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}ivs,  aï  Svo  tspàs  KopivOiovs  Èirtcrlo^ai,  èx  )(etpoypA(po\j 
rifs  èv  ^avoLplcf)  Kcova^avTivovrrt^eajs  ^iShoBinxvs  toi!  WoLvayloy 
Tijpov  vvv  'dpSjTOv  èxSiSofiévou  'ufkvpéis,  fiera  rspoXeyofiévcâv 
xou  (TVfuidxreùDv ,  \mo  ^ikodéov  Bpvevvlov,  fivTpoiroXiTOv  Heppœv, 
ivaLk(iûfÂjaL(Ti  Tov  ènrl  (piXoyevela  xal  Kiff^f^  tïjs  re  xarà  \p^(/16v 
xcU  rUs  'TSpoyovixT^  TScuSeias  StairphroPTOs  xvpiov  Tecopylov  Zâi- 
p$^7j.  Èv  1L(i)V(/lavTivo\m^ei ,  1876,  pêO-iSg  pages  et  un  fac- 
similé. 

On  oe  peut  assez  applaudir  à  des  publications  du  genre  de  celle  que 
Je  savant  métropolite  de  Serres,  en  Macédoine,  Philothée  Bryenne, 
vient  de  donner  au  public  savant.  Les  trésors  d'antiquité  ecclésiastique 
que  recèlent  encore  les  bibliothèques  des  couvents  et  des  églises  de 
l'Orient,  ne  seront  pleinement  connus  que  quand  les  membres  du 
oleigé  grec  s'adonneront  avec  suite  aux  études  philologiques,  et  regar- 
deront comme  un  devoir  de  publier  tout  ce  qu'il  est  possible  de  tirer 
des  anciens  manuscrits  sur  la  littérature  ecclésiastique  des  premiers 
siècles.  Des  susceptibilités  confessionnelles,  pour  lesquelles  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  nous  montrer  bien  sévères,  puisque  l'Occident  tout  en- 
tier n'en  est  pas  non  plus  exempt,  font  que  le  savant  latin  qtii  veut  ex- 
plorer ces  arcanes  rencontre  souvent  la  défiance  chez  ceux  qui  en  sont 
les  détenteurs.  On  a  peine  k  se  figurer,  en  Orient,  la  science  tout  à  fait 
désintéressée,  n'appartenant  k  aucune  communion,  ne  se  proposant 
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d  autre  but  que  de  faire  connaître  les  monuments  du  passé.  Il  est  extrê- 
mement heureux  que  des  hommes  instruits,  écrivant  le  grec  ecclésias- 
tique comme  leur  propre  langue,  ayant,  par  leurs  fonctions,  Tentrée 
dans  les  parties  les  plus  secrètes  dos  églises  et  des  couvents,  se  chargent 
du  travail  de  tirer  de  Toubli  tous  les  textes  qui  peuvent  y  être  ensevelis 
encore.  Certes,  après  l'immense  travail  du  xvf  et  du  xvii"  siècle,  après 
des  explorateurs  comme  les  Tischendorf,  les  Miller,  il  ne  faut  pas  con- 
cevoir des  espérances  trop  étendues.  On  ne  fera  que  glaner  après  tant 
de  grands  maîtres;  mais,  parmi  ces  glanes,  il  y  aura  des  épis  précieux. 
Quand  on  pense  que,  depuis  quelques  années,  Topuscule  quon  nomme 
rÉpîlre  de  Barnabe,  le  Pasteur  d^Hermas,  pièces  de  premier  ordre, 
dont  on  ne  connaissait  le  texte  original  que  de  la  manière  la  plus  in- 
complète, ont  été  rendus  à  la  critique  dans  leur  intégrité,  on  peut  se 
laisser  aller  à  croire  que  la  source  des  bonnes  découvertes  en  ce  genre 
n'est  pas  tarie,  et  que  plus  d'un  écrit  chrétien,  censé  perdu,  que  Pho- 
tius  lisait  encore,  sera  rendu  à  nos  discussions. 

Le  manuscrit  d'où  le  métropolite  Philothée  Bryenne  a  tiré  le  texte 
que  nous  annonçons  est  une  preuve  des  espérances  qu'il  est  permis  de 
former  encore  sur  ces  collections  que  les  grands  patriarcats  de  Jérusa- 
lem, de  Constantînople,  ont  en  leur  possession.  Le  manuscrit  en  ques- 
tion appartient  à  la  bibliothèque  du  Saint-Sépulcre,  du  Fanar;  il  pro- 
vient de  Jérusalem.  Ce  manuscrit  în-8"  de  456  pages  a  été  achevé  en 
l'année  io56.  Il  contient,  outre  quelques  pages  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  l'épître  de  Barnabe,  les  deux  épîtres  de  saint  Clément,  h  âitSaxv 
Tôiv  ScôSexa  àitocrléXcûv,  et  le  recueil  interpolé  des  cpîtres  ignatiennes. 
Très-versé  dans  la  littérature  critique  de  l'Allemagne,  et  guidé  surtout 
par  les  recueils  si  commodes  de  M.  Hilgenfeld,  le  savant  métropolite 
de  SeiTes  a  découvert  avec  sagacité  l'intérêt  de  ce  manuscrit.  Il  promet 
de  publier  le  texte  de  TÉpître  de  Barnabe,  et  ceux  qui  savent  les  im- 
portantes questions  qui  se  rattachent  à  quelques  passages  de  ce  texte 
désirent  vivement  qu'il  tienne  bientôt  sa  promesse.  Le  volume  que  nous 
annonçons  renferme  les  deux  épîtres  attribuées  à  Clément  Romain. 
Ces  deux  morceaux,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  comptent,  de  l'aveu  de 
tous ,  entre  les  plus  précieux  restes  de  la  littérature  chrétienne  des  deux 
premiers  siècles. 

On  ne  les  connaissait  jusqu'ici  que  par  un  seul  manuscrit,  ce  célèbre 
manuscrit  dit  Alexandrinus ,  maintenant  consei*vé  au  Musée  Britan- 
nique, qui  fut  envoyé,  en  1618,  par  Cyrille  Lucaris  à  Charles  I"»  A 
la  suite  des  écrits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  le  manuscrit 
dont  il  s'agit  contient  les  deux  épîtres  attribuées  à  saint  Clément.  Seu- 
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leuient,  dans  ia  première,  un  feuillet  au  moins  a  disparu,  et  la  fin  de 
la  seconde  manque.  En  outre,  plusieurs  passages  du  manuscrit  sont  dé- 
truits ou  illisibles.  Cest  de  là  que  Patricius  Junius  tira,  en  i633,  les 
deux  précieux  écrits.  Tout  le  travail  de  ia  critique  a  consisté  depuis  à 
revoir  sur  le  manuscrit  le  texte,  du  reste  excellent,  de  Junius,  et  à 
proposer  des  conjectures  d'après  cette  copie  unique.  On  sent  combien 
l'annonce  d'un  nouveau  manuscrit  a  ému  les  critiques.  Celui  du  Fanar, 
outre  les  leçons  nouvelles  qu'il  apporte,  a  l'avantage  de  contenir  les 
deux  épîtres  dans  leur  intégrité.  Il  permet  de  vérifier  les  conjectures 
par  lesquelles  on  avait  cherché  à  combler  les  lacunes  causées  par  la 
vétusté  du  Coârx  Alexandrinas ;  il  ajoute  cinq  ou  six  pages  à  un  des 
écrits  les  plus  importants  de  la  littérature  chrétienne  du  i*'  siècle,  et 
une  dizaine  de  pages  à  un  autre  écrit  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
se  rattache  à  Thistoire  ecclésiastique  du  ii*  siècle. 

Le  premier  mouvement  qu*on  éprouve ,  en  présence  d'une  pareille 
publication,  est  de  chercher  en  quoi  le  texte  reçu  jusqu'ici  va  être  mo- 
difié par  le  témoin  nouveau  qui  fait  son  apparition  dans  la  critique.  Le 
passage  de  beaucoup  le  plus  important  de  ia  première  épitre  de  Clé- 
ment Romain  est  celui  où  l'auteur  parle  de  la  fin  des  apôtres  Pierre 
et  Paul  et  des  victimes  de  la  persécution  de  Néron.  Ce  passage  (ch.  v 
et  vi)  est  un  de  ceux  pour  lesquels  le  Codex  Alexandrinus  est  le  plus 
iacuneux;  la  leçon  que  tous  les  historiens  de  l'Église  ont  adoptée  est 
constituée  en  partie  par  les  conjectures  des  différents  éditeurs  qui  se 
sont  succédé.  On  est  heureux,  en  lisant  le  nouveau  texte,  de  voir  que 
les  suppositions  des  précédents  critiques  étaient  tout  à  fait  justes  pour  le 
sens.  Les  traductions  qu'on  avait  proposées  de  ce  passage  et  les  induc- 
tions qu'on  en  avait  tirées  n'ont  besoin  d'être  en  rien  modifiées.  Cette 
assertion  que  Pierre  et  Paul  trouvèrent  la  mort  par  suite  de  jalousies 
et  de  discordes  intérieures  est  fortifiée  plutôt  qu'affaiblie  ^  Les  doutes 
qui  pouvaient  rester  sur  la  lecture  AavafSes  xa\  AipKen  et  sur  l'applica- 
tion qu'on  en  a  faite  aux  monstrueux  spectacles  des  piacala  de  Néron  ^ 
sont  entièrement  levés.  «Mais  laissons  là  les  anciens  exemples,  et  re- 
((  nons  aux  athlètes  qui  ont  combattu  depuis  peu.  Prenons  les  illustres 
tt  exemples  de  notre  génération.  C'est  par  suite  de  la  jalousie  et  de  la 
a  discorde  que  les  hommes  grands  et  justes  qui  furent  les  colonnes  de 
«l'Église  ont  été  persécutés  et  ont  combattu  jusqu'à  la  mort.  Mettons- 

^  Hilgenfeid,  Novum  Test,  extra  Can.        Oov,  P.  g ,  1.  a ,  lisez  lia  C^Aov  xai  éftw 
rec,  I ,  p.  8 ,  l.  1 6- 1 7,  lisez  hà  C^Aov  xal        liavXos, 
ipiPi  1.  18,  liiez  ifièhffjw  au  lieu  d*^A-  *  Voy.  L'Antéchrist,  ch.  vu  et  vin. 
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«nous  devant  les  yeux  les  saints  apôtres,  Pierre,  par  exemple,  qui,  par 
<c suite  dune  jalousie  injuste,  a  souffert,  non  pas  une  ou  deux  fois, 
u  mais  plusieurs  fois ,  et  qui ,  ayant  ainsi  accompli  son  martyre ,  est  allé 
«  dans  le  Jieu  de  gloire  qui  lui  était  dû.  C'est  par  TeOet  de  la  jalousie  et 
u  de  la  discorde  que  Paul  a  montré  jusqu  où  peut  aller  la  patience,  sept 
«  Fois  mis  aux  fers,  banni,  lapidé,  et  qu'après  avoir  été  le  héraut  de  la 
<(  vérité  en  Orient  et  en  Occident,  il  a  reçu  la  noble  récompense  de  sa 
«foi,  après  avoir  enseigné  la  justice  au  monde  entier,  et  être  venu  jus- 
((  qu  à  l'extrémité  de  l'Occident.  Ayant  ainsi  accompli  son  martyre  devant 
(des  autorités,  il  a  été  délivré  du  monde,  et  est  allé  dans  le  saint  lieu, 
«  nous  donnant  un  grand  exemple  de  patience.  A  ces  hommes  dont  la 
u  vie  a  été  sainte,  fut  réunie  en  tas  une  multitude  d'élus,  qui,  toujours 
«par  suite  de  la  jalousie,  ont  enduré  beaucoup  d'aOronts  et  de  tour- 
«ments,  laissant  parmi  nous  un  illustre  exemple.  C'est  enfin  poursui- 
«  vies  par  la  jalousie  que  ces  pauvres  femmes,  les  Danaldes  et  les  Dir- 
ucés,  après  avoir  souffert  de  terribles  et  monstrueuses  indignités,  ont 
«atteint  le  but  dans  la  course  sacrée  de  la  foi  et  ont  reçu  la  noble  ré- 
«  compense,  toutes  faibles  de  corps  quelles  étaient.» 

Un  autre  passage  important  est  le  chapitre  xxxvii,  où.  l'auteur,  em- 
ployant pour  la  première  fois  une  comparaison  qui  a  été  souvent  reprise 
depuis,  veut  que  la  discipline  de  l'Eglise  soit  la  même  que  celle  qu'on 
observe  dans  les  légions  romaines  :  xaTavoifaojfxev  tous  al parevofiévovç  rots 
liyovfiévois  lifÂûJv,  vsœs  eùrcuctôiçy  fsôis  eùeiXTûis  (ou  éxnxûjç),  vs&s  ÙTroTeray- 
fiévcàs  èTTiTeXoCai  rà  SiaracTa'éfievoL,  Ce  texte  présente,  au  premier  coup 
d'œil,  une  singularité.  Si  lifiânf^  dont  la  première  lettre  seule  est  visible 
dans  le  Codex  Alexandrinus ^  est  la  véritable  leçon,  il  faudrait  fentendre 
dans  le  sens  de  «nous  autres  Romains,»  et  traduire  ainsi  :  «Considé- 

«rons  ceux  qui  portent  les  armes  sous  nos  chefs ,»  le  mot  «nos 

«chefs»  désignant  par  un  sentiment  patriotique  les  officiers  romains, 
comme  nous  dirions  «  nos  généraux,  o  Cela  parait  d*abord  invraisemblable. 
Sans  avoir  déclaré  la  guerre  à  la  société  romaine,  l'Église  chrétienne  s'en 
tenait  à  l'écart,  embrassant  tout  l'ordre  politique  existant  sous  le  mot 
vague  de  a  monde,  »  mot  qui  désignait  lui-même  le  contraire  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ.  Saint  Paul,  saint  Pierre  (s'il  est  l'auteur  de  fépitre 
qu'on  lui  attribue]  recommandent  la  soumission  aux  puissances;  mais 
ces  puissances  sont  pour  eux  quelque  chose  d'extérieur,  et  jamais ,  sous 
leur  plume  ni  sous  celle  de  leurs  disciples,  on  ne  trouverait  une  ex- 
pression comme  «nos  empereurs,»  «nos  légats,»  etc.,  liyovfievoi  lifiav. 
Ce  qui  augmente  la  difficulté,  c'est  que  Clément,  ou  l'auteur  quel  qu'il 
soit  de  l'épitre  qui  porte  son  nom ,  professe ,  à  l'égard  de  l'empire ,  les  sen- 
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timents  de  lous  les  autres  chrétiens  de  son  temps.  Au  chapitre  lv,  il 
fait  nettement  la  distinction  de  Thistoire  sacrée  et  de  Thistoire  profane. 
Les  exemples  de  Thistoire  profane  sont  donnés  comme  des  vTtohlyyLata 
éOvù)v,  Les  exemples  tirés  du  sein  de  la  famille  juive  et  chrétienne  sont 
amenés  par  Texpression  èv  lifuv.  Nul  doute  à  cel  égard,  puisque  Texemple 
le  plus  éclatant  qu'il  cite  dans  cette  seconde  catégorie  est  celui  de  Judith 
(1}  (laxapla  lovSiO),  de  Judith  dont  le  récent  agada^  était  comme  une 
excitation  à  de  nouvelles  guerres  d'extermination  contre  les  Romains. 
D'autres  fois,  l'expression  èv  i^fxtv  désigne  plus  particulièrement  encore 
pour  l'auteur  les  chrétiens  de  Rome  (cli.  vi,  lv).  C'est  ce  qui  a  porté 
Fell  et  Colomiès  à  proposer  riyovydvotç  aùtêv  au  lieu  de  iflyavînévois  Hiàùjv, 
dans  le  passage  que  nous  discutons  en  ce  moment.  La  faute  était  d'au- 
tant plus  admissible,  que  l'expression  ifiyoviuvoi  i^fxcjv  ou  ùfxêv  revient 
souvent  dans  l'épître  (ch.  i,  xxi,  etc.;  comp.  Hébreux,  xui,  7,  17,  24); 
finsolite  liyovfjiépots  oùtûjv  serait  très  naturellement  devenu,  sous  la  plume 
d'un  copiste,  liyovfiévois  ifi^&v,  assemblage  de  mots  qui  lui  était  plus  fa- 
milier. 

Ces  conjectures  paraissaient  très-plausibles;  mais  le  vrai  peut  quelque- 
fois n'être  pas  vraisemblable.  Le  manuscrit  du  Fanar  porte  un  coup 
mortel  à  la  supposition  de  Fell  et  Colomiès.  Non-seulement  il  présente, 
comme  Y  Alexandrin  as,  la  leçon  vyovfxévois  i^[i6jv,  mais,  dans  les  pages 
quii  nous  restitue,  se  trouve  un  passage  qui  explique  et  justifie  cette 
lecture.  Dans  une  prière  que  l'auteur  adresse  à  la  divinité  se  trouvent 
ces  mots^  :  To«  re  ap^ovat  xa)  ifiyoviiévois  t^(i6jv  èisi  Ttjs  yrjs  otJ,  SétnroTCL, 
iScjxaç  rrlv  è^ovalav  Trji  ^aaikelas  aurons Nul  doute  par  consé- 
quent ;  l'expression  ifyovfÂevot  lifiôjv  désigne  les  autorités  romaines, 
auxquelles  l'auteur  de  l'épître,  d'accord  avec  la  doctrine  exprimée 
dans  l'épître  de  saint  Paul  aux  Romains,  dans  l'épître  attribuée  à  Pierre, 
dans  l'épître  censée  adressée  par  Paul  à  Tite,  veut  que  l'on  attribue 
une  origine  divine  pour  l'ordre  temporel.  Aller  jusqu'à  supposer, 
comme  l'ont  fait  plusieurs  critiques  allemands,  que  l'auteur  de  l'épître 
est  ce  Flavius  Clemens  qui  fut  consul  en  l'an  g 5,  et  qui  eut  en  effet  dos 
rapports  avec  le  judéo-christianisme,  est  assurément  la  plus  improbable 
des  hypothèses;  l'auteur  est  d'origine  juive;  mais  en  même  temps  il  est 
Romain,  et  la  sagesse  traditionnelle  de  l'Eglise  romaine ,  toujours  amie 
de  l'autorité,  lui  fait  tenir  un  langage  qu'on  ne  trouverait  pas,  vers  le 
même  temps ,  dans  les  écrits  provenant  des  autres  parties  de  la  chrétienté. 

'  Le  livre  de  Judith  est  très-proba-        n'en  parle  pas.  —  *  Page  107  de  Tédi- 
blement  postérieur  à  Tan  70.  Josèphe,        tien  du  métropolite  Philothée. 
qui  avait  tant  d^occasions  de  le  citer, 
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Un  passage  où  le  manuscrit  du  Fanar  réduit  encore  à  néant  les  con- 
jectures de  la  critique  et  résout  brillamment  les  dîflScultés  de  Tancien 
texte  est  la  phrase  suivante  du  chapitre  ii  :  To7s  i^oSlois  roS  Qeov  dpxov-- 
(Âsvoi  xa\  'crpocé/ovres  y  tous  'kéyovs  avrov  ênifieXôç  èveaOepvicrfjiévoi  lire 
To7s  cnckdyyyoïSy  xal  Ta  tsoBrliuna  avrov  iiv  'Cfpb  b(p6aXiiâv  ùfjL&v.  L'expres- 
sion tgoBrfiJuxra  rov  Qeov,  pour  la  Passion  de  Jésus-Christ,  est  une  ex- 
pression hétérodoxe  ^  et,  à  la  fin  du  premier  siècle,  une  expression  tout 
à  fait  inadmissible.  Si  telle  était  la  vraie  leçon,  on  ne  comprendrait  pas 
que  Photius  (cod.  126)  reprochât  à  Tauteur  de  la  première  épître  clé- 
mentine de  parler  d'une  manière  trop  affaiblie  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Le  parallélisme  des  expressions  roU  ê^oSiois  rov  QeoS rovç 

XSyovs  avrov  y  joint  à  la  facilité  de  la  confusion  entre  II  et  M,  avait  porté 
Junius,  Fleury,  Hilgenfeld,  à  lire  [xaOrfixara.  Le  manuscrit  du  Fanar 
porte  fffa6rf(JLara.  Il  fait  mieux  encore ,  il  rend  la  correction  ixaOrffiara  tout 
à  fait  inutile.  En  effet,  dans  le  premier  membre  de  phrase,  il  y  a  ro7s 
è^Shts  rov  Xpicr7oiî,  et  non  ro7s  i(poS(ots  rov  ©eotf,  correction  évidem- 
ment intentionnelle,  et  que  le  savant  métropolite  de  Serres  attribue  à 
des  préoccupations  monophysites.  Quoi  quil  en  soit,  en  adoptant  cette 
nouvelle  manière  de  lire,  tsaBrliiara  n'offre  plus  de  difficulté,  et  le 
passage  trouve  même  un  parallélisme  dans  une  phrase  de  saint  Paul 
(Gai.,  m,  1). 

On  pourrait  multiplier  les  observations  de  ce  genre.  Ainsi,  au  cha- 
pitre n,  yisrà  Séovs  xa)  avveiSrfcreoJs  doit  être  substitué  à  (ur'iXéovs,  et 
les  conjectures  qu'on  a  faites  sur  le  second  mot  doivent  être  biffées. 
Même  chapitre,  vers  la  fin,  év  rji  (p6&^  airov  est  la  bonne  leçon;  la  cor- 
rection év  ^6€(p  rov  Seov  de  Hilgenfeld  doit  être  repoussée.  Au  contraire , 
chapitre  xlvii,  vers  la  fin,  le  manuscrit  du  Fanar  lit  à  tort  a^*vii&v\ 
i(p*ii(iSv  de  YAlexandrinm  vaut  beaucoup  mieux.  Au  chapitre  v,  Stà  Çflf- 
Xùp  est  plus  correct  que  la  leçon  de  YÀlexandrinas.  Au  contraire,  aux 
chapitres  vi  et  xlvii,  des  fautes  évidentes,  'aoXkais  alxlats  xa\  ^aadvotSj 
^oarxXrfo'eis y  '0po(rexXrfOviret  se  trouvent  dans  les  deux  manuscrits. 

Tous  les  amis  de  la  vieille  littérature  chrétienne  liront  avec  empres- 
sement les  pages  entièrement  nouvelles  que  l'édition  du  savant  métropo- 
lite (p.  loa-i  09)  ajoute  au  texte  connu  jusqu'ici.  Ces  pages  ne  le  cèdent 
pas  en  intérêt  au  reste  de  f  ouvrage.  On  y  trouve  beaucoup  de  détails 
qui  confirment  ce  qu  on  lisait  déjà  au  début  de  l'épitre  sur  l'état  de 
persécution  où  était  l'Église  au  moment  où  le  moi*ceau  fut  écrit.  Quand 
Ciément  écrit  aux  Corinthiens,  beaucoup  de  fidèles  sont  encore  dans 

'  Les  patripassiens  ne  disaient  pas  autre  chose. 
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faogoisse  et  dans  les  fers;  les  gens  bien  informés  craignent  de  nouvelles 
fureurs  de  la  part  des  païens  (p.  i  o4 ,  i  o5 ,  107).  On  ne  voyait  pas  bien  à 
quoi  s  appliquaient,  dans  Tancien  texte,  les  observations  de  Photius  sur  la 
sobriété  avec  laquelle  Tauteur  s'exprime  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Les  chapitres  ux,  lxi  du  nouveau  texte  sont  sûrement  les  passages  qui 
avaient  éveillé  la  susceptibilité  du  savant  patriarche.  Jésus  y  est  sim- 
plement appelé  «  Tenfant  aimé  de  Dieu ,  le  grand  prêtre ,  le  chef 

a  des  âmes.  »  Le  nouveau  texte  montre  combien  M.  Hilgenfeld  a  été  mal 
inspiré  en  rapportant  à  la  lacune  du  Codex  Alexandrinas  les  passages 
cités  par  Pseudo-Justin,  QaœsL  ad  orthod.,  et  par  saint  Jean  de  Damas. 
Ces  textes  ne  figurent  ni  dans  les  parties  anciennement  connues  ni 
dans  les  pages  nouvelles  ^  Enfin  le  fragment  que  vient  de  nous  rendre 
le  métropolite  Pbilothée  contient  une  paged*un  rare  intérêt;  c*est  celle 
que  nous  avons  alléguée  à  propos  de  Texpression  rois  liyovfxépots  lifjtùiv. 
Dans  une  prière  que  Fauteur  adresse  à  Dieu,  il  s'exprime  ainsi  :  «C'est 
«toi,  maître  suprême,  qui,  par  ta  grande  et  inénarrable  puissance,  as 
((donné  à  nos  souverains  et  à  ceux  qui  nous  gouvernent  sur  la  teiTe  le 
a  pouvoir  de  la  royauté ,  pour  que ,  connaissant  la  gloire  et  l'honneur  que 
utu  leur  as  départis,  nous  leur  soyons  soumis,  évitant  ainsi  de  nous 
«mettre  en  contradiction  avec  ta  volo  té.  Donne-leur,  Seigneur,  la 
«santé,  la  paix,  la  concorde,  la  stabilité,  pour  qu'ils  exercent  sans  obs- 
«tacle  la  souveraineté  que  tu  leur  as  confiée.  Car  c'est  toi,  maître  ce- 
«leste,  roi  des  mondes,  qui  as  donné  aux  enfants  des  hommes  la  gloire 
«  et  l'honneur  et  le  pouvoir  sur  tout  ce  qui  est  à  la  surface  de  la  terre. 
«Dirige,  Seigneur,  leur  volonté  selon  le  bien  et  selon  ce  qui  t'est 
«agréable,  afm  qu'exerçant  en  paix,  avec  douceur,  pieusement,  le 

«pouvoir  que  tu  leur  as  donné,  ils  te  trouvent  propice »  On  voit 

que  la  tradition  se  continuait.  Le  langage  que  Pierre  et  Paul  tenaient 
au  moment  des  plus  grandes  atrocités  de  Néron,  Clément  le  tient 
au  moment  oii  Domitien  sévissait  si  cruellement  contre  l'Église  et  le 
genre  humain  tout  entier. 

Les  doutes  qui  peuvent  rester  encore  sur  quelques-uns  des  points 
qui  viennent  d'être  discutés  seront  probablement  levés  dans  un  pro- 
chain avenir.  Un  singuher  hasard,  en  effet,  a  voulu  que  les  moyens  cri- 
tiques pour  la  discussion  du  texte  des  épitres  clémentines,  qui,  depuis 
25o  ans,  étaient  restés  bornés  à  un  seul  manuscrit,  se  soient  enrichis 
tout  à  coup  de  deux  précieux  secours.  Presque  au  temps  même  où  le 

'  M.  Hamack  croit  retrouver  le  pas-        ZeitschriJiJurKirchengeschichte,  L  aTas- 
sage  cité  par  Psetido-Justin  dans  la  pré*        cicule,  p.  372-273. 
tendue  deuxième  épilre  de  Clément. 
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savant  métropolite  de  Serres  nous  révélait  le  texte  contenu  dans  le  ma- 
nuscrit du  Fanar,  nous  apprenions  que  la  bibliothèque  de  feu  M.  Mohl 
renfermait  un  manuscrit  syriaque  contenant  la  version  du  Nouveau 
Testament  de  Thomas  d'Héraclée,  dans  lequel,  entre  Tépître  de  Jude 
«t  répître  de  saint  Paul  aux  Romains,  figuraient  les  deux  épîtres  clé- 
mentines ^  Il  est  bien  fâcheux  que,  dans  la  luUe  des  enchères,  ce  ma- 
nuscrit ne  nous  soit  pas  resté.  On  peut  s*en  consoler,  toutefois,  en 
songeant  qu'il  a  été  acquis  par  la  bibliothèque  de  l'université  de  Cam- 
bridge, et  que  la  publication  en  est  confiée  au  savant  bibliothécaire , 
M.  Bensly.  Quand  ce  texte  important  sera  livré  à  la  science,  on  pourra 
juger  si  la  traduction  syriaque  a  été  faite  sur  un  texte  de  la  même  famille 
que  les  manuscrits  de  Londres  et  du  Fanar,  ou  bien  si  elle  représente 
un  texte  antérieur  aux  fautes  soupçonnées  par  la  critique  «lans  ces  deux 
manuscrits. 

La  publication  du  métropolite  Philothée  parait  faite  avec  beaucoup 
de  soin,  et  témoigne,  chez  l'éditeur,  une  connaissance  très-étendue  des 
travaux  critiques  de  Técole  moderne,  surtout  en  Allemagne.  Sur  beau- 
coup de  points  le  théologien  orthodoxe  trouve  la  critique  protestante 
trop  hardie;  toujours,  au  moins,  il  la  discute  avec  calme  et  sérieux.  Il 
y  a  là  l'indice  d'un  grand  progrès  dans  les  éludes  du  clergé  grec.  Nous 
savions  que,  depuis  plusieurs  années,  beaucoup  de  jeunes  ecclésias- 
tiques grecs  venaient  faire  leurs  études  théologiques  à  Strasbourg»  à 
Berlin.  Nous  ne  pensions  pas  que  ces  études  nouvelles  produiraient  sitôt 
d'aussi  remarquables  fruits. 

Le  métropolite  Philothée  maintient,  en  ce  qui  concerne  les  deux 
épîtres  attribuées  à  saint  Clément,  les  opinions  traditionnelles.  Il  les 
croit  toutes  deux  sorties  de  la  plume  de  ce  Clément  qui  tint  le  pre- 
mier rang  dans  l'Eglise  de  Rome  après  Anenclet,  vers  la  fin  du  i*'  siècle. 
H  semble  qu'il  a  raison  pour  la  première  des  épîtres  dont  il  s'agit.  Peu 
d'écrits  sont  aussi  bien  documentés.  Denys  de  Corinthe,  Hégésippe, 
Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  la  connurent  et  la  citèrent.  Po- 
lycarpe,  l'auteur  des  épîtres  apocryphes  d'Ignace,  l'auteur  de  l'écrit  fausse- 
ment appelé  deuxième  épîlre  de  Clément,  y  font  des  emprunts  comme 
à  un  écrit  su  par  cœur  et  qu'on  s'était  incorporé.  La  pièce  fut  lue  dans 
les  églises  comme  une  écriture  inspirée.  Elle  prit  place  parmi  les 
annexes  du  canon  du  Nouveau  Testament.  C'est  dans  un  des  plus  an- 
ciens manuscrits  de  la  Bible  qu'elle  a  été  retrouvée,  à  la  suite  des 
livres  de  la  nouvelle  alliance  et  comme  l'un  d'eux. 

'  Catalogue  de  la  hibliothèqae  de  feu  M.  J.  Mohl,  n"  1796. 
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Un  scepticisme  exagéré  a  porté  quelques  critiques  allemands  à  élever 
des  doutes  sur  l'authenticité  de  l'écrit  dont  nous  parlons.  C'est  à  propos 
de  Clément  Romain  que  les  conjectures  de  Técole  sortie  de  la  direction, 
d'ailleurs  si  souvent  féconde,  de  Christian  Baur,  ont  été  le  plus  mal  ins- 
pirées. On  ne  s'est  pas  contenté  de  rabaisser  l'âge  de  l'épître  jusque 
vers  le  milieu  du  second  siècle;  on  a  osé  attaquer  la  réalité  du  person- 
nage de  Clément  lui-même  et  expliquer  tout  ce  qui  le  concerne  par  des 
malentendus  et  des  confusions  avec  Flavius  Clemens,  qu'on  suppose 
avoir  été  chrétien  et  même  martyr.  Baur,  Schwegler,  Hilgenfeld ,  Volk- 
mar,  et  chez  nous  M.  Stap',  ont  déployé,  pour  la  défense  de  cette  thèse, 
plus  de  subtilité  que  de  jugement.  Selon  eux,  Tévêque  Clément  n'est 
qu'un  personnage  fictif,  un  dédoublement  de  Flavius  Clemens.  Nous 
ne  nions  pas  que  beaucoup  de  nuages  n'obscurcissent  la  figure  de  Clé- 
ment Romain;  mais  certainement  toutes  les  données  que  nous  possé- 
dons sur  le  christianisme  de  Flavius  Clemens  sont  encore  bien  plus 
indécises  et  plus  contradictoires.  Clément  Romain,  quoi  qu'on  en  dise, 
fut  bien  un  personnage  réel;  ce  fut  un  chef  d'Eglise,  un  évêque,  avant 
que  Tépiscopat  fût  nettement  constitué,  j'oserais  presque  dire  un  pape, 
si  un  tel  mot  ne  faisait  ici  un  trop  fort  anachronisme.  Son  auto- 
rité passa  pour  la  plus  grande  de  toutes  en  Italie,  en  Grèce,  en  Macé- 
doine, durant  les  dix  dernières  années  du  i"  siècle^.  A  la  limite  de 
l'âge  apostolique,  il  fut  comme  un  apôtre ^  une  des  colonnes  de  cette 
grande  Eglise  de  Rome  qui,  depuis  la  destruction  de  Jérusalem,  de- 
venait de  plus  en  plus  le  centre  du  christianisme. 

Tout  porte  à  croire  que  Clément  était  d'origine  juive.  Sa  familiarité 
avec  la  Bible,  l'usage  qu'il  fait  du  livre  de  Judith  et  des  apocryphes  tels 
que  l'Assomption  de  Moïse,  ne  conviennent  pas  à  un  païen  converti. 
D'un  autre  côté,  il  parait  peu  hébraïsant.  Il  semble  donc  qu'il  était  né 
à  Rome  d'une  de  ces  familles  juives  qui  habitaient  la  capitale  du  monde 
depuis  une  ou  plusieurs  générations.  Ses  connaissances  en  cosmographie 
et  en  histoire  profane  supposent  une  éducation  soignée.  On  admit  qu'il 
avait  été  en  relation  avec  les  apôtres,  surtout  avec  Pierre,  sans  avoir 
peut-être,  à  cet  égard ,  de  preuve  bien  décisive.  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  le  haut  rang  qu'il  eut  dans  la  hiérarchie  toute  spirituelle  de  l'Eglise 

'  Etudes  historiques  et  critiques  sur  les  Ecoles.,  IV,  xxni,  1 1  ;  Tcrtullien,  Prœscr., 

origines  du  christianisme;  Paris,  a*  édit.,  3a. 
1866,  p.  209  et  suiv.  '  ôdisàaloXoslLkijfirfç.  Cléaientd'A- 

*  Pseudo-Hermas,  Pasteur,  Vis.  u,  lexandrie,  iS^rom.^  IV,  xvii,  init.  Saiqit 

A;  Irénée,  Adversus  hmr,,  III,  m,  3;  Jérôme  Tappelle  «vir  apostolicus. •  tn 

DeDys  de  Corintbe ,  dans  Eusèbe ,  Histor.  Is. ,  lu  ,  1 3. 
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de  son  temps  et  le  crédit  sans  égal  dont  il  jouit.  Son  approbation  fai- 
sait loi,  et  suffisait  pour  faire  accepter  un  livre  dans  les  Églises ^  Tous 
les  partis  se  l'attribuèrent  et  voulurent  se  couvrir  de  son  autorité.  Un 
voile  épais  nous  dérobe  ses  opinions  particulières;  son  épîtœ  est  un 
beau  morceau  neutre,  dont  les  disciples  de  Pierre  et  ceux  de  Paul 
durent  se  contenter  également.  Il  est  probable  qu  il  fut  un  des  agents 
les  plus  énergiques  de  la  grande  opération  qui  était  alors  en  train  de 
saccomplir,  je  veux  dire  de  la  réconciliation  posthume  de  Pierre  et  de 
Paul,  et  de  la  fusion  des  deux  partis  sans  lunion  desquels  fœuvre  du 
Christ  ne  pouvait  que  périr. 

L*épitre  dite  première  de  Clément  Romain  est  en  tout  cas,  et 
quelque  opinion  critique  quon  adopte,  un  monument  insigne  de  la 
sagesse  pratique  de  TÉglise  de  Rome,  de  sa  politique  profonde,  de  son 
esprit  de  gouvernement.  Pierre  et  Paul  y  sont  de  plus  en  plus  récon- 
ciliés^; tous  deux  ont  eu  raison;  le  débat  de  la  foi  et  des  œuvres  est 
pacifié^;  Texpression  vague  «  nos  apôtres,  n  a  nos  colonnes^,  »  masque  le 
souvenir  des  luttes  passées.  Quoique  hautement  admirateur  de  PauP, 
Tauteur  est  profondément  juif.  Loin  de  rompre  avec  le  judaî$me,  jl  con- 
serve dans  son  intégrité  le  privilège  dlsraël;  seulement  un  nouveau 
peuple  choisi  parmi  les  gentils  est  adjoint  à  Israël.  Toutes  les  prescrip- 
tions antiques  gardent  leur  force,  bien  que  détournées  de  leur  sens 
primitif®.  Tandis  que  Paul  abroge.  Clément  conserve  et  transforme. 
Ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est  la  concorde,  luniformité,  la  règle,  Tordre 
dans  rÉglise  comme  dans  la  nature''  et  dans  l'empire  romain^.  L'armée 
lui  paraît  le  modèle  de  l'Église  ^.  Obéir,  chacun  dans  son  rang ,  voilà  la 
ici  du  monde.  Les  petits  ne  peuvent  exister  sans  les  grands  ni  les  grands 
sans  les  petits;  la  vie  du  corps  est  la  résultante  de  l'action  commune 
de  tous  les  membres.  L'obéissance  est  donc  le  résumé  du  devoir.  L'iné- 
galité des  hommes,  la  subordination  des  uns  aux  autres  est  une  loi  de 
Dieu. 

Quant  à  la  seconde  épitre,  que  le  métropolite  Philothée  a  le  mérite 
de  nous  avoir  fait  connaître  dans  son  intégrité,  le  savant  éditeur  se 
montre  trop  facile  en  la  maintenant  à  Clément  Romain.  Irénée,  Clément 
d'Alexandrie,  Origène,  ne  parient  que  d'une  seule  lettre  de  Clément 

*  Pseudo-Hermas ,  Vis.  n,  4.  *  Ch.  XLvn. 

*  Qi.  V.  Ce  sont  probablement  les  *  Ch.  xl-xliv. 
deux  apôtres  qui  sont  appelés  "aoTépes  ''  Ch.  xx. 
Hn&v,  au  ch.  Lxii  de  la  nouvelle  édition.  '  Ch.  xxxvii. 

'  Ch.  XXXI,  xxxii,  xxxui.  *  Ibid, 

^  Ch.  V,  xLii,  xuv. 
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aux  Corinthiens.  Ëusèbe,  saint  Jérôme,  Pbotius,  repoussent  expressé- 
ment la  seconde  lettre.  M.  Hilgenfeld  avait  supposé  ingénieusement 
que  ce  morceau  est  Tépître  qui  fut  adressée  par  TÉglise  de  Rome  à 
rÉglise  de  Corinthe  sous  le  pape  Soter  (vers  170)^  Les  parties  nou- 
velles que  vient  de  nous  faire  connaître  le  métropolite  Philothée  ne 
confirment  pas  cette  hypothèse.  Le  morceau,  dans  son  ensemble,  est 
plutôt  un  sermon  quune  épître.  Il  ne  renferme  pas  un  seul  trait  cir- 
constanciel; l'auteur  s  adresse  à  ses  auditeurs,  les  appelant  dSe\(po)  xeà 
dSeX(pai [ch.  xix);  beaucoup  d'endroits  sentent  tout  à  fait  la  prédication, 
et  même  une  prédication  plutôt  lue  que  récitée  de  mémoire  ^.  Loin  de 
diminuer  l'intérêt  du  morceau ,  cette  nouvelle  manière  de  voir  est  plutôt 
de  nature  à  en  relever  le  piix,  puisque,  si  elle  est  vraie,  la  prétendue 
seconde  épitre  de  Clément  serait  le  plus  ancien  monument  de  l'élo- 
quence chrétienne,  ou  plutôt  de  ce  qu'on  appelait  la  vovOecria^.  Il  est 
un  point,  en  effet,  qui,  pour  tous  les  critiques,  est  maintenant  hors 
de  doute,  c'est  que  ce  petit  ouvrage,  de  quelque  manière  qu'on  l'ap- 
précie ,  est  du  it*  siècle. 

Ernest  RËNÂN. 


'  Euêèhe^  H.  E,,  IV,  a 3.  far  Kirchengeschichie ,  I,   a'  fascicule, 

*  Cb.  XV,  XVII,  XIX.  Voir  le  bon  tra-        p.  26a  et  suiv.;  S'fascic,  p.  Sag  et  suiv. 
vail  de  M.  Hamack.  dans  le  ZeiUcknfi  ^  Justin,  Apol,  1 ,  67. 
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Marie  Stuabt.  —  Son  procès  et  son  exécution  (Taprès  le  journal 
inédit  de  Bowgoing,  son  médecin,  la  correspondance  dAnryas 
Paulety  son  geôlier,  et  autres  documents  nouveaux,  par  M,  R,  Chan- 
telauze. 


PREMIER  ARTICLE. 


La  vie  de  Marie  Stuart  est  de  celles  qui  ne  seront  jamais  traitées 
sans  passion  dans  Tbistoire,  car  elle  se  rattache  aux  querelles  religieuses 
qui  diviseront  bien  longtemps  le  monde  en  deux  camps.  Elle  a  de  plus 
pour  nous  un  intérêt  national  :  car  elle  tient  par  un  autre  côté  aux 
luttes  séculaires  de  T Angleterre  et  de  la  France.  Reine  d*Ecosse,  rivale 
et  incontestablement  héritière  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  elle  a  un 
instant  associé  au  trône  de  France,  par  un  mariage,  ses  prétentions  et 
ses  droiis  sur  ce  royaume  ennemi.  Mais  elle  exerce  un  autre  empire 
encore  sur  lesprit  des  Français.  Elevée  à  la  cour  de  Henri  II,  la  jeune 
compagne  de  François  II,  sitôt  veuve,  sitôt  reléguée  dans  son  premier 
royaume,  a  laissé  en  France  par  sa  grâce,  son  innocence  et  sa  chaste 
beauté,  une  impression  que  nos  poètes  ont  rendue  avec  ravissement  et 
qui  demeure  toujours  vive  dans  les  traditions  populaires.  Les  péripéties 
de  son  règne  en  Ecosse ,  les  drames  sanglants  auxquels  elle  fut  mêlée 
n  ont  pas  en  effet  altéré  cette  image.  On  s'est  obstiné  h  la  croire  en  tout 
victime.  Est-ce  à  tort  ou  à  raison  ?  La  question  est  débattue  entre  les 
historiens.  Quant  au  reste  de  sa  vie  en  Angleterre,  la  captivité  quelle 
y  subit  lorsqu'elle  venait  y  demander  un  asile,  captivité  prolongée  contre 
tout  droit  pendant  dix-neuf  ans,  et  le  procès  qui  la  termina  par  la  mort 
sont  marquées  de  tant  d'énormités,  que  ses  fautes,  quelles  quelles  puis- 
sent être,  s'effacent  derrière  l'iniquité  des  représailles. 

Si,  en  France,  on  est  naturellement  porté  à  défendre  Marie  Stuart, 
en  Angleterre  on  éprouve  un  sentiment  contraire;  car  sa  cause  ne 
pouvait  pas  triompher  sans  péril  pour  la  religion  nationale,  et  son  inno- 
cence ne  peut  pas  être  établie  sans  rendre  plus  odieuse  encore  la  con- 
duite, dans  tous  les  cas  injustifiable,  d'Elisabeth  à  son  égard  :  cest  le 
déshonneur  d'un  règne  dont  l'Angleterre  se  glorifie.  Aussi  certains  his- 
toriens anglais  ont-ils  montré  contre  Marie  Stuart  plus  de  passion ,  di- 
sons le  mot ,  plus  de  haine,  qu'elle  n'a  trouvé  de  faveur  auprès  deshis- 
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toriens  française  En  Angleterre  pourtant,  et  non  pas  seulement  en 
Ecosse,  Marie  Stuart  a  rencontré  des  apologistes;  et  d*autre  part,  en 
France,  des  historiens  ëminents,  voulant  être  impartiaux  et  craignant 
daller  trop  loin  dans  la  défense,  ont  peut-être  trop  concédé  à  laccusa- 
tion.  Le  public  a  donc  le  procès  tout  instruit  sous  les  yeux  :  il  a  non 
pas  seulement  des  plaidoyers  mais  des  jugements  motivés  dansFun  et  dans 
lautre  sens,  jugements  dont  il  lui  reste  à  peser  lui-même  les  motifs. 
Dans  cet  état  de  choses,  le  dernier  mot  n  est  jamais  dit ,  et  il  y  a  toujours 
appel  de  la  sentence,  surtout  si  l'on  trouve  à  produire  quelques  pièces 
nouvelles  :  or  cest  ce  que  viennent  de  faire  le  R.  P.  John  Morris  par  la 
publication  de  la  Correspondance  d'Amyas  Poulet,  le  gardien  de  Marie 
Stuart  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  M.  Chantelauze  par  celle 
du  Journal  de  Bourgoing,  son  médecin.  M.  Chantelauze,  qui  a  décou- 
vert ce  dernier  manuscrit,  ne  s  est  pas  borné  à  le  publier.  Il  a  repris, 
à  1  aide  des  lumières  quil  y  a  trouvées  et  des  renseignements  fournis 
par  d autres  documents  nouveaux,  f histoire  du  procès  et  de  Texécu- 
tion  de  Marie  Stuart,  et  il  en  a  fait  le  sujet  du  livre  que  je  me  propose 
d'examiner. 

L'auteur  consacre  un  premier  chapitre  aux  antécédents  du  procès. 

Les  vraies  causes  du  procès  dataient  de  loin  ;  on  les  pourrait  faire 
remonter  au  delà  même  de  la  captivité  de  Marie  Stuart,  aux  origines 
de  sa  rivalité  avec  Elisabeth.  La  jalousie  et  l'aversion  de  la  reine  d'An- 
gleterre pour  la  reine  d'Ecosse  avaient  des  raisons  de  plus  d'un  genre. 
Elisabeth  était  fille  d'Anne  de  Boleyn  ;  et,  quand  Henri  VIII,  qui  avait 
rompu  çvec  l'Église  pour  rompre  son  mariage  et  épouser  Anne  de  Bo- 
leyn, s  en  dégoûta  et  l'envoya,  par  manière  de  répudiation,  à  la  mort, 
la  fille  née  de  ce  mariage  avait  été  déclarée  illégitime ,  tache  originelle  de 
laquelle  le  saint-siége  ne  l'avait  jamais  lavée.  Marie  Stuart  était  petite- 
fille  de  Henri  VII.  Si  Elisabeth  était  illégitime,  c'est  à  elle,  depuis  la 
mort  de  Marie  Tudor,  que  la  succession  devait  revenir;  et  Henri  II  en 
effet,  quand  elle  n'était  encore  que  daupbine,  lui  avait  fait  prendre  le 
titre  et  les  armes  de  reine  d'Angleterre.  Mais  Marie  Stuart,  revenue  en 
Ecosse  après  la  mort  de  François  II,  avait  renoncé  à  cette  chimère,  se 
tenant  pour  satisfaite  des  droits  éventuels  qu'elle  avait  à  cette  couronne 
comme  plus  proche  héritière  d'Elisabeth.  Ce  titre  n'était  pas  de  nature 
à  lui  gagner  ses  affections.  La  reine  d'Angleterre  ne  voyait  pas  volontiers 
dans  sa  rivale  celle  ^ui  un  jour  devait  occuper  sa  place  :  car  Marie 

'  On  peut  citer  notamment  James-Anthony  Froude,  dans  5on  Histoire  d^ Angle- 
terre,  t.  XIÏ. 
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Stuart  était  plus  jeune;  elle  s  était  remariée  en  Ecosse  et  avait  un  fils, 
tandis  qu'Elisabeth  dédaignait  de  prendre  un  époux.  A  ces  raisons  toutes 
personnelles  s*en  joignaient  d autres  d*un  caractère  plus  général.  Marie 
Stuart  était  catholique.  Sa  présence  sur  le  trône  d'Ecosse,  son  avène- 
ment possible  au  Irôae  d  Angleterre  menaçaient  d'être  le  triomphe  du 
catholicisme  sur  la  Réforme.  La  ruiner  en  Ecosse ,  l'attirer  en  Angleterre , 
et,  dès  quelle  y  fut,  ly  retenir  à  jamais  captive,  telle  fut  la  politique 
d'Elisabeth.  En  cela  sa  jalousie  trouvait  un  appui  dans  sa  religion,  et  sa 
haine  avait  pour  complice  ses  conseillers  mêmes  et  le  plus  grand  nombre 
des  lords  et  des  représentants  du  pays.  Marie  Stuart,  qui  était  venue 
réclamer  l'hospitalité  de  l'Angleterre,  n'y  avait  donc  trouvé  qu'une  pri- 
son, et,  pendant  dix-neuf  ans,  transférée  de  château  en  château ,  elle  ré- 
clama en  vain  contre  une  captivité  qui  ne  dissimulait  plus  son  carac- 
tère. Plus  le  temps  s'écoulait,  moins  elle  avait  de  chances  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  car  la  situation  se  tendait  tous  les  jours  davantage. 
Elisabeth  refusait  toujours  de  se  marier,  et  elle  arrivait  à  un  âge  où,  se 
aiariât-elle ,  elle  avait  peu  d'espoir  d'avoir  des  enfants.  Que  Marie  lui 
survécût,  et,  vu  h  différence  d'âge  on  devait  s'y  attendre,  c'était  à  elle 
que  revenait  la  couronne  :  or  c'était  une  idée  qui  devenait  de  plus  en 
plus  insupportable  à  la  reine,  et  qui  ne  l'était  pas  moins  à  ses  conseillers. 
Il  n'y  avait  pas  seulement  péril ,  comme  on  l'a  vu ,  pour  leur  religion  :  il  y 
avait  péril  pour  eux-mêmes.  Le  jour  où  Marie  parviendrait  à  ce  trône , 
que  ne  devaient-ils  pas  craindre  de  celle  qu'ils  auraient  gardée  si  long- 
temps en  prison  ?  Ainsi  il  y  avait  conformité  de  sentiments  et  d'intérêts 
entre  la  reine  d'Angleterre  et  ses  ministres  pour  supprimer  Marie  Stuart. 

Un  instant  on  eut  la  pensée  de  la  faire  périr  de  la  main  des  Ecossais. 
Plus  Marie  Stuart  avait  de  partisans,  plus  elle  avait  d'ennemis  en  Ecosse; 
au  milieu  des  révolutions  qui  faisaient  passer  le  pouvoir  des  uns  aux 
autres,  ceux  qui  lui  étaient  hostiles  sentaient  que  sa  vie  faisait  toute 
la  force  de  leurs  adversaires.  Des  négociations  furent  ouvertes  avec  le 
comte  deMar,  régent,  et  le  comte  de  Morton ,  (septembre  1 5 7a).  On 
devait  ramener  Marie  dans  son  royaume,  et  ceux  à  qui  elle  serait  re- 
mise s'engageaient  à  la  tuer.  Les  Ecossais  n*y  mettaient  qu'une  con- 
dition ,  c'est  qu'une  troupe  anglaise  fût  présente.  Or  cela  eût  trop  mani- 
festement révélé  la  complicité  d'Elisabeth.  L'affaire  n'eut  pas  de  suite. 

Mais  on  avait  un  autre  moyen  de  perdre  Marie  Stuart,  c'était  de 
l'impliquer  dans  un  complot,  et  la  chose  n'était  pas  bien  difficile.  Marie, 
prisonnière  contre  le  droit  des  gens ,  ne  se  croyait  déchue  d'aucun  de 
ses  droits  et  surtout  du  droit  de  travailler  à  sa  délivrance.  Reine,  elle 
pouvait  traiter  avec  les  princes  étrangers  et  ne  cachait  pa3  quelle 
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réclamait  leur  appui  pour  sortir  de  prison  :  c est  ainsi  quelle  avait  (ait 
appel  à  Charles  IX,  à  Philippe  II;  mais  Charles  IX  redoutait  les  calvi- 
nistes en  France,  et  Phih'ppe  II  était  alors  surtout  appliqué  à  combattre 
l'insurrection  des  Pays-Bas.  Elle  ne  croyait  pas  faire  plus  mal  en 
acceptant  à  la  même  (in  le  concours  qu  elle  aurait  pu  recevoir  de  ses 
partisans  en  Angleterre.  Elle  en  avait  en  effet  dans  ce  pays,  même  parmi 
les  protestants,  et  Ton  eut  la  pensée  de  la  marier  au  duc  de  Norfolk,  qui 
appaiienait  à  cette  religion.  Les  catholiques  y  voyaient  la  délivrance  de 
Marie  Stiiarl;  les  protestants,  la  protection  de  leur  religion  quand  elle 
arriverait  au  trône  d'Angleterre.  Mais  Elisabeth  comptait  bien  y  pourvoir 
d  une  autre  sorte.  Norfolk  eut  ordre  de  renoncer  à  ses  projets  ;  il  y  persista , 
on  le  mit  en  prison;  puis,  comme  de  sa  prison  il  sétait  affilié  aux 
complots  du  dehors,  il  fut  jugé  et  puni  du  dernier  supplice.  Une  seule 
chose  pouvait  répugner  à  Marie  Stuart,  c'était  de  chercher  sa  délivrance 
dans  un  attentat  dirigé  contre  les  jours  d'Elisabeth.  Mais  ces  scrupules 
n  étaient  pas  de  nature  à  arrêter  ses  partisans.  L'assassinat  en  ce  temps-lâ 
était  rangé  parmi  les  moyens  avouables.  Poltrot  avait  tué  François  de 
Guise, aux  applaudissements  des  plus  graves  docteurs  delà  Réforme.  Les 
catholiques  avaient  suivi  l'exemple  des  protestants.  Ne  pouvaient-ils  pas 
le  faire  une  fois  de  plus  ? 

C'est  ici  qu'on  attendait  Marie  Stuart. 

Marie,  leurrée  par  un  projet  de  traité  avec  Elisabeth,  qui  avait  été 
rompu  au  dernier  moment  sous  quelque  prétexte,  s'était  adressée 
à  Philippe  II.  Elle  avait  perdu  tout  espoir  du  côté  de  la  France  : 
Charles  IX  avait  signé  avec  Elisabeth  le  traité  de  Blois,  qui  lui  promettait 
le  concours  de  la  France  en  cas  d'invasion  espagnole  (29  avril  iSya), 
et  Henri  HI,  quand  il  succéda  à  son  frère,  avait  ratifié  ce  traité.  Elle 
avait  paiement  perdu  toute  espérance  du  côté  de  l'Ecosse.  Les  comtes 
de  Mar  et  de  Morton  étaient  morts  :  le  comte  de  Mar  empoisonné,  croit- 
on,  parMorton  (octobre  iSyâ);  Morton,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
régence,  renversé,  rétabli,  puis  renversé  encore  et  puni  du  dernier 
supplice  comme  complice  du  meurtre  de  Darnley  (juin  1 58 1]  ;  et  Stuart 
d'Àuhigny  (Lennox)  avait  relevé  le  parti  de  Marie  auprès  du  jeune  roi; 
mais  un  mouvement  contraire  le  contraignit  à  fuir,  et  Jacques  VI  était 
retombé  sous  l'influence  d'Elisabeth  (i58a).  Philippe  II  était  donc  le 
seul  sur  lequel  elle  crut  pouvoir  compter  ;  et  le  roi  d'Espagne  avait 
formé  un  projet  d'invasion  en  Angleterre  avec  le  concours  du  pape  et 
du  duc  de  Guise.  Ce  projet,  connu  dans  ses  détails  par  l'arrestation 
df  un  jésuite  anglais  et  d'un  prêtre  écossais,  avait  répandu  la  consternation 
en  Angleterre.  De  plus,  on  avait  surpris  et  réprimé  tout  récemment  un 

3. 
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complot  tramé  contre  la  vie  d'Elisabeth.  Sous  Tinfluence  de  ces  révéla- 
tions ,  on  dressa  et  Ton  propagea  dans  tout  le  royaume  un  acte  d  associa- 
tion par  lequel  on  s* engageait  à  poursuivre  jusqu  à  la  mort  toute  personne 
qui  attenterait  h  la  vie  de  la  reine,  et  même  celle  en  faveur  de  qui  serait 
commis  ou  projeté  Vatteniat;  et  le  Parlement  avait  voté  deux  bills  contre 
Marie  et  contre  les  catholiques  :  le  bill  contre  les  catholiques  les  mena- 
çait des  peines  les  plus  terribles;  Tautre  déclarait  quau  cas  de  mort 
violente  d'Elisabeth ,  Marie  serait  déchue ,  elle  et  ses  descendants,  de  tout 
droit  à  la  succession  de  la  couronne ,  et  les  membres  de  l'association 
étaient  autorisés  â  poursuivre  jusqu'à  la  mort  toute  personne  reconnue 
complice  du  meurtre  par  une  cour  de  vingt-quatre  commissaires. 

Le  gouvernement  était  armé.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  saisir  ou  au  besoin 
à  provoquer  l'occasion  d'user  de  l'instrument  de  mort  qui  lui  avait  été 
mis  entre  les  mains.  Surveiller  les  complots  où  Marie  pouvait  être 
impliquée  et  les  provoquer  au  besoin,  telle  fut  la  pensée  dominante  de 
lord  Burgbley  (Cecil),  lord  trésorier,  le  principal  conseiller  d^Élisabeth , 
et  tout  particulièrement  de  Walsingham ,  secrétaire  de  la  reine. 

Un  nouveau  complot  venait  d'avoir  lieu  contre  les  jours  de  la  reine 
d'Angleterre.  Parry,  agent  secret  de  la  police  de  Walsingham ,  envoyé 
à  l'étranger  pour  espionner  les  réfugiés  anglais,  provoqua  Nevil,  un 
autre  agent  de  Walsingham,  à  tuer  Elisabeth.  Voulait-il  le  mettre  k 
l'épreuve  ou  le  perdre  en  le  dénonçant  ?  Toujours  est-il  que  ce  fut  lui 
qui  se  perdit.  Il  eut  beau  accuser  le  pape  Grégoire  XIII  et  le  réfugié 
gallois  Morgan  d'avoir  été  les  premiers  auteurs  du  projet  ;  il  eut  beau 
invoquer  les  services  qu'il  avait  rendus  à  Walsingham  :  comme  vrai- 
semblablement il  avait  agi  sans  ordre,  il  fut  tenu  pour  vrai  conspi- 
rateur et  puni  du  supplice  des  traîtres.  Morgan ,  dont  l'extradition  était 
demandée  à  Henri  III,  ne  fut  pas  livré,  mais  on  le  mit  à  la  Bastille. 

Dans  cette  conspiration,  il  n'y  avait  de  compromis  qu'un  des  partisans 
de  Marie  Stuait.  A  la  rigueur,  c'était  assez  pour  qu'on  la  mit  elle-même 
en  cause,  aux  termes  du  dernier  bill;  mais,  comme  on  la  voulait  frapper 
de  mort,  on  aimait  mieux  pouvoir  l'accuser  d'un  acte  de  complicité 
personnelle  et  directe.  On  eut  pour  cela  la  conspiration  de  Babington. 

Ainsi  que  l'a  remarqué  un  des  derniers  historiens  de  Marie  Stuart, 
M.  J.  Gauthier,  à  qui  M.  Chantelauze  dédie  son  livre,  le  projet  de  faire 
mourir  Marie  est  un  fait  avéré.  Le  complot  de  Babington  contre  Elisa- 
beth n'est  pas  moins  certain.  Ce  complot  a-t-il  été  conduit  à  l'insu  de 
Babington,  afin  de  faire  aboutir  le  projet  formé  contre  Marie?  Voilà  la 
question,  et  les  faits  réunis  par  ces  deux  auteurs  ont  pour  objet  de  la 
résoudre  affirmativement. 
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C  est  ici  que  Ton  peut  voir  toute  Tinfernale  habileté  de  Walsingham. 

Cet  homme,  piéliste  fanatique,  aveuglément  dévoué  à  sa  religion  et 
à  sa  reine,  sans  scrupules,  et  d autant  plus  quil  était  plus  désintéressé, 
avait  poussé  Tart  de  l'espionnage  à  un  degré  jusque-là  inouï.  11  avait 
des  agents  dans  toutes  les  cours  ;  il  en  avait  jusque  dans  les  collèges 
fondés  par  les  catholiques  anglais  :  à  Douai,  à  Reims,  à  Rome;  et  ils 
n*y  venaient  pas  sous  quelque  déguisement  passager.  Des  agents  de 
Walsingham  y  faisaient  des  études,  entraient  dans  les  ordres,  et,  revenus 
en  Angleterre,  ils  continuaient  leur  rôle  en  surprenant  les  menées  des 
catholiques,  même  par  la  confession. 

Parmi  ces  hommes  vendus  à  Walsingham,  il  y  en  eut  quatre,  deux 
de  basse  condition,  Maude  et  Poley,  et  deux  autres,  jeunes  prêtres  sortis 
du  séminaire  de  Reims,  Greatly  et  Gilbert  GiObrd,  qui  allaient  figurer 
dans  cette  ténébreuse  intrigue. 

Nul  n  aurait  pu  se  déGer  de  Gifibrd  :  il  était  fils  d'un  gentilhomme 
catholique  du  comté  de  StafTord ,  emprisonné  à  Londres  pour  sa  foi.  11 
sut  gagner  la  confiance  de  Morgan,  de  Ch.  Paget  et  de  Tarchevêque  de 
Glascow,  les  partisans  les  plus  déclarés  de  Marie.  Il  ofifrit  de  les  mettre 
en  rapport  avec  elle,  en  consacrant  au  service  de  leur  correspondance 
la  maison  de  son  père,  voisine  du  château  de  Chartley,  où  venait  d  être 
transférée  Marie  Stuart.  Cette  correspondance ,  suspendue  depuis  deux 
ans,  grâce  à  la  rigoureuse  vigilance  du  geôlier  de  Marie,  sir  Amyas 
Paulet,  allait  trouver,  par  le  moyen  deGifford,  des  facilités  dont  la  cap- 
tive ne  soupçonnait  pas  les  motifs.  Mais  d'abord  il  fallait  faii^  en  sorte 
que  les  lettres  an^êtées  au  passage  livrassent  leur  secret  à  la  police  royale 
avant  d'arriver  à  leur  destination. 

Le  soin  en  fut  confié  à  Phelipps. 

Phelipps  avait  auprès  de  Walsingham  la  charge  du  déchiffrement  des 
papiers  d'État  les  plus  secrets.  Cet  homme,  dit  M.  Chantelauze,  n  avait 
pas  son  pareil  pour  deviner  les  chiffres  les  plus  compliqués,  pour  contre- 
faire les  écritures,  pour  fabriquer  des  lettres  supposées;  et  il  en  donne 
la  preuve  (p.  3A«  note  i).  «Walsingham  lui  avait  confié  une  partie  de  la 
0  correspondance  de  Marie  et  trente-deux  clefs  de  chiffres...  A  ce  faussaire 
«  émérite  il  avait  adjoint  Grégory,  qui  excellait  à  prendre  Tempreinte  du 
«  sceau  d'une  lettre ,  à  la  décacheter  et  à  la  sceller  de  nouveau  avec 
«un  art  tel,  que  Tœil  le  plus  exercé  ne  pouvait  découvrir  la  fraude.» 
(P.  35.) 

A  peine  ces  dispositions  sont-elles  prises  que  les  lettres  arrivent  à 
Marie  comme  par  enchantement.  Gifford  s  était  présenté  à  Châteauneuf , 
ambassadeur  de  France ,  avec  des  lettres  de  Morgan ,  de  Paget  et  de 
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Tarchevêque  de  Giascow;  et  d*abord  il  n  avait  été  reçu  quavec  réserve. 
Il  se  rendit  de  là  chez  Phelipps,  doù  il  fit  passer  à  Marie  une  lettre  de 
recommandation  quil  tenait  de  Morgan  ;  puis  il  revint  à  Londres  et, 
pendant  tout  un  mois  de  séjour,  s*insinuant  parmi  les  catholiques  dé- 
voués à  Marie,  il  réussit  à  gagner  leur  confiance;  il  finit  même  par 
dissiper  les  soupçons  de  Ghâteauneuf.  On  sait  le  moyen  de  correspon- 
dance quil  mit  à  leur  disposition.  Un  brasseur  de  Burton  fournissait 
de  la  bière  à  la  maison  de  la  reine  d'Ecosse.  Un  double  fond  fut  pra- 
tiqué dans  le  tonneau ,  et  Ion  y  gUssait  une  boite  qui  contenait  les  lettres 
tant  à  Taller  quau  retourner.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  la  boîte  arrivait 
à  GiObrd,  qui  expédiait  les  lettres  à  Phelipps  pour  le  déchiffrement,  et, 
après  qu*on  en  avait  pris  copie,  les  faisait  passer  au  destinataire.  GifFord 
avait  tellement  séduit  tout  le  monde,  que  Ghâteauneuf  lui  remit  en  une 
fois  toutes  les  lettres  adressées  depuis  deux  ans  à  Marie,  lettres  qu  il 
avait  gardées  à  défaut  d'un  moyen  sur  de  les  lui  faire  parvenir. 

On  n  y  trouva  rien  qui  la  pût  compromettre  au  point  où  Ton  voulait 
quelle  le  fût.  G  est  alors  que  Walsingham  eut  recours  à  une  conspira- 
tion ad  hoc  :  conspiration  sérieuse  pour  ceux  qui  allaient  sy  engager, 
mais  qu'il  était  sûr  d'arrêter  au  moment  nécessaire,  puisqu'il  ne  cesse- 
rait pas  d'en  tenir  tous  les  fils.  Gifford  se  mit  en  rapport  avec  un  jeune 
gentilhomme  catholique,  d'une  grande  fortune,  nommé  Babington, 
très-dévoué  à  la  cause  de  Marie  :  il  lui  proposa ,  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  la  délivrer,  le  meurtre  d*Ëlisabeth.  «  Le  principal,  dit  Ghàteau- 
«neuf,  était  de  persuader  audit  Babington  catholique,  et  aux  autres, 
((  qu'ils  pouvaient  tuer  la  reine  d'Angleterre  sans  faire  tort  à  leur  cons- 
((  cience.  »  On  leva  leurs  scrupules.  Un  Anglais  réfugié,  officier  de  fortune 
sous  le  prince  de  Parme  en  Flandre,  J.  Savage,  un  ancien  séminariste 
de  Reims,  nommé  Ballard ,  furent  recrutés  à  Paris  par  Gifford  et  enrôlés 
dans  le  complot. 

Il  y  eut  deux  complots  qui  par  là  se  trouvèrent  joints  ensemble  :  un 
projet  d'invasion  des  Espagnols  en  Angleterre ,  —  Ballard  y  avait  été 
employé  et  il  avait  exploré  les  cotes,  pour  y  choisir  un  lieu  de  débar- 
quement, en  compagnie  de  Maude,  l'un  des  espions  de  Walsingham 
qui  tenait  le  secrétaire  d'Elisabeth  au  courant  de  cette  aOaire;  —  et  la 
conspiration  contre  Elisabeth,  où  la  main  de  Giflbrd,  son  principal 
agent,  venait  d'enlacer  Babington,  Savage  et  Ballard.  L'ancien  ambas- 
sadeur d'Espagne  k  Londres,  depuis  ambassadeur  à  Paris,  Mendoza, 
était  initié  aux  deux  complots  :  il  avait  accepté  fidée  du  meurtre  d'E- 
lisabeth comme  le  meilleur  préliminaire  de  l'invasion.  Marie  Stuart  con- 
naissait le  premier  et  ne  devait  pas  connaître  l'autre.  Comment  elle, 


MARIE  STUART.  28 

rhëritière  du  trôae  d'Elisabeth ,  aurail-elle  pn  souscrire  au  projet  d'in- 
vasion,, s  i(  avait  dû  être  précédé  de  la  mort  d'Elisabeth  ?  N  est-ce  pas  à  ses 
dépens  que  TAngleterre  eût  été  envahie  par  Philippe  II  ?  Son  adhésion 
au  projet  d'invasion  suffisait  sans  doute  pour  la  compromettre,  aux 
termes  du  bill  récemment  promulgué.  Mais  elle  était  lasse  de  la  cap- 
tivité et  en  voulait  sortir  à  tout  risque. 

Pour  la  perdre  plus  sûrement,  Walsingham  voulait  Timpliquer  aussi 
dans  le  complot  d'assassinat. 

Il  comptait  pour  cela  sur  la  correspondance  qu'il  venait  de  faciliter 
entre  elle  et  les  conjurés;  mais,  à  cet  égard,  il  avait  grande  chance  d'être 
déçu.  Les  paitisans  de  liJarie  qui  étaient  dans  les  deux  complots  avaient 
besoin  de  son  concours  pour  le  premier  :  elle  les  y  devait  servir  par  son 
action  diplomatique.  Ils  n'en  avaient  nullement  affaire  pour  le  second  : 
elle  n'y  pouvait  rien  de  sa  personne.  Lui  en  écrire,  c'était  la  compro- 
mettre inutilement:  c'était,  de  plus,  risquer  sans  nécessité  le  sort  du 
complot  lui-même  en  en  commettant  le  secret  à  une  voie  qui,  toute 
sûre  qu'elle  paraissait ,  était  pourtant  des  plus  hasardeuses.  Aussi  Mor- 
gan avait-il  recommandé  de  n'en  rien  faire  savoir  à  la  reine  d'Ecosse , 
et  un  historien  anglais  qui  a  retrouvé  contre  elle,  de  nos  jours,  toute  la 
haine  dun  puritain  du  temps,  dit  lui-même  :  «S'il  y  avait  une  personne 
((à  qui  l'on  dût  cacher  la  conspiration,  c'était  certainement  Marie 
«  Stuart.  EJle  ne  pouvait  y  coopérer  en  rien  ;  et  lui  faire  connaître  d'a- 
((Vanc«  un  projet  si  criminel,  c'était  l'exposer  à  un  danger  gratuit^.» 

Mais,  si  les  conjurés  n'écrivaient  pas  à  Marie  sur  ce  point,  si  Marie 
n'avait,  par  conséquent,  rien  à  leur  répondre,  on  pouvait  écrire  et  ré- 
pondre à  leur  place  :  tout  est  possible  en  ce  siècle  d'empoisonneurs 
et  de  faussaires;  tout  est  supposable  d'un  ministre  comme  Walsingham 
et  d'agents  comme  Phelipps. 

M.  Cbantelauze  signale  le  commencement  de  cette  fraude  abomi*- 
nable  dans  la  lettre  écrite  par  Morgan  à  Marie  Stuart,  en  date  du 
g  mai  1 586  ,pour  lui  recommander  Babington.  A  cette  date  Morgan  ne 
pouvait  pas  connaître  le  complot  de  Babington ,  car  ce  complot  n'était 
pas  encore  combiné.  Il  invitait  Marie  à  lui  écrire  trois  ou  quatre  lignes 
de  sa  main  «pour  lui  dire  la  bonne  opinion  qu'elle  avait  de  lui, »  et  il 
lui  transmettait  un  modèle  de  lettre  :  ce  qui  achève  de  rendre  le  tout 
fdus  que  suspect  :  car  comment  Morgan  pouvait-il  croire  nécessaire 
de  dicter  ainsi  une  lettre  à  la  reine  d'Ecosse  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  Marie 
écrivit  la  lettre  dans  les  larmes  qui  lui  étaient  proposés.  Babington  la 

'  Froude,  History  o/England,  t.  XII,  p.  33i  ;  Ghantelauie,  p.  àjt  note. 
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reçut,  et.  comoK  par  li  il  était  proroqu^  à  écrire  à  Marie,  il  m  «irsHa 
le  qui  fbt  îmxneciiatenient  transnise  par  Giffbrd  a  Waffljnejiaai 
raJbin^ft  d't  Wafsîngfaam .  fiit  eosiizte  traïuizûse  a  Mar>»  Scsan 
et^  xrtDÔstt  a  Mari^  tHle  qu'elle  était  sortie  (ies  onoctf  •&» 

BabiiHrtOfi .  oa  a-t-eile  été  Êdsîfiée  aa  passage?  Cest  le  presû»:  DQÔoe  ài 

débat.' 

Gstle  lettre,  telle  que  dogs  faTOc».  est  la  rerelatioo  tBic  du  ft^i*^ 

(finTa»riO  que  da  complot  cootre  La  TÎe  dXlisabetfa.  et  elle  anBisca 

réponse  qui.  si  elle  est  aothentiqoe  dans  sa  ieoeor.  y  docme  iadbesua 


Dans  sa  lettre,  en  effet.  Babîngton.  après  loi  aToir  parie  te  projet 
de  meurtre,  ia  priait  de  se  mettre  à  b  tète  de  fentreprise  et  fascinait 
okhoe  à  loi  désigner  des  pervMines  capables  de  la  secooder.  E  se  diar- 
geaît,  hu  Babiogton,  de  TenieTer  de  prison  à  Faide  de  dix  çsicds- 
hommes  et  de  cent  hommes  de  main,  tandis  qne  six  «vtrïs  -^  con- 
jurés délirreraient  FAngieterre  de  rosorpatrice,  etc.  p.  Se  :^  et  Ibcie. 
qirès  de  longs  détails  relatifs  au  projet  de  sa  délirranee.  basait  dnson . 
en  trots  on  quatre  endroits,  ans  six  gentilshommes  et  a  b  imiiiitîre 
dont  ib  devaient  procéder  'p.  ôSSo;, 

Phisiears  historiens,  et  des  pins  considérables,  croient  â  finthenfr- 
€àté  Ses  deux  pièces  ainsi  rédigées.  Os  ne  Toient  pas  p^nrqmiî  Macud 
n  aoraît  pas  recn  b  confidence  de  Ton  comme  de  f aiitr*  comglût.  ai 
pourquoi,  poussée  â  bout  et  menacée  directement  de  mort  par  Les  pro- 
jets de  b  reine  d'Angleterre,  eUe  aurait  eu,  à  fégard  dTBisabeth.  piutf 
de  scrupules  que  ses  propres  partisans;  et  SI.  Chantebaze  iai-mèffie 
Fabsout  érentuellement  de  ce  scrupule  quand  il  écrit  :  i  Tombée  dans 
im  abominable  piège,  retenue  prisonnière  pendant  db.-aeaf  au»,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  en  TBi^btûsn  de  ses 
dn^  sourerains,  ne  lui  était-il  pas  permis,  en  rerto  ds  àtoit  natorei» 
du  droit  des  gens,  do^oit  de  légitime  défense,  de  repouaBcr  b  force 
par  b  force,  et  de  recourrer  sa  liberté,  même  en  d<3«iDaa£  b  mort  à 
celle  qui  b  lui  avait  si  odieusement  rarie.^»  opinion  qail  appuie  d» 
paroles  plus  fortes  encore  de  lord  Brougham.  dans  une  apprecbdoa 
dn  même  bit  ^  et  qu'il  dit  conforme  à  Topinion  dE^crtoa  et  de 


^  €  La  conspiration  de  Babineton .  àxt-        nais  qa*eib  m'eal  pris  put  i  b  cfMiapi- 
il.  cooipreiMit  b  rel>eiiîon  et  fass»»-        rrtiou  en  ecaeni.  aab  ciie  Bt  <fa\^ 


d'Éltsabetii .  et  1«  serriteors  de  M»-        D^avait  pas  ea  coonÛMaoce  ^b  projet 
rie  se  donnèrent  inotOemeot  beaucoup        d*assasainat  En  snçpQdaiit  ^'eSe  feàt 


de  peine  pour  b  dechanrer  de  toute        conna.  il  ne  semÛe  pa»  <|ue  ce  soit 
partkqnftioa.  En  Tcrife.  «Ùe  ne  ni  ja-        contre  b  dcnar  de  aimtiaii   qa^ 
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teauneuf,  mais  qui  me  parait  peu  conforme  aux  sentiments  exprimés 
par  Marie  en  tout  temps,  et  à  Tesprit  général  du  livre  où  je  lai  re- 
levée. 

Néanmoins  les  raisons  contraires  h  Tintégrité  des  lettres  sont  très- 
fortes,  et  ce  sont  celles  qui,  aux  yeux  de  lauteur,  doivent  prévaloir. 

Disons  d  abord  que  Marie  a  toujours  nié  qu  elle  eût  reçu  la  lettre  qu  on 
lui  présentait;  à  plus  forte  raison  qu'elle  eût  jamais  écrit  la  réponse  dont 
on  l'accusait.  La  lettre  de  Babington  lui  fut  remise  le  ii  juillet,  et  elle 
y  répondit  :  cela  n'est  pas  contesté.  Cette  réponse  fut  envoyée  par  Curie 
à  Gifford,  le  17;  Giiïord  en  avertit  Walsingham  :  il  annonçait  l'inten- 
tion, après  qu'on  en  aurait  tiré  copie,  d'envoyer  l'original  à  Babington, 
entre  les  mains  duquel  une  prompte  perquisition  la  ferait  sûrement  re- 
trouver. Mais  Walsingham  donna  ordre  à  Phelipps  de  rapporter  cet  ori- 
ginal, ce  qu'il  fit,  et  la  réponse  qu  attendait  Babington  ne  lui  arriva  que 
le  29.  Elle  était  restée  aux  mains  de  Walsingham  et  de  ses  agents  pen- 
dant onze  jours. 

Dans  leur  teneur  actuelle,  avons-nous  dit,  la  lettre  de  Babington  à 
Marie  lui  faisait  tout  connaître,  la  lettre  do  Marie  à  Babington  l'im- 
pliquait directement  elle-même  dans  l'exécution  de  lun  comme  de 
l'autre  complot.  Ces  deux  lettres  sont  donc  capitales  dans  le  procès, 
puisqu'elles  sont  la  preuve  de  la  complicité  de  Marie.  Or,  tandis  que 
toutes  les  lettres  de  Marie,  interceptées  grâce  aux  soins  de  Gillbrd, 
sont  conservées  en  original,  ces  deux-là,  celles  qu'il  fallait  garder  avant 
toutes  les  autres,  sont  les  seules  que  l'on  n'ait  qu'en  copie.  Pourquoi? 
C'est  que  les  originaux  ne  répondaient  pas  au  but  que  Ion  poursuivait; 
cest  que,  pour  l'atteindre,  il  avait  fallu  insérer  dans  la  première  des 
déclarations,  et  dans  la  seconde  des  réponses  qui  ne  se  trouvaient  dans 
les  originaux  ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  ce  n'est  que  sur  les  copies  ainsi 
falsifiées  que  l'on  put  intenter  le  procès. 

Le  prince  de  Labanofif,  dans  son  importante  publication  (t.  VI, 
p.  385-394),  a  mis  entre  crochets  les  passages  relatifs  au  complot  contre 
la  vie  d'Elisabeth;  laissez-les  à  leur  place,  ils  forment  contradiction 
avec  i'ensemblc  de  la  lettre;  supprimez-les,  la  suite  des  idées  est  ré- 
tablie, mais  le  procès  devient  impossible  :  il  ne  reste  plus  rien  qui, 
de  près  ou  de  loin,  fasse  de  Marie  Stuart  la  complice  de  Babington. 

princesse  souveraine,  détenue  sans  rai-  sonnelie,  tous  les  moyens  sont  bons; 

son  en  captivité  par  une  autre  prin-  et  Marie  n*avait  d'autre  moyrn  que  la 

cesse  pendant  vingt  ans,  avait  le  droit  guerre  nu  couteau  contre  sa  persécu- 

de  recourir   à   des  mesures   extrêmes  tricc.  »  (Chantelauze ,  p.  47»  note  a.) 
pour  se  venger.  En  cas  de  défense  per» 
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La  fraude  que  cet  examen  donne  le  droit  de  signaler  avait  été  soup- 
çonnée dès  le  XYi*"  siècle.  Camden ,  qui  ne  peut  pas  être  suspect  de  fa- 
veur pour  la  reine  d*Ecosse ,  avait  su  que ,  dans  le  cabinet  de  V^alsingham, 
on  avait  ajoute  à  la  lettre  de  Marie  an  post-scripiam  da  même  chiffre,  ou 
ton  demandait  à  Babington  les  noms  des  six  gentilslwmmes  qui  devaient 
accomplir  Tattentat.  Ce  post-scripiam  existe  encore,  chiffré  de  la  main 
de  Phelipps.  Pourquoi  ne  s'en  est-on  pas  sem?  Cest  évidemment, 
comme  le  suppose  M.  Ghanteluuze,  quon  laura  trouvé  insuffisant  ou 
que  Ton  aura  craint  que  cette  phrase  essentielle,  ainsi  mise  à  (afin,  ne 
trahit  trop  manifestement  laddition  frauduleuse.  On  jugea  meilleur  de 
fintroduire  dans  le  corps  de  la  lettre,  et  la  pièce  fut  récrite  ainsi,  sans 
que,  du  reste,  on  soit  pai^enu  à  effacer  les  contradictions  qui  dénon- 
cent le  faussaire. 

On  avait  dès  lors  ce  qu'on  voulait,  et  Ton  pouvait  couper  court  au 
complot.  Ballard  fut  arrêté  le  4  août.  Babington,  craignant  pour  lui- 
même  et  croyant  dépister  Walsingham,  s'oflVit  à  lui  comme  espion; 
mais,  se  sentant  épié,  il  essaya  d'échapper  à  la  smTeillancc.  Il  y  réussit 
quelques  jours  et  ne  tarda  point  à  être  pris  avec  les  autres. 

Bien  que  les  lettres,  altérées  comme  on  la  vu ,  donnassent  le  moyen 
de  procéder  contre  Marie,  on  n'en  était  pas  tellement  satisfait,  qu'on  ne 
souhaitât  d'avoir  à  lui  opposer,  s'il  se  pouvait,  des  pièces  plus  authen- 
tiques. Marie  fut  éloignée  de  Chartley  comme  pour  une  partie  de 
chasse.  Sur  la  route,  on  lui  fit  connaître  le  complot  de  Babington;  ses 
secrétaires  Nau  et  Curie  furent  arrêtés,  elle-même  transférée  provi- 
soirement au  château  de  Tixall,  et,  pendant  son  absence,  on  fit  une 
perquisition  à  fond  dans  sa  demeure  ;  mais  on  n'y  trouva  rien. 

C'est  à  cette  prétendue  partie  de  chasse  que  commence  le  récit  pu- 
blié par  M.  Chantelauze. 

Nous  ne  l'avons  pas  en  original ,  mais  c'est  une  copie  du  temps. 
M.  Chantelauze  reproduit  dans  son  introduction  l'attestation  de  M.  Léo- 
pold  Dclisle  qui  le  confirme.  Il  a  été  écrit  en  Angleterre  :  on  y  suit 
l'ancien  calendrier,  malgré  la  réforme  tout  récemment  accomplie  par 
Grégoire  XIII  et  accueillie  de  tous  les  États  catholiques  (  iSSs);  et  il  a 
été  écrit  par  un  des  serviteurs  de  Marie  Stuart.  Deux  seuls  peuvent  dès 
lors  être  mis  en  balance:  Melvil,  son  maître  d'hôtel,  et  Bourgoing, 
son  médecin.  Mais  Melvil  eût  écrit  en  anglais,  et  puis  il  fut,  pendant 
quelque  temps,  éloigné  de  Marie  Stuart:  or  l'auteur  du  récit  ne  l'a 
jamais  quittée.  Reste  donc  Bourgoing,  et,  bien  qu'il  ne  se  nomme  pas, 
il  y  a  un  certain  nombre  de  passages  où  il  se  désigne  lui-même  aussi 
clairement  que  par  son  nom.  Ce  récit  nous  donne,  sur  les  derniers  temps 
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de  l'emprisonnement  de  Marie  et  sur  la  conduite  de  son  procès ,  des 
détails  qui  fournissent  de  nouveaux  ai^uments  à  ses  défenseurs. 


Pour  que  ie  lecteur  puisse  juger  par  lui-même  des  interpolations  faites 
à  la  lettre  de  Marie  Stuart,  je  mets  sous  ses  yeux  un  fragment  de  cette 
lettre  avec  Tindicalion  des  passages  ajoutés,  comme  le  fait  M.  le  prince 
Labanoff. 

Après  avoir  loué  Babington  de  son  zèle  <(  en  ce  qui  concerne  la  cause 
«commune  de  la  religion,»  et  «la  sienne  en  particulier,»  et  signalé 
l'urgence  d'y  travailler  sans  retard,  elle  continue: 

Or,  pour  donner  ung  bon  fondement  à  ccste  entreprinse,  afin  de  la  pouvoir 
couduyre  à  ung  heureux  succez,  il  fault  que  vous  considériez,  de  point  en  point, 
quel  nombre  de  gens,  tant  de  pied  que  de  cheval,  pourrez  lever  entre  tous,  et 
quels  capitaynes  vous  leur  donnerez  en  chasque  comté,  eu  cas  qu*on  ne  puisse  avoir 
ung  général  en  chef;  de  quelles  villes,  porls  et  havres,  vous  vous  tenez  asseurés,  tant 
vers  le  Nord  qu'aux  pays  de  TOuesl  et  du  Sud ,  pour  y  recevoir  secours  des  Pays- 
Bas  ,  de  France  et  dËspaigne  ;  quel  endroict  vous  estimés  le  plus  propre  et  advan- 
(ageux  pour  ie  rendez-vous  de  toutes  voz  forces,  et  de  quel  côté  estes  d*advis  qu  il 
fauldra  puis  après  marcher  ;  quel  nombre  de  forces  eslrangières ,  tant  de  pied  que 
de  cheval ,  voudrez*vous  demander  (lesquelles  il  faudra  proportioner  suy  vant  le  nombre 
des  vostres  propres),  et  pour  con^bien  de  temps  payées;  ensemble  les  munitions 
et  havres  les  plus  commodes,  pour  leur  descente  en  ce  royaume,  des  trois  endroicls 
que  dessus  ;  la  quantité  d*armes  et  d*argent  dont  il  vous  fauldra  pourvoir  en  cas 
que  n*en  ayez  des  voslres  ;  [comment  les  six  gentilshommes  sont  délibérez  de  procéder;] 
et  le  moyen  qu'il  fauldra  aussi  prendre  pour  me  délivrer  de  ceste  prison. 

Ayant  prins  une  bonne  résolution  entre  vous  mesmes  (qui  estes  les  principaux 

instruments  et  le  n;oings  en  nombre  qu  il  vous  sera  possible)  sur  toutes  ces  paiîicu- 

laritez,  je  suis  d*advis  que  la  communiquiez  en  toute  diligence  à  Bernardino  de 

Mendoza,  ambassadeur  ordinaire  du  roi  d*£snaigne  en  France,  lequel,  oullre  Texpé- 

rience  qu'il  a  de  Testa l  des  affaires  de  par  deçà,  ne  fauldra,  je  vous  puis  asseurer, 

de  s'y  employer  de  tout  son  pouvoir.  J'auray  soing  de  l'advertir  de  ceste  affaire 

et  de  la  fuy  recommander  bien  instamment,  comme  aussy  à  leb  aultres  que  je 

troQveray  estre  nécessaire.  Mais  il  fault  que  fassiez  choix  bien  à  propos  de  quelque 

personnage  secret  et  fidèle  pour  manier  ceste  affaire  avecq  Mendoza  et  aultre  hors 

du  royaume,  duquel  seul  vous  vous  puissiés  tous  fier,  afin  que  ladicte  négociation 

soyt  tenue  tant  plus  secrète  ;  ce  que  je  vous  reconunande  sur  toutes  choses  pour 

Tostre  propre  seureté.  Si  vostre  messagîcr  vous  rapporte  une  responce  bien  fondée 

et  certaine  asseurance  du  secours  que  demandez ,  vous  pourrés  alors  donner  ordre 

(mais  non  devant,  car  ce  seroyt  en  vain)  que  tous  ceux  de  vostre  party  par  deçà 

facent  provision,  le  plus  secrettement  qu  il  sera  possible,  d'armes,  bons  chevaux  et 

areent  comptant ,  pour  estre  prests  à  marcher  avec  tout  cest  ecquipaige  aussy  tost 

quils  seront  mandé  par  leurs  chefs  et  conducteurs  en  chasque  comté.  Et,  à  fin  de 

tuit  mieux  pallier  cest  affayre  (communiquant  seulement  aux  principaux  le  fonde- 

4. 
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ment  de  l'entreprinse)  il  suflira,  pour  ang  commencement,  que  donniez  seulement 
à  entendre  aux  aultres  que  tous  ces  aprests  se  font  à  aullre  fm  que  pour  vous  forti- 
fier entre  vous  mcsmcs.  si  la  nécessité  le  requeroyt,  contre  les  puritains  de  ce 
royaulme,  dont  les  principaux  «  commandant  es  Pays-Bas,  avecq  les  meilleures 
forces  de  ce  dict  royaume,  auraient  cntreprins  (comme  vous  en  pourrés  faire  courir 
le  bruicl)  d*exterminer  à  leur  retour  tous  les  catholiques  et  d^usurper  la  couronne, 
non  seulement  contre  moy  mesroe  et  les  aultres  qui  y  ont  légitime  prétension,  mais 
qui  plus  est  contre  leur  propre  royne  qui  règne  à  présent,  si  elle  ne  vouldra  con- 
sentir de  se  laisser  entièrement  gouverner  à  leur  appétit.  Ces  plainctcs  pourront 
servir  fort  à  propos  pour  fonder  et  estahlir  une  assotiation  et  confédération  générale 
entre  vous  tous,  comme  pour  vostrc  juste  deffense  et  conservation  de  vostre  relligion , 
vie,  terres  et  possessions,  contre  l'oppression  et  entreprinses  desdits  puritains,  sans 
rien  toucher  directement  par  escript,  lien  qui  puisse  être  au  préjudice  de  la  Royne; 
à  la  préservation  de  laquelle  et  de  ses  légitimes  héritiers  (ne  faisant  toutes  fois  en 
ce  point  aucune  mention  de  moy)  vous  ferez  plus  tost  semblant  d*étre  très  afiection- 
nés.  Ces  choses  estant  ainsy  préparées,  et  les  forces  tant  dedans  que  dehors  le 
royaulme,  toutes  prestes,  il  fauldra  [alors  mettre  les  six  gentilshommes  en  besoigne  et] 
donner  ordre  que,  [leur  desseing  estant  effectué,]  je  puisse  quant  et  quant,  estre  tirer 
hors  d*icy,  cl  que  toutes  voz  force.'ï  soyent  en  ung  mesme  temps  en  campaigne  pour 
rae  recevoir  pendant  qu'on  attendra  le  secours  estranger,  quil  faudra  alors  hasler 
en  toute  dilligence.  [Or  d'aaltant  qu'on  nepeast  constituer  un  joar  préfix  pour  l'accom- 
plissement de  ce  que  lesdicts  gentilshommes  ont  entreprias,  je  vouldrois  quilz  eussent 
toasjours  auprès  d*eulx,  eu  pour  le  moings  en  cour,  quatre  vaillans  hommes  bien  montés 
pour  donner  advis  en  toute  ailligence  du  succez  dudict  desseing,  aussy  tost  quil  sera  ef- 
fectué, à  ceulz  qui  auront  charge  de  me  tirer  hors  Jticy,  afin  de  s'y  pouvoir  transporter 
avant  que  mon  gardien  soyt  adverty  de  ladicte  exécution,  ou,  à  tout  le  moings,  avant 
qu'il  ayt  le  loisir  de  se  fortifier  dedans  la  maison,  ou  de  me  transporter  ailleurs.  Il 
seroyt  nécessaire  qu'on  envoyait  deux  ou  trois  de  ces  dicts  advertisseurs  par  divers  chemins 
afin  que,  l'un  venant  à  faillir,  l'aultre  puisse  passer  oultre  ;  et  ilfauldroyt  en  un  mesme 
instant  essayer  d'empescher  les  passages  ordinaires  aux  postes  et  courriers.] 

C'est  le  projet  que  jn  trouve  le  plus  a  propos  pour  ceste  entreprinse,  alin  de  la 
conduire  avecq  esgard  de  notre  propre  seureté.  De  s'esmouvoir  de  ce  coslé,  devant 
que  vous  soyez  asseurés  d*ung  bon  secours  estrangier,  ne  seroyt  que  vous  mettre, 
sans  aulcun  propos,  en  dangier  de  participer  à  la  misérable  fortune  d*aullres  qui 
ont  par  cy  devant  entreprins  sur  ce  subject  ;  et  de  me  tirer  hors  d'icy  sans  estre 
premièrement  bien  asseurés  de  me  pouvoir  mettre  au  milieu  d*une  bonne  armée  ou 
en  quelque  lieu  de  seureté,  jusques  à  ce  que  noz  forces  fussent  assemblées  et  les 
cstrangiers  arrivés,  ne  seroyt  que  donner  assez  d*occasion  à  cesie  Royne  là,  si  elle 
me.  prenait  de  rechef,  de  m*encIorre  en  quelque  fosse  d'où  je  ne  pourrais  jamais 
sortir,  si  pour  le  moings  j*en  pouvais  escbaper  à  ce  prii  là,  et  de  persécuter  avec 
toute  extrémité  ceulx  qui  m*auroyent  assisté,  dont  j*auroys  plus  de  regret  que  d'ad- 
versité quelconque  qui  me  pourroyt  eschoir  à  nioy^mesme. 

On  voit  que  la  lettre  offre  une  suite  parfaitement  continue,  si  1  on 
retranche  les  passages  indiques;  et  voici,  au  contraire,  si  on  les  y  laisse, 
la  contradiction  que  Ton  y  trouve  : 

Si  Marie  veut  que  le  dessein  des  six  gentilshommes  soit  effectué ,  c  est- 
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<i-dire  qu  Elisabeth  soit  mise  à  inoit  avant  qu*on  la  tire  elle-même  de 
prison,  comment  peut-elle  exprimer  par  la  suite  la  crainte  qu'une  fob 
délivrée  on  ne  Texpose  à  retomber  entre  les  mains  d'Elisabeth?  C'est 
une  question  que  se  pose  M.  Chantclauze  après  M.  J.  Gauthier,  et  que 
tout  le  monde  résoudra  dans  le  même  sens  qu'eux  en  présence  du 
texte  de  la  lettre.  —  La  défense  de  la  religion  catholique  menacée 
et  sa  propre  délivrance,  voilà  le  double  objet  de  Tentreprisc  à  laquelle 
Marie  Stuart  s'associe,  et  pour  cela  dans  le  reste  de  la  lettre ,  sauf  une 
autre  allusion  aux  gentilshommes  susdits,  que  l'on  peut  encore,  sans 
dommage  pour  le  contexte  de  la  pièce,  mettre  entre  crochets,  elle  n'a 
en  vue  que  deux  moyens,  l'invasion  étrangère  et  le  soulèvement 
intérieur. 

H.  WALLON. 

(La  suite  ù  un  prochain  cahier) 


ap^ 


Gbschichte,  etc.   Recherches  sur    la  littérature    grecque  moderne  y 
par  le  D''  NicolaL  Leipzig,  Brockhaus,  in-8**  de  x-28g  pages. 

On  se  lient  peu,  en  France,  au  courant  du  mouvement  littéraire  de  la 
Grèce  moderne.  A  part  ï Annuaire  de  l'association  pour  f encouragement  des 
études  grecques  en  France,  dont  l'existence  remonte  à  une  huitaine  d'an- 
nées, il  n'existe  point  de  revue,  de  recueils,  de  journaux,  qui  rendent 
compte  de  ce  mouvement.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne,  où 
l'on  se  préoccupe  sérieusement  de  cette  question  littéraire,  et  où  des 
ouvrages,  recommandables  à  divers  titres,  sont  consacrés  aux  publi- 
cations néo-helléniques.  Le  livre  de  M.  Nicolaï  est  de  ce  genre.  A  ce 
point  de  vue,  il  mérite  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui  suivent 
avec  intérêt  les  progrès  de  la  civilisation  chez  un  peuple  qui  lutte  avec 
tant  d'énri^e  pour  conquérir  sa  place  en  Europe. 

La  méthode  suivie  par  l'auteur,  déjà  connu  par  une  précédente 
publication^  sur  l'ancienne  littérature  grecque,  rend  très-difficile  fana- 

'  Geschichte der griechischen  Literatur,        teratur  der  Alexandrinitchen ,  rômischen 
i"  pftriie  (i865)  :  Die  Antik-Nationak        und  Byzantinitchen  Zeit. 
Literatur.  — >  a*  partie  (1866)  :  Die  Li- 
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lyse  de  son  livre,  qui  est  rempli  de  biographies' étendues,  quelquefois 
un  peu  diffuses,  et  de  renseignements  bibliographiques  de  tout  genre. 
Nous  ne  suivrons  donc  pas  M.  Nicolaï  dans  tous  ces  détails,  qui  seraient 
nécessairement  ou  trop  fastidieux  ou  trop  incomplets  pour  intéresser  le 
lecteur  de  ce  journal;  nous  nous  contenterons  d*indiquer  certaines 
observations  générales  qui  tracent  la  marche  et  qui  sont  comme  le 
résumé  de  celte  histoire  littéraire. 

Dans  une  courte  introduction,  fauteur  examine  la  nationalité  et  le 
caractère  des  Grecs  modernes,  la  portée  de  leur  littérature ,  et  il  indique 
les  sources  à  consulter  pour  celui  qui  veut  en  tracer  Thistoire.  Cette 
littérature  a  donné  lieu  è  de  nombreuses  et  importantes  recherches, 
dont  les  résultats  n*ont  pas  manque  d'intéresser  les  Grecs,  en  laissant 
dans  leur  esprit  un  mélange  de  plaisir  et  de  mécontentement.  Les  ju- 
gements portés  sur  eux  par  certains  critiques,  tels  que  Bartholdy  et  Fai- 
lermayer,  n'étaient  pas,  en  effet,  de  nature  à  les  satisfaire.  M.  Nicolaï 
n  appartient  pas  à  cette  école.  Sans  vouloir  faire  une  apologie  exagérée 
des  choses  helléniques,  il  constate  les  heureux  efforts  de  cette  nation, 
efforts  qui  lui  semblent  une  garantie  pour  l'avenir. 

Nous  sommes  loin  de  lorthodoxie  intolérante  des  anciens  Byzantins. 
La  servitude,  avec  tous  les  vices  qui  lui  sont  inhérents,  avait  épuisé  la 
nation  au  point  de  vue  intellectuel  et  matériel,  et  elle  était  sur  le  point 
de  perdre  les  trésors  les  plus  sacrés  de  la  langue,  des  mœurs  et  de  la 
religion.  Mais  les  rigueurs  croissantes  du  gouvernement  turc  soule- 
vèrent des  mouvements  en  Epire,  en  Thessalie,  en  Livadie  et  dans  le 
Péloponnèse,  mouvements  qui  tendaient  à  Taffranchissement  de  lu 
patrie.  La  politique  de  Pierre  le  Grand  avait  au  moins  préparé  la  con- 
viction qu  avec  le  temps  la  marine,  le  commerce,  Técole  et  les  sciences 
seraient  conduits  à  un  meilleur  avenir;  et  il  y  a  peu  d'années,  M.  Corn- 
monduros  se  prononçait  dans  ce  sens  à  la  Chambre  des  députés 
grecs. 

Pendant  que  la  charité  publique  faisait  des  progrès  à  Odessa,  à  Bu- 
karest,  à  Jassy  et  à  Vienne,  les  chansons  de  Rhigas  enthousiasmaient  le 
cœur  des  Grecs,  qui  voulurent  en  finir  avec  Tasservissement  sous  le  joug 
des  Turcs.  Dans  la  personne  de  Marc  Botsaris,  on  voit  surgir  un  nou- 
veau Léonidas,  Spiridion  Tricoupis  prononce  loraison  funèbre  de  lord 
Byron,  le  grand  philhellène,  et  le  célèbre  IVCoray,  quia  quelque  chose 
de  Tesprit  d'Aristote,  prend  part  aussi  à  cet  élan  politique.  L'Europe 
entière  s'intéresse  au  sort  de  la  Grèce,  et  lord  Guilford,  à  la  tête  des 
philhellènes,  fait  tous  ses  efforts  pour  donner  de  la  grandeur  à  Athènes. 

Quand  on  se  livre  a  des  recherches  sur  l'origiDe  de  la  nation  grecque 


LITTÉRATURE  GRECQUE  MODERNE.  31 

moderne  et  sur  les  éléments  de  Tidiome  tel  qu'il  apparaît  d'abord  dans 
la  poésie  populaire,  on  y  reconnaît  les  traces  d  une  affinité  incontestable 
avec  le  caractère  ancien.  Cette  affinité  se  manifeste  surtout  dans  les  oc- 
casions solennelles,  telles  que  naissances,  mariages,  enterrements,  y 
compris  même  certaines  superstitions  religieuses.  Ajoutez  à  cela  un  pa- 
triotbme  capable  des  plus  grands  sacrifices,  la  foi  conjugale,  fhospita* 
lité  presque  homérique,  lamour  tendre  entre  les  parents  et  les  enfants, 
une  grande  frugalité;  partout  vous  verrez  des  témoignages  respectables 
dune  nature  primitive  et  d'une  nationalité  vigoureuse.  L'auteur  se  livre 
ici  à  d'autres  considérations  ethn(^[raphiques  et  politiques  que  nous 
croyons  devoir  passer  sous  silence. 

Dès  le  jour  où  quelques  familles  grecques  eurent  obtenu  la  dignité 
souveraine  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  la  littérature  néo-hellé- 
nique se  divisa  en  deux  camps  inégaux.  Dans  le  premier,  dominait  le 
grec  ancien  sous  le  patronage  de  Léon  X  et  sous  la  direction  de  J.  Las- 
caris;  mais,  depuis  Eug.  Bulgaris,  Tidiome  vulgaire  tendit  à  remplacer 
le  grec  ancien.  La  renaissance  des  lettres  amena  des  éléments  de  civili- 
sation moderne  et  changea  les  principes  politiques  et  littéraires,  soit 
en  Italie,  soit  en  France  et  dans  l'Heptanésie,  y  compris  Constantin 
nople,  avec  la  Crète  et  Corfou  comme  centres.  Dans  l'Occident,  c'est 
J.  Lascaris  qui  représente  la  civilisation  italo-hellénique;  en  Orient,  c'est 
Léon  AUatius.  Quant  ik  Alexandre  Mavrocordato,  modérateur  de  la  po- 
litique turque,  il  favorisait  l'espérance  entretenue  depuis  Pierre  le 
Grand,  du  rétablissement  d'un  règne  gréco-orthodoxe,  avec  le  but  qui 
ne  fut  atteint  qu'à  l'époque  de  la  Révolution  française.  La  nation  hellé- 
nique voulut  enfin  devenir  un  membre  autonome  de  la  famille  euro- 
péenne. Pour  arriver  à  la  liberté,  il  fallut  amoindrir  la  puissance 
turque,  profiter  de  la  .chute  de  la  prépondérance  de  Venise  afin  de 
donner  de  l'élan  au  commerce  grec,  et,  grâce  à  la  mission  de  la  Russie, 
eidever  l'Occident  au  joug  du  mahométisme. 

Lorsque,  au  commencement  du  xvui*  siècle,  on  sentit  le  besoin 
d'interpréter  la  littérature  ecclésiastique  et  profane,  la  Grèce  ne  trou- 
vait plus  d'appui  sur  le  sol  antique.  La  littérature  néo-hellénique  com- 
mença donc  avec  Rizos  Néroulos  et  le   patriarche   russe  Samuel,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  la  faire  remonter  à  l'époque  où  les  éléments 
albanais  lui  donnèrent  une  empreinte  durable,  ce  qui  eut  lieu  au 
uu*  siècle.  La  chute  de  Constantinople  amena  la  fin  de  l'empire  de 
Balance.  Entre  le  vn*  et  le  x*  siècle,  l'idiome  grec  se  montre  dans  un 
état  misérable  au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  composition.  Le 
grée  moderne  a  trop  de  métaplasmes,  trop  de  nominatifs  en  a;  ia  syn- 
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cope  et  Taphérèse  y  dominent  d'une  manière  fâcheuse;  ce  sont  là  de 
véritables  défauts,  quelle  que  soit  d ailleurs  son  origine,  quil  vienne  du 
dialecte  éolo-dorien  ou  du  dialecte  macédonien. 

Le  poésie  populaire  diffère  de  la  poésie  sacrée  et  ascétique ,  et  pré- 
sente, au  point  de  vue  rbythmique  et  musical,  un  caractère  qui  rap- 
pelle lantiquité.  En  général ,  le  ton  est  élégiaque  et  même  épique  dans 
les  chansons  des  Klcphles.  Après  les  productions  lyriques  viennent  les 
poésies  dramatiques  représentées  par  le  génie  des  deux  Soutzos.  Re- 
connaissons aussi  les  formes  brillantes  qui  se  font  remarquer  dans  les 
œuvres  poétiques  de  M.  R.  Rhangabé.  Le  domaine  du  mythe  et  de 
rhistoire  appartient  à  ce  savant,  qui  décrit  en  maître  Tépoquc  où  les 
chevaliers  de  TOccidcnt  foulaient  impunément  aux  pieds  la  civilisation 
grecque. 

Les  détails  qui  suivent  sont  exclusivement  bibliographiques.  On  y 
trouve  plus  de  cinquante  noms  d  auteurs  grecs  modernes  avec  les  titres 
des  ouvrages  qu  ils  ont  publiés. 

Depuis  la  chute  de  Gonstantinople  et  le  recouvrement  au  moins 
partiel  de  la  liberté,  trois  siècles  se  sont  écoulés,  pendant  lesquels  les 
Grecs  furent  fatalement  et  impitoyablement  asservis.  Nous  arrivons  ainsi 
jusqu'au  milieu  du  xvn'  siècle,  où  des  Grecs  distingués  par  la  naissance 
et  par  la  richesse  acceptèrent  la  situation  faite  par  le  destin,  et  ne  crai- 
gnirent pas  de  se  rapprocher  des  Turcs.  Ils  devinrent  influents  comuic 
secrétaires  et  comme  interprètes,  et,  si  Ion  veut  apprécier  avec  justice 
les  circonstances  qui  ont  avili  TÉglise  et  le  clergé  grecs,  on  doit  en  ac- 
cuser la  corruption  des  Paléologues.  Â  Tépoque  de  la  Renaissance,  un 
certain  nombre  de  savants  grecs  revinrent  dîtalie  et  de  France,  après 
avoir  passé  par  lecole  de  rcxpérience,  et  rapportèrent  à  leur  patrie  un 
goût  purifié  et  un  ardent  désir  de  réformer  en  Grèce  les  lettres  et  les 
aits  libéraux. 

Parmi  les  écoles  patriarcales,  se  place  au  prenûer  rang  la  ^arpiap- 
X<x4  S^oX}),  la  plus  ancienne  de  toutes.  Malheureusement  alors  les  dis- 
joutes  théologiques  faisaient  languir  les  études  philosophiques,  bien  que 
ces  dernières  fussent  encore  dirigées  par  les  Pléthon  et  les  Gcnnadius. 

Quant  à  rilalie,  les  études  grecques  y  étaient  peu  favorisées  pendant 
le  moyen  âge,  à  Texception  toutefois  de  la  Galabre  et  de  la  Sicile. 
Malgré  le  vif  intérêt  que  Pétrarque  et  Boccace  portaient  ùl  leur  restau- 
ration, elles  languirent  sous  Sixte  V.  Suivent  quelques  notices  biogra- 
phiques concernant  les  réfugiés  grecs  les  plus  remarquables,  tels  que 
George  de  Trébizonde,  Théodore  Gaza,  Constantin  Lascaris,  etc. 

Cette  immense  activité  chez  des  hommes  nés  en  Crète,  dans  le  Pélo- 
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ponnèse,  dans  les  îles  soumises  aux  Vénitiens,  força  la  scholastique  à  se 
renfermer  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites.  La  civilisation  italo- 
hellénique,  dont  les  productions  et  les  résultats  se  montrent  comme  la 
continuation  et  le  complément  de  la  philologie  alexandrine,  est  de  na- 
ture à  captiver  Kntérêt.  Aussi  n  est-ce  pas  sans  regret  qu  on  la  quitte 
pour  retourner  en  Orient.  Critobule  dlmbros  a  fait,  dans  cinq  livres, 
le  tableau  de  Tasservissement  de  la  Grèce,  devenu  un  fait  accompli;  la 
misère  et  ia  barbarie  deviennent  alors  lapanage  de  la  nation  grecque. 
Le  joug  du  despotisme  écrasait  la  civilisation  mourante.  C*est  alors 
.qu*on  détruisit  les  couvents  et  quon  voua  à  une  ruine  implacable  les 
établissements  littéraires  et  les  églises.  Quelle  nest  pas  l'incapacité  des 
chroniqueurs  de  cette  époque  où  Ton  avait  complètement  désappris  fart 
d'écrire  dans  un  style  au  moins  tolérable  ! 

Les  archives  de  Venise  oQrent  de  riches  matériaux  qui  ont  été  mis 
en  ordre  par  firusoni.  Quant  aux  prétendus  ouvrages  historiques  dans 
lesquels  les  éléments  italiens  et  barbares  occupent  une  trop  grande  place 
ils  n'offrent  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Au  milieu  des  obscurités  de 
cette  triste  époque,  brille  d'un  vif  éclat  Zygomalas  de  Nauplie  (i5âo), 
théologien  et  préfet  d'études  de  l'Ëcole  patriarcale  de  Constantinople. 
11  était  en  correspondance  avec  le  célèbre  professeur  de  Tubingue, 
Martin  Grusius ,  et  il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages.  Prédicateur  distingué , 
il  s'estimait  heureux  d'être  compris  par  deux  ou  trois  de  ses  auditeurs. 
Il  est  avéré,  en  effet,  quun  grand  nombre  des  hauts  dignitaires  d'alors 
ne  savaient  pas  le  grec.  11  n'existait  pas  de  dictionnaire  de  l'idiome  vul- 
gaire. 

Tel  était  l'état  des  choses  pendant  le  xvii*  siècle.  L'imprimerie  établie 
à  Constantinople,  en  lôSy,  par  Nicodème  Métaxas,  fut  détruite  sous 
le  patriarcat  de  Gyr.  Lucaris.  De  son  côté,  Athènes  n'était  pas  plus 
prospère.  Suivant  le  Père  Babin,  il  n'y  avait,  en  167a,  que  trois  per- 
sonnes sachant  le  grec  littéraire.  Patmos,  Mega  Spilœon  et  les  couvents 
du  mont  Âthos  servaient  alors  de  refuge  contre  la  barbarie;  on  y  pouvait 
fmir  ses  jours  en  paisible  anachorète. 

A  partir  du  milieu  du  wif  siècle,  les  Vénitiens  s'établirent  défini- 
tivement dans  le  Péloponnèse.  Leake  prétend  que  leur  domination  a 
accéléré  la  ruine  des  Grecs  plus  rapidement  que  les  Turcs  eux-mêmes. 
Les  principaux  représentants  de  la  civilisation  dans  la  Grèce  occiden- 
tale sont  les  Épirotes,  dont  le  sens  pratique  se  manifeste  dans  une  foule 
de  proverbes  en  vogue  dans  leur  pays. 

S'occupant  ensuite  des  dépôts  littéraires,  M.Nicolaï  raconte  comment, 
après  la  prise  de  Constantinople,  les  savants  grecs  se  réfiigièrent  en 
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Italie  el  y  apportèrent  les  trésors  de  leur  littérature.  La  bibliothèque  du 
Sérail,  qui  passait  pour  très-ricfae  en  manuscrits  grecs,  fut  spoliée  à 
différentes  époques.  En  1687,  près  de  deux  cents  volumes  furent 
achetés  par  des  inconnus  ;  grâce  i  la  légation  française ,  plusieurs  furent 
transportés  à  Paris.  J  ai  donné  ailleurs^  des  détails  surfétat  actuel  de  cette 
bibliothèque,  qui  ne  contient  plus  qu'un  petit  nombre  de  manuscrits 
grecs,  presque  tous  du  xv*  siècle.  Mes  Mélanges^  de  liitéraiare  grecque 
ont  également  fourni  à  l'auteur  des  renseignements  sur  les  collections 
du  mont  Athos,  après  lesquelles  il  cite  celles  de  Patmos  et  d'Athènes, 
cette  dernière  formée  grâce  à  la  libéralité  des  Mavrocordato  et  des  Mu- 
nuis. 

Lorsque  cessa  la  domination  des  Génois  et  des  Vénitiens,  les  habitants 
de  Patmos,  de  Chio,  de  Smyme,  avaient  recouvré  leur  bien-être-  Chio 
surtout,  l'asile  channant  ouvert  aux  familles  aisées  de  la  confession 
grecque  et  du  catholicisme,  le  pays  des  Mavrocordato,  qui,  dès  i566, 
avait  obtenu  dès  privilèges  du  gourernement  turc,  Chio  obtint  un  rang 
exceptionnel.  Parmi  les  noms  célèbres  que  cette  île  a  fournis,  nous  cite- 
rons Ant.  Coray,  laîeul  du  célèbi*e  philologue,  le  poète  Rhodokanakis  et 
Léon  AUatins.  Avant  la  grande  guerre  de  1 649-1 669 ,  guerre  qui  soumit 
cette  ile  aux  Turcs,  la  littérature  y  florissait  à  un  degré  remarquable. 
Pendant  que  la  république  de  l'Heptanésie,  quoique  maltraitée  par  les 
Vénitiens  et  par  les  musulnuins,  portait  le  goût  des  études  jusque  sur 
les  flottes  et  dans  les  lycées,  des  missionnaires  érudits  de  Céphallénie 
répandaient  en  Russie  le  goût  des  sciences.  Le  patriarcat  russe,  sanc- 
tionné par  décret  synodal ,  eut  un  grand  dignitaire ,  Philarète ,  qui ,  par  son 
influence  religieuse,  plaça  la  Russie  parmi  les  nations  dvilisces  du  nord 
de  TEurope.  La  Turquie  elle-même  contribua  à  ces  progrès  dans  une 
certaine  mesure.  Nicasios  et  Mavrocordato ,  élevés  aux  fonctions  de  pre- 
miers drogmans  de  la  Sublime  Porte,  influèrent  puissamment  sur  le 
développement  intellectuel  et  politique  de  la  Grèce,  qui  dès  lors  sa- 
bandonna  aux  élans  de  son  imagination  poétique.  La  poésie  roman- 
tique  fleurit  surtout  dans  les  îles  de  Crète,  de  Chypre  et  de  Rhodes, 
dont  les  chevaliers  entrèrent  en  commerce  littéraire  avec  les  habi- 
tants. 

Ici  M.  Nicoiaï  nous  trace  un  tableau  de  la  r^énération  intellectuelle 
de  la  Grèce.  Pierre  le  Grand  avait  fixé  d'une  manière  péremptoire  le 
but  de  la  politique  russe.  Son  nom  était  vénéré  par  les  prêtres  et  les 

'  Voy.  mon  premier  rapport  sur  ma  *  Paris,  Impr.  impér.  1868,  in-8*. 

hiissîon  en  Orient,  Officiel,  1 3  mars  1 865 .        Voy.  la  préfece. 
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moines  grecs,  parce  que,  dans  une  lettre  adressée  aux  sujets  grecs  de 
ia  Porte,  il  leur  avait  fait  concevoir  les  plus  belles  espérances,  espé- 
rances détruites  plus  tard  par  les  impératriees  Anne  et  Catherine. 
Pendant  qu*Âli- Pacha  sévissait  en  tyran  cruel  dans  TÉpire,  dans  la 
Macédoine,  dans  la  Livadie,  la  Klephturgie  prit  naissance  dans  les 
montagnes  de  la  Thcssahe  et  de  TËpire.  Les  héros  de  Tindépendance 
combattaient  pour  leur  patrie,  et  des  patriotes  bien  inspirés  populari- 
saient Tinstruction  en  répandant  des  manuels  et  des  chrestomathies. 
Des  jeunes  gens  allaient  étudier  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne , 
d*oii  ils  retournaient  avec  l'énergique  volonté  de  se  dévouer  au  service 
de  la  patrie ,  surtout  comme  vulgarisateurs  des  connaissances  acquises 
k  l'étranger.  Cette  époque  se  montre  très-favorable  à  Tétude  sérieuse  du 
grec  ancien ,  et  prépare  les  recherches  d  une  foule  d'hommes  instruits 
dont  M.  Nicolaî  cite  les  noms.  L'un  des  plus  illustres  est  Ad.  Coray,  sur 
lequel  il  nous  donne  quelques  détails  biographiques  ^ 

La  période  réactionnaire  date  de  la  Révolution  française ,  qui  ne  déplut 
nulle  part  autant  qu'è  Constantinople.  Les  Phanariotes  et  le  haut  clergé 
courtisan  de  la  Porte  firent  une  guerre  acharnée  aux  doctrines  de 
Voltaire  et  de  Rousseau.  Cet  état  de  choses  ne  finit  qu'avec  la  Révo- 
lution. 

En  Grèce ,  chacun ,  suivant  ses  moyens ,  travaillait  à  la  régénération  de 
ia  patrie.  A  côté  de  l'hospitalité ,  la  charité  privée  est  un  des  traits  bril- 
lants du  caractère  de  la  nation.  Des  particuliers  riches,  des  n^ciants, 
des  banquiers,  vinrent,  par  des  legs  et  par  des  dotations,  relever  plu- 
sieurs établissements  littéraires  qui  étaient  à  demi  ruinés.  Sous  la  protec- 
tion de  pachas  intelligents  et  tolérants,  le  commerce  du  Levant  put  jouir, 
dans  les  grandes  villes ,  d'une  prospérité  croissante ,  qui  profita  aux  écoles 
des  communes  helléniques. 

L'université  de  Bukarest  avait  déjà,  depuis  1698,  pris  le  titre  d'Aca- 
démie hellénique ,  et  pouvait  rivaliser  avec  Corfou.  On  y  enseignait  le 
grec  ancien,  le  latin,  le  russe,  le  français,  l'allemand,  la  métaphysique, 
la  rhétorique,  l'histoire,  les  mathématiques  et  l'astronomie.  Le  patrio- 
tisme se  communiqua  à  la  jeunesse  d'Odessa,  de  Vienne  et  de  Constan- 
tinople. Le  mouvement  était  devenu  général.  Dans  la  métropole  des 
Epirotes,  gens  pratiques  et  industrieux,  à  Janina,  on  était  convaincu 
que  le  rétablissement  de  l'empire  grec  ne  dépendait  que  de  l'activité 

Soufl  peu  de  jours  paraîtront  les  Presie,  publié  par  MM.  Egger  et  de 
iMtret  inéc^tes  et  opuscules  divers  de  Co-  Queux  do  Saint-Hilaire)  ;  1  vol.  in-8*, 
ly  (recaeii  préparé  par  M.  Branet  de        cbei  F^rroin  IXdot. 
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énergique  de  la  population.  Des  familles  enrichies  par  ie  commerce  y 
fondèrent  des  écoles.  LHeptanésie  était  Tasile  de  tous  les  réfugiés  de  la 
Morée.  Cest  en  1808  qu*y  fut  fondée  l'Académie  ionique,  la  première 
université  grecque  dotée  par  les  libéralités  de  tous  les  philhellènes ,  lord 
GuiUbrd  en  tête. 

En  voyant  les  progrès  de  cette  propagande ,  la  Sublime  Porte  devint 
de  plus  en  plus  soupçonneuse  et  fit  fermer  plusieurs  établissements  dans 
la  Morée  et  ailleurs.  C'était  trop  tard.  L'insurrection  d'Ali-Pacha  contre 
son  gouvernement  mit  les  armes  dans  les  mains  des  Grecs,  et  la  présence 
d'Ipsilanti  dans  la  Moldavie  donna  le  signal  de  la  résistance  ouverte.  La 
Grèce,  après  la  destruction  du  bataillon  sacré,  n'avait  qu'à  choisir  entre 
la  mort  et  l'esclavage.  L'Europe,  émue,  s'intéressa  au  rétablissement 
de  la  nation  hellénique.  La  France,  l'Angleterre,  la  Russie,  annoncèrent 
à  la  Grèce  le  jour  impatiemment  attendu  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance. 

Athènes,  résidence  du  roi  récemment  établi,  devient  alors  le  centre 
intellectuel  de  la  Grèce.  Dès  ce  moment  les  églises  et  les  communes 
sont  obligées  de  fonder  des  écoles.  On  y  cultive  le  grec  ancien  et  on  y 
enseigne  le  latin.  En  iSSy  on  ouvrit  enfin  l'université  d'Othon,  ap- 
pelée, depuis  186a,  Université  nationale,  avec  une  organisation  plutôt 
allemande  que  française.  Ici  sont  donnés  les  noms  des  professeurs  qui 
ont  illustré  cette  université  et  ceux  de  près  de  cinquante  poètes  grecs 
contemporains. 

Les  différences  de  formes  entre  la  poésie  vulgaire  et  la  poésie  savante 
sont  souvent  bien  difficiles  à  établir.  Le  caractère  dominant  de  la  pre- 
mière est  le  patriotisme.  Les  Grecs  ont  aussi  leur  Marseillaise.  Le  thème 
des  chansons  klephtiques  composées  à  Bukarest,  à  Vienne,  elc,  roule 
sur  la  Providence,  la  protection  de  la  Panagia  et  le  retour  du  règne  de 
la  croix.  On  est  souvent  tout  à  la  fois  poète,  soldat,  démagogue .  comme 
Tricoupis  et  Sophronius  du  mont  Athos.  Mais  la  muse  lyrique  et  dra- 
matique des  deux  Soutzos  se  fit  l'ennemie  de  Capo  d'Istria  ;  en  voulant 
renverser  tout  ordre  existant,  elle  devint  un  véritable  péril  pour  la 
Grèce.  La  lyrique  éthico-patriotique,  comme  l'appelle  l'auteur,  répon- 
dait mieux  à  la  situation  et  aux  aspirations  des  Grecs.  Quant  à  la  poésie 
d'occasion,  de  circonstance,  qui  a  été  favorisée  par  les  princes  et  par  la 
haute  société,  elle  se  traduit  dans  les  éloges,  iyxcifua,  dans  les  hymnes 
et  dans  les  odes. 

La  dramaturgie  indigène  est  pauvre  et  vit  peu  sur  son  propre  fonds. 
On  avait  une  prédilection  toute  particulière  pour  Voltaire,  dont  plusieurs 
tragédies  eurent  les  honneurs  de  la  représentation.  On  traduisit  aussi 
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Métastase,  Goldoni,  Âlfieri,  Molière  ^  Racine,  Schiller,  Goethe,  Kot- 
zebue.  Le  drame  s*einpara  de  Thistoire  romaique,  de  la  période  de  la 
conquête  et  de  Tadministration  de  la  Morée  par  les  Francs. 

Uespace  nous  manque  pour  citer  ici  les  poètes  célèbres  dont  Tauteur 
donne  ici  une  courte  biographie ,  avec  Findication  de  leurs  principaux 
ouvrages.  Parmi  ces  derniers  nous  sommes  étonné  de  ne  pas  voir  cité 
Basiliadis.  Il  était  encore  très-jeune,  lorsqu'il  y  a  peu  de  temps  il  a  été  en- 
levé aux  lettres.  Il  a  laissé  beaucoup  de  travaux,  des  poésies,  des  études 
littéraires  et  un  grand  nombre  de  drames  dont  plusieurs  ont  été  repré^ 
sentes  avec  succès  à  Athènes.  Nous  citerons  entre  autres  Galatée,  qui 
fait  partie  du  recueil  intitulé  :  Les  nuits  atiiques  ^. 

Après  avoir  parlé  ensuite  de  Tidylle  et  de  la  poésie  bucolique ,  M.  Ni- 
colaî  mentionne  les  poésies  dogmatiques  et  morales  qui  se  rattachent 
h  celles  de  f  Église  orthodoxe  et  à  Thymnologie,  et  dont  les  auteurs  n  ap- 
partiennent pas  toujours  au  clergé. 

Le  commerce  avec  les  nations  civilisées ,  les  voyages  en  France ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  ont  fait  connaître  les  littératures 
respectives  de  ces  différents  pays.  Coray,  donnant  le  premier  Texemple, 
a  traduit  l'ouvrage  de  Beccaria,  Dei  deliiti  e  délie  pêne;  il  y  a  joint  des 
prolégomènes  qui  montrent  que  la  prose  néo-hellénique  peut  se  mesurer 
avec  celle  des  autres  idiomes.  Les  Grecs  apprennent  facilement  le 
français,  mais  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  entrer  dans  Tesprit  de  la 
langue  allemande. 

Le  mérite  de  la  poésie  moderne  se  montre  avant  tout  dans  les  chan- 
sons populaires,  qui  sont  pleines  de  moralités,  de  sentiments  religieux, 
bien  qu* elles  diffèrent  entre  elles  suivant  les  provinces.  Quant  à  la  langue 
elle-même,  elle  offre  des  contrastes  singuliers,  et  qui  souvent  décon- 
certent le  philologue.  Par  suite  de  loccupation  du  Péloponnèse  au  xiv* 
et  au  XV*  siècle,  et  des  immigrations  des  Valaques  et  des  Albanais,  beau- 
coup d'irrégularités  et  de  locutions  barbares  se  sont  glissées  dans  la 
langue  vulgaire  et  par  suite  dans  les  chants  du  tragudiste.  C'est  ainsi 
qu'on  nomme  tantôt  l'auteur  qui  emploie  le  ton  élégiaquc  ou  erotique , 


'  t  Molière  a  rencontré  un  digne  in- 

•  terprète  dans  M.  Skylilzis,  qui  a  tra- 
tdoit  le  Misanthrope  et  Tartufe  en  vers, 
«et  V Avare  en  prose  après  C.  QScono- 

•  mos.  Quant  à  la  comédie  des  Femmes 

•  savantes,  j*ignore  si  elle  a  eu  aussi  les 

•  honneurs  d*une  traduction.  Jaime  à 

•  croire  toutefois  que  la  malicieuse  ré- 


«ponse  d'Henriette  naura  pas  été  un 
«  motif  d*exclusion.  »  (  Voy.  mon  discours 
d'ouverture  dans  la  Revae  polit,  et  littér. 
juin,  1876,  p.  54^.) 

*  ÀT7ixai  vwxTeff,  Athènes,  1873, 
in- 13.  M.  le  baron  Paul  d'Estournclles 
prépare  en  ce  moment  un  travail  criiiquH 
sur  la  Galatée  de  Basiliadis. 


38  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1877. 

tantôt  celui  qui  traite  des  sujets  tragiques  pris  dans  ]*âge  héroïque,  sous 
le  patronage  de  saint  Basile. 

La  coiiection  de  A.  Passow  donne  une  idée  su£Bsante  de  la  diversité 
des  sujets  traités  dans  les  poésies  populaires,  tels  que  récits,  fables,  pro- 
verbes. Les  fêtes  de  toute  nature  offirent  au  tragudiste  f  occasion  de  tou- 
cher, pour  un  mince  salaire,  la  lyre  è  deux,  trois  ou  cinq  cordes.  Le 
jeune  paiiikare,  sous  le  balcon  de  sa  maîtresse,  fait  résonner  la  guitare, 
rbv  taymoupà.  Remarquons  aussi  le  rpayovSi  vcu/lixhp^  danse  des  nou* 
velles  mariées,  exécutée  par  quinze  à  vingt  personnes,  et  qui  rappelle  les 
X^poï  xixktoi  des  anciens.  Le  enjprhf  x^P^^  ^^^  dansé  le  jour  de  Pâques 
par  le  peuple  devant  le  temple  de  Thésée  à  Athènes. 

Thiei*sch  et  Fauriel  ont  donné  des  échantillons  des  mètres  employés 
dans  les  chansons  populaires.  Celles  des  bei^ers,  des  soldats  et  des  ma- 
rins, sont  pleines  de  licences  choquantes  à  divers  points  de  vue,  licences 
dont  M.  Rangabé  se  déclare  le  zélé  partisan. 

L'inspiration  patriotique  est  le  cachet  particulier  des  chansons  kleph- 
tiques.  L'espoir  de  recouvrer  Constantinople  et  relise  de  Sainte- 
Sophie  est  le  sentiment  qui  inspire  toutes  ces  compositions.  En  Grèce 
même,  comme  dit  Thiersch,  tous  les  désirs  sont  dirigés  de  ce  côté. 
Demandez  à  un  homme  de  la  dernière  classe  du  peuple  quelle  est  la 
capitale  de  la  Grèce.  Il  vous  répondra  que  cest  Constantinople.  —  Et 
votre  révolution,  quand  sera-t-elle  terminée? — Quand  la  croix  grecque 
s'élèvera  sur  Sainte-Sophie. 

Les  éléments  de  la  chanson  populaire  sont  ou  historiques  ou  non 
historiques.  La  marche  rapide  du  sentiment  et  du  ton  en  est  un  symp- 
tôme particulier,  de  telle  sorte  que,  dans  un  même  poème,  le  caractère 
erotique  se  mêle  avec  le  caractère  élégiaque  et  la  naïveté  sentimentale. 
L'orthographe  et  Taccentuation  y  sont  dans  le  plus  grand  désordre.  La 
Crète,  rÉpire,  la  Thessalie  et  le  Péloponnèse,  ont  surtout  défrayé  la 
chanson  historique.  La  chanson  non  historique  prend  ses  sujets  partout, 
depuis  le  berceau  jusqu'au  tombeau;  elle  se  rencontre  surtout  dans  la 
bouche  des  mendiants,  les  protégés  d'Apollon  dans  l'antiquité,  qui 
abondent  dans  l'ile  de  Samos. 

^  Les  klephtes,  appelés  aussi  pallikares,  datent  du  commencement  du 
xviii*  siècle.  Ils  ont  puissamment  contribué  à  la  délivrance  de  la  Grèce. 
On  a  même  compté  des  femmes  parmi  eux.  Les  chansons  klephtiques 
sont  très-nombreuses  et  très-variées.  Elles  comportent  un  genre  qui  a 
été  l'objet  de  travaux  spéciaux.  On  peut  citer  entre  autres  ceux  de 
Christos  Milionis  et  d'Andrutzos  sur  la  klephturgie  héroïque  dans  la  Li- 
vadie  et  dans  la  province  de  Salona. 
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Les  pièces  de  peu  détendue  appelées  rpayovSébita  rappellent  les  sco- 
lies  des  anciens.  Ce  sont,  en  général,  des  sentences  en  vers  ou  en  prose, 
des  locutions  proverbiales  en  vogue,  surtout  à  Tépoque  byzantine.  On 
y  rencontre  souvent  aussi  des  animaux  qui  sont  personnifiés  à  la  ma- 
nière d*Ésope,  et  des  dictons  dalmanach  ayant  rapport  aux  vents,  à 
la  température  régnante,  mélange  singulier  de  superstitions.  Le  culte 
païen  fit  place  au  christianisme  triomphant,  et  le  mythe  antique  devint 
le  catéchisme  des  derniers  temps  de  la  prépondérance  byzantine. 

Parmi  les  observations  générales  disséminées  dans  le  livre  de  M.  Ni- 
cola!  nous  avons  cherché  à  mettre  en  relief  celles  qui  commentent  et 
expliquent  Tliistoire  de  la  littérature  grecque  moderne.  Chacune  de  ces 
observations  est  suivie  de  la  liste  des  écrivains  qui  servent  à  la  justifier, 
de  leur  biographie  et  de  Tindication  de  leurs  principaux  ouvrages. 
Malheureusement  la  critique  fait  presque  complètement  défaut,  les  ap- 
préciations littéraires  y  sont  ou  très-rares  ou  insuffisantes ,  et  Ton  regrette 
sans  cesse  que  Fauteur  s*en  tienne  à  une  nomenclature  sèche  et  aride. 
Quand,  par  hasard,  il  apprécie  un  écrivain,  il  accumule  épithètes  sur 
épithètes.  Souvent  aussi  il  s  exprime  d  une  façon  trop  sommaire,  comme 
ferait  un  professeur  de  luniversité  d'Athènes  parlant  à  des  auditeurs 
qui  connaissent  déjà  la  matière.  On  pourrait  lui  reprocher  également 
un  philhellénisme  exagéré.  Il  loue  presque  toujours.  Son  ouvrage  ne 
peut  manquer  de  satisfaire  Tamour-propre  des  Grecs. 

La  partie  bibliographique  joue  nécessairement  un  rôle  très^ considé- 
rable dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Toutefois  il  ne  serait  pas  juste  de 
reprocher  à  Fauteur  tel  oubli  plus  ou  moina  important.  La  Grèce  ne 
possède  pas  de  recueil  périodique  de  bibliographie  qui  permette  de  se 
tenir  au  courant  du  mouvement  littéi^re,  et  il  est  impossible  de  con- 
naître, même  de  nom,  toutes  les  publications  grecques  qui  sont  faites  en 
Orient.  C'est  là  une  lacune  regrettable,  parce  qu'il  serait  très-intéressant 
de  pouvoir  suivre  les  évolutions  d'une  langue  qui  est  en  travail  perpc- 
tuel,  et  qui  est  livrée  au  caprice  individuel  des  écrivains. 

Cette  question  de  langue  est  de  la  plus  haute  importance;  elle  se 
rattache  essentiellement  au  progrès  intellectuel  et  moral  de  la  Grèce. 
Aussi  Ton  ne  saurait  trop  louer  les  efforts  que  font  plusieurs  écrivains 
remarquables  pour  maintenir  la  langue  grecque  moderne  dans  de  sages 
limites,  cest-à-dire  pour  la  défendre  contre  les  hardiesses  de  certains 
réformateurs  tout  en  la  purgeant  d'une  foule  de  mots  et  de  formes 
évidemment  trop  barbares.  «J'ai  peine  à  croire,  disais-je^  an  commence- 

*  Revue  polit,  et  Uttér,  juin  1876,  p.  54o.^ 
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ament  de  Tannée  passée,  que  Tesprit  moderne,  qui  a  le  besoin,  le  sen- 
u  timent  de  la  clarté  avant  tout,  puisse  jamais  s  accommoder  de  ia  langue 
«de  Démosthène  et  de  Thucydide.  Ne  confondons  pas  les  temps  et 
«  laissons  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Le  nôtre  a  des  avantages  aux- 
«  quels  il  ne  serait  pas  sage  de  renoncer.  La  langue  d  apparat,  que  chacun 
((  fabrique  à  sa  fantaisie ,  convient  peu  aux  habitudes  de  la  vie  journalière. 
«  Aussi  on  ne  s'en  sert  que  dans  les  livres  et  dans  les  journaux.  La  con- 
«  versation  en  emploie  une  autre,  qui  lui  ressemble  fort  peu.  Sans  doute 
«celle-ci  demande  à  être  expurgée  d'une  foule  de  formes  qui  se  pré- 
ce  sentent  toujours  avec  leur  costume  étranger,  sans  même  se  conformer 
uaux  exigences  du  génie  hellénique;  mais  ce  travail  ne  doit  se  faire  que 
((  dans  une  certaine  mesure  et  en  tenant  compte  des  découvertes  mo- 
u  dernes.  Là  n  est  pas  le  danger. 

uCe  qu'on  appelle  le  grec  vulgaire  n'est  pas  une  langue  nouvelle; 
«c'est  une  langue  nationale,  qui  a  éprouvé  beaucoup  moins  de  change- 
«  ments  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  qui  conserve  toute  sa  valeur 
((  sous  la  plume  habile  de  certains  écrivains.  Témoin  la  charmante  tra- 
ce duction  des  contes  d'Andersen,  par  M.  Bikelas. » 

Le  même  savant  nous  fournit  un  nouvel  argument  à  l'appui  de  ces 
observations.  Tout  récemment  il  a  publié  une  autre  traduction  grecque, 
celle  en  prose  et  en  vers  de  trois  des  chefs-d'œuvre  de  Shakespeare, 
Roméo  et  Juliette,  Othello  et  le  Boi  Lear.  La  difiérence  des  sujets 
devait  nécessairement  influencer  la  forme  des  deux  travaux.  L'habile 
traducteur  s'est  permis  plus  de  libertés  dans  le  second  que  dans  le  pre- 
mier. Mais,  s'il  n'a  pas  toujours  respecté  ia  forme  régulière  de  l'accusa- 
tif féminin  au  pluriel,  si,  entre  deux  mots  exprimant  la  même  chose,  il 
a  souvent  préféré  le  plus  usité,  si  enfin,  ce  qui  n'était  pas  chose  facile, 
il  s'est  attaché  à  trouver  des  équivalents  du  texte  anglais  dans  les  ex- 
pressions grecques  idiomatiques,  il  faut  reconnaître  que  la  nature 
même  de  l'original  et  les  exigences  d'une  version  poétique  l'autorisaient 
jusqu'à  un  certain  point  à  renoncer  en  partie  à  l'uniformité  de  langage 
qu'il  s'est  cfibrcé  de  conserver  dans  la  prose  des  contes  d'Andersen. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bikelas  vient  de  faire  un  tour  de  force.  Tout  en 
reproduisant  fidèlement  les  idées  du  poète  anglais,  qui  bien  souvent 
sont  bizarres  ef  quelquefois  difiiciles  à  comprendre,  il  a  trouvé  le 
moyen  de  rester  clair  et  élégant. 

Ces  généreuses  tentatives  ne  peuvent  manquer  d'être  fécondes  en 
heureux  résultats,  et,  à  ce  titre,  elles  sont  dignes  de  fixer  l'attention  des 
nations  de  l'Europe  occidentale.  Si,  comme  nous  le  disions  en  com- 
mençant, la  littérature  néo-hellénique  a  été,  jusqu'ici,  très-peu  cultivée 
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en  France,  nous  devons  ajouter  que  plusieurs  de  nos  compatriotes  ont 
entrepris  la  tâche  honorable  dVn  apprécier  les  mérites  et  d'en  faire 
connaître  les  principales  productions.  Lun  d'eux,  M.  le  marquis  de 
Queux  de  Saint-Hilaire,  qui,  grâce  à  plusieurs  articles^  remarquables 
sur  cette  littérature,  a  conquis  la  place  de  critique  distingué,  vient  de 
publier  à  Paris  un  recueil  de  poésies  inédites  de  J.  Rizos  Néroulos^.  Ce 
poète  a  beaucoup  écrit,  mais  ses  compositions  sont  difficiles  à  retrou- 
ver, parce  qu'il  n'en  gardait  pas  copie,  très- insoucieux  qu'il  était  de  sa 
réputation  littéraire.  Les  pièces^  nouvellement  publiées  intéressent  l'his- 
toire de  l'indépendance  de  la  Grèce  et  ont  été  composées  dei8aaài826. 
Rjzos  Néroulcs  a  été  célèbre  à  plus  d'un  titre,  a  D^uis  la  fin  du  dix- 
u  huitième  siècle  jusqu'à  sa  moit,  dit  M.  de  Saint -Hilaire,  il  a  préparé, 
4(par  ses  travaux  sur  la  langue  grecque,  par  ses  œuvres  si  remarquables 
«  et  si  variées,  la  régénération  de  la  Grèce;  dès  le  premier  soulève- 
Kment  national,  il  l'a  servie  dans  les  conseils  de  la  diplomatie;  il  a,  le 
u  premier,  réclamé  Thonneur  de  représenter  à  Constantinople  le  petit 
a  royaume,  naissant  à  peine,  auprès  de  la  puissance  qui  avait  cherché  â 
itrétoufTer;  il  a,  le  premier,  dans  ses  nombreux  voyages,  fait  connaître 
«sa  littérature,  ignorée  encore  en  Europe,  par  ses  conférences  faites 
uà  Genève,  de  mémoire,  sans  documents  précis,  ce  qui  explique  les 
«lacunes  de  son  Cours  de  littérature  grecque  moderne,  qui  n'en  reste  pas 
«  moins  le  premier  et,  jusqu'à  présent,  le  seul  ouvrage  en  ce  genre.  » 

Nous  regrettons  que  M.  le  marquis  de  Saint- Hilaire  n'ait  pas,  ce 
qui  lui  eût  été  très- facile,  ajouté  une  traduction  française  aux  poésies 
de  Rizos  Néroulos.  A  part  un  petit  nombre  d'adeptes,  personne  ne 
pourra  les  comprendre  :  grœca  sunt ,  non  leguntar.  Le  succès  qu'ont  obtenu . 
le  recueil  de  Fauriel  et  les  intéressantes  publications  de  M.  E.  Legrand 
prouve  que  les  Français  ne  sont  pas  indifférents  aux  beautés  de  la  lit- 
térature néo-hellénique;  seulement  donnez-leur  les  moyens  de  la  con- 
aaitre  et  de  l'apprécier. 

Nous  avons  cru  devoir  consacrer  quelques  lignes  à  la  traduction  de 
Shakespeare  de  M.  Bikeias  et  au  recueil  de  poésies  inédites  de  Rizos 
Néroulos,  parce  que  M.  Nicolaî  n'eût  pas  manqué  d'accorder  à  ces  deux 
ouvrages  une  place  honorable  dans  son  livre. 

E.  MILLER, 

Publiés  dans  les  différents  volumes  de  Queux  de  Saint-Hilaire.  Paris ,  Cha- 

de XAnnoaire  de  VAuociation  pour Vencoa-  merot ,  1 87 6 ,  in-8*. 

rogement  des  éludes  grecques  en  France.  *  Quelques-unes  de  ces  pièces  avaient 

'  Iwùi^éatrf  Pllov  N«po^Aov  kvéK^a  déjà  paru  dans  le  svadii  Annuaire ,  1875, 

9ùai\»éxta  èMlodévra  ùvd  toû  Marquis  p.  a5a. 
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Thomjs  Vallàumu  Opuscula  varia  in  sex  classes  digesta.  Augustœ 
Taurinoruin «  ex  offîcina  iibraria  Fodratti,  1876,  56o  p.  in-8''. 

L'éditeur  d*un  recueil  des  discours  académiques  de  M.  Vallauri ,  re- 
cuefl  publié  â  Turin  en  1 863 ,  atteste  que  Tauteur  jouit ,  en  France  et 
en  Allemagne,  d'une  grande  réputation^.  En  Allemagne,  et  surtout 
depuis  quelques  années ,  nous  ne  contestons  pas  que  le  nom  de  M.  Val- 
lauri ne  soit  deyenu  célèbre ,  notamment  &  Toccasion  d'assez  vives  dis- 
putes qu*il  a  soutenues  contre  les  philologues  de  ce  pays  sur  des  ques- 
tions de  littérature  latine.  Mais  il  nous  feut  avouer  que  le  professeur 
le  plus  populaire  peut-être  de  l'université  de  Turin,  celui  dont  les 
écrits  seraient  le  plus  utiles  à  nos  professeurs  français,  est  beaucoup 
moins  connu  en  France  qu'il  ne  mériterait  de  l'être.  G*est  là  une  injus- 
tice de  l'opinion  publique,  et  nous  voudrions  contribuer  â  la  réparer 
en  consacrant  quelques  pages  au  moins  à  l'examen  des  opuscules  réunis 
dans  le  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  dans  le  volume  de  i863 
et  dans  diverses  publications  de  circonstance ,  dont  l'auteur  n'a  guère 
fiiit  jouir,  en  dehors  de  l'Italie ,  que  quelques  philologues  français  qui 
s'honorent  de  son  amitié. 

Aujourd'hui  septuagénaire,  et  voué  depuis  un  demi-siède  à  l'ensei- 
gnement public,  d'abord  comme  instituteur  de  l'enfance,  puis  comme 
professeur  de  ceux  qui  devaient  un  jour  enseigner,  attaché  depuis 
«longtemps  à  l'illustre  université  de  Turin,  dont  il  a  écrit  l'histoire',  et 
pendant  quelques  années  membre  du  parlement  italien,  M.  Vallauri 
s'est  multiplié  arec  un  infatigable  dévouement,  sur  ces  divers  théâtres, 
pour  la  défense  des  humanités.  Gomme  à  tous  les  bons  esprits,  l'anti- 
quité classique  dans  son  ensemble  lui  a  toujours  paru  la  meilleure  ins- 
titutrice de  l'esprit  moderne ,  et  il  est  fermement  persuadé  que  le  pro- 
grès actud  des  sciences  ne  doit  en  rien  a£Eaiblir  les  vieilles  traditions 
universitaires  de  l'Europe,  sans  quoi  la  civilisation  même  dont  nous 
sommes  si  fiers  serait  en  péril.  Mais  des  deux  langues  et  des  deux  litté- 
ratures qui  représentent  pour  nous  l'antiquité  classique,  la  langue  et  la 


*  Tkomm  ValUwrii  orationes,  habitée  (Il  en  a  paru ,  depob  ce  temps ,  une  qua- 

in  auditorio  maximo  regii  Alhenœi  Tau-  trième  édition.  ) 

rinensis  ab  anno  i8&a  ad  annom  i855;  *  Dans  ce  litre  d'un  intérêt  plus  gé- 

ed.  terlia,  Augoalœ  Taur.  i863  in-ia.  néral  :  Sicria  Mîe  umvmniià  dèjjK  iMt 


THOBLE  VALLAUHH  OPUSCULA.  A3 

littérature  latines  ont  toujours  eu  ses  prédilections.  Il  a  été  le  disciple 
et  i ami  et  il  s'est  fait  le  biographe  de  Charles  Boucheix)n,  qui  fut,  lui 
aussi  en  son  temps,  un  maître  de  premier  ordre  en  belle  latinité  ^  Mais, 
autant  que  je  puis  comparer  f œuvre  du  maître  et  celle  du  disciple, 
celui-ci  me  parait  avoir  rendu  aux  lettres  latines  des  services  plus  nom- 
breux et  plus  variés.  Sans  comprendre,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  tous 
ses  écrits  (»îginaux ,  le  volume  qu'il  vient  de  former  avec  ses  Ofmstvdm 
varia  divisés  en  six  classes  nous  domie  Tidée  d  une  vie  singulièrement 
active,  d*un  esprit  qui  a  répandu  autour  de  lui  les  plus  vives  lumières. 
Qu'on  en  juge  par  un  simple  coup  d*œil  jeté  sur  la  table  des  matières 
contenues  dans  ce  volume.  Voici  d  aboixl  onze  discours  {Acroases)  pro- 
noncés de  1 865  à  1875  à  Touverture  du  cours  de  littérature  latine 
que  M.  Valiauri  professe,  et,  seul  aujourd'hui,  professe  en  latin ^  à  Tuni* 
versité  de  Turin;  puis  quinse  dissertations,  dont  trob  seulement  en 
itdien ,  sur  diverses  questions  de  critique  et  dliistoire  littéraire.  La  troi- 
sième section  contient  treize  Orationcula  ou  compliments  académiques, 
tels  qu'ils  sont  en  usage  en  Italie  et  dans  quelques  universités  du  Nord 
pour  la  réception  des  jeunes  docteurs.  Lia  quatrième  section  renferme 
quarante-quatre  Préfaces  pour  des  éditions  d'auleurs  latins  soit  anciens', 
soit  modernes,  pour  des  dictionnaires  latins,  pour  des  livres  de  gram- 
maire et  des  manuels  dliistoire.  La  cinquième  section  ne  nous  présente 
que  deux  Vies  :  Tune,  celle  d'un  saint  piémontais  (Evasius),qm*,  ce  nous 
semble  Y  n'a  guère  de  notoriété  au  delà  des  Alpes;  l'autre  celle  de 
Gbaries  Boucheron,  qui  est  un  vrai  modèle  d'éloquence  grave  et 
touchante.  Mais  à  ces  deux  biographies  il  est  juste  de  rattacher,  ce  qui 
n'a  pas  occupé  une  médiocre  place  dans  la  vie  laborieuse  de  Tauteur* 
d'innombrables  inscriptions  historiques  conçues  selon  la  savante  mé- 
thode dont  Morcelli  a  rédigé  les  règles  dans  un  livre  resté  classique. 
Parmi  les  épigraphistes  que  j'oserais  appeler  pralùjues  de  l'Italie  con- 
temporaine, M.  Valiauri  est  certainement  au  premier  rang  pour  l'in- 
dustrie flexible  et  pour  la  sûreté  de  sa  plume  toujours  prête  à  exprimer 


del  Piemonte,  1  vol.  în-S*,  dent  il  a  paru 
récemment  une  seconde  édition. 

^  Né  en  1773,  mort  en  1 838.  Sa  bio- 
graphie, réimprimée  dans  les  Opuscula, 
contient  une  liste  exacte  de  ses  oeuvres, 
dont  quelques-unes  ont  été  traduites  du 
latin  en  italien  par  M.  Valiauri. 

*  C*est  lui-même  qui  nous  apprend 
avec  tnstesse  que,  depuis  i85i,  ilatina 


t  tingua  ex  TaurinensîsÂcademiae  spatiis 
t  exùdare  jussa  est.  >  Note  premiers  du 
discours  :  De  latinis  ckristianm  sapimém 
scriptorihus  (i855).  Cf.  la  neuvième 
Acroasis  :  De  caasis  neglectœ  latinitatis. 
*  Ceux-ci  font  presque  tous  partie 
d*une  collection  p«d>liée  par  la  librairie 
Pomba,  k  l'imitation ,  je  crois,  de  notre 
collection  Lemaire. 
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avec  la  précision,  ia  simplicité,  la  noblesse,  qui  conviennent  au  style 
lapidaire,  tous  les  souvenirs  de  la  vie  publique  et  de  la  vie  privée  :  sou- 
verains et  princes,  personnages  célèbres  dans  TÉglise  ou  dans  TÉtat, 
simples  particuliers,  tous,  pour  les  événements  heureux  ou  malheureux 
de  leur  vie,  pour  leurs  vertus  ou  leurs  services,  ont  trouvé  dans  rhabiie 
ëpigraphiste  un  opportun  interprète.  Les  édifices  civils  et  religieux, 
les  marbres  des  cimetières,  sont  aujourd'hui  couverts  de  ses  inscriptions. 
Dès  i855,  un  noble  Piémontais,  le  comte  de  PonsiUon,  en  faisait  un 
recueil  qui  fut  bientôt  augmenté  dans  deux  éditions  successives  ^  et  i» 
dernière  édition  serait  à  compléter  aujourd'hui  par  bien  des  appendices, 
entre  autres  par  des  fastes,  sous  forme  épigraphique,  du  pontificat  de 
Pie  IX.  Cest  là,  chez  no$  voisins,  une  littérature  dont  nous  ne  pouvons 
guère,  en  France,  apprécier  la  richesse  et  la  popularité.  Le  vieux  latin, 
sur  son  sol  natal,  garde  encore,  malgré  les  révolutions  qui  en  ont  fait 
sortir  TitaUen  et  ses  nombreux  dialectes  ^,  une  sorte  de  verdeur  qu  »1 
n*a  point  dans  les  autres  pays  de  TEurope.  II  y  vit  encore  d'une  vie  à 
peine  artificielle.  On  le  parie  et  on  fécrit,  à  Rome,  à  Florence,  à 
Turin,  avec  une  heureuse  facilité  et  une  élégance  presque  naturelle  : 
c  est  là  un  don  rare  dans  les  universités  du  Nord  et  qu  on  ne  retrouve 
guère  aussi  complet  qu'en  Hollande,  surtout  dans  l'école  illustrée  par 
les  noms  de  Hemsterhuys,  de  Ruhnkenius,  de  Wyttenbach,  de  Mahne 
et  de  Gobet. 

Ce  que  nous  disons  du  latin  appliqué  aux  besoins  journaliers  de  la 
vie  moderne  nous  ramène  précisément  à  la  sixième  classe  des  Opascala 
varia,  qui  contient  vingt-quatre  lettres  du  plus  beau  style  adressées  à 
des  personnages  de  tout  rang  depuis  le  pape  Pie  IX  jusqu'à  de  modestes 
philologues  français,  parmi  lesquels  nous  retrouvons  avec  plaisir  notre 
confrère  Louis  Quicberat. 

Ce  simple  aperçu  ne  donne-t-il  pas  l'idée  d'une  vie  bien  doucement 
et  bien  utilement  vouée  au  culte  des  belles-lettres,  à  l'éducation  de  la 


*  ThomaB  Vallaurii  Spécimen  inscrip- 
tionmm  latinaram  edidit  atque  adnotatio- 
nibas  aaxit  Vincentias  Ferreras  PonsiU 
hmxu,  Aug.  Taur.  ex  officina  regia, 
i855,  in-8'.  La  a*  édition  est  de  i858, 
in-8";  la  troisième,  d*un  format  plus 
modesle  (i865,  in-12),  est  augmentée 
de  deux  lettres  sur  Tépigraphie  et  d'un 
abrégé  de  la  doctrine  ac  Morcelli  par 
M.  Oswald  Berrîni,  disciple  de  M.  Val- 


lauri.  La  préface  du  comte  de  PonsiUon 
y  reparait  enrichie  de  plusieurs  addi- 
tions bibliographiques.  Mais  je  ne  sais 
pourquoi  elle  porte  en  tète  :  Officinator 
Uhraritts  lectori  salutem. 

*  Notre  Société  de  lingui>tiquc  rece 
vait  naguère  Tliommage  d'un  volume, 
imprimé  k  Lîvourne  par  M.  Papanti 
qui  contient  une  page  de  Boccacc  tra- 
duite en  7 oa  dialectes  italiens  I 
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jeunesse,  à  Tentretien  des  plus  honorables  amitiés P  Par  ce  qu'il  ren- 
ferme et  par  les  travaux  qu  il  rappelle ,  ce  volume  est  donc  comme  le 
testament  de  son  auteur,  et  il  fait  penser  aux  beaux  vers  d'Horace  sur 
le  poëte  Lucilîus  : 

«  .  • .  •  Quo  fit  ut  omnis 
Voliva  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vila  senis.  » 

Il  ne  clôt  pas,  on  doit  Tempérer,  la  série  des  travaux  de  M.  Vailauri, 
dont  la  verte  vieillesse  suffit  encore  à  tous  les  devoirs  du  professorat, 
et  à  d'autres  occupations  littéraires.  Mais  il  marque  nettement  le  carac- 
tère commun  à  toutes  les  parties  de  Tœuvre  du  savant  italien ,  et  il  nous 
permet  de  l'apprécier  dans  son  ensemble. 

Si  nous  voulions  résumer  par  un  seul  trait  l'impression  que  nous 
laissent  tant  de  lectures  diversement  attachantes,  nous  dirions  que 
l'œuvre  de  Vallauri  est,  au  point  de  vue  littéraire ,  celle  d'un  virtuose  en 
belle  latinité,  et,  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  celle  d'un  Rollin 
piémontais.  Le  beau  latin  est  pour  lui  moins  encore  une  science  qu'un 
sentiment  et  une  passion.  Il  sait  bien  que  la  grammaire  a  ses  formules 
techniques,  que  la  critique  des  textes  a  ses  conditions  de  recherche 
minutieuse  et  de  contrôle  sévère  ;  il  avouera  volontiers  qu'un  latiniste 
moderne  sait  mieux  qu'un  Pétrarque  ou  un  Liaurent  Valla  les  subtilités 
de  la  grammaire  latine;  mais  il  garde  une  invincible  défiance  pour  les 
innovations  de  notre  siècle  en  matière  de  philologie.  Il  sait  que  le  texte 
d'un  auteur  ancien  ne  peut  être  solidement  établi  que  sur  la  compa- 
raison des  meilleurs  manuscrits  ;  mais  là  encore  il  redoute  les  excès  de 
xèle,  et  il  ne  supporte  pas  sans  impatience  la  diligence  des  éditeurs 
allemands,  qui  accumulent  au  bas  des  pages  des  centaines  de  variantes 
recueillies  et  rapprochées  sans  choix;  il  craint  plus  encore  la  hardiesse 
des  restitutions  conjecturales.  De  même  qu'en  histoire  les  paradoxes 
d'un  Niebuhr,  d'un  Mommsen,  de  tous  ceux  que  Villemain  appelait 
spirituellement  «les  perturbateurs  de  l'histoire  romaine,  »  troublent  son 
admiration  pour  Tite-Live,  de  même  il  redoute,  pour  le  texte  de  ce 
grand  historien,  la  sagacité  trop  ingénieuse  de  M.  Madvig^  Cest  un 
conservateur,  non  pas  ennemi  du  progrès,  mais  qui  commence  volon« 


'  Opascnh  varia,  p-  96 ,  note  :  <  Quo-  •  de  quibus  complura  scribemus.  »  Nous 

«nÎAin  locus  admonet,  studiosos  ettam  ne  croyons  pas  que  cette  promesse  ail 

•  atque  eliatn  hortamur  ut  caveant  k  Li-  été  remplie, 
«vianis  cmendatîonibus  J.  N.  Madvigii, 
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tien  par  faire  ia  sourde  oreille  aux  noufeautés  que  le  progrès  amène , 
sauf  à  en  accepter  peu  â  peu  quelques-unes  quand  leur  bon  droit  lui 
parait  démontré.  Mais  il  est  difficile  aux  démonâti*ations ,  et,  quoiqu*il  se 
défende,  en  plusieurs  occasions  ^  de  tout  parti  pris  contre  l'érudition 
germanique,  les  corrections  de  M.  Ritscbl  et  de  M.  Fleckeisen  sur  le 
texte  de  Plante  le  trouvent  très-rebelle.  Il  a  publié  là-dessus  et  il  repro- 
duit, dans  ses  Opascula  varia  et  dans  son  édition  commencée  du  comique 
latin  ',  plusieurs  dissertations  où  l'on  ne  retrouve  pas  la  sérénité  habi- 
tuelle de  son  beau  langage.  Je  sais  bien  qu  il  y  a  de  vieilles  habitudes 
auxquelles  il  est  pénible  de  renoncer  : 


et  que 

Imberbes  didicere,  senes  perdeoda  fateri. 


P&r  exemple,  au  sujet  du  nom  même  de  Plante  :  faut-il  désormais, 
comme  croit  Tavoir  démontré  M.  Fr.  Ritscbl ,  nous  habituer  à  écrire  et 
à  dire  T.  Maccius  Plantas ,  et  non  plus  M.  Accias  Plaatas  ?  Chez  nous , 
pour  ne  citer  que  deux  autorités  considérables,  M.  Naudet  hésite, 
M.  L.  Quicherat  résiste ,  et ,  à  Turin ,  M.  Vallauri  conteste  plus  vivement 
encore,  quoique  son  jeune  ami,  notre  compatriote  Eugène  Benoist', 
tienne  pour  les  arguments  et  les  conclusions  du  philologue  allemand. 
Dans  une  dissertation  écrite  d*aillears  du  ton  le  plus  courtois  envers 
f  ëminent  professeur  de  l'université  de  Bonn ,  M.  Vallauri  reprend  une 
à  une  toutes  les  preuves  alléguées  pour  changer  le  nom  traditionnel  de 
Plaute;  il  les  affaiblit  notablement,  excepté  la  dernière  et  la  prindpale. 


^  Opmtcula  varia,  p.  loa  :  tNeque 
fttamen  is  ego  sum  qui  sut  desidise  sut 

•  inanis  arrogantiœ  causa  omnîa  fasti- 

•  diam ,  quse  aliunde  ad  nos  afferuntur, 
«prasertim  vero  nova  haec  philologiie 
«  Itudia  improbem,  quœ  germanieo  fonte 
ffloxerunt  Angusli  animi  esset  qui- 
cbu9dam,  pêne  dixerim,  cancdlis  slu- 

•  dia  nostra  circummunire,  extra  quos 
«  egredi  non  liceat.  Quin  ego  confiteor 
«et  prs  me  fero,  sequenda  esse  qoas- 
t  cumque  externo  fonte  manarunt,  etc.  » 
Cf.  le  monitam  de  la  page  37. 

*  M*  Accii  PlatUi  Comaaim  cum  ùd- 
notationibas  et  commentariis ,  Aug.  Taur. 
1873.  Ce  volume  contient  :  Aulularia, 
Menmchmi,  Miles  gloriosas,  Trinamiu. 


M.  Vallauri  avait  dëjA  publié  séparément 
des  éditions  classiques  de  quelques  co- 
médies. 

'  Que  M.  Vallauri  appelle  plusieurs 
fois  Emile  Benoist,  par  suite  d*une 
erreur  sur  finiliale  qui  est  la  mAme  dans 
les  deux  prénoms,  du  moins  en  firan- 
çais.  Ces  erreurs  sont  très-rares  dans  les 
Uvres  de  M.  Vallauri,  ordinairement 
imprimés  avec  le  plus  grand  soin.  Aussi 
lui  signalerons-nous ,  p.  dgo  ,1.  10 ,  une 
transposition  de  mots  qui  altère  la 
phrase,  au  début  de  son  éloge  de  Bou- 
cheron. D'autres  menues  fautes  d'im- 
pression, notamment  dans  les  textes 
grecs,  ne  méritent  pas  d'être  relevées. 
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celle  qui  se  fonde  sur  Tautorité  précise  d*un  manuscitt  An  iv*  siècle, 
le  palimpseste  ambrosien  de  Milan ,  autorité  dont  la  découverte  amène 
bien  naturellement  les  critiques  à  rechercher  si  les  leçons  divergentes 
dans  d'autres  textes  ne  sont  pas  des  erreurs  de  copbte.  Le  palimpseste 
ambrosien  est  dans  le  plus  triste  état,  il  est  mutilé,  d*une  écriture  sou- 
vent évanide ,  nous  l'avouons  ;  mais  enfin  M.  Vallauri  qui ,  par  un  scru* 
pule  légitime,  a  voulu  l'examiner  de  ses  propres  yeux,  n'y  a  pas  lu 
autre  chose,  à  la  page  872 ,  que  ce  qu'y  avait  lu  M.  Ritschl  :  T.  MAca 
Plauti  GAsniA  BXPuaT.  Cela  est  fort  grave ,  et  1* on  comprend  bien  la 
vivacité  des  disputes  sur  une  question  aussi  intéressante  pour  l'histoire 
littéraire.  Nous  ne  voudrions  pas  la  résoudre  ici  en  passant ,  et  par  un 
aliment  qui  relèverait  plutôt  du  sentiment  que  de  la  raison  critique. 
Mais ,  pour  peu  que  la  chose  fÙt  démontrable ,  ne  serait-il  pas  bien  se* 
doisant  de  rendre  au  jdus  grand  poète  comique  de  Rome  un  nom  pro- 
pre dérivé  de  ce  mot  Maceas,  qui  désignait ,  dïms  les  vieilles  Atellanes ,  le 
héros,  encore  vivant  en  Italie,  du  drame  populaire,  le  seigneur  Polichi^ 
ndle  ?  M.  Vallauri  nous  pardonnera  bien  ce  caprice  d'étymologiste ,  lui 
qui  s'autorise ,  pour  défendre  M.  Aecks  Plautus ,  de  l'honneur  qu'il  a 
d'être  conune  lui  un  citoyen  de  Sarsina,  grâce  au  droit  de  cité  dont 
l'a  récemment  honoré  le  conseil  municipal  de  cette  ville.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  discussion  sur  ce  sujet  a  suscité  bien  vite  raigreur  des  contradie- 
lions.  Le  patriotiaBoe  italien  n'a  pas  voulu  laisser  le  dernier  mot  au  pa^ 
triotisme  allemand;  mais  M.  Vallauri  s'est  sagement  retiré  du  champ 
de  bataiHe;  et  il  a  Mssé  è  diss  jouteurs  moins  graves  <fie  lui  le  soin  (te 
répliquer  daoa  les  journaux:  atix  vivacités  de  M.  Ritschl  ^  Sa  critique 
n'est  point  œlie  d'un  polémiste,  ïÀett  qu'elle  soit  souvent  militante. 
tUe  se  complaît  dans  la  région  plus  sereine  des  controverses  générales. 
U'f  a  de  risocrsfte  dam  les  formes  de  son  talent  et  dans  les  habites  de 
son  esprit.  Lies  belles  Aamoitit^^,  et  ce  qui  s'y  mêle  d'ehseignement  moral 
paurtoas  les  Ages  de 4à  .vie,  kr  haute  euAture  de  l'esprit  et  du  coeur  par 
T'étudedea  iattres,  voiU  sa  constante  préœcupation.  Un  bon  sens  et  un 
bon  goût  presque  infaillible  dans  les  limites  où  il  se  renferme,  tdle  est 
laTt^ede  sesjugemefnts.  La  tendresse  qu'il  a  pour  ses  maîtres  romains 
ne  M  ferme  jamais  les  yeux  s«r  lès  dé&utir  d'mi  auteur  latin  à  quelque 
date ,  à  quelque  école  qu'A  appartfenne.  Elle  ne  lui  fait  pas  non  plus 
illusion  sur  les  facilités  que  peut  oRrir  la  langue  latine  pour  exprimer 
bien  des  idées  modernes.  Il  admire ,  dans  la  vie  écrite  par  Boucheron  de 

^  Une  réplique  de  ce  genre,  en  dis-       gaéredanslejoanialdeTtiriniafii^Ka; 
tiques  latins  ibrt  médiocres,  a  paru  na-        une  autre,  dans  Tl/iutaCattsiicade  186g. 
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Valperga  de  Caluso,  qui  fut  un  savant  presque  universel,  Tart  merveil- 
leux avec  lequel  Thabilc  écrivain  a  su  rendre  les  idées  de  la  science  mo- 
derne en  apparence  les  plus  rebelles  à  l'expression  latine.  Mais  il 
n*estpas  homme  à  rechercher,  pour  la  gloriole  d'un  tour  de  force,  les 
occasions  de  mettre  ainsi  à  la  torture  le  lexique  de  Gicéron  et  de  Tite- 
Live.  Excellante  rédiger  des  inscriptions  eu  ce  vieux  langage,  il  ne  croit 
pas  cependant  que  toute  inscription  sur  un  monument  public  ou  privé 
doive  être  écrite  en  latin.  On  peut  citer,  à  cet  égard,  comme  un  chef- 
d'œuvre,  le  discours  De  re  epigraphica,  qui  termine  la  première  classe  de 
ses  Opuscules.  Les  conseils  qu  il  y  donne  sont  un  peu  surannés  pour 
nous  qui  sommes  devenus  si  sobres  d'inscriptions  sur  nos  monuments. 
Sur  ce  terrain ,  on  se  croirait  avec  lui  en  plein  siècle  de  Louis  XIV. 
Mais  bien  d  autres  questions  discutées  dans  les  harangues  universitaires 
du  professeur  piémontais  le  sont  ou  pourraient  l'être  dans  les  nôtres; 
car  elles  touchent  aux  intérêts  les  plus  réels  de  notre  temps.  Ainsi,  dans 
le  discours  De  studiis  latinarum  litteraram^,  il  combat  les  gens  «  quos  ad- 
«ventitio  et  repentino  vocabulo  ^o^i/iviappellamus,»  c'est-à-dire  les  par- 
tisans d'une  éducation  qui  n'ait  en  vue  que  la  pratique  et  les  utilités  de 
la  vie;  il  les  combat  non-seulement  avec  ses  propres  armes,  mais  avec 
celles  de  Gicéron  en  citant  une  admirable  page  du  Bratas  (ch.  Lxxin), 
où  l'orateur  romain  oppose  le  génie  des  arts  et  la  passion  désintéressée 
des  belles  choses  aux  calculs  étroits  des  âmes  vulgaires.  Notons,  en 
passant,  un  des  traits  caractéristiques  de  ce  savoir  élégant.  M.  Vallauri 
a  la  mémoire  toute  pleine  des  plus  belles  pensées  de  ses  modèles  classi- 
ques; il  les  insère  avec  bonheur  dans  le  tissu  de  ses  discours,  ou  bien  il 
les  y  ajoute  en  note  avec  d'exactes  citations,  et  l'on  aime  à  voir  chez  lui 
nos  meilleurs  écrivains  français  cités  en  compagnie  de  Gicéron,  de 
Sénèque ,  de  Quintilien  ;  par  exemple ,  c'est  dans  undiscoursde  M.  Thiers, 
prononcé  en  i85o,  à  propos  de  la  loi  sur  l'instruction  publique,  qu'il 
cherche  des  arguments  pour  la  vieille  méthode  universitaire  contre  les 
réformateurs  qui,  chaque  jour,  surchargent  nos  programmes  de  quelque 
enseignement  nouveau  ^. 

Les  programmes  eux-mêmes,  il  les  combat  avec  vivacité  (troisième 
acroasis  :  De  elenchis  reram  in  schoUs  tradendaram);  et  il  n'a  pas  moins  de 
mauvaise  humeur  contre  les  manuels  rédigés  en  vue  d'un  programme 


'  AuguslaeTaurinorum,  i85o,  noleS,  *  Ibid,  note  18,  p.  5o>  où  M.  Thiers 
p.  d3  de  i*édilion  originale.  Ce  discours  ne  sera  certes  pas  offensé  de  se  voir  as- 
est  réimprimé  dans  le  recueil  de  i865,  socié  à  Platon  (Hippias  minor). 
p.  1 60  et  suiv. 
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scolaire ,  autre  fléau  que  nous  connaissons  trop  bien  dans  nos  écoles  frao* 
çaises.  Le  premier  discours  de  celte  section  est  dirigé  contre  ce  quil  ap- 
pelle les  Hbri  anihologicon ,  c  esl-à-dire  les  recueils  de  morceaux  choisis. 
On  se  rappelle ,  à  ce  propos ,  certaine  circulaire  d  un  de  nos  récents 
ministres  de  Tinstruction  publique,  qui  suscita  de  si  vifs  débats  dans 
rUniversité.  Ainsi  nous  sommes ,  presque  k  chaque  page,  ramenés  dlta- 
lie  en  notre  pays.  Si  elles  étaient  écrites  en  français,  ces  pages  de 
M.  Vallauri  trouveraient  aussi  bien  leur  place  dans  une  de  nos  solen- 
nités universitaires  que  devant  un  auditoire  italien.  On  en  peut  dire 
autant  de  ces  plaintes  un  peu  moroses,  mais  justes  enfin,  contre  les 
écarts  du  journalisme  et  contre  les  romans,  Milesiœ  fabalœ,  comme  il  les 
appelle,  en  souvenir  de  leurs  inventeurs. 

Il  est  vrai  que  M.  Vallaïuî  se  permet  au  moins  Tusage  des  choses 
dont  il  blâme  labus.  Il  a  écrit  lui-même,  et  en  italien,  pour  trouver 
plus  de  lecteurs,  quelques  Milesiœ  fabalœ  qu  il  a  nommées  modestement 
des  Novelle,  et  qui  apparemment  ont  eu  un  grand  succès,  puisque  j'en  ai 
sous  les  yeux  la  cinquième  édition  publiée  en  iSyS  ^ 

Quoique  ennemi  de  la  routine  et  des  manuels  pour  renseignement 
élémentaire ,  il  a  cependant  publié  trois  ou  quatre  manuels  dont  le 
succès  est  aussi  attesté  par  plusieurs  éditions  successives  :  un  abrégé 
d'histoire  grecque,  un  abrégé  d'histoire  romaine,  que  je  préfère  de  beau- 
coup aux  livres  qui  y  correspondent  dans  nos  classes;  une  histoire  som- 
maire de  la  littérature  latine ,  que  j'ai  eu  naguère  occasion  de  citer  dans 
ce  journal;  un  abrégé  de  l'histoire  du  Piémont^. 

A  quelques-uns  de  ces  manuels  il  a  joint  de  petits  lexiques  des  mots 
que  les  écoliers  trouvent  dans  ces  livres;  une  fois  même  il  a  donné 
l'explication  des  mots  en  français  et  non  en  italien',  soit  qu'il  crût  pou- 
voir compter  sur  la  connaissance  que  la  jeunesse  italienne  a  de  notre 
langue,  soit  qu'il  songeât  aux  écoles  françaises  de  la  Savoie.  Si  donc 
son  esprit,  ami  des  grandes  choses,  souhaite  volontiers  pour  la  jeunesse 


*  Quelques-unes  de  ces  Novelle  sont 
plutôt  des  contes  satiriques,  à  la  ma- 
nière de  Lucien,  où  Tauteur  introduit, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  ses 
controverses  de  savant  contre  les  écoles 
rivales  de  la  sienne  en  philologie  et  en 
épigraphie. 

*  Epitome  Wstoriœ  pairiœ,  in-ia, 
dont  j*ai  sous  les  yeux  la  4*  édition,  pu- 
bliée en  1867.  On  co  peut  rapprocher 


avec  intérêt  le  cinquième  discours  du 
recueil  de  i865  :  D«  ttudio  Historiœ 
patriœ,  et  le  discours  de  M.  Vinc.  Lan- 
franchi,  élève  de  M.  Vallauri,  De  Litteris 
subalpinorum  (Turin,  1869),  dont  le 
texte  est  accompagné  de  notes  biblio- 
graphiques fort  instructives. 

'  A  la  suite  de  la  a*  édition ,  publiée 
en  1867,  de  Touvrage  que  nous  citons 
dans  la  note  précédente. 
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une  instruction  généreuse,  une  large  lecture  de  tous  les  grands  ouvrages 
que  nous  a  légués  Tantiquité  classique,  d'un  autre  côté,  en  maître  in- 
dulgent de  l'enfance,  il  sait  avec  quel  ménagement  et  dans  quelle  me- 
sure on  doit  l'initier  à  ]a  littérature  et  à  l'histoire  comme  a  la  gram- 
maire. 

Il  y  aurait  plaisir  à  suivre  sur  tous  les  degrés  de  l'érudition  et  dans 
ses  formes  diverses,  l'œuvre  singulièrement  riche  du  professeur  pié- 
montais;  elle  est  pleine  d'utiles  exemples  et  de  bons  conseils.  Mais  il 
faut  bien  nous  arrêter.  Sur  le  détail,  d'ailleurs,  nous  aurions  plus  d'une 
fois  la  tentation  de  contester.  D'abord,  ce  beau  latin  n'est  pas  sans  sou- 
lever çà  et  là  quelques  scrupules.  Ceux  mêmes  qui  n'oseraient  pas  lutter 
avec  M.  Vallauri  ne  sont  pas  sans  relever  certaines  inadvertances  dans 
le  tissu  ordinairement  si  correct  de  sa  phrase  cicéronienne.  Est-il  bien 
sûr,  par  exemple,  d'employer  exactement  l'adverbe  demum  lorsqu'il  le 
fait  (comme  cela  lui  arrive  quelquefois)  synonyme  de  tandem  ou  de 
deaùjae?  Je  remarque,  à  ce  sujet,  qu'en  réimprimant  pour  les  écoles  le 
petit  lexique  d'Ausonius  Popma ,  De  differentiis  verborum  ^  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections,  il  y  laissait  subsister  l'omission  de  demum  et  de 
denique,  qui  avait  échappé  k  l'auteur  et  à  ses  divers  éditeurs  depuis  le 
xvf  siècle.  Voyez  comme  un  péché  entraine  un  autre  péché!  Et  pour- 
tant M.  Vallauri  témoigne  en  maint  passage,  notamment  dans  la  vie  de 
Boucheron,  qu'il  sait  à  merveille  ce  que  nous  lui  rappelons  ici.  Recon- 
natt-on  le  lecteur  assidu,  le  religieux  admirateur  de  Virgile,  dans  quel- 
ques vers  de  son  épithalame  In  nuptias  Victoris  Emmannelis,  comme 
ceux-ci  par  exemple  : 

Quidve  moror  liia  vota  ?  Quid  Huoibertum  aiit  Amadeum , 

Aut  alios  memorem,  ardens  quos  evexit  ad  aslra 

Virias?  Maternœ  si  nunc  libî  glorîâ  stirpis 

Sit  pcnîtiis  narranda ,  dies  me  voxqac  loquentcni 

Deficiant. 

et  surtout  dans  celui-ci  : 

Sed  quid  ego  haec  autem  tibi  nunc  edissero^  sponsa*? 

On  regrette  vraiment  de  s  arrêter  à  ces  vétilles.  Voici  quelques  objec- 

^  Ausonii  Popmse,  De  diff.  v,,  cum  vit,  editio  altéra.  August.  Taurin.  i865, 

additamenlis  J.  F.  Hekelii,  A.  D.  Rich-  in-ia. 

leri,  J.  Ghr.  Messerschmidii  et  Th.  Val-  '  Ce  morceau  est  imorimé  a  la  suite 

laurii,  qui  opus  diligentissime  retracta-  du  premier  recueil  des  inscriptiones. 
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tions  plus  graves.  Si,  comme  éditeur,  M.  Vallauri  se  défend  avec  raison 
contre  l'excès  des  innovations  oilhographiques  introduites  par  quelques 
philologues  modernes  dans  les  textes  latins;  si,  avec  raison  encore,  il 
demande  qu'on  ne  remanie  pas  imprudemment  et  par  d*inutiles  conjec- 
tures des  textes  consacrés  par  une  tradition  respectable,  pourquoi  per- 
sonnifier obstinément  en  ceux  qu'il  appelle  avec  dédain  les  philologues 
hyperboréens  les  écarts  et  les  abus  de  l'érudition^?  Pourquoi  ces  fré- 
quentes antithèses  entre  Tél^ance  italienne  et  le  pédantisme  allemand^. 
En  France  aussi,  nous  sommes  trop  enclins  à  ces  répugnances  irré* 
fléchies  qui  nous  ferment  les  yeux  sur  le  sérieux  mérite  de  nos  voisins. 
En  réalité,  il  n'y  a  que  deux  espèces  de  philologie,  la  bonne  et  la  mau- 
vaise. Elles  ne  se  distinguent  pas  par  la  nationalité,  qui  tout  au  plus  y 
apporte  quelque  diversité  de  mesure  et  de  goût.  On  comprend  que  ces 
petits  travers  d'un  humaniste ,  d'ailleurs  éminent,  aient  excité  plus  d'une 
fois  la  bile  de  ses  adversaires.  Mais,  aux  yeux  des  juges  impartiaux,  ils 
notent  rien  au  solide  mérite  de  tant  d'écrits,  tous  composés,  tous  pu- 
bliés dans  l'intérêt  et  pour  le  profit  de  la  plus  noble  des  causes.  En 
somme,  et  c'est  par  cet  éloge  que  nous  aimons  à  terminer,  M.  Vallaur^ 
dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière ,  n'aura  pas  seulement  enseigné 
les  belles-lettres;  comme  notre  cher  et  vénéré  Rollin,  il  les  aura  fait 
aimer.  C'est  un  mérite  que  peuvent  lui  envier  bien  des  éditeurs  et  des 
grammairiens  des  autres  universités  de  l'Europe. 

É.  EGGER. 


'  Voir  surtout  la  VI*  Acroasis  :  De  manorum  rationeni  exacta,  et  la  VIII*  : 

optimis  editionibus  scriptorum  latinoram.  De  ludorum  doclrina  a  calumniis  vindi- 

*  Voir  surlout   la  IV*  Acroasis  :  De  caiu. 
disciplina  latinarum   litterarum  ad  Ger- 
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NOUVEAUX  BRONZES  D  OSUNA. 


TROISIÈME   ARTICLE  ^ 


iV.  B.  —  Noire  deuxième  article,  du  mois  de  décembre  dernier,  élail  imprimé  , 
lorsque  nous  avons  reçu  le  sixième  volume,  première  partie,  du  Corpas  inscriptionum 
latinamm,  de  Berlin.  Nous  n'avons  donc  pas  pu  indiquer  à  nos  lecteurs  la  source 
abondante  d'informations  épigraphiques  contenues  dans  ce  volume,  consacré  aux 
inscriptiones  tirbis  Romœ  latinœ,  relativement  aux  apparitores  magistratuam  publicorum 
popaii  romani.  Nous  nous  bornons  à  y  renvoyer  aujourd'hui,  pour  la  conGrmation 
et  Tampliation  de  tout  ce  que  nous  avons  noté  sur  le  chapitre  lxii  de  la  loi  colo- 
niale de  Genetiva, 

Cette  observation  faite,  je  reviens  au  commentaire  de  notre  texte. 
Après  avoir  posé  le  principe  fondamental  du  droit  public  de  la  colo- 
nie, en  fait  de  liturgie  et  de  religion,  principe  dont  nous  avions  pu 
déjà  remarquer  une  des  conséquences,  dans  le  chapitre  cxxviii  de  nos 
premiers  bronzes^,  la  loi  génétivaine  s'applique  à  régler  quelques  points 
du  budget  religieux  de  la  colonie,  l'administration  des  fonds  destinés 
à  lentretien  du  cuite,  et  l'obligation  des  jeux  publics  qui,  chez  les  an- 
ciens, étaient  un  complément  des  exercices  pieux  des  populations.  Tel 
est,  dans  nos  nouvelles  tables,  l'objet  des  chapitres  lxv,  lxix,  l\\  et 
Lxxii,  où  nous  trouvons  encore  un  reflet  des  usages  consacrés  dans  la 
métropole  de  l'empire  ^,  sans  que  le  statut  colonial  reproduise  cepen- 
dant le  tableau  détaillé  de  toutes  les  ressources  financières  qui  étaient, 
dans  Rome,  à  la  disposition  des  collèges  religieux,  par  la  raison  bien 


*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  novembre  1876,  p.  706  et 
suiv. ,  et,  pour  le  deuxième  article,  le 
cahier  de  décembre  dernier,  p.  766  et 
suiv. 

*  «  Ilvir  aedilis  praefcclus  colonie  Ge- 
tnetiva*  Juliae  quicumque  erit,  is,  suo 
cquoque  anno,  magistratu  imperioque 
«  facilo  curato ,  quod  ejus  fieri  poterit ,  uti 
«  quod  recte  factum  esse  volet  sine  dolo 
•  malo,  magistri  ad  fana  tempiadelubra, 
■  quemadmodum  decuriones  censuerint, 
«  suo  quoque  anno  fiant  ;  eique  decurio- 


«  num  decreto,  suo  quoque  anno,  hidos 
icircenses,  sacrificia  pulvinariaquc  fa- 
it cienda  curent,  quemadmodum  quid- 
«quid  de  iis  rébus  raagistris  creandis. 
cludb  circensibus  faciendis,  sacrificiis 
« procurandis ,  puivinaribus  faciendis, 
«decuriones  staluerint  decreverint,  ca 
«omnia  ita  fianl,»  etc.  Voy  p.  33  de 
mon  édition  in-8*  (1874). 

*  Voyez ,  dans  le  Rômisches  Staalsrecht 
de  M.  Mommsen,  vol.  11,  p.  58  et 
suiv.  (1874),  le  chapitre  intitulé  :  Das 
Gôttergat. 
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simple  que  la  colonie  n  offrait  pas  un  développement  aussi  complet  de 
l'organisation  religieuse. 

Ces  ressources  paraissent  avoir  été  considérables,  à  Rome,  dans  tous 
les  temps,  mais  Beaufort  s  est  mépris  sur  leur  caractère,  trompé  qu  il  a  été 
par lanalogie  qui  se  présentait  k  son  esprit  entre  les  biens d*église  de  son 
temps  et  la  fortune  des  temples,  dans  la  république  romaine.  L'exer- 
cice du  culte  coûtait  fort  cher,  à  Rome;  un  grand  luxe  régnait  dans  les 
repas  religieux  au  temps  d'Horace^  et  de  Cicéron^;  mais  on  ne  saurait 
tirer  de  ces  dépenses  aucune  assimilation  avec  les  opulents  bénéfices  ' 
dont  jouissait  notre  clergé,  dans  Tancien  régime.  On  ne  saurait  pas  da- 
vantage reconnaître,  dans  le  sacerdoce  de  Rome  ancienne,  cette  puis- 
sante individualité  civile  et  politique,  rivale  du  souverain  quand  elle 
ne  le  domine  pas,  et  qu'on  appelle  TÉglise.  Rien  de  semblable  n  appa- 
raît dans  la  république  romaine,  et  nous  savons  que,  sous  Fempire,  le 
pouvoir  pontifical  est  absorbé  par  le  pouvoir  impérial. 

Sans  que  nos  bronzes  en  disent  rien ,  du  moins  dans  ce  que  nous  en 
connaissons,  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  dans  les  colonies,  ainsi  qu'à 
Rome,  des  loca  sacra ,  comme  les  temples,  des  loca  religiosa,  comme  les 
tombeaux',  et  même  des  biens  religieux  susceptibles  de  produits, 
comme  des  bois  sacrés^;  mais,  au  fond,  ce  genre  de  biens  est  impré- 
gné de  propriété  publique  ou  communale,  et  la  destination  religieuse 
cessant,  par  quelque  cause  que  ce  soit,  et  avec  les  rites  requis,  le  ca- 
ractère religieux  disparait  et  le  bien  reste  municipal  ou  propriété  d'Etat. 
Si  les  collèges  pontificaux  possèdent  des  biens,  ces  biens  sont  d'essence 
publique,  à  Rome  tout  comme  dans  les  colonies.  G*est  avec  ce  carac- 
tère que  les  domaines  religieux  sont  mentionnés  chez  les  anciens.  Dans 
les  distributions  de  territoire  aux  colonies,  on  réservait  quelques  parts 
pour  les  collegia  sacerdotam.  Siculus  Flaccus  range  ces  parts  avec  les  sab- 
secivi^  provenant  des  divisiones  et  assignationes  territoriales. 

Les  collèges  n'héritaient  pas  dans  l'ancien  droit  romain.  Ils  étaient 
incertœ  personœ,  frappés  d'incapacité  eu  égard  au  formalisme  de  la  cré- 
tion^  Les  dieux  eux-mêmes  n'héritaient  pas,  à  moins  d'exception  auto- 
risée, au  témoigoage  d'Ulpien.  Les  biens  de  la  vestale  étaient  acquis  au 

*  Od,,  I,  87,  a-/i; — II,  i4i3^;6tt6i  *  Voy.  Henzen,  Actajralr.  ArvuL — 
Orelli.  Siculus  Flaccus ,  p.  1 62 ,  et  alii gromatici. 

*  Cicéron,  Ad  Attic.  V,  (j  :  epulari  *  Collegia  sacerdotum  itemque  virgines 
saliarem  in  modam.  [vestales)  habent  agros  et  terriloria  quw- 

^  Voy.  Fronlin  :  de  locis  sacris  et  re-        dam  etiamdelerminata, etc.  P.  1^2,  Lacli- 
ligioêis,  etc.,  p.  56 ,  Lachmann  ;  et  Agge-        mann. 
nus  Urbicus,  p.  87,  ilid.  *  Arg.  d*Ulpien,  Reg.  xxn,  5. 
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public  :  Bona  ejus  in  puhlicum  redigi  aiant,  ainsi  latteste  le  jurisconsulte 
Labéon  ^.  Enfin,  quoique  le  ministère  sacerdotal  soit  indispensable  pour 
la  consécration  d'un  immeuble  au  service  religieux,  le  consentement 
préalable  de  TËtat,  de  la  commune,  est  nécessaire  pour  Taffectation  du 
fonds  au  culte.  Sacrum  (juidem  locum  tantum  existimatar,  dit  Gains  ^,  sous 
le  haut  empire,  aactoritate populi  romani  Jieri ;  consecratar  enim  lege  deea 
re  lata,  aut  senatasconsalto  facto.  Et  Cicéron  avait  déjà  dit,  devant  le  col- 
lège des  pontifes,  sous  la  république  :  Video  enim  esse  legem  veterem  (la 
loi  Papiria),  qaœ  vetet,  injassu  pîebis,  œdes,  terram,  aram  consec^wre^.  11 
est  vrai  que  certains  lieux  religiosa,  les  sépulture,  n'exigeaient  qu'un  acte 
de  volonté  privée,  pour  revêtir  ce  caractère,  mais  le  principe  général 
n'en  était  pas  moins  assuré,  tout  ainsi  que  la  distinction  du  lieu  sacré, 
et  des  revenus  qui  lui  étaient  affectés. 

Tel  est  le  droit  public  romain.  Le  fonds  affecté  au  service  du  culte 
est  un  fonds  communal.  Nous  en  avons  le  monument  irrécusable  dans 
la  grande  inscription  de  Farfo,  de  l'an  696  de  Rome.  On  y  distingue 
bien  le  temple  et  les  biens  qui  lui  sont  affectés.  Ces  derniers  sont  d'es- 
sence profane,  pendant  que  le  temple  reste  communal  et  sacré.  c(Sei 
«quod  ad  eam  œdem  donum  datum  donatum  dedioatumque  erit,  utei 
aliceat  oeti  venumdare.  Ubei  venumdatum  erit,  id  profanum  esto. 
«Venditio  locatio  œdilis  esto,quem  quomque  veicus  Furfensis  fecerint, 
«quod  se  sentiat  eam  rem  sine  scelere,  sine  piaculo  vendere  locare, 
«aliis  ne  potesto.  Quœ  pequnia  recepta  erit,  ea  pecunia  emere  condu* 
((cere  locare  dare,  quo  id  templum  melius  honestiasque  seit,  liceto. 
aQuae  pequnia  ad  eas  res  data  eril,  profana  esto,  quod  dolo  malo  non 
a  erit  factum.  Quod  emptam  erit  aère  aut  argento  ea  pequnia,  quae  pe- 
c(  qunia  ad  id  emendum  datum  erit  quod  emptum  erit,  eis  rébus  eadem 
((  lex  esto,  quasei  sei  dedicatum  sit^.  » 

Il  résulte  de  ce  texte  précieux  que  l'administration  économique  des 
loca  sacra  ou  dedicata  demeurait  laïque,  chez  les  Romains,  et  que  les 
prêtres  en  étaient  exclus,  soit  qu'il  s'agît  des  revenus  accidentels,  pro- 
duits par  ces  biens  particuliers,  soit  qu'il  s'agit  des  dépenses  nécessaires 
du  culte  ^.  Dans  tous  les  cas,  les  prêtres  sont  à  l'écart,  et  c'est  l'autorité 
civile  qui  pourvoit  directement  aux  recettes  et  aux  dépenses.  La  vente 
des  biens,  leur  location,  sont  du  ressort  du  magistrat,  qui,  sur  ces  cha- 
pitres spéciaux  de  sa  gestion,  applique  aux  frais  du  culte  les  fonds  exi- 

*  Voy.  dans  Aulu-Gelle,  I,  xiijin,  *  Voy.  Corp,  iasc,  lat,  de  Berlin,  1. 1, 

*  Comment  II,  5,  p.    17^  de  mon        n*  6o3. 

Enchiridon,  *  Voy.  Mommsen,  loc.  cit.  p.  4o. 

^  Pro  domo,  ad  Pont.  xlix. 
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gés,  sans  que  jamais  le  prêtre  puisse  utiliser  directement  à  son  profit  la  for- 
tune des  établissements  religieux.  Le  sacerdoce  n*était  pourtant  pas  com- 
plètement gratuit  à  Rome;  il  jouissait  d'aoQiples  indemnités,  surtout  les 
vestales  ^  mais  il  faut  descendre  à  fempire  pour  trouver  des  avantages 
régulièrement  déterminés  et  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  traite* 
ment^.  Si  le  service  du  temple  requiert  l'assistance  de  serviteurs  subal* 
ternes,  cest  TÉtat  qui  les  fournit  aux  prêtres,  comme  il  les  fournit  aux 
magistrats',  et  ils  fonctionnent  dans  les  temples,  auprès  des  prêtres, 
sous  des  noms  qui  tantôt  sont  communs  à  d'autres  apparitores,  et  tantôt 
sont  particuliers  aux  serviteurs  du  culte. 

Les  frais  du  culte  étaient  donc,  en  général,  couverts  par  la  caisse 
publique  et  communale^,  ce  qui  n  empêchait  pas  qu'il  ny  eût  aussi  des 
caisses  spéciales  pour  certains  temples   et  pour  certains  collèges,  au 
moins  dans  la  période  impériale.  L alimentation ,  la  destination  et  lad- 
ministration  de  ces  caisses  particulières  nous  entraîneraient  à  trop  de 
détails.  Les  droits  d  entrée  payés  par  les  fonctionnaires  des  collèges ,  et 
le  casuel  du  service  religieux,  en  étaient  la  source  principale,  et  l'emploi 
de  ces  fonds  n  était  pas  à  Tabri  de  )a  surveillance  municipale;  quelque- 
fob  même  ils  servaient  à  lacquisition  de  biens  immeubles  par  la  com- 
munauté, laquelle,  dans  les  cas  de  nécessité,  disposait  de  ces  biens  pour 
le  service  public,  nonobstant  leur  affectation  aux  usages  religieux  ^. 
Parmi  ces  caisses  spéciales,  on  distinguait,  à  Rome,  une  sorte  de  caisse 
centrale,  arca  poni^cum^,  soumise  à  une  direction  particulière.  En  ré- 
sumé, tout  ce  qui  était  du  domaine  du  droit,  de  la  liturgie,  de  la  foi 
religieuse,  ressortait  du  sacerdoce;  mais  toute  question  d'argent,  de 
produit^  de  propriété,  d'administration,  restait  de  la  compétence  civile 
et  magistrale.  Ainsi  les  fonds  de  terre  des  callegia  sacerdotam  étaient 
affermés  par  l'autorité  commimale^  et  non  par  les  prêtres  eux-mêmes. 
Mais  l'aOectation  de  tous  ces  pi*oduits  aux  frais  du  culte  était  un  devoir 
sacré  pour  l'administration  civile.  C'étaient  comme  les  dépenses  néces- 
saires des  budgets  municipaux  de  notre  temps. 


'  Voy.  Tite-Live,  I,  xx.  Les  vestales 
reçoivent  stipendium  de  puhlico. 

Sacerdotum  et  numerumetdignitaiem, 
9^ et  commoda  aaxit.  Suétone,  Auguste, 
3i-  —  Auguste  s  applaudit,  dans  le 
inonument  a  Ancyre,  d'avoir  assuré  le 
mèrae  avantage  aux  magistrats. 

Accenitas  ab  œdile,  cajas  procuratio 
^^(utmpli  ef(.  Varro,  De  il.  B.  î,  ii,  a. 

Voy.Mommsen ,  foc.  cit.  p.  6  a  et  63. 


*  Voy.  Orose,  V,  xTiii,p.  34o,  Haver- 
camp  :  Cum  penitus  exhaustam  esset  œra- 
rium,. .  .  loca  pablica  quœ.  . .  pontijici- 
has,  augaribas.  . .  in  possessionem  irarfila 
erant,  .  .  vendita  sont,  etc. 

•  Arca  pontificum.  Orelli,  ^^/iQ.  Arca 
p(ontificam)  p{opuli)  R(omani) ,  ibid,  a  i  àb. 

'  Voy.  Hygin ,  De  condit.  agivr,  p.  117, 
Lachm. 
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Les  observations  qui  précèdent  sont  nécessaires  pour  expliquer  et 
comprendre  les  cliapitres  lxv  et  suivants  de  nos  nouvelles  Tables  d*Osuna. 
L'administration  financière  du  culte  n  est  pas  exactement  identique  dans 
ses  détails,  à  Rome  et  à  Genetiva,  mais  les  éléments  sont  les  mêmes.  Il 
nepaniit  pas  que  le  collège  des  prêtres  génétivains  ait  été  compris  dans 
l'assignation  des  parts  du  territoire,  du  moins  dans  la  divisio  arrêtée  par 
Juics  César,  mais  nous  retrouvons  le  système  de  la  métropole  dans  lat- 
tribution  des  amendes  aux  frais  du  service  religieux.  Dans  le  monde 
moderne  on  a  souvent  appliqué  ce  produit  aux  hospices.  Chez  les 
Grecs  ^  comme  chez  les  Romains,  c'était  Taliment  du  trésor  religieux. 
Tout  le  monde  connaît  l'application  du  sacramentam  dans  la  vieille  pro- 
cédure romaine^.  Une  foule  d'inscriptions  funéraires  portent  :  Pœnœ 
nomine,  arc.  pontif,,  HS.  [tantam),  au  sujet  de  ceiiaines  amendes  de 
police^;  mais  les  recouvrements  en  étaient  faits  par  le  magistrat  civiP. 
Au  sujet  du  sacramentam  ^t  je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  peut-être  une 
correction  à  faire  dans  le  texte  de  Gaïus,  fort  corrompu  dans  le  manus- 
crit de  Vérone.  Au  lieu  de  m  pablicam  cedebat,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
lire  in  sahliciam  cedebat,  ce  qui  mettrait  d'accord  Gaïus  avec  Varron  [ad 
pontem  deponehant).  On  peut  cependant  défendre  ïin  pablicam,  puisque 
la  caisse  des  recettes  était  publique,  ainsi  que  l'action  en  recouvrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  retrouvons  l'application  des  amendes  aux 
besoins  du  culte,  dans  nos  Tables  d'Osuna,  et,  chose  à  remarquer,  c'est 
à  propos  des  pénalités  encourues  au  sujet  des  agri  vectigales  de  la  colonie. 
On  sait  que,  par  le  fait  de  la  conquête,  les  peuples  vaincus  de  vive  force 
encouraient  la  perte  de  leur  territoire,  qui  demeurait  à  toujours  propriété 
du  peuple  romain.  Quelquefois  le  vainqueur  se  contentait  d'une  part 
des  terres  conquises.  Quelquefois  il  restituait  certaines  portions  à  des 
vaincus  favorisés  (ager  redditas).  Le  reste  devenait  matière  à  location 
(agrivectigales),  ou  bien  l'objet  d'établissements  coloniaux,  avec  division 
et  assignation  de  parts  aux  colons  (agri  divisi,  assignati)\  souvent  il  y 
avait  des  résidus  non  partagés  [sabsicivi)  qui  étaient  abandonnés  aux 
colons  à  titre  d'usage  commun  (compascaa),  ou  bien  de  possession  pro- 
ductive au  profit  de  la  colonie  [vectigalia  coloniaram).  Les  agrimensores 
nous  ont  laissé ,  sur  tous  ces  points,  des  renseignements  précieux,  source 
abondante  d'instruction  pour  l'histoire  de  la  propriété  territoriale  dans 

*  Voy.  Siegfried,  De  multa,  etc.  Ber-  *  Voy.  Texemple  indiqué  par  Sué- 
lin,  1876,  in-8'.  tone,  Claud,  9. 

'  Voy.  Gaïus ,  Comment.  IV,  1 3  et  suiv.  *  Sur  Thistoire  du  Sacramentam,  voy . , 

et  surtout  Varron,  Ling.  lat.  V,  180.  dans  Mommsen,  loc,  cit.  p.  65  et  suiv. , 

^  Orelli,  May*  â4a5.  des  documents  précieux. 
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l'empire  romain  et  même  pendant  le  moyen  âge^  Quelques  parcelles 
de  territoire  étaient  attribuées,  en  quelques  cas,  aux  coUegia  sacerdotum , 
comme  source  de  revenus^  pour  les  temples,  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies religieuses. 

Ces  fonds  vectigaliens  étaient,  comme  de  raison,  Tobjet  de  contrats 
administratifs  de  la  part  de  TEtat  ou  des  colonies,  et  ces  contrats  abon- 
daient en  stipulations  pénales.  Il  y  en  a  des  monuments  épigraphiqucs. 
Les  concessions  aux  colonies  de  terres  productives,  et  même  lautori- 
sation  de  les  transformer  en  vectigalia  coloniaux ,  étaient  une  faveur  admi- 
nistrative; elle  est  intéressante  à  constater,  autant  pour  compléter  nos 
connaissances  sur  le  régime  municipal  des  Romains  que  pour  marquer 
la  subordination  de  surveillance  où  fut  toujours  soumise  la  gestion  des 
biens  des  communes  sous  Fempire,  à  Tépoquc  la  plus  prospère  des  mu- 
nicipes.  Cest  ce  que  prouve  surabondamment  Yepistola  de  Vespasion  aux 
administrateurs  du  municipe  de  Sabora,  dans  la  Bétique.  Nous  devons 
à  M.  Hûbner  un  excellent  texte  de  cette  epistola,  qui  a  été  loccasion 
d'une  correction  importante  de  M.  Mommsen ,  dans  un  passage  singu- 
lièrement altéré  de  Pline  l'Ancien^.  Voici  cette  epistola,  que  je  rappor- 
terai en  caractères  cursifs  pour  la  facilité  des  lecteurs,  en  leur  rappe- 
lant que  Vespasien  venait  de  doter  toute  TËspagne  du  jas  Latii.  Il 
accorde  à  la  cité  de  Sabora  le  droit  de  prendre  le  surnom  de  Flaviam,  et 
de  transférer  leur  habitation  du  haut  de  la  colline  dans  la  plaine,  pour 
leur  commodité. 

Imp{erator)  Cœ(sar)  Vespasicmus  Auq[ustus)  pontiftx  maximas ,  trihamciœ  potes- 
tatis  VIII I,  imp[erator)  XtiX,  consul  VJII,  p(aier)  p{airiœ),  salatem  dicit  quatluor- 
viris  et  decurionibas  Sahorensium.  Cum  multis  difjicultatihus  infirmitatem  vestram  premi 
indicetis,  permitto  vobis  oppidum  sah  nomine  meo,  ut  voltis,  in  planum  extruere.  Vecti- 
galia quœ  ah  diva  Auq{usto)  accepisse  dicitis,  custodio.  Si  qua  nova  adicere  voltis,  de  his 
proc(onsulem)  adiré  dehehitis:  ego  enim  nallo  respondente  constituere  nil  possum.  Deere- 
tam  vestram  accepi  VIII  Kal{endas)  Aug(astas),  legatos  dimisi  IIII  Kal(endas)  easdem. 
Valete. 

,  La  lecture  et  Tintelligence  de  notre  chapitre  lxv  n  offre  plus,  après 
tous  ces  préliminaires,  de  difficultés  ni  d obscurités  :  uQuae  oecunia, 

*  Voy.  entre  autres  Hygin ,  Dtf  conix-  Tous  les  éditeurs  de  Pline  l'Ancien , 
z\xmha/s  agrorum,  p.  116;  De  Umitibas  même  M.  Sillig,  s*y  sont  trompés,  faute 
constituenais ,  p.  1 76  et  suiv. ,  et  Siculus  de  s'être  souvenus  de  Finscript  on  de  Sa- 
Flaccus,  p.  16a,  Lachm.  bora,  bien  connue  pourtan   de   crudits 

'  Voy.  Hygin,  loc,  cit,  p.  117.  depuis  longtemps.  Voy.  Burnann,   De 

*  Voy.  Hfkbner,  Inscr.  hitpan,  p.  1 94*        vectigal  p.  98. 
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«pœnae  nomine,  ob  vectigalia  quae  in  colonia  Genetiva  Julia  erant,  re- 
ttdacta  erit,  eam  pecuniam  ne  quis  erogare,  neve  cui  dare,  neve  adti> 
«buere  potcstatem  habeto,  nisi  ad  ca  sacra  quae  in  colonia,  aliove  quo 
«  loco,  colonorum  nomine,  fiant.  »  Voilà  le  principe,  la  r^e  d'adminis- 
tration ;  voici  maintenant  les  précautions  prises  non-seulement  pour  en 
assurer  Texëcution,  mais  encore  pour  empêcher  qu'il  soit  rien  pratiqué 
de  contraire.  Il  est  défendu  aux  duumvirs,  sous  peine  d'en  répondre 
envers  l'autorité  supérieure»  d'employer  cet  argent  à  autre  usage,  ou 
de  proposer  au  sénat  colonial  de  détourner  ces  fonds  de  leur  desti- 
nation :  «Neve  quis  aliter  eam  pecmiiam  sine  fraude  sua  capito,  neve 
«quis  de  ea  pecunia  ad  decuriones  referundi»;  H  est  défendu  aux  dé- 
curions d'opiner  sur  semblable  proposition  :  «  neve  quis  de  ea  pecunia 
«  sententiam  dicendi  jus  potestatem  que  habeto.  » 

Ce  n'est  pas  tout,  et  le  chapitre  lxix  assure  encore  mieux  l'applica- 
tion des  fonds  réservés  à  la  destination  prévue.  Dans  l'année  de  leur 
magistrature,  les  magistrats  premiers  nommés  dans  la  colonie,  et,  dans 
les  neuf  jours  mêmes  de  leur  entrée  en  charge,  les  magistrats  qui  les  sui- 
vront désormais,  doivent  régler  les  comptes  des  fournisseurs  et  entre- 
preneurs qui  ont  assumé  l'obligation  de  faire  des  fournitures,  ou  d'ac- 
complir des  ouvrages  intéressant  le  culte,  et,  après  rapport  à  la  curie, 
et  avis  pris  en  nombre  suffisant  des  décurions,  faire  acquitter  ces  dé- 
penses avec  les  fonds  à  ce  destinés  :  «  Duumviri  qui  post  coloniam  deduc- 
«tam  primi  erunt,  ii,  in  suo  magistratu,  et  quicumque  Ilviri  in  colonia 
«Juha  eiiint,  ii,  in  diebus  IX  proxumis,  quibus  eum  magistratum 
«gerere  ceperint,  ad  decuriones  referunto,  cum  non  minus  XX  ade- 
urunt,  uti  redemptori,  redemptoribusque,  qui  ea  redempla  habebunt 
«quae  ad  sacra  resque  divinas  opus  erunt,  pecunia  ex  lege  locationis 
a  adtribuatur  solvaturque.  »  Il  est  défendu  de  proposer  autre  chose 
à  la  délibération  des  décurions  :  u  Neve  quisquam  rem  aliam  ad  decu- 
«  riones  referunto.  »  Il  est  défendu  à  la  curie  d'aviser  ou  délibérer  autre 
chose  avant  l'apurement  de  ce  compte  :«  Neve  quod  decurionum  decre- 
«  tum  faciunto,  antequam  eis  redemptoribus  pecunia  ex  lege  locationis 
«  adtribuatur  solvaturve.  »  Enfin  les  duumvirs  sont  spécialement  clwiçés 
de  faire  exécuter  le  décret  d'apurement,  et  délivrer  les  deniers  aux 
porteurs  de  titres  liquidés  :  «Quod  ita  decreverint,ii  duumviri,  redemp- 
«tori,  redemptoribus,  adtribuendum  solvendumque  curato. » 

Il  était  une  autre  source  de  recette  pieuse  et  de  dépense  analogue, 
dont  la  loi  génétivaine  devait  nous  fournir  et  la  prévision  et  le  règle- 
ment :  c'était  le  cas  de  souscription  ou  de  collecte  recueillie  dans  les 
temples  et  lieux  religieux;  sorte  de  casuel,  à  destination  obligée,  et  qui 
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probablement  était Tobjet d'une  gestion  particulière, confiée  aux  préti*es, 
surveillée  par  l'autorité  publique.  A  Rome,  elle  était  du  ressort  de 
ïarca  poniijicum;  dans  notre  colonie  elle  n  a  pas  de  qualification  spéciale. 
On  appelait  du  nom  de  stips  toute  monnaie  de  quête ,  ou  contribution 
individuelle  recueillie  soit  en  public,  soit  en  lieu  privé,  dans  un  but 
collectif  d'bonneur,  de  charité,  de  religion,  de  courtoisie  ou  de  patrio- 
tisme^. Varron  a  donné  de  ce  mot,  qui  est  la  racine  d'une  foule  d'autres, 
une  définition  i^scure  et  subtile  ^.  La  chose  est  plus  claire  que  l'étymo- 
logie,  et  je  n'en  donnerai  d'autre  exemple  que  le  récit  de  Suétone,  au 
sujet  d'ime  fantaisie  bizarre  et  tyrannique  de  Caligula  '  :  u  Edixit  et 
ustrenas  ineunte  anno  se  recepturum  :  stetitque  in  vestibulo  aedium 
«kalendis  Januariis  ad  captandas  stipes,  quasplenis  ante  eum  manibus 
«  ac  sinu ,  onmis  generis  turba  fundebat.  » 

On  quêtait  beaucoup,  dans  les  temples,  chez  les  Romains,  soit  au 
profit  du  culte,  soit  pour  des  œuvres  particulières.  Ovide  dit  quelque 
part: 

Ante  deum  mairem,  cornu  tibicen  adtmco 
Cum  canit ,  exiguœ  quis  stipis  œra  neget  ? 

On  quêtait  aussi  dans  les  réunions  publiques  pour  les  jeux^.  La  chose 
était  probablement  abusive,  puisque  Cicéron,  dans  son  De  legibus^, 
proposait  d'en  restreindre  la  pratique  et  d'en  limiter  l'usage  :  prœter 
Idmœ  matris  famalos ,  eosqae  certis  diebus ,  ne  quis  stipem  cogito.  Nombre 
d'inscriptions  attestent  que  des  momunents  ont  été  élevés  par  souscrip- 
tion, ex  5fîjp^  qaampopalus  contulit^.  Ce  qui  était  coutume  à  Rome  se 
retrouvait  dans  les  colonies,  et  nos  Tables  nous  en  apportent  le  témoi- 
gnage. Le  chapitre  lxxii  nous  apprend  que  le  produit  des  quêtes,  ou 
souscriptions  recueillies  dans  les  temples ,  ne  pouvait  être  détourné  à 
autre  usage  qu'à  cause  pie ,  d'où  l'on  peut  induire  qu'il  était  défendu  de 
quêter  pour  motif  profane  dans  les  lieux  consacrés.  L'aident  devait  être 
employé  sur  place,  et  nul  ne  pouvait  y  faire  obstacle  ou  empêchement  : 
«Quodcumque  pecuniae,  stipis  nomine,  in  œdes  sacras  datum  inlatum 

aerit, ei  deo,  deaeve,  cujus  ea  aedes erit  facta,  id ne  quis  facito,  neve 

((curato,  neve  intercedito,   quominus  in  ea  sede  consumatur,...  nevc 

^  Voy.  Dezohfj,  Rome  aa  siècle  d' Au-  *  Tite-Live  XXV,  xii.  —  Pline,  H. 

gaste,  1. 1,  p.  3^6,  et  alibi  diverses  signi-  nat.  XXIll,  x. 
ficatioDB  du  mot.  '  De  Ugil,  II,  9.  Creuz.  Cf.  Ovid. 

'  Varron ,  De  ling.  lai.  V,  1 8a ,  MùUer.  Fast  IV,  53o. 

'  Suétone,  CaUg.  4a.  '  Orelli,  698,  1668,  etc. 
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«quis  eam  pecuniam  aiio  consumito,  neve  quis  facito  quomagis  in  alia 
«  re  consumatur.  ^ 

Il  rst  un  autre  chapitre  de  notre  statut  colonial  qui  se  rattache  pro- 
fondément aux  rites  religieux  et  qui  ne  saurait  manquer  de  fixer  notre 
attention  :  je  veux  parler  des  spectacles  et  jeux  publics,  qui  tenaient 
une  si  grande  place  dans  la  vie  des  anciens,  ei  dont  l'institution  est 
même  un  trait  caractéristique  de  Tantiquité  païenne  ^  Notre  loi  de  Ge- 
netiva  nous  révèle  même  un  règlement  curieux ,  et  qui  nous  était  in- 
connu, à  ce  sujet;  règlement  qui  nous  donne  à  penser  tout  à  la  fois  sur 
le  changement  de  direction  politique  opéré  dans  l'esprit  de  César,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  et  sur  l'état  social  des  colonies  romaines,  en  dehors 
de  l'Italie,  à  cette  époque  de  l'histoire. 

Les  spectacles  et  jeux  ont  singulièrement  occupé  les  anciens  et  sur- 
tout les  Romains.  On  s'en  privait  pendant  l'hiver,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient être  fournis  que  dans  des  cirques  ou  théâtres  en  plein  air;  mais, 
dès  la  fin  de  mars  jusqu'au  milieu  de  novembre,  on  ne  passait  pas 
huit  jours  sans  jeux  publics;  les  calendriers  qui  nous  sont  parvenus  at- 
testent leur  multiplication.  Il  y  en  avait  de  solennels,  qui  revenaient  à 
époque  fixe  et  qui  formaient  la  principale  partie  des  fêtes  nationales  et 
religieuses.  D'autres  jeux  se  produisaient  à  l'occasion  de  la  dédicace 
d'un  monument,  de  funérailles  illustres,  d'un  triomphe  décerné; 
d'autres,  enfin,  étaient  votifs,  c'est-à-dire  en  accomplissement  d'un 
vœu  religieux  émané  d'autorités  publiques,  dans  des  circonstances  inté- 
ressant l'Etat.  Tous  étaient  présidés  par  un  grand  personnage,  magis- 
trat en  fonctions  ou  sorti  de  charge,  et  leur  police  était  l'objet  de  pré- 
cautions bien  entendues.  Ils  coûtaient  des  sommes  énormes,  et  la 
fortune  des  provinces  pressurées,  dépouillées,  suffisait  à  peine  à  leur 
dépense,  dont  jouissaient  seuls  les  habitants  de  Rome.  C'était,  pour  les 
ambitieux,  un  moyen  de  corruption  électorale  qui  avait  atteint  des  pro- 
portions fabuleuses.  L'histoire  romaine  est  remplie  du  souvenir  de  ces 
Iblles  prodigalités,  source  de  ruine  pour  les  familles,  et  les  individus 
n'auraient  souvent  pu  suffire  à  les  payer,  si  l'État  n'était  venu  à  leur 
secours  par  des  subsides  plus  ou  moins  généreux,  selon  les  cas^. 

A  l'exemple  de  Rome,  les  colonies  et  municipes  avaient  voulu  avoir 

'  Cette  matière  avait  été  traitée  avec  dans  son  livre  si  favorablement  accueilli: 

un  savoir  particulier,  par  M.  le  profes-  Darstellung  aus  der  Sittengeschickie  Roms, 

seur  Friediânder,   dans  le  Manuel  de  t.  Il(i857,  2*  édit.) 

l'antiquité  romaine  (t.  IV)  de  MM.  Bec-  *  Voy.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d^Au^ 

ker  et    Marquardt    i856).  Elle  a   été  guste^i.  H,  p.  3a5etsuiv. 
traitée  à  nouveau  pt*  le  même  auteur 
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des  jeux  publics,  et  leurs  monuments,  encore  subsistants,  attestent  la 
somptuosité  de  ces  réjouissances  publiques.  Mais  le  trésor  de  la  capitale 
n'y  subvenait  pas,  et  les  présidents  de  ces  spectacles  n  avaient  pas,  comme 
à  Rome,  le  puissant  et  fructueux  attrait  de  la  popularité  politique.  Les 
spectacles  provinciaux  étaient  quelquefois  maigres  et  mesquins.  Ainsi 
parait-il  en  avoir  été  en  Espagne ,  et  notre  Statut  colonial  d'Osuna  nous 
apprend  qu  on  avait  prescrit  aux  magistrats  génétivains  un  minimum  de 
dépense,  dont  je  ne  connais  pas  ailleurs  d exemple  analogue. 

Les  chapitres  lxx  et  lxxi  de  notre  loi  coloniale  contiennent,  à  cet 
^rd ,  ime  disposition  qui  s  éloigne  des  pratiques  de  la  république  ro- 
maine usitées  jusqu'à  Jules  César.  Les  magistrats  romains  se  ruinaient 
pour  payer  au  peuple  leur  élection,  ou  pour  lui  faire  agréer  leur  candi- 
dature; mais  cette  ruine  était  volontaire;  elle  ne  leur  était  imposée  par 
aucune  loi.  Les  jeux  solennels  et  périodiques,  de  même  que  les  jeux 
votifs  donnés  par  TEtat,  étaient  à  la  charge  du  trésor  public;  il  n  y  avait 
que  les  jeux  occasionnels  qui  étaient  aux  frais  des  personnages  qui  en 
faisaient  largesse  au  peuple ,  par  n'importe  quel  motif.  Mais  nous  ne 
voyons  pas  quaucune  loi  fît  aux  magistrats  romains  Tobligation  de 
fournir  aux  jeux  publics  quelconques  une  contribution  personnelle. 
Lusage  pouvait  avoir  introduit  des  précédents  qui  s'imposaient  à  la  va- 
nité privée.  Mais  notre  loi  génétivaine  va  plus  loin.  Elle  oblige  les  ma- 
gistrats coloniaux  à  fournir  des  jeux  pour  lesquels  elle  fixe  le  contingent 
de  la  dépense  à  eux-mêmes  imposée  et  la  part  contributive  du  trésor 
colonial.  Cette  obligation  devait  écarter  des  candidatures  magistrales  les 
personnes  dont  le  patrimoine  exigu  ne  permettait  pas  de  pareilles  libé- 
ralités. Comment  Tesprit  démocratique  du  dictateur  s  était-il  plié  à  cette 
exigence  aristocratique?  Hélas!  elle  est  d'accord  avec  toute  la  politique 
de  César  pendant  les  dernières  années  de  son  pouvoir  suprême. 

Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  nous  lisons  dans  notre  chapitre  lxx 
que  les  duumvirs  élus,  après  les  premiers  qui  auraient  inauguré  la  co- 
lonie ,  devraient  fournir  des  prestations  munifiques  et  des  jeux  scéniques 
en  l'honneur  des  dieux,  pendant  quatre  jours  consécutifs,  et  la  ma- 
jeure partie  de  la  journée,  à  la  discrétion  du  sénat  colonial.  «Dnum- 
aviri,  quicumque  erunt,  ei,  praeter  eos  qui  primi  posthanc  legem  lecli 
«erunt,  iî,  in  suo  magistratu,  munus  ludosve  scenicos  Jovi,  Junoni, 
«Minervae,  diis  deabusve,  quadriduom,  majore  parte  diei,  quot  ejus 
tffieri  oporlebit,  arbitra  tu  decurionum  faciunto.  »  Et,  dans  ces  jeux  ou 
munificences,  chacun  d'eux  ne  doit  pas  dépenser  moins  de  deux  mille 
sesterces  de  son  argent  privé,  et  chacun  d'eux  peut  demander,  en  outre, 
au  trésor  colonial  une  subvention  de  pareille  somme,  a  Inque  eis  ludis . 
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c(  eoque  munere,  unusqnisque  eorum  de  sua  pecunia  ne  minus  HS  cx>  cx> 
«consumito,  et  ex  pecunia  publica,  in  singulos  duumviros,  HScx>  oo 
((  sumere  liceto »  Mais  tout  cet  argent  doit  être  employé  aux  so- 
lennités religieuses  pratiquées  dans  la  colonie,  et  non  diverties  à  une 
autre  destination.  «Quam  pecuniam,  bac  lege,  ad  ea  sacra  quas  in  co- 
ttlonia,  aliove  quo  loco,  publica  erunt,  dari,  attribui  oportebit.» 

Le  cbapitre  lxxi  impose  une  obligation  analogue  aux  édiles  de  la  co- 
lonie, avec  quelques  modifications  que  le  texte  explique  suffisamment, 
((^^diles  quicumque  erunt,  in  suo  magistratu,  munus,  ludos  scenicos 
ttJovi,  Junoni,  Minervae,  triduum,  majore  parte  diei,  quod  ejus  fieri 
«poterit,  et  unum  diem  in  circo,  aut  in  foro  Veneri,  faciunto.  »  Cha- 
cun d'eux  doit  y  contribuer  de  son  argent  pour  2,000  sesterces  et  de- 
mander 1,000  sesterces  d  assistance  au  trésor  de  la  colonie,  ulnque  eis 
(dudis,  eoque  munere,  unusquisque  eorum,  de  sua  pecunia  ne  minus 
((HS  (x>  00  consumito,  deve  pubUco  in  singulos  aediles  HS  00  sumere 
u liceto.  »  Cest  le  duumvir,  ou  le  prœfectas  en  son  absence,  qui  doit 
procurer  à  chaque  édile  le  bénéfice  de  la  subvention,  de  Tempioi  de 
laquelle  ils  devaient  être  garants  envers  la  colonie,  a  Eamque  pecuniam 
(dlvir,  praefectus,  dandam,  attribuendam  curanto.  0 

Nous  terminons  ces  explications  en  rappelant  à  nos  lecteurs  ce  que 
nous  avons  dit,  dans  nos  Remarques  noavelleSf  au  sujet  du  munus,  dans 
les  anciennes  pratiques  romaines. 

Le  règlement  des  matières  rehgieuses,  dans  nos  nouvelles  Tables, 
se  termine  par  des  prescriptions  relatives  aux  sépultures,  objet  dun 
culte  superstitieux  chez  les  Romains.  Les  chapitres  lxiii  et  lxxiv  ren- 
ferment les  règles  de  police  décrétées  à  ce  sujet  par  la  loi  génétivaine, 
et  y  constatent  une  pratique  parfaitement  analogue  à  la  loi  de  la  mé- 
tropole. En  effet,  par  des  motifs  de  religion  autant  que  de  salubrité,  la 
loi  des  douze  Tables  avait  défendu  d*ensevelir  et  même  de  brûler  les 
cadavres  dans  fintérieur  de  la  cité  ;  Cicéron  nous  Tapprend  dans  son  traité 
De  legiba$,  et  nous  dit  que,  sur  ce  point,  la  loi  municipale  s  accordait 
avec  le  Jas  pontijicium  :  celui-ci,  organe  de  la  religion;  Tautre,  organe 
de  la  police  civile.  aEa  non  tam  ad  religionem  spectant,  quam  ad  jus 
((  sepulcrorum.  Hominem  mortdum,  inquit  lex  in  XII  Tabulis,  in  urbe  ne 
((  SEPELiTO  NEVE  URITO  ^  »  Et  le  juriscousulte  Paul  nous  atteste ,  dans  le  fire- 
viarium  d!Alaric,  que  la  prohibition  était  encore  rigoureusement  ob- 
servée :  «  Corpus  in  civitatem  inferri  non  licet ,  ne  funestentur  sacra  ci- 

^  Cicéron ,  De  Ugihus  «  U ,  a3 ,  58  ;  -—  gis  XII  tabalarum  rtUquim ,  Lipsiœ ,  1 866 
Mon  Enchiridion,  p.  aa  ;  —  Scbœll, £0-        (p.  i53). 
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fvitatis;  et  qui  contra  fecerit,  extra  ordinem  punitur^»  L*empereur 
Dioclétien  ajoute:  une  sanctum  jus  municipiorum  polluatur^. »  Cicé- 
ron,  plus  philosophiquement  religieux  que  dévotement  pieux,  ne  veut 
fonder  la  prohibition  que  sur  des  motifs  de  police,  mais  tous  ceux  qui 
connaissent  le  pcdythéisme  romain  savent  combien  la  croyance  païenne 
attribuait  de  calamités  religieuses  à  la  pratique  contraire;  et  de  Tobser- 
vation  de  la  règle  sont  nés  tous  ces  monuments  funéraires  qu'on  ren- 
contre avant  d'arriver  à  Tenceinte  de  Rome,  accumulés  sur  les  routes 
et  les  approches  de  la  grande  cité  ^. 

Or,  pour  déterminer  la  limite  des  lieux  fermés  aux  cérémonies  fu- 
oériôres,  les  Romains  avaient  pris  le  PonuBriam,  ou  boulevard  consacré 
qui  entourait  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  ^.  Le  tracé  du  Pomœriam  avait 
été  accompli  primitivement,  et  à  chaque  agrandissement  de  Rome,  avec 
des  solennités  rituelles  empruntées  aux  Étrusques ,  et  dans  lesquelles 
jouait  le  principal  rôle  une  charrue  creusant  le  sillon  religieux  de  la 
circonvallation/La  violation  de  cette  limite  était  un  crime  d'Etat.  Aussi, 
pour  imposer  le  respect,  tous  les  centres  d'habitation  étaient  circons- 
crits religieusement  avec  les  mêmes  cérémonies,  a  Oppida ,  dit  Varron , 
uquae  prius  erant  circumducta  aratro,  ab  orbe  et  urvo  urbes^;»  et  ii 
donne  le  détail  de  cette  liturgie  religieuse.  Le  sillon  indiquait  l'inter- 
valle qni  devait  demeurer  libre  entre  la  ligne  des  maisons  habitées  et 
le  mur  fortifié.  Lorsqu'il  s'agissait  de  l'établissement  d'une  colonie,  on 
observait,  pour  fixer  la  limite  de  son  territoire  et  l'étendue  des  assigna- 
tions de  parts,  les  mêmes  formalités  et  les  mêmes  actes  religieux  que 
pour  la  circamductio  des  cités.  De  là  ces  paroles  d'Hygin,  le  gromatique  : 
uÂssignare  debebimus,  qua  faix  et  aratum  ierit^,  »  paroles  qui  ont 
fourni  au  savant  Goez  la  matière  d'une  intéressante  dissertation''.  De 
là  encore  ces  inscriptions  terminales  relevées  par  l'épigraphie ,  et  où  on 
lit  :  (I  Jussu  imperatoris  Caesaris,  qua  aratrum  ductum  est  ^  n  Je  croirais 


'  Paali  Sêntentiœ,  1,  xxi,  a. 

*  Const.  1  a ,  Code  ie  Jasiiu.,  Ul ,  ââ< 
Cf.  Dezobry,  loc.  cit.,  I,  p.  gi  et  suiv. 

*  Voy.  Dezobry,  toc  cit, 

*  Tite-Live,  1,  xliv  :  «E^t  circa  mu- 
«  nim  iocus ,  quem  in  condendis  urbibut 
« quondam  Etrusci,  qua  inurum  ducturi 

•  erant,  oertJs  circa  terminis  inaugnrato 
■  consecrabant  :  ut  neque  interiore  parte 
«  œdifida  mœnibus  contînuarenlur,  quœ 

•  nunc  Yulgo  eliam  conjungunt;  et  ex- 
«  trinsecas  puri  aliquid  ab  bumano  cultu 


•  pateret  soli.  Hoc  spatîum  ,  quod  neque 
c  nahitari,  neque  ararî  ha  erat ,  po< 

•  mœrium  Romani  appellarunt.  »  (Voyez , 
dans  Pitiscus,  une  oonne  dissertation 
sur  le  Pomœrium.  (Lex.  antiq.,  hoc  v".) 

•  Voy.  De  ling.  lut,  V,  i43,  Mùller. 

•  Hygio,  De  Umilibus  conslituendis , 
p.  195,  Goex;  p.  ao5,  Lachmann.  Goez 
fit  :  exierit. 

''  Goez,  en  son  index,  a»  mot  Falx^. 

•  Voy.  Orelli,  n*  3683,  et  Momra- 
sen,  Irao.  Neapçh,  n*  3690. 
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volontiers  que  la  formule  uQua  faix  et  aratrum»  était  réservée  à  ia 
circominctio  des  limites  territoriales. 

Tout  cela  étant  posé,  nous  comprendrons  facilement  notre  cha- 
pitre Lxxiu  :  «Ne  quis,  intra  fines  oppidi  coloniaeve,  qua  aratro  circum- 
«  ductum  erit,  hominem  mortuum  inferto ,  neve  ibi  humato,  neve  urito, 
((  neve  hominis  mortui  monimentum  aedificato  ;  »  et  la  sanction  de  cette 
défense  est  une  amende  de  5,ooo  sesterces,  pour  le  recouvrement  de 
Jaquelle  tout  habitant  de  la  colonie  a  le  droit  d*agir  en  justice.  De  plus, 
les  constructions,  s*il  y  en  a,  seront  démolies,  à  la  poursuite  des  duum- 
virs  ou  des  édiles.  Enfin,  s^'il  y  a  eu  corps  humain  inhumé,  une  expia< 
tion  convenable  sera  faite.  «Si  adversus  ea  mortuus  iulatus^  positusve 
(cerit,  expiatio  erit,  uti  oportebit^»  C était  un  cas  de  placatio  manium. 

Il  ne  saurait,  à  mon  avis,  s  élever  de  doute  sur  l'interprétation  Cintra 
fines  oppidi  coloniœve.  Il  n'y  a  là  qu  un  pléonasme  pour  exprimer  l'en- 
ceinte de  la  cité  coloniale.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  y  voir  la  dis- 
tinction du  château  fort,  et  de  l'habitation  de  la  population  civile,  pas 
plus  que  ia  distinction  de  la  cité  et  des  parties  cultivables  du  territoire 
qui  avaient  été  circumducta  par  l'ara^rum  augurai.  Quelques  passages 
des  agrimensores  pourraient  induire  à  celte  dernière  opinion. 

En  ce  qui  touche  l'appareil  de  crémation,  appelé  par  les  Romains 
astrina,  et  dont  le  chapitre  lxxiv  prévoit  l'établissement,  is  locus  ab 
urendo  astrina  vocatar,  ainsi  que  dit  Festus.  A  Rome  comme  à  Genetiva , 
les  astrinœ  devaient  être  placées  hors  des  portes  de  la  ville.  Notre  cha- 
pitre prohibe  tout  établissement  nouveau  de  ce  genre  à  une  distance 
moindre  de  cinquante  pas  de  Voppidam,  de  peur  des  incendies,  ce  qui 
peut  faire  présumer  qu'on  n'avait  pas  toujours  respecté  cette  distance. 
Nous  avons  d'autres  règlements  analogues,  entre  autres  le  monument 
que  Morcelli  a  commenté,  et  où  nous  lisons  :  u  Locum  post  maceriam 
((ulteriorem  emendum,  ustrinasque  de  consœpto  ultimo  in  eum  lo- 
ucum  trajiciendas^.  »  Diverses  inscriptions  funéraires  constatent  qu'on 
brûlait  quelquefois  les  corps  devant  les  monuments  :  u  Ad  hoc  monu- 
«mentum  ustrinum  applicari  non  licet.  Huic  monumento  ustrinum 
«  applicari  non  licet  '.  i> 

Ch.  GIRAUD. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier,) 

'  Sur  les  pratiques  expiatoires,  voy.  Juneribas,  c.  xxv  (dans  ses  œuvres  com- 

Beckeret  Marquardt,  loc,  cit  p.  a^Q  et  piétés). 

suiv.  du  tome  IV.  *  Voy.  Orelli;  n-  4384  et  4385,  et 

'  Morcelli,   De  stilo  inscript  t.  II,  Fabretti, /niMim. 
p.  a3o  (Patav.  i8ao).  Cf.  Meursius,  De 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  8  janvier  1877,  ^Académie  des  sciences  a  élu  M.  Van 
Tieghem,  à  la  place  vacante ,  dans  la  section  de  botanique,  par  le  décès  de  M.  Bron- 
gniarl. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Le  3o  décembre  1876,  l*Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Cbarton  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Casimir  Périer. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Essai  sur  le  caractère  de  la  lutte  de  l'Aquitaine  et  de  VAustrasie  sous  les  Mérovin- 
giens et  les  Carolingiens,  par  M.  Ludovic  Drapeyron,  docteur  es  lettres,  ancien 
élève  de  rÉcole  normale,  professeur d*histoire  au  lycée  Cbariemagne  (Paris,  Ernest 
Thorin,  1877). 

Le  passage  suivant,  que  nous  détachons  de  la  conclusion  de  M.  Drapeyron, 
donnera  k  nos  lecteurs  une  idée  précise  de  cet  ouvrage  :  t  A  peine  maîtres  des  pays 
■  situés  au  delà  de  la  Loire,  les  Francs,  afin  de  briser  toutes  les  résistances,  instai- 
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lent  dans  les  cités  des  comtes  de  basse  naissance,  dont  ils  font  ensuite  des  évé- 
que».  Lordre  sénatorial  proteste,  soulève  le  clergé,  toute  la  population.  Les  rois 
sé%'îssent  contre  les  sénateurs ,  contre  les  ecclésiastiques ,  contre  toutes  les  classes. 
L'insurrection  de  Gondewald,  si  vite  propagée  en  Aquitaine,  est  la  conséquence 
de  cette  situation  douloureuse.  Un  grand  nombre  d*évéques  ayant  joué  dans  cette 
insurrection  un  rôle  actif,  Tépiscopat  tout  entier  se  trouva  compromis,  et,  maigre 
les  ménagements  du  roi  Contran ,  bien  des  sièges  devinrent  et  restèrent  vacants. 
La  plaie  s*envenima  sous  Brunehilde ,  surtout  à  cause  de  la  récente  conversion  des 
Goths ,  Tépiscopat  de  Septimanie  pouvant  dès  lors  se  concerter  avec  celui  d'Aqui- 
taine contre  les  Francs.  Les  troubles  de  Tinvasion  basque,  s*ajoutant  à  ceux  de  la 
rébellion  de  Gondcwald,  désorganisèrent  presque  complètement  les  diocèses,  sauf 
sur  le  plateau  central,  où  l'aristocratie  sénatoriale  resta  maîtresse  de  l'Eglise.  Cepen- 
dant les  èvéchés  du  Nord  avaient,  à  la  faveur  de  tant  de  représailles,  acquis  dans 
toute  l'Aquitaine  d'innombrables  domaines,  tantôt  en  vertu  de  donations  particu- 
lières, tantôt  au  moyen  d'amendes  et  de  conGscations  prononcées  par  les  rois.  Au 
temps  d'Ébroîn  et  de  saint  Léger,  il  se  forma  un  duché  indépendant,  qui,  sans 
avoir  des  tendances  romaines  nettement  définies,  réagit  contre  les  effets  de  la  con- 
quête franque ,  déposséda  les  églises  du  Nord  de  leurs  domaines.  Quand  les  Méro- 
vingiens eurent  été  dépouillés  par  les  Carolingiens,  ceux-ci  prétendirent  replacer 
sous  le  joug  l'Aquitaine,  et  mirent  en  avant  les  droits  de  leurs  évèques,  depuis 
longtemps  méconnus.  La  partie  du  pays  restée  romaine  et  sénatoriale  appela  à  son 
secours  les  Basques ,  et  les  événements  principaux  de  la  lutte  eurent  pour  théâtre 
le  plateau  central.  Waîffre  et  Hunald ,  qui  descendaient  peut-être  de  la  dynastie 
mérovingienne ,  mais  qui  nous  apparaissent  surtout  comme  des  chefs  de  Basques 
et  conmie  les  défenseurs  intéressés  des  Gallo-Romains,  ne  succombèrent  qu*après 
une  longue  lutte.  Vainqueurs ,  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne  rendirent  aux  églises 
franques  leurs  biens  d'Aquitaine;  mais  la  prudence,  et  peut-être  Téquité  du  der- 
nier de  ces  princes  tempérèrent  la  fureur  des  guerriers  austrasiens.  Plus  juste 
et  plus  humain  encore ,  Louis  le  Pieux  donna ,  autant  que  possible ,  une  organisa- 
tion politique  et  ecclésiastique  régulière  à  l'Aquitaine.  Mais  c'est  la  séparation  de 
la  France  et  de  l'Allemagne  qui  l'affranchit  complètement  de  la  domination  ger- 
manique. Les  incursions  des  Normands  ne  lui  permirent  pas  de  retrouver,  avant  le 
XI*  siècle,  la  prospérité  dont  elle  avait  joui  sous  les  Romains. 

tSi,  dans  ce  travail,  nous  avons  insisté  sur  les  destinées  de  l'Eglise  d'Aquitaine, 
sur  ies  causes  ecclésiastiques,  comme  disent  nos  textes,  c'est  que  là,  suivant  nous, 
est  la  solution  d'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  notre  histoire  nationale. 
Peut-être  nous  accord cra-t-on  que  c'est  désormais  dans  ce  sens  que  les  recherches 
doivent  être  poussées.  » 
M.  Ludovic  £>rapeyron  a  épuisé  les  textes  qui  ont  trait  au  sujet  qu'il  étudiait.  De 
leur  confrontation  attentive  est  née  cette  interprétation  toute  nouvelle  et  vraisembla- 
blement irréfutable  d'une  partie  importante  de  nos  origines  nationales.  Les  théo- 
ries de  M.  Drapeyron  sur  la  disparition  de  l'épiscopat  dans  une  portion  du  midi  de 
la  Gaule,  et  sur  les  causes  de  la  guerre  de  Waîffre  et  de  Pépin,  méritent  un  examen 
approfondi.  Le  premier,  il  a  reconstitué  les  campagnes  du  duc  d'Aquitaine  et  du  roi 
des  Francs  et  rendu  à  la  légende  de  Waîffre,  dénaturée  de  nos  jours,  son  véritable 
caractère.  L'examen  nouveau  de  la  charte  d'Alaon,  auquel  il  va  procéder  sur  l'invi- 
tation de  plusieurs  savants,  fournira  sans  doute  sur  ces  questions  de  nouvelles  lu- 
mières. Voici  le  portrait  que  M.  Drapeyron  a  tracé  du  héros  aquitain  :  t  II  nous  est 
t  mftlaisé  de  noas  figurer  ce  qu'était  au  juste  le  duc  Waîffre.  Nous  ne  trouvons  de 
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détails  précis,  trop  précis  peut-être,  que  dans  la  Vie  de  saint  Berthaire,  et  dans  une 
inscription  latine  de  Téglise,  aujourd'hui  détruite,  de  Saint-Martial,  à  Limoges.  Si 
nous  en  croyons  Thagiographe,  il  aurait  été,  et  pour  la  taille  et  pour  la  force,  un 
véritable  hercule.  Il  était  énorme.  Sous  ce  rapport .  il  contrastait  avec  son  adver- 
saire. Pépin,  dit  le  Bref.  Il  lui  ressemblait,  d'aulre  part,  pour  la  vigueur  muscu- 
laire. Qu* était  Waî£Pre  au  moral?  Les  injures  dont  Taccable  la  Vie  de  saint  Berthaire 
ne  sauraient  être  prises  au  sérieux.  Selon  ce  document,  il  était  plein  de  méchanceté 
et  de  noirceur.  L*inscription  latine  applique  à  Waîfifre ,  comme  à  Hunald  et  à  Eudes , 
Tépilbète  de  farouche  (daces  sœvos)  ;  elle  Taccuse  de  folie  {maie  sanas);  elle  pro- 
nonce sans  réserve  sa  condamnation ,  mais  en  des  termes  où  éclatent  encore  le  res- 
pect et  la  terreur  qu*il  avait  su  inspirer  à  ses  ennemis.  La  charte  d*Alaon  lui  inflige 
la  qualification  d*impie.  11  semble  avoir  été  ami  du  faste  et  de  Tostentation.  Les 
jours  de  fête ,  il  se  montrait  en  public  avec  des  bracelets  en  or,  garnis  de  pierres 
précieuses ,  que  Ton  désignait ,  à  cause  de  leur  forme  et  de  leur  poids ,  du  nom  de 
poires  de  Walffre,  Ce  prince,  qui  a  soutenu  contre  les  Francs  une  lutte  de  dix  an- 
nées ,  n*était  pourtant  pas  un  homme  de  guerre.  Les  contemporains  sont  unanimes 
à  reconnaître  sa  ruse  et  sa  duplicité;  mais  ils  jouent  peut-être  sur  le  nom  mèkne 
de  WaîfiBre  (  Vafer).  Qu'il  ait  eu  des  conceptions  politiques  et  stratégiques,  on  ne 
saurait  le  nier  absolument,  mais  ces  conceptions  ont  rarement  réussi.  Nous  nous 
r^résentons  plus  volontiers  le  fils  de  Hunald  comme  un  chef  de  Basques ,  agile  et 
inconsistant,  dont  la  défense  s'est  prolongée  plutôt  à  cause  des  événements  qui 
surgirent  que  par  suite  du  génie  que  Ion  prête  de  parti  pris  k  Jugurtha ,  à  Vercin- 
gétorix  et  à  WailTre.  •  Disons,  en  terminant,  que  M.  Drapejron  a  montré,  dans 
son  travail,  que  c*est  le  Gallo-Romain  Blandin,  le  plus  grand  des  généraux  de 
WaîflBre,  qui,  mieui  que  Waîfire  lui-même,  mériterait  le  nom  de  héros  et  de  martyr 
aquitain. 

c.  G. 


Lettres  galantes  de  Philostrate,  traduites  du  grec  en  français  par  Stéphane  de  Rou- 
ville,  4*  édition,  Paris,  Rouquette,  1876,  in- 18.  —  Cet  élégant  petit  voHmie  est  Tou- 
vrage  d*un  homme  de  goût ,  auquel  les  lettres  françaises  seront  redevables  d*avoir 
fait  connaître  aux  gens  du  monde  ce  recueil  curieux  d*épitres  d*un  célèbre  rhéteur 
grec,  dont  les  érudils  apprécient  plusieurs  œuvres  sérieuses  qui  contrastent  avec 
Tœuvre  légère  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  et  rendent  par  là  même  cette  der- 
nière plus  piquante.  La  Vie  d' Apollonius  de  Tyane,  les  Héroïques,  les  Vies  des  so- 
phistes, ont  été  l'objet  de  grands  travaux  d'érudition.  Les  Lettres  galantes  sont  com- 
posées dans  un  style  recherché,  qui  ne  manque  ni  de  charme  ni  de  délicatesse; 
elles  nous  initient  aux  mœurs  de  l'époque  où  vécut  Fauteur,  et  nous  révèlent  la 
manière  dont  on  entendait  alors  ce  genre  de  correspondance.  Il  y  avait  des  diffi- 
cuhés  k  vaincre  pour  transporter  dans  notre  langue  un  ouvrage  de  ce  genre  ;  M.  de 
Bouvîlle  les  a  heureusement  surmontées. 

La  langue  et  la  littérature  hindoustanie  en  1816.  Revue  annuelle,  par  M.  Garcin 
de  Tassy,  Paris,  1877,  in-8*  de  178  pages. —  M.  Garcin  de  Tassy  continue  sa  Revue 
annuelle  avec  persévérance,  et  celle  de  1876  est  plus  étendue  qu'aucune  des  pré- 
cédentes. Ce  qui  se  passe  dans  l'Inde  actuellement  présente  un  intérêt  particulier  à 
cause  du  récent  voyage  du  prince  de  Galles  et  aussi  à  cause  du  nouveau  titre  que 
vieatde  prendre  solennellement  la  reine  d'Angleterre,  proclamée  impératrice  àe^ 
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Indes.  Ces  deux  événements  ont  été  célébrés  par  une  foule  de  poêles  et  d*auteurs  en 
prose  ;  et  M.  Garcin  de  Tassy  a  pu  citer  quelques-unes  de  leurs  œuvres.  D'ailleurs 
les  publications  ordinaires  ne  se  sont  ralenties  en  rien;  et  le  nombre  des  ouvrages 
de  tout  genre  en  ourdou  et  en  hindi  s'accroît  d'année  en  année.  Les  journaux  in* 
digènes  se  multiplient,  et  la  rédaction  en  est  de  jour  en  jour  mieux  faite,  plus  variée 
et  plus  instructive.  Les  établissements  d'instruction  publique  se  développent  avec 
une  rapidité  prodigieuse.  Le  collège  musulman  anglo-oriental  d'Aligarn  s'est  ou- 
vert et  il  est  en  grande  prospérité;  TÉcole  supérieure  d*Allahabad  compte  693  élèves. 
Oo  a  fondé  dans  plusieurs  localités  importantes  de  nouvelles  écoles  de  tilles,  des 
cercles  et  des  sociétés  littéraires,  sans  compter  une  foule  de  sociétés  qui  s'occupent 
charitablement  du  bien-être  et  de  Tamélioration  morale  des  indigènes.  Les  associa- 
tions religieuses  du  Brahmasamâdj ,  du  Dbarm  sabhâ,  de  Tlslâmiya,  etc.,  etc.,  ne 
cessent  d'agir  pour  réformer  ou  pour  défendre  les  vieilles  croyances;  les  missions 
chrétiennes,  protestantes  ou  catholiques  ne  montrent  pas  moins  d'ardeur,  sans 
faire,  du  reste,  beaucoup  de  conversions.  En  somme,  le  mouvement  de  progrès  ne 
s'arrête  pas  dans  Tlnde;  et  la  Revue  de  M.  Garcin  de  Tassy  pourrait  montrer  à  elle 
seule  combien  ce  progrès  est  rapide  et  immense.  Comme  d'habitude,  la  Revue  aU" 
nuelle  se  termine  par  des  notices  nécrologiques. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques , 
publiés  par  Tlnstitut  national  de  France,  faisant  suite  aux  notices  et  extraits  lus  au 
comité  établi  dans  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Tome  XXIV,  seconde 
partie.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1876,  in -4"  de  34o  pages.  —  Voici  les  titres 
des  six  mémoires  ou  notices  réunis  dans  ce  volume  :  Notice  sur  six  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  contenant  le  texte  de  GeofiBroi  de  Ville-Hardouin ,  par  M.  Na- 
talis  de  Wailly;  Notice  sur  une  exposition  du  canon  de  la  messe,  contenue  dans  les 
n*"  1009,  5317,  11579,  16988  et  16499  ^^^  manuscrits  latins  à  la  Bibliothèque 
nationale,  par  M.  Hauréau;  Quelques  lettres  d'Innocent  IV  extraites  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  (n°'  i]9d-iao3  du  fonds  Moreau) ,  par  M.  Hauréau; 
Sur  quelques  écrivains  de  Tordre  de  Grandmont,  d'après  le  n**  17187  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  M.  Hauréau;  Notice  sur  un  pémtenlier  attribué  à  Jean  de  Sa- 
lisbury  (n**  3a  18  et  35a9  A  de  la  Bibliothèque  nationale),  par  M.  Hauréau;  Notice 
sur  six  manuscrits  contenant  Touvrage  anonyme ,  publié  en  1837  par  M.  Louis  Paris , 
sous  le  titre  de  Chronique  de  Reims,  par  M.  Natalis  de  Wailly. 
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Marie  Stuabt,  —  Son  procès  et  son  exécution  d'après  le  journal 
inédit  de  Bourgoing,  son  médecin,  la  correspondance  d'Amyas 
Poulet  y  son  geôlier,  et  autres  documents  nouveaux  y  par  M.  R.  Chan- 
telauze, 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  procès  de  Babington  et  de  ses  complices  avait  commencé.  Si 
Marie  Stuart  avait  trempé  dans  le  complot,  c^était  le  moment  de  signa- 
ler la  part  qu  elle  y  avait  prise.  Mais  Elisabeth  avait  vivement  recom- 
mandé qu  on  ne  Ty  impliquât  en  aucune  sorte.  Pourquoi  ?  M.  Chante- 
lauze  pense  qu  elle  avait  peur  de  provoquer  par  là  la  vengeance  de 
quelqu'un  des  partisans  de  Marie;  je  soupçonne  plutôt  quelle  craignait 
d*y  faire  intervenir  son  témoignage.  11  eût  fallu  dès  lors  produire  les 
pièces,  et  Ton  se  fôt  exposé  à  voir  les  dénégations  de  Marie  confirmées 
par  celles  de  Babington.  Babington  resta  dans  fignorance  de  la  trame 
ourdie  pour  f  impliquer  dans  son  procès.  Â-t-il  rien  dit  qui  la  pût  com- 
promettre ?  Tout  ce  qu*on  a  de  lui,  cest  une  reconnaissance  du  chiffre 
dont  il  avait  usé  en  écrivant  à  la  reine  d'Ecosse,  reconnaissance  authen- 
tique, mais  qui  ne  dit  rien  du  contenu  de  la  lettre  à  laquelle  ce  chiffre 
était  appliqué;  ce  sont,  en  outre ,  des  attestations  de  lui  et  de  deux  secré- 
taires de  Marie  au  bas  d'une  copie  de  sa  lettre  :  mais  les  attestations , 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier  1877,  p.  16. 
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comme  la  lettre  elle-même,  ne  sont  que  des  copies  de  la  main  de  Phe- 
lipps. 

Babinglon  n'a  donc  rien  dit  ni  écrit  authentiquement  qui  charge  la 
reine  dont  il  avait  cru  servir  la  cayse.  Dans  ces  conditions  il  n  avait  au- 
cun adoucissemant  à  attendre  au  sort  terrible  qui  le  menaçait.  Elisabeth 
voulul  tifer  de  lui  et  de  ses  complices  une  vengeance  éclatante.  Elle  de- 
manda à  son  conseil  que  1  on  inventât  quelque  supplice  nouveau  qui  dé- 
passât tout  ce  qu  on  avait  pu  jusque-là  infliger  de  souflrance  à  un  homme  : 
Burghiey  lui  dit  que,  si  le  bourreau  (aîs^tbien  son  office,  cela  ne  lais- 
serait rien  à  désirer.  C'était  en  effet  le  supplice  des  traîtres  :  on  pen- 
dait le  patient;  puis  on  le  décrochait  vivant  encore  de  la  potence,  on 
lui  ouvrait  le  ventre,  on  lui  arrachait  les  entrailles,  que  l'on  brûlait  de- 
vant lui;  après  quoi  on  lui  coupait  les  extrémités  des  membres  et  on 
le  laissait  mourir  sur  Téchafaud.  C'est  ainsi  que  périrent  Ballard,  Savage 
et  Babington. 

Qn  reprit  alors  l'affaire  de  Marie  Sluau^t. 

Après  de  nouvelles  perquisitions,  sans  plus  de  résultats,  à  Charlley, 
on  souQiit  ses  secrétaires  à  un  nouvel  interrogatoire.  Ils  avaient  com- 
mencé par  nier  tout.  «Ils  refusent,  »  écrivait  Burghiey  à  Hatton,  un  des 
mignons  d'Elisabeth,  u  ils  refusent  d'impliquer  leur  maîtresse  dans  le 
«  complot,  parce  que  cela  peut  leur  causer  malheur  et  ruine;  mais  as- 
«surez-leur  qu'ils  auront  la  vie  sauve,  et  nous  obtiendrons  d'eux  toute 
«  la  vérité.  Alors  ils  laisseront  échapper  quelque  aveu  à  la  charge  de 
«  leur  mahresse ,  s  ils  sont  persuadés  qu'on  leur  laissera  la  vie  et  que  le 
«  coup  ne  tombera  qu^ entre  sa  tête  et  ses  épaules  ^  » 

Est-ce  un  premier  effet  de  oes  promesses  i^  On  avait  obtenu  d'eux 
quek]ues  révélations  partielles,  qui  pourtant  n'ont  rien  de  décisif.  On 
leur  avait  montré  non  pas  les  originaux  des  lettres,  pas  même  les 
copies,  mais  de  simples  extraits,  et  ils  avaient  dit  que  celait  cela  ou  à 
peu  près.  On  voulut  davantage  et  on  eut  recours  à  d'autres  moyens. 
Le  procès  de  Babington  n'était  pas  encore  terminé;  on  les  fit  assistera 
la  question  donnée  à  Ballard  comme  un  avant-goût  de  son  supplice. 
Puis  on  les  interix>gea.  ull  n'existe,  dit  M.  Cbantelau^e,  aucun  procès* 
«verbal  authentique  de  ce  dernier  interrogatoire;  mais,  dans  une  mî- 
M  nute  originale ,  dressée  o«i  arrangée  par  Phelipps,  on  suppose  que 
«  Nau  prétendit  que  Curie  avait  déchifiié  la  lettre  de  Babingio»  k 
«  Marie;  que  lui ,  Nau ,  plus  tard,  avait  pris  noie ,  sous  la  dictée  de  Maiie, 

Lettre  du  à  septembre  i586  découverte  par  Leigh  et  citée  par  Tytler.  — 
Ghanldauie,  p.  3i^. 
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«  des  points  de  sa  propre  réponse ,  dans  laquelle  sa  maîtresse  requërait 
c(  Babington  de  bien  examiner  quelles  forces  il  pouvait  lever,  de  quelles 
«  villes  il  pouvait  s* assurer,  où  se  trouvaient  les  meilleures  places  pour 
a  s  assembler,  quelles  forces  étrangères  il  pouvait  espérer,  quelles  som- 
«mes  d argent  il  faudrait;  quels  étaient  les  moyens  par  lesquels  les  six  gen- 
a  tikhommes  entendaient  procéder,  et  de  quelle  manière  elle  pouvait  être 
a  délivrée  du  pouvoir  sous  lequel  elle  se  trouvait  ^  »  Nau  était  censé  avoir 
ajouté  qu'il  y  avait  une  autre  clause  dans  la  lettre  de  sa  maîtresse  à 
Babington,  par  laquelle  elle  l'avisait  de  faire  en  sorte  que  les  six  gentils- 
hommes eussent  auprès  d'eux  quatre  hommes  solides  avec  de  bons  et 
rapides  chevaux,  alin,  dès  que  leur  projet  serait  exécuté,  d'en  donner 
avis  au  parti  désigné  pour  enlever  la  reine  d'Ecosse.  Celte  déclaration 
de  Nau,  d'après  la  même  pièce,  avait  été  corroborée  par  Curie,  lequel 
aurait  ajouté  que  sa  maîtresse  avait  désiré  qu'il  brûlât  la  minute  an- 
glaise des  lettres  envoyées  à  Babington.  On  peut  expliquer  par  ces 
mesures  de  précaution  la  disparition  de  Tpriginal  de  la  lettre  de  Ba- 
bington à  Marie:  cet  original  avait  pu  être  entre  les  mains  de  Marie; 
mais  l'original  de  la  lettre  de  Marie  à  Babington ,  c'est  bien  Phelipps 
qui  l'a  eu:  qu'en  a-t-il  fait?  Et  l'original  de  cet  interrogatoire,  puis- 
qu'on attache  si  justement  du  prix  aux  originaux,  où  est-il?  Il  n'a  été 
produit  nulle  part 2.  «Le  document  que  nous  venons  d'analyser,  dit 
a  M.  Chantelauze,  n'offre  d'autre  garantie  que  d'avoir  été  rédigé  et  con- 
«  Ire-signé  par  Phelipps ,  le  faussaire  aux  gages  de  Wabingham.  »  (P.  1  q3- 
124.) 

Elisabeth  n'avait  plus  désormais  qu'une  seule  pensée  :  la  mort  de 
Marie  Stuart.  Mais,  si  elle  était  d'accord  avec  ses  ministres  sur  le  but  à 


^  State  papers,  31  septembre  i586. 
Manuscrit  cité  par  Tytler.  —  Chante- 
lauze, p.  13  3. 

*  c  Nau ,  dit  le  prince  Labanoff ,  com- 
«  mença  par  soutenir  que  Marie  Stuart 

•  lui  avait  donné  une  minute  autographe 
c  française  de  cette  letlre  et  qu  après 
«Tavoir  corrigée  il  en  fit  une  copie 
c  qu*il  remit  à  Curie.  Mais  la  correspon- 
«oance  de  Walsingham  et  de  Phelipps 

•  prouve  qu^il  fut  impossible  de  décou- 
■  vrir  la  minute  autographe  dont  Nau 
«avait  parlé,  et  que  la  seule  chose 
«que  Ton  trouva  dans  la  saisie  faite  à 
«  Chartley  de  tous  les  papiers  de  Marie 
«Stuart  et  de  ses  deux  secrétaires,  ce 


«  fut  la  minute  française  écrite  par  Nau. 
«Les  ministres,  ajoute  le  prince  La- 
«banofF,  avaient  en  Ire  leurs  mains  la 
«  minute  française  de  Nau ,  le  chiffre 
«  original  anglais  de  Curie  et  le  déchif- 
n  frement  de  cette  pièce  fait  à  Chartley 
«par  Phelipps.  Non-seulement  aucun 
«  de  ces  documents  ne  fut  produit  lors 
«du  procès,  mais  ils  disparurent  tous 
«  sans  que  Ton  ait  jamais  pu  en  retrouver 
«aucun;  tandis  que  toutes  les  autres 
«  lettres  que  Marie  Stuart  écrivit  le  même 
«jour  existent  encore,  soit  au  State  pa- 
*pers  office,  soit  parmi  les  CeciVè  papers 
«  (Lettres,  instructions  et  Mémoires  de 
•Marie  Stuart,  t  VI,  p.  897,  898 ). 
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atteindre,  elle  ne  l'était  pas  sur  les  moyens.  Elle  eût  voulu  trouver  un 
instrument  docile  qui  la  débarrassât  de  sa  rivale  sans  figure  de  procès. 
Les  ministres,  au  contraire,  tenaient  aux  formes  légales.  Ils  craignaient, 
s  ils  agissaient  autrement,  que  la  reine,  une  fois  satisfaite,  ne  les  désa- 
vouât dune  manière  éclatante,  pour  mieux  tromper  le  monde  sur  la 
joie  quelle  en  eût  ressentie.  Le  procès  fut  donc  décidé;  mais  Elisabeth 
témoigna  son  dépit  à  Burghley  en  lui  retirant  le  titre  et  les  fonctions 
de  lieutenant  du  comté  de  Hertfort. 

Il  fut  résolu  que  Marie  Stuait  serait  jugée  en  vertu  du  statut  publié 
l'année  précédente.  Conformément  aux  articles  de  ce  statut ,  fait  tout 
exprès  pour  elle,  Marie  devait  comparaître ,  non  devant  un  tribunal 
régulier,  mais  devant  une  commission  extraordinaire.  Le  5  octobre, 
Elisabeth  en  désigna  les  membres.  C'étaient,  pour  la  plupart,  ou  des 
ennemis  de  la  reine  d*Ecosse  ou  des  lords  compromis  pour  elle  et  qui 
avaient  besoin  de  se  réhabiliter.  La  sentence  rendue  par  la  commission 
devait  être  ratifiée  par  le  Parlement. 

Le  château  de  Folheringay  fut  choisi  par  Elisabeth  pour  servir  de 
théâtre  au  dénoûment  de  cette  lugubre  histoire.  Marie  Stuart  y  fut  trans- 
férée par  les  soins  de  son  gardien  Âmyas  Paulet.  C'est  ici  que  le  journal 
de  Bourgoing  prend  une  importance  exceptionnelle.  On  connaissait  la 
marche  du  procès  de  Marie  Stuart;  on  connaissait  Thistoire  de  ses  der- 
niers moments  par  le  récit  d'un  de  ses  serviteurs,  qui  n'y  assistait  point, 
mais  qui  en  prenait  les  détails  à  la  relation  d'un  témoin  oculaire'. 
Or  cette  relation,  M.  Chantelauze  le  prouve  sans  réplique  par  des  ci- 
tations de  l'autre  récit,  c'est  le  récit  de  Bourgoing.  Nous  avons  donc  là 
le  récit  même  d'où  l'autre  tirait  sa  principale  valeur;  et  ce  récit  n'est  pas 
seulement  de  Bourgoing  :  c'est,  on  le  peut  dire,  pour  les  circonstances 
les  plus  intéressantes  de  la  captivité  de  Marie  Stuart  et  de  son  procès. 


*  La  mort  de  la  royne  d'Ecosse.  — 
«  La  même  chose ,  estr-il  dit  dans  ce 
«  livre,  se  verra  amplement  au  premier 

•  Discours  des  choses  faites  et  advenues 
«  depuis  le  jour  de  sa  dernière  reslric- 
a  lion  (rarrestalion  de  la  reine]  jusques 
«  au  jour  de  la  commission  de  sa  mort, 
«  lequel  vous  sera  présenté  en  peu  de  temps , 
toù  on  pourra  voir  comment,  vertueu- 

•  sèment  et  avec  une  grande  prudence 
«  et  expérience  des  affaires ,  elle  s*e8t 
«  comportée  toute  seule ,  sans  avoir  aide 

•  d'aucun  qui  eût  connaissance  de  Tétat 


tou  des  choses  passées.»  El  t.  II, 
p.  6ai  de  Jebb  :  «Sa  Majesté,  ayant 
«  répondu  en  peu  de  propos  une  partie 
•  de  ce  qui  est  plus  à  plein  en  Vautre  Dis- 
a  cours,  leur  demanda  quand  elle  devoit 
«  mourir,  etc.  »  —  «  Son  maître  d*hôkel 
■  ayant  été  séparé  d'avec  elle,  comme 
«est  écrit  en  l'autre  Discours,  etc.» 
(Jebb,  t.  II,  p.  6 a 5.)  Nous  ne  doutons 
pas  que  toutes  ces  phrases  ne  fassent 
allusion  au  Journal  de  Bourgoing,  (Noie 
de  M.  Chantelauze,  p.  xv.) 
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le  récit  de  Marie  elle-même,  car  elle  paraît  avoir  pris  soin  den  dicter  à 
Bourgoing  )es  circonstances  les  plus  personnelles  :  elle  le  dut  faire  pour 
sauver  sa  mémoire  de  ce  système  de  mensonge  dont  elle  se  sentait  en- 
veloppée; et  l'on  sait  quelle  le  fit.  Elle  le  déclare  elle-même  quand, 
dans  sa  lettre  à  Sixte-Quint,  elle  lui  promet  un  récit  fidèle  de  ses  der- 
niers jours ^  :  ce  récit,  quand  il  n était  pas  écrit  sous  sa  dictée,  I était 
au  moins  sous  son  inspiration  et  comme  de  son  aveu ,  et  de  la  sorte  il 
parait  avoir  un  caractère  presque  officiel. 

C'est  ainsi  que  Ton  connaît  dans  le  détail  plusieurs  conversations  de 
Paulet  avec  Marie  aux  approches  et  dans  les  premiei*s  temps  du  procès  : 
conversations  précieuses,  où  l'on  voit  combien  le  gouvernement  crÉIi- 
sabelh  se  sentait  peu  sûr  des  preuves  qu'il  s'était  faites  contre  Marie; 
combien  la  reine  d'Angleterre  eût  souhaité  tirer  de  sa  victime  quelque 
parole  qui  fût  un  aveu ,  ou  qui ,  du  moins ,  se  prêtât  à  des  inductions  plus 
légitimes  sur  le  crime  dont  on  l'accusait.  Je  citerai  en  particulier  la  vi- 
site de  Paulet  à  Marie  pendant  que  l'on  jugeait  Babington  et  qu'on  in- 
terrogeait Nau  et  Curie,  visite  pendant  laquelle,  prenant  comme  des 
faits  établis  les  particularités  introduites  subrepticement  dans  la  lettre 
de  Marie,  il  lui  parle  des  six  gentilshommes  qui  devaient  commettre  le 
crime,  etc. ,  et  cherche  è  surprendre  d'elle  quelque  mot  d'où  l'on  ait  le 
droit  de  conclure  à  sa  complicité.  (P.  129-1  Sa.)  Je  citerai  encore  l'en- 
trevue du  même  Paulet  avec  Marie  après  sa  translation  à  Fotheringay, 
lorsque,  venant  lui  annoncer  la  prochaine  arrivée  des  commissaires,  ii 
la  presse  de  simplifier  la  procédure  par  ses  déclarations  et  de  mériter 
ainsi  un  pardon  qui  l'eût  flétrie,  pardon  que,  du  reste,  on  ne  lui  eût 
probablement  pas  octroyé.  (P.  i56.)  Le  journal  est  surtout  important 


*  Voas  aurez,  lui  dit-elle,  le  vrtii  récit 
de  la  façon  de  ma  dernière  prise  et  toutes 
les  procédures  contre  moi  et  pour  moi, 
afin  qu'entendant  la  vérité,  les  calomnies 
^■e  les  ennemis  de  VÈglise  me  voudront 
imposer  puissent  être  par  vous  réfutées  et 
îo  vérité  connue;  et,  à  cet  ejèt,  ai -je 
vers  vous  envoyé  ce  porteur,,.  Il  ne  nous 
parait  point  douteux  que  la  relalion 
dont  la  reine  annonce  renvoi  à  Siite- 
Qttint  ne  soit,  comme  nous  lavons 
déjà  dit,  le  Journal  de  Bourgoing,  qui 
^amenée,  en  effet,  précisément  à  la 
smiere  prise  de  Mane  Sluart,  c'est- 
•^«^  à  sa  translation  de  Chartiey  k 


Tixall ,  et  qui  contient  toutes  les  procé- 
dures contre  elle  et  ses  moyens  de  dé- 
fense. D*après  ce  passage,  il  résulte 
que  la  relation  dont  elle  parle  était  déjà 
rédigée  en  partie  et  sous  ses  yeux, 
soit  sous  sa  dictée,  soit  sur  des  notes 
fournies  par  elle-même.  En  Fabsence 
de  ses  secrétaires,  son  choix,  pour  que 
cette  tâche  fût  remplie  avec  soin ,  avait 
dû  se  porter  naturellement  sur  Bour- 
going .  qui  partageait  sa  confiance  avec 
Meivil,  et  qui,  de  plus,  était  le  plus 
lettré  des  serviteurs  qui  restaient  auprès 
d*elle.  (Chantelauze,  p.  298.) 
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par  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  I  attitude  de  Marie  devant  ses  juges, 
sur  rhabilelé,  la  présence  d'esprit  et  aussi  la  fermeté  et  la  vigueur  avec 
lesquelles  elle  sut  tenir  tête  à  un  tribunal  qui,  plus  d'une  fois,  ressembla 
à  une  troupe  d'ennemis  ameutés  contre  sa  personne.  En  plus  d'une  cir- 
constance on  se  rappelle  involontairement  le  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

Marie  était  sans  conseil  ;  la  cause  étant  extraordinaire,  on  s'était  cru 
le  droit  de  se  passer  des  formes  ordinaires;  et  ainsi  la  reine  qui  avait 
institué  l'avocat  d'office  pour  les  malheureux  et  les  pauv  res  n'en  eut  au- 
cun pour  se  défendre.  Elle  hésita,  du  reste,  à  accepter  le  débat.  Elle 
pressentait  que  son  sort  était  décidé,  et  que  l'on  ne  songeait  qu'à  donner 
une  apparence  juridique  à  une  sentence  déjà  portée.  Aussi  opposa-t-elic 
d'abord  une  protestation  énergique  à  la  prétention  que  Ion  paraissait 
avoir  de  lui  faire  un  procès ,  invoquant  son  titre  de  souveraine  étrangère, 
et  niant  qu'on  pût  lui  donner  des  juges  dans  un  pays  dont  elle  n  avait  ja- 
mais reconnu  la  loi.  Elle  tint  bon  contre  les  insinuations  et  les  menaces 
de  Walsingham  et  de  Burghiey,  et  les  aurait  laissés  procéder  contre  elle 
en  son  absence,  comme  ils  en  annonçaient  l'intention;  mais  elle  fut 
touchée  de  cette  observation  de  Christophe  Hatton  :  que,  si  elle  refusait 
de  répondre,  on  la  croirait  coupable,  et  qu'en  répondant,  au  contraire, 
elle  pourrait  établir  son  innocence,  à  «son  honneur  et  au  grand  conten- 
«tement  de  la  reine  d'Angleterre.»  Elle  croyait  peu  au  contentement 
d'Elisabeth  ;  mais  elle  tenait  à  son  honneur  avant  tout,  et  c'est  par  cette 
considération  qu'elle  céda:  assentiment  que  plusieurs  de  ses  iiistorieDs 
regrettent  comme  un  acte  par  lequel  elle  se  livre  à  la  politique  meur- 
trière de  son  ennemie,  mais  dont,  je  pense,  il  faut  la  féliciter  :  car,  en 
risquant  sa  vie  (et  Teùt-elle  préservée  autrement.^),  elle  a  sauvé  sa  mé- 
moire. 

Le  journal  de  Bourgoing,  qui  nous  donne  pour  la  première  fois  un  ré- 
sumé suffisamment  étendu  des  discours  de  Marie,  nous  fait  aussi  con- 
naître les  violences  au  milieu  desquelles  elle  avaitàse  défendre,  a  Alors, 
u  dit-il ,  les  chicaneurs  firent  rage  de  crier,  débattre ,  et  prouver  et  ran- 
((greger  (aggraver)  le  fait,  ramenant  comme  de  furie  tout  ce  qui  avait 
«  esté  dit,  fait  et  escrit,  toutes  les  circonstances,  soupçons  et  conjectures 
((  et  apparences  ;  bref,  toutes  les  raisons  qu'ils  purent  imaginer  furent 
«mises  en  avant  pour  £ure  leur  cause  bonne  et  accuser  Sa  Majesté,  sans 
«  qu'elle  pût  répondre  distinctement  à  ce  qu'ils  disoient.  Mais ,  comme 
«forcenés,  poursuivoient  quelquefois  tous  ensemble,  et  quelquefois 
«  l'un  après  l'autre ,  de  faire  entendre  que  la  Reyne  estoit  coupable,  n 
(P.5îi6.) 

«  Leurs  façons,  dit-il  ailleurs,  n  estoient  que  de  tousjours  lire  ou  parler 
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n  pour  persuader  aux  seigneurs  que  la  Reyne  estpit  coupable ,  adressans 
tt  tousjouFS  la  parole  aux  se^neurs,  et  accusai>$  la  Reyné  en  sa  présence, 
uavec  une  eonfusion  et  sans  ordre  quelconque,  ni  que  personne  leur 
ttvc^pondit  un  mot;  de  sorte  que  la  pauvre  princesse  nous  dit,  estant 
«retournée  en  sa  chambre,  qu'il  lui  souvenoit  de  la  passion  de  Jésus- 
«  Christ,  et  qu  il  lui  seu)bloit,  sans  faire  con>paraison,  que  Ton  laisoil 
u ainsi  en  son  endroit  comnie  les  Juifs  faisoient  à  Jésus-Christ,  qui 
tt criaient  :  Toile,  toile,  crucifige ;  et  quette  sasseuroit  qu'il  y  en  avoit  en 
M  la  compaignie  qui  en  avoient  pitié  et  qu'ils,  ne  disoient  pas  ce  qu'ils 
upensoient.  »  (P.  5 18.) 

Malgré  cette  absence  de  conseil,  malgré  ce  trouble  où  Ton  cherchait 
à  jeter  son  esprit  par  la  violence  et  par  le  désordre  du  débat,  Marie 
Stuart  sut  parfeitenoent  signaler  le  vice  de  laccusalion.  On  l'accusait 
sur  deux  lettres,  Tune  à  elle  adressée,  l'autreécrite  par  elle-même;  onTac- 
cusait  sur  les  déclarations,  disait-on,  de  ses  deux  secrétaires  Nau  et 
Curie.  Elle  demanda  que  Ton  produisît  la  lettre  incriminée  ;  elle  de- 
manda que  l'on  fit  paraître  devani  elle  les  deux  secrétaires  accusateurs. 
«Pourquoi,  disait-elle,  Nau  et  Curie  ne  sont-ils  pas  interrogés  en  ma 
«présence?  Eux,  du  moins,  sont  encore  en  vie;  si  mes  ennemis  étoient 
u  certains  qu  ils  dussent  confirmer  leurs  prétendus  aveux ,  ils  seroient  ici 
«à  coup  sûr.  »  (P.  2  2  3.) 

C'était  là  en  effet  le  vif  de  la  question.  S'il  était  vrai  qu'erte  eût  écrit 
une  lettre  criminelle,  on  devait  l'avoir,  rien  n'expliquait  sa  disparition  \ 


'  •  On  lui  souiinl ,  »  dil  M.  Ciianlclauze 
joignant  à  d'autres  témoignages  celui  de 
son  auteur,  «qu'elle  avait  écritàBabing- 
«loifi  depuis  le  mois  de  luara  pas&é« 
«  pour  lui  (aixe  prendre  cœur  çt  renouer 
«avec lui  des  intelligences  qu'il  avait nô 
«gligécs  pendant  trois  ans,  craignant 
«  pour  sa  vie.  »  L'attorney  général  Puc- 
kering  et  lord  Burghley  prétendiroat 
que  rien  ne  pouvait  être  plus  clazr  que 
ï évidence  ainsi  produile ,  et,  parlant,  que 
I^Aèftion  de  \fk  reine  d'Ecosse  au  com- 
plot était  cerlaine. 

«Avec  une  graode  présence  d'esprit, 
«  Marie  répondit  sur-lc-ohamp ,  sans  kési- 

•  iep,  que  Vévidence  qu'ils  disaient  avoir 
«  démontrée  n*étail  que  de  seconde  mai»  ; 

•  qu*ii&  ne  procKiisaieDl  que  des  copies 
«aune  prétendue  lettre  que  lui  aurait 


«  adressée  un  homme  qu'elle  n'avait  ja- 
«  mais  vu  et  une  réponse  imaginaire 
«qu'elle  n'avait  jamais  écrite.  Etai(-ce 
«  doiocune  évidence,  febriquôe  de  la  sorU , 
«que  loft  devait  invoquer  cojitre  elle  ! 
«  Si  de  pareils  originaux  oui  existé,  s'ils 

•  ont  clé  saisis  àChartley,  au  moment  où 
«  c\\e  les  a  écrits ,  il  ne  tient  (ju'à  eux  de 
«  les  produire.  Si  la  lettre  de  Babiagtoii 
«  est  en  chilTres,  comme  ils  l'ont  allégué, 
«qu'elle  lui  soit  montrée,  pour  quelle 

•  puisse  la  comparer  avec  in  copie  qu'ils 
«  ont  entre  les  q^ains.  Si  k  réponse» 
«  qu'elle  aurait  adressée  à  Bahington  eM 
«  aussi  en  chiffres ,  pourquoi  Topigioai , 
«qu'iis  dirent  avoir  intercepté,  nest^l 
«  pas  produit  sur-i^-champ  }  Ses  enne- 
«  mis,  d^ailleurs,  n'oiU-ils  pu  se  procurer 
«  se»  chift'es  el  en  user  par  qaefqve  ma- 
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et  OD  ne  lui  présentait  que  des  copies.  S*il  était  vrai  que  ses  deux  secré- 
taires leussent  chargée ,  on  les  avait  sous  la  main  ;  rien  ne  justifiait  qu'on 
ne  les  fit  pas  comparaître;  et  on  ne  reproduisait  leurs  interrogatoires 
que  dans  des  procès-verbaux  signés  non  pas  deux,  mais  du  faussaire 
Phelipps  ! 

«Je  ne  nie  pas,  ajoutait-elle  en  fondant  en  larmes,  avoir  désiré  ar- 
a  demment  la  liberté  et  avoir  travaillé  avec  énergie  è  me  la  procurer. 
«J'obéissais  à  un  sentiment  bien  naturel;  mais  je  prends  Dieu  à  témoin 
u  que  je  n  ai  jamais  ni  conspiré  contre  la  vie  de  votre  reine,  ni  approuvé 
c(  un  complot  contre  elle  dans  le  même  dessein.  J'ai  écrit  à  mes  amis , 
«je  le  confesse  ;  j'ai  fait  appel  à  leur  assistance  pour  me  tirer  de  ces  mi- 
«sérables  prisons  où  je  languis  depuis  près  de  dix-neuf  ans;  j  avoue 
«  aussi  que  souvent  j'ai  plaidé  la  cause  des  catholiques  auprès  des  rois 
«  de  l'Europe,  et  que,  pour  les  délivrer  de  l'oppression  où  ils  gémissent , 
«j'aurais  volontiers  versé  mon  sang  pour  eux.  Mais  je  déclare  formel- 
u  lement  n'avoir  jamais  écrit  les  lettres  que  Ton  produit  contre  moi. 
«  Puis-je  être  responsable  des  criminels  projets  de  quelques  désespérés , 
«  formés  en  dehors  de  ma  participation  et  à  mon  insu  ^  ?  » 

Elle  avoua  en  toute  occasion  ses  relations  avec  les  puissances  catho- 
liques, ou,  pour  mieux  dire,  elle  les  déclara,  affirmant  son  droit  de  trai- 
ter avec  les  princes  étrangers  pour  sortir  de  la  captivité  où  on  la  rete- 
nait au  mépris  de  tout  droit  ^;  mais  elle  nia  énergiquement  jusqu'à  la  fin 
qu'elle  eût  été  complice  ou  même  qu'elle  eût  eu  connaissance  d'un  com- 
plot contre  les  jours  d'Elisabeth  ;  et  M.  Chantelauze  a  raison  de  dire  que 
les  moyens  imaginés  pour  l'en  convaincre  ne  sont  bons  qu'à  confondre 
ses  accusateurs  et  ses  bourreaux.  Il  signale  avec  une  grande  force  les 
monstruosités  de  son  procès  (p.  a5g);  et,  sans  avoir  eu  besoin  du 
supplément  d'informations  que  l'on  a  aujourd'hui,  Voltaire  en  avait 
déjà  porté  un  jugement  qui  me  parait  sans  appel,  lorsqu'il  écrivait  dans 
V Essai  sur  les  mœurs:  «La  reine  d'Angleterre  alors,  ayant  fait  mourir 
«quatorze  conjurés,  fit  juger  Marie,  son  égale,  comme  si  elle  avait  été 
«sa  sujette.  Quarante-deux  membres  du  Parlement  et  cinq  juges  du 


c  chinalion  contre  elle  ?  Que  si  elle  est 
c  en  droit  d'exiger  Toriginai  de  la  lettre 
c  de  Babingtoa ,  à  plus  forte  raison  ses 
«  ennemis  sont-ils  obligés  de  mettre  sous 
c  ses  yeux  Toriginal  de  la  réponse  qu*elie 
c  lui  aurait  envoyée.  Alors  elle  pourrait 
c  confronter  les  originaux  avec  les  copies 
c  et  se  défendre  en  connaissance  de  cause. 


c  Jusque-là  elle  doit  se  borner  à  affirmer 
«  solennellement  qu*elle  n^est  coupable 
c  d*aucun  des  crimes  qu*on  lui  impute.  • 
(P.  2o5  et  206.) 

^  Avis  de  M.  de  BelUèvre  dans  Eger- 
ton,p.  i83,  etc.  (Chantelauze,  p.  ao6.) 

*  Journal  inéd.  de  Bourgoing,  p.  829 
et  suiv. 
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a  royaume  allèrent  Tinterroger  dans  sa  prison  de  Fotheringay  ;  elle  pro- 
«testa,  mais  répondit.  Jamais  tribmial  ne  fut  plus  incompétent  et  jamais 
a  procédure  ne  fut  plus  irrégulière.  On  lui  représenta  de  simples  copies 
u  de  ses  lettres ,  et  jamais  les  originaux.  On  fit  valoir  contre  elle  les  té^ 
0  moignages  de  ses  secrétaires ,  et  on  ne  les  lui  confronta  point.  On  préten- 
«  dit  la  convaincre  sur  la  déposition  des  trois  conjurés  qu*on  avait  fait  mou- 
«  rir,  et  dont  on  aurait  pu  différer  la  mort  pour  les  examiner  avec  elle. 
«Enfin,  quand  on  aurait  procédé  avec  les  formalités  que  Téquité  exige 
«pour  le  moindre  des  hommes,  quand  on  aurait  prouvé  que  Marie  cher- 
«chait  partout  des  secours  et  des  vengeurs,  on  ne  pouvait  la  déclarer 
«criminelle.  Elisabeth  n'avait  d autre  juridiction  sur  elle  que  celle  du 
«puissant  sur  le  faible  et  sur  le  malheureux ^» 

Le  livre  de  M.  Chantelauze,  grâce  aux  renseignements  que  lui  four- 
nit Bourgoing,  complète  donc,  et,  à  plusieurs  égards,  rectifie  ce  que  Ton 
savait  du  procès  de  Marie  Sluart;  il  a  le  même  mérite,  grâce  au  même 
auteur,  pour  ce  qui  fait  la  deuxième  partie  de  son  livre  :  Texécution. 

Elisabeth  avait  ordonné  à  sa  commission  de  ne  prononcer  la  sen- 
tence qu après  qu  elle-même  aurait  pris  connaissance  de  la  procédure; 
mais  à  peine  s  étaient-ils  ajournés  pour  se  conformer  à  ses  ordres, 
qu  elle  s  en  repentait  et  manifestait  le  désir  que  le  délai  fût  abrégé.  Ils 
se  réunirent  au  jour  dit  (a5  octobre)  dans  la  Chambre  étoilée.  Là, 
Nau  et  Curie,  quon  n avait  pas  voulu  faire  venir  devant  Marie  comme 
elle  le  réclamait,  fiœent  amenés  devant  le  tribunal  et  confirmèrent 
leurs  interrogatoires.  «  Ainsi ,  dit  Tytler,  à  Fotheringay  nous  avions  les 
«accusés sans  les  témoins;  à  la  Chambre  étoilée  nous  avons  des  témoins 
«sans  Faccusée. »  Et  que  dirent  ces  téçioins?  Ils  confirmèrent,  nous 
dit-on ,  leurs  interrogatoires.  Mais  qu'avaient-ils  déclaré  dans  leurs  in- 
terrogatoires? Nous  avons  dit  en  quelle  forme  suspecte  le  procès-verbal 
nous  en  est  resté;  mais  nous  avons  une  pièce  authentique,  Y  Apologie 
de  Nau,  publiée,  il  est  vrai,  après  la  mort  d*Élisabeth;  et  là  il  aflirrae 
qu'il  protesta  devant  les  juges  de  l'innocence  de  Marie  et  réclama,  mais 
en  vain,  que  sa  protestation  fût  enregistrée. 

La  sentence  de  mort  prononcée,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
dans  la  Chambre  étoilée,  fut  confirmée  avec  acclamations  dans  le  Par- 
lement. Il  n'y  avait  plus  qu'à  l'exécuter.  Mais ,  ici ,  il  fallait  l'action  directe 
d'Elisabeth. 

On  sait  de  quelle  hypocrisie  elle  usa  dans  cette  circonstance.  Après 
douze  jours  de  réflexion,  elle  fit  demander  aux  Communes  si  Ion  ne 

*  Essai  tar  les  mœurs,  éd.  de  K.ehl,p.  166-167. 
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pouvait  décaavrrr  un  expédient  qui  permit  d'épargner  la  vie  delà  rtsine 
d'Ecosse.  Elle  était  sûre:  de  la  réponse.  Elle  hésitait  pourtant:  elle 
craignait  les  vengeances  de  l'Europe,  si  elle  faisait  périr  une  reine.  Ellle 
eût  voulu  au  moins  une  déclaration  de  Marie  qui  prouvât  que,  si  Elisa- 
beth la  faisait  mettre  à  mort,  c'est  qu'elle-même  Tavait  voulu  fiiire 
périr,  et  Àmyas  Paulet  fut  encore  employé  à  cet  office.  Les  paroles  de 
Marie  en  cette  circonstance ,  que  Bourgoing  dut  écrire  sous  ses  yeux 
mêmes  et  sous  sa  dictée,  respirent  un  calme  et  une  sérénité  qui  ne 
sont  pas  d'une  âme  coupable.  Ce  qui  soutient  son  courage,  c'est  qu'elle 
sent  bien  que  la  religion  est  en  question  dans  sa  personne.  Elle  ne  se 
laisse  pas  séduire  par  le  vain  mirage  d'une  grâce  qu'elle  repousse ,  et 
montre  à  Paulet  qu'elle  a  percé  à  jour  tous  les  voiles  dont  sa  démardie 
était  enveloppée.  «Sa  Majesté, >)  dit  Bourgoing  après  avoir  reproduit 
cette  importante  conversation,  ttSa  Majesté  ne  changea  en  rien  ni  de 
0  visage  ni  de  €ontenance ,  propos  ni  action ,  ni  ne  s'émut  en  chose  que 
u  ce  soit  plus  que  de  coutume.  Et,  devisant  de  ce,  disoit  qu'elle  mourroit 
u plutôt  de  mille' tourments  que  de  se  confesser  digne  de  grâce,  qu'elle 
«  voyoit  bien  qu'on  lui  vouloit  offiîr  et  présenter,  quelques  jours  après, 
u  de  la  part  de  la  reine,  comme  se  voulant  (qui  se  voulait)  réserver  cette 
<( autorité  pour  la  tenir  toujoui^  plus  bas  et  la  rendre  sujette,  inhabile 
«et  incapable  de  son  droit  au  royaume.  (P.  545.) 

Paulet,  qui  se  prêtait  à  ces  démarches  dont  il  ne  devinait  pas  tou- 
jours le  but,  ne  souhaitait  qu'une  chose  :  c'est  qu'on  en  finit  au  plus 
vite  avec  Marie ,  moins  encore  pour  être  délivré  d'une  charge  qui  lui 
pesait  (on  lui  donna  un  adjoint,  Drury,  en  ce  temps  même)  que  par 
l'effet  de  sa  haine  aveugle  et  de  ses  appréhensions  de  puritain.  Il 
pressait  donc  les  ministres  d'Elisabeth  de  hâter  l'exécution.  «La  perte 
«  d'un  jour,  écrivait-il  à  Burghley,  pourrait  causer  la  perte  du  royaume.  » 
(P.  2 83.) Et  tous  les  jours  il  revenait  à  la  charge  :  ses  nouvelles  lettres, 
récemment  publiées  par  le  R.  P.  Morris,  en  fournissent  plus  d'une 
preuve.  U  insistait  sur  les  raisons  politiques  et  religieuses,  et  y  joignait 
même  des  raisons  d'économie:  ((Désirant,))  écrivait-il  à  Burghley  en 
lui  envoyant  un  compte  de  dépenses,  a  que  les  charges  de  Sa  Majesté 
«  soient  diminuées ,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  que  de  supprimer  la 
«cause  qui  nous  les  impose,  et  qui,  sans  la  miséricorde  de  Dieu,  peut 
«amener  les  plus  lamentables  et  les  plus  dangereux  effets.»  (P.  3o5.) 

Elisabeth  devait  être  sensible  à  toutes  ces  raisons;  mais,  au  moment 
de  prendre  une  résolution  si  grave,  la  haine,  chez  elle ,  était  balancée  par 
la  peur.  Elle  redoutait  des  représailles.  Les  princes  chrétiens,  Henri  UI, 
Philippe  II  et  le  roi  d'Ecosse  Jacques  VI  ^  fils  de  Marie  Stuart,  étaient 
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intervenus  par  leurs  ambassadeurs  lorsqu'il  avait  été  question  du  pro- 
cès :  elle  avait  passé  outre.  Leur  intervention  devait  être  plus  pressante 
après  Je  jugement,  et  elle  le  fut  au  moins  de  la  part  de  Henri  III  :  il 
envoya  un  ambassadeur  spécial,  Beilièvre,  qui  fit  entendre  un  langage 
assez  vif,  mais  n  obtint  que  la  promesse  d'un  sursis  de  douze  jours. 
Quant  à  Jacques  VI ,  odieusement  circonvenu  et  déplorablement  in- 
décis entre  sa  mère  et  son  futur  héritage,  celui  qu'il  envoya  à  Elisabeth, 
jeune  et  sans  expérience,  se  laissa  tromper  jusqu'à  la  fin,  Elisabeth  se 
montrait  donc  toujours  jalouse  de  son  droit,  dédaigneuse  des  menaces; 
mais,  au  fond,  elle  n'était  pas  rassurée  sur  l'effet  que  l'exécution  d'une 
reine  pourrait  produire  parmi  les  têtes  couronnées;  et  ce  qu'elle  eût 
voulu,  c'est  ce  qu'elle  avait  déjà  fait  entendre  :  qu'on  la  débarrassât  de 
Marie  par  un  coup  secret.  Elle  ne  pardonnait  pas  à  Walsingham  de 
l'avoir  réduite  à  signer  l'ordre  d'exécution ,  et  elle  le  lui  témoigna  en 
une  circonstance  :  Walsingham  se  trouvait  ruiné  pour  s'être  fait  caution 
d'un  parent;  et  Elisabeth  avait  à  disposer  d'une  riche  dépouille,  celle 
de  Babiogton,  dont  la  conspiration  avait  été  secrètement  conduite  il  est 
vrai,  mais  arrêtée  à  temps  par  lui.  Walsingham  n'en  eut  rien; 
tout  fut  donné  à  Raleigh. 

Cependant  les  ministres  avaient  hâte  d'en  finir.  On  répandait  le 
bruit  de  l'évasion  de  Marie,  d'un  mouvement  dans  les  pays  du  Nord; 
et  ils  8*en  montraient  alarmés  pour  agir  sur  l'esprit  de  la  reine.  Elisa- 
beth ne  souhaitait  pas  moins  vivement  la  conclusion,  et  elle  insinuait 
de  mille  manières  comment  elle  l'eût  voulue ,  mais  on  s  obstinait  à  ne  pas 
l'entendre.  A  la  fin,  le  warrant  d'exécution,  rédigé  dès  le  premier  jour, 
fut  apporté  à  sa  signature  parmi  divers  papiers  à  expédier.  Elle  les  signa 
tous  comme  sans  y  prendre  garde  et  les  jeta  sur  le  parquet.  Cepen- 
dant elle  réfléchit  qu'un  pareil  ordre  ne  pourrait  point  passer  comme 
signé  par  erreur  ou  par  surprise.  Elle  n'affecta  donc  point  de  ne  pas 
savoir  ce  qu'elle  avait  fait;  mais,  au  moment  où  Davison ,  son  secrétaire , 
reprenant  les  papiers ,  allait  sortir,  elle  le  retint ,  et ,  revenant  à  son  idée 
dominante ,  eUe  se  plaignit  amèrement  de  ses  conseillers.  Conunent  les 
membres  de  l'association  formée  pour  la  défendre  ne  comprenaient-ils 
pas  mieux  leur  serment?  Était-ce  bien  la  défendre  que  de  laisser  peser 
une  si  énorme  responsabilité  sur  elle?  Amyas  Paulet  et  Drury,  son  col- 
lègue, faisaient  partie  de  l'association.  Walsingham  et  Davison  ne  pour- 
raient-ils leur  écrire  pour  sonder  leurs  dispositions  à  cet  égard? 

L'empressement  qu'avait  montré  Paulet  à  se  Voir,  non-seulement 
comme  anglican  mais  comme  gardien,  débarrassé  de  Marie,  pouvait 
faire  croire  en  effet  qu'il  répugnerait  moins  que  personne  à  ce  qu'on 
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attendait  de  lui.  Tout  récemment,  prié  par  Marie  de  transmettre  une 
dernière  lettre  h  Elisabeth ,  il  Tavait  gardée  longtemps  et  il  avouait  à 
Davlson  qu  il  le  faisait  dans  la  crainte  que  cette  lettre  n'eût  pour  effet 
de  retarder  Texëcution.  Mais  Paulet,  si  ardent  qu*il  fut  pour  la  mort 
de  Marie ,  n'était  pas  homme  à  prendre  la  place  du  bourreau.  Il  avait 
eu  l'occasion  de  manifester  hautement  ses  sentiments  à  Bourgoing, 
quand  Téloignement  de  plusieurs  des  serviteurs  de  Marie  avait  fait 
craindre  qu  on  ne  cherchât  h  Tisoler  pour  la  livrer  plus  facilement  au 
fer  d'un  assassin.  Il  ne  reçut  pas  avec  moins  de  fierté  la  communication 
qu  on  lui  fit  au  nom  de  la  reine.  «  A  votre  lettre  d'hier,  répondit-il  à 
a  Davison ,  arrivée  entre  mes  mains  aujourd'hui  à  cinq  heures  après 
«  midi ,  je  ne  manquerai  pas  de  répondre  conformément  à  vos  ordres  et 
«  avec  toute  la  diligence  possible.  Votre  lettre  ma  jeté  dans  un  grand 
u  trouble  et  une  grande  amertume ,  et  je  m'estime  bien  malheureux 
(«d'avoir  vécu  jusqu'à  présent  pour  voir  ce  jour  néfaste  où,  psur  ordre 
«de  ma  très-gracieuse  souveraine,  on  me  requiert  d'accomplir  un  acte 
u  que  réprouvent  Dieu  et  la  loi.  Tous  mes  biens  et  ma  vie  même  sont 
((  à  la  disposition  de  Sa  Majesté,  et  je  suis  prêt  à  les  perdre  dès  demain, 
us'il  lui  plait,  reconnaissant  que  je  ne  les  tiens  que  de  sa  pure  et  grâ- 
ce cieuse  faveur  et  ne  désirant  en  jouir  qu  avec  son  bon  plaisir.  Mais 
a  Dieu  défend  que  je  livre  ma  conscience  à  un  si  triste  naufrage  et  que 
((je  lègue  à  mes  enfants  un  tel  déshonneur,  en  faisant  couler  le  sang 
0  en  dehors  de  la  loi.  Je  suis  persuadé  que  Sa  Majesté ,  avec  sa  clémence 
«habituelle,  recevra  en  bonne  part  cette  réponse,  qui  m'est  diclée  par 
<(mon  devoir.»  (P.  Syô.) 

Burghley  ,  instruit  par  Davison  des  dispositions  d'Elisabeth ,  crut 
qu'il  n'y  avait  plus  à  différer.  Il  réunit  le  conseil  (  Walsingham,  prétex- 
tant une  maladie,  ne  s'y  rendit  pas),  et  l'on  y  décida  que  le  warrant 
serait  exécuté.  Des  lettres  furent  écrites  aux  comtes  de  Shrewsbury  et 
de  Kent,  qui  devaient  présider  à  Texécution;  mais  on  n'osa  les  faire 
partir  sans  en  prévenir  Elisabeth. 

La  réponse  de  Paulet  venait  d'arriver,  et  l'indisposition  très-politique 
deWalsingham  persistant,  ce  fut  Davison  qui  eut  la  mission  de  la  com- 
muniquer à  Elisabeth.  Elle  en  fut  vivement  irritée.  Elle  se  récria 
contre  tous  ces  parjures,  ces  formalistes  affectés  qui  promettent  beau- 
coup, qui  jurent  au  besoin,  mais  ne  savent  rien  exécuter,  «dis  n'ont 
«  d'autre  but  que  de  rejeter  sur  moi  tout  le  fardeau ,  s'écria-t-elle  les 
<(  yeux  enflammés  de  fureur  et  en  faisant  à  grands  pas  le  tour  de  sa 
<(  chambre  ;  mais  je  saurai  me  passer  d'eux.  J'ai  Wingfield ,  qui  ne  recule 
<(  pas.  »  (P.  379.)  M.  Chantelauie  demande  si  ce  n'est  pas  l'un  des  deux 
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Wingfield  dont  la  signature  se  trouve  au  bas  du  procès-verbal  de  ïexé- 
cation.  Pourquoi  était-il  allé  à  Fotheringay?  Pour  celte  secrète  mission, 
peut-être;  mais,  s*il  en  est  ainsi,  la  vigilance  de  Paulet  la  fit  échouer. 

Il  y  eut  quelques  jours  de  silence  sur  Marie  Stuart  dans  le  palais 
d*Élisabeth,  Elisabeth  ne  voulant  point  s  expliquer  davantage  et  ses 
ministres  n'ayant  pas  besoin  d'explication  :  ils  agissaient.  Mais  la  reine 
ne  se  contint  pas  plus  longtemps;  et,  ne  sachant  ce  qui  se  faisait,  elle 
s'écria  avec  blasphème  que  «c'était  une  bon  le  pour  ses  ministres  que 
atout  ne  fût  pas  encore  terminé.  »)  —  Ce  jour-là  même  son  vœu  était 
accompli. 

Le  journal  de  Bourgoing  donne  sur  les  derniers  moments  de  Marie 
Stuart,  sur  ses  paroles  à  cette  heure  suprême,  des  détails  qui  complè- 
tent ce  que  l'on  sait  par  d'autres  écrits,  et  permettent  de  porter  un 
jugement  plus  certain  sur  le  fond  du  procès.  Un  accusé  peut  nier 
son  crime  pour  éviter  la  sentence;  un  condamné  peut  feindre  encore 
dans  l'espoir  d'échapper  à  l'exécution.  Mais,  quand  toute  espérance  est 
évanouie  du  côté  des  hommes  et  que  le  condamné  croit  en  Dieu,  ou  il 
avoue ,  ou  il  s'abstient  au  moins  de  souiller  son  âme  par  des  protestations 
mensongères.  Les  protestations  constantes  de  Marie  et  sa  sérénité  de- 
vant la  mort  sont,  pour  tout  homme  qui  sait  l'empire  de  la  vérité  et 
de  la  crainte  de  Dieu  sur  une  conscience  chrétienne  en  ce  moment 
redoutable,  une  marque  certaine  qu'elle  était  innocente  du  crime  dont 
on  l'accusait.  Je  renvoie  au  récit  dans  lequel  M.  Cbantelauze  a  fait  en- 
trer, avec  un  art  heureusement  inspiré  de  sa  sympathie  pour  la  victime, 
les  traits  divers  qu'il  trouve  dans  son  auteur  comme  dans  les  autres  ré- 
cits du  temps.  Je  renvoie  aussi  aux  derniers  chapitres  où  il  montre 
l'attitude  d'Elisabeth  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Marie  :  sa  colère  affectée 
contre  ceux  qui  n'avaient  fait  qu'exécuter  ses  ordres,  la  disgrâce  momen- 
tanée de  Burghley ;  le  procès  fait  à  Davison,  contre  lequel  Walsingham, 
qui  avait  eu,  je  l'ai  dit,  le  talent  d'être  malade  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques ,  n'eut  pas  honte  de  rédiger  lui-même  un  acte  d'accusation  ;  le  deuil 
pris  par  la  reine  d'Angleterre  pour  la  sœur  qu'elle  venait  de  faire  périr;  les 
funérailles  magnifiques  qu'elle  fit  célébrer  à  celle  dont  les  serviteurs  n'a- 
vaient pu  obtenir  d'elle  la  grâce  d'ensevelir  décemment  ce  corps  mutilé; 
ses  protestations  hypocrites  et  menteusesauprèsdespuissanccs  étrangères: 
auprès  de  Henri  III,  qui  avait  à  venger  le  sang  d'une  reine  de  France 
répandu  sur  l'échafaud  ;  auprès  de  Jacques  VI,  qui  lui  devait  demander 
compte  du  sang  d'une  mère ,  protestations  qui  ne  trompaient  personne. 
Mais  Henri  III  était  aux  prises  avec  la  Ligue,  et,  loin  de  menacer  Elisa- 
beth, il  avait  besoin  de  son  appui;  Jacques  VI  trouvait,  au  contraire,  en 
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Ecosse  beaucoup  d'entrain  pour  attaquer  Elisabeth,  mais  il  devenait  son 
héritier  immédiat,  et  il  voulait  se  ménager  sa  succession.  Seul,  Phi- 
lippe II  armait,  soit  pour  venger  Marie  Stuart,  soit  pour  se  faire  de  son 
supplice  un  puissant  moyen  d*attaque  contre  la  reine  qui  était  le  plus 
ferme  appui  du  protestantisme  en  Europe.  Mais  la  destruction  de  Tin- 
vincible  armada  et  la  mort  du  duc  de  Guise,  suivie  de  la  mort  de 
Henri  III  et  de  lavénement  de  Henri  IV,  le  détournèrent  de  toute  nou- 
velle tentative  contre  TÂngleterre  :  en  sorte  que  la  mort  de  la  reine 
d*Ecosse  resta  impunie. 

M.  Ghantelauze  le  regrette.  Il  ne  se  console  qu  en  pensant  à  la  ruine 
de  la  puissance  de  Philippe  H.  Il  se  demande  en  eOet  ce  que  serait  de- 
venu le  monde,  si  Philippe  II  eût  triomphé  de  TArigleterre,  puis  des 
Pays-Bas  et  ensuite  de  la  France:  «Si  la  main  de  Philippe  II,  dit-il,  eût 
«été  assez  forte  pour  éteindre  les  trois  grands  foyers  où  devaient  s*éla- 
«  laborer  plus  tard  les  institutions  politiques  modernes ,  c  en  était  fait, 
«  peut-être  pour  toujours ,  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  des  peuples. 
«  L'Europe  eût  été  replongée  dans  la  nuit,  comme  le  fut  la  Grèce  après 
«le  triomphe  des  Macédoniens.»  (P.  USS-àSg.) 

Gette  réflexion,  qui  termine  son  livre,  entraîne  la  pensée  du  lecteur 
assez  loin  de  Marie  Stuart.  Je  me  permettrai  de  Ty  ramener  en  disant  : 
S'il  y  a  lieu  de  se  féliciter  que  l'Europe  ne  soit  pas  tombée  sous  le  joug 
de  l'Espagne,  même  pour  une  heure  (car  il  n'est  donné  à  aucune  puis- 
sance de  ruiner  ainsi  pour  toujours  les  destinées  des  peuples  qui  ont  la 
vie  en  soi),  il  y  a  une  chose  qui  n'en  est  pas  moins  regrettable  :  c'est 
que  l'hypocrisie  remporte  dans  le  monde  un  triomphe  dont  il  ne  soit 
fait  justice  que  par  les  jugements  de  l'histoire  et  l'aversion  de  la  pos- 
térité. 

H.  WALLON. 
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KaccXyàna  et  la  littérature  grammaticale  du  pâli,  première  partie  . 
grammaire  pâlie  de  Kaccâyana,  par  M.  E.  Senarl,  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1871,  in-8^  vii-SSg  p.  —  Grammaire  pâlie, 
par  J.  Minayef,  traduite  du  rosse  par  M.  Stanislas  Guyard,  Paris, 
1 874»  in-8% XLVi-i  28.  — An  introduction  to  Kachchâyanas gram- 
marofthepâli  language,  by  James d'Alwis,  Colombo,  1 863 ,  in-8®, 
cxxxvi- 182,  XVI  p.  —  Pâli  grammar  on  the  basis  of  Kachchâyana , 
by  Francis  Mason,  d.  d.  Toimgoo,  1867,  8^  viii,  209.  (Biblio- 
theca  Indica).  —  Kaccâyanappûkaranœ  Spécimen,  edidit  Emestus 
Kuhn,  Halis  Saxonum ,  1869,  in-8%  87  p. — Spécimen  alterum, 
îbid. ,  1871.  —  Dictionary  of  the  pâli  language,  by  Robert  Cœsar 
Childers,  Londres,  in-A®»  1876. 


PREMIER  ARTICLE. 


En  rendant  compte  de  la  collection  de  M.  Grimblot,  ancien  consul 
de  France  à  Geyian  et  en  Birmanie,  le  Journal  des  Savants  signalait 
comme  les  deux  parties  les  plus  essentielles  de  cette  collection  pré- 
cieuse :  d'abord  le  Canon  complet  des  écritures  bouddhiques  du  Sud , 
et  ensuite  la  grammaire  pâlie ,  telle  qu  elle  s*est  conservée  et  qu'on  la 
cultive  actuellement  dans  les  pays  où  fleurit  l'orthodoxie  du  boud- 
dhisme ^  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  revenir  sur  la  rédaction  pâlie  de  la 
Triple  Corbeille,  dont  nous  aurons  bien  souvent  encore  à  parler;  mais 
nous  insisterons  sur  les  documents  que  M.  Grimblot  a  fournis  aux 
études  de  granmiaire  et  sur  les  travaux  auxquels  ces  documents  ont 
déjà  donné  naissance ,  particulièrement  sur  ceux  de  notre  savant  com- 
patriote M.  E.  Senart. 

Avant  d'arriver  à  ce  sujet  spécial,  il  est  peut-être  bon  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  littérature  pâlie,  qui  nous  a  ouvert  un  champ  tout 
nouveau  d'exploration  philologique,  et  de  voir  quels  ont  été  ses  progrès 
depuis  un  demi-siècle.  Cette  revue,  quelque  rapide  qu'elle  doive  être, 
nous  fera  mieux  comprendre  où  en  sont  aujourd'hui  ces  études,  et  quels 
services  elles  peuvent  rendre  après  ceux  qu'elles  ont  déjà  rendus. 

'  y oir^dansleJoumaldes Savants ,  trois        «  de  sa  littérature  à  Ceylan,  t  Cahiefs  de 
articles  intitulés  :  tDu  bouddhisme  et       janvier,  février,  mars  1866. 
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Mentiopné  pour  la  première  fois  par  Laloubère,  ambassadeur  de 
Louis  XIV  à  Siam  en  1 687  et  1 688;  signalé  par  le  P.  Paulin  de  Saint- 
Barthélémy  comme  une  langue  très- rapprochée  du  sanscrit,  le  pâli 
était  encore  presque  entièrement  inconnu  parmi  nous,  quand,  en  1 826, 
notre  grand  Eugène  Burnouf,  en  collaboration  avec  M.  Christian  Las- 
sen,  qui  s*est  éteint  Tannée  dernière,  publia  son  Essai  sur  le  pâli^.  Ce 
fut  comme  une  révélation;  et,  bien  que  ce  modeste  travail  ait,  depuis 
lors ,  été  dépassé ,  comme  on  devait  s  y  attendre ,  il  fixa  les  idées  du  monde 
savant  sur  un  idiome  qui  jusque-là  était  resté  dans  une  obscurité  où 
Ton  ignorait  sa  vraie  nature  et  ses  principaux  monuments.  A  dater  de 
ï Essai  de  MM.  Eugène  Burnouf  et  Lassen,  nous  sûmes  combien  le  pâli 
se  rapprochait  du  sanscrit  et  du  prakrit,  sans  être  dérivé  cependant  ni  de 
Tun  ni  de  lautre;  nous  sûmes  que  la  grammaire  pâlie  s  éloignait  assez 
peu  de  la  grammaire  sanscrite,  dans  bon  nombre  de  ses  règles;  et  que  le 
système  alphabétique  était  absolument  le  même  de  part  et  d  autre,  bien 
que  le  nombre  des  lettres  fût  un  peu  moindre  dans  le  pâli.  En  un  mot 
c'étaient  deux  idiomes  frères,  qui  devaient  s  éclairer  mutuellement  par 
les  labeurs  simultanés  dont  ils  ne  pouvaient  manquer  d  être  Tobjet.  Ce- 
pendant Eugène  Burnouf  ne  poursuivit  pas  sur-le-champ  ces  recherches 
neuves  et  fécondes;  emporté  dans  des  entreprises  plus  vastes,  son  Com- 
mentaire sur  l'Yaçna  Zend,  son  Introdaction  à  V histoire  du  bouddhisme 
indien  f  son  Bhagavata-poûrana ,  son  Lotus  de  la  bonne  loi,  il  laissa  à  d'autres 
le  soin  de  poursuivre  sur  la  grammaire  pâlie  les  investigations  que  lui  et 
M.  Lassen  avaient  si  bien  commencées  ^. 

Il  est  vrai  que  deux  ans  avant  Burnouf  et  Lassen  eux-mêmes,  le  fié- 
vérend  Benjamin  Clough  (M.  Gogeriy)  avait  publié  une  grammaire  Pâ- 
lie fort  estimable^;  mais  cet  ouvrage,  imprimé  â  Colombo  en  lettres 
singhalaises,  n  était  pas  encore  parvenu  en  Europe  quand  Burnouf  et 
Lassen  composaient  le  leur.  Nos  illustres  confrères,  s  ils  nont  pas  eu 
une  priorité  complète,  ont  au  moins  une  priorité  relative;  et  cest  leur 
rencbe  une  impartiale  justice  que  de  dire  que  ce  sont  eux  qui  ontinau- 


*  Essai  sar  le  Pâli  oa  langue  sacrée  de 
la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  par 
MM.  Eugène  Burnouf  et  Chr.  Lassen, 
in-8',  1826,  Paris.  Ce  fut  notre  Société 
asiatique  qui  fit  les  frais  de  cette  publi- 
cation ,  afin  d'encourager  deux  jeunes  sa- 
vants qui  devaient  faire  tant  d* honneur 
aux  lettres  indiennes. 

*  Voir,  dans  le  Journal  des  Savants, 


cahiers  d*août  et  de  septembre  i85a,  la 
Notice  et  T  éloge  nécrologique  que  nous 
avons  consacrés  a  Eugène  Burnouf  et  à 
toutes  ses  découvertes. 

^  Le  véritable  auteur  de  la  gram- 
maire était  M.  Gogeriy;  il  ne  Tavait  pas 
tout  à  fait  achevée  lui-même;  il  Taban- 
donna  au  Rév.  G.  Clough ,  qui  la  fit  pa- 
raître sous  son  nom  personnel. 
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guré  les  études  pâlies,  que  la  grammaire  de  Clough ,  trop  peu  répandue, 
n  avait  pas  suscitées. 

Le  Mahâvamsa  de  Turnour,  en  iSSy,  montra  un  aspect  tout  nou- 
veau de  la  littérature  pâlie ^  En  présence  de  celte  chronique  en  vers, 
qui  contenait  les  renseignements  les  plus  inattendus  et  les  plus  authen- 
tiques sur  rhistoire  de  Ceyian  et  celle  du  bouddhisme,  on  apprit  qu  outre 
les  Écritures  sacrées  le  pâli  pouvait  nous  instruire  d'une  foule  d'événe- 
ments du  plus  haut  intérêt,  avec  une  sorte  d  exactitude  chronologique 
dont  rien,  dans  l'Inde,  n'oflrait  l'exemple.  L'édition  de  Turnour,  qui  ne 
donnait  que  les  trente-huit  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  entier,  pou- 
vait, à  quelques  égards,  prêter  à  la  critique;  mais,  jusqu'alors,  aucun 
texte  pâli  aussi  considérable  n'avait  été  soumis  aux  philologues;  et  le 
nom  de  Turnour  mérite  de  rester  célèbre  comme  celui  du  Mahâvamsa 
lui-même,  auquel  il  se  rattache. 

Lorsque,  après  la  mort  d'Eugène  Burnouf,  parut,  en  1 85  a  ,  le  Lotos  de 
la  bonne  /or ,  qu'il  laissait  inachevé,  on  y  trouva  des  preuves  nouvelles  de 
l'importance  de  Tétude  du  pâli.  Burnouf  traduisait  des  suttas  entiers  de 
la  rédaction  du  Sud ,  qui  avaient  la  plus  grande  ressemblance  avec  des 
soûtras  de  la  rédaction  du  Nord  ;  et,  rapprochant  des  textes  presque  iden- 
tiques, il  démontrait  avec  la  dernière  évidence  à  la  fois  la  parfaite  simi- 
litude des  doctrines  et  l'affinité  des  deux  langues^.  Eugène  Burnouf  se 
proposait  de  joindre  un  second  volume  â  son  Introduction  à  rhistoire  du 
bouddhisme  indien,  et  il  comptait  faire  des  Ecritures  du  Sud  le  même 
examen  qu'il  venait  d'accomplir  si  admirablement  sur  les  Ecritures  du 
Nord.  Mais  une  fm  prématurée,  dont  les  lettres  indiennes  ne  sont  pas 
encore  consolées,  l'empêcha  d'exécuter  ce  beau  projet.  Eugène  Burnouf 
n'en  a  pas  moins  laissé  sa  trace  profonde  dans  ces  études  comme  dans 
une  foule  d'autres. 

En  i855,  M.  le  docteur  FausbôU,  do  Copenhague,  publia  le  texte 
pâli  du  Dhammapada,  un  des  livres  canoniques  de  la  Triple  Corbeille, 


^  On  trouvera  de  longs  détails  sur  le 
Mahâvamsa  de  Turnour  dans  le  cahier 
du  Joamal  des  Savants  de  mai  i858.  La 
publication  de  Turnour  iivait  été  précé- 
dée d*une  tentative  du  même  genre,  qui 
avait  échoué  malheureusement  et  d*une 
façon  presque  ridicule.  Sir  Alexander 
Jobnsion  avait  cru  publier  les  livres  sa- 
crés de  Ceyian  ;  mais  ce  n  étaient  que 
des  chroniques  singlialaises  sans  aucune 
valeur  qui  lui  avaient  été  remises,  et 


qu*il  avait  fait  traduire  sous  la  direclion 
d'Edward  Upham. 

'  Voir,  dans  le  Lotus  de  la  bonne  loi, 
la  traduction  du  Subha  Satta,  p.  àà^  et 
suivantes.  Le  texte  pâli  de  ce  sutla  vient 
d*être  publié  par  M"*  veuve  Grimblol, 
qui  Ta  extrait  des  papiers  de  son  mari. 
Voir  aussi  le  dernier  des  appendices  du 
Lotus  de  la  bonne  loi,  intitulé  :  «Compa- 
raison de  quelques  textes  sanscrits  et 
pâlis.» 
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et  il  le  traduisit  en  latin,  en  y  ajoutant  de  longues  et  savantes  notes. 
Ainsi  que  Ta  dit  M.  Max  Mûller,  a  cette  publication  marque  pour  tou- 
((jours  une  importante  époque  dans  Thistoire  de  la  littérature  pâlie;  n 
et,  bien  qu  on  ait  pu  découvrir  dans  cet  excellent  travail  quelques  incor- 
rections et  quelques  erreurs,  il  restera  comme  un  modèle  que  tous  fe- 
ront bien  d'imiter  et  que  très-peu  pourront  égaler  jamais  ^  • 

Nous  ne  voudrions  pas  oublier  ici  les  publications  diverses  du  chef 
des  missions  wesleyennes,  le  Rév.  docteur  Gogerly,  qui  a  aussi  beau- 
coup contribué  pour  sa  part  à  faire  connaître  les  monuments  pâlis;  une 
longue  résidence  à  Ccylan  les  lui  avait  rendus  familiers,  et  les  traduc- 
tions qu'il  en  a  faites  pendant  plus  de  trente  ans  sont  aussi  exactes  que 
nombreuses.  Ils  possédait  à  fond  le  pâli  et  le  singhalais;  il  avait  con- 
quis la  confiance  des  prêtres  bouddhistes,  au  milieu  desquels  il  vivait 
comme  s'il  eût  été  un  des  leurs  ;  mais  ses  travaux ,  disséminés  dans  les 
recueils  indigènes,  soit  de  Ceyian,  soit  de  l'Inde,  ont  reçu  peu  de  publi- 
cité; jouissant  de  la  plus  grande  autorité  auprès  des  juges  compétents, 
ils  n'ont  pas  été  aussi  utiles  qu'ils  auraient  pu  l'être, s  ils  eussent  été  plus 
répandus  ^. 

Enfin,  en  1866,  la  collection  rapportée  de  Ceyian  par  M.  Grim- 
blot  vint  donner  aux  études  pâlies  plus  de  documents  qu'elles  n'en 
avaient  jamais  eu;  et  cette  collection,  acquise  par  le  Gouvernement 
français,  est  aujourd'hui  déposée  à  la  Bibliothèque  nationale,  attendant 
que  des  mains  habiles,  comme  celles  de  M.  Senart,  en  tirent  les  tré- 
sors qu'elle  renferme.  La  mine  est  excessivement  riche  en  ouvrages  re- 
ligieux, historiques  et  grammaticaux;  et  il  faudra  bien  des  labeurs  per- 
sévérants pour  l'épuiser. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exposé  ailleurs^,  les  ouvrages  grammaticaux 


'  Voir,  sur  le  Dhammapada  el  la  tra- 
duction anglaise  qu*en  a  faite  M.  Max 
Mùiler,  et  la  traduction  allemande  de 
M.  Albrecht  Weber,  de  Berlin,  le  Joar- 
nul  des  Savants,  cahiers  de  novembre 
1870  et  de  janvier  1871.  Le  docteur 
FausbôU  a  publié  aussi ,  en  1 86 1 ,  le  texte 
pâli  de  cinq  djatakas,  avec  traduction  an- 
glaise et  notes,  Copenhague,  in-8". 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier 
de  février  1866,  p.  11 5.  Dans  les  Sept 
suttas  pâlis  de  M.  Grimblot,  on  a  joint 
au  texte  des  traductions  anglaises  qui 
soFit   de  M.   Gogerly.   Ces   traductions 


étaient  devenues  tellement  rares,  qu*il 
était  à  peu  près  impossible  de  les  trou- 
ver; et  la  famille  du  docteur  n*ayant  pas 
l'intention  de  les  faire  réimprimer,  elles 
auraient  été  à  peu  près  perdues  pour 
le  monde  savant  et  pour  les  études 
bouddhiques.  C'eut  été  un  réel  dom- 
mage. Aussi  ne  peut-on  que  louer  l'édi- 
teur des  Sept  suttas  pâlis  d'avoir  repro- 
duit ces  versions,  qui  sont  de  la  plus 
scrupuleuse  fidélité  et  d'une  utilité  in- 
contestable. 

^  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier 
de  février  1866,  p.    lOii   et  suivantes. 
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se  composent  de  recueils  de  racines,  de  dictionnaires,  de  soûtras  et  de 
commentaires,  en  général  beaucoup  plus  développés  que  les  textes 
mêmes  qu  ils  doivent  élucider.  Les  soûtras  de  Kaccâyana  (prononces  Kat- 
cbtchâyana)  sont  ceux  qui  nous  intéressent  spécialement.  Dans  la  col- 
lection Grimblot,  ces  soûtras,  ou  règles  grammaticales,  au  nombre  de 
678,  sont  reproduits  dans  deux  exemplaires  en  caractères  singhalais.  Un 
premiercommentaire,  le  Kaccâyana  (Katcbtcbâyana)ppakarana,  explique 
ces  règles  présentées  sous  forme  d axiomes,  et  en  facilite  l'application 
par  des  exemples.  Le  Katchtchâyanappakarana  a  été  lui-même  Fobjet 
de  deux  commentaires  ou  tikâs,  appelés  fun  Sammoha  vigbâtani,  et 
lautre,  qui  est  beaucoup  plus  volumineux,  Kaccâyana  (Katchtchâyana) 
vannanà.  Ce  dernier  est  le  monument  le  plus  important  de  la  gram- 
maire pâlie;  il  y  tient  la  même  place  que  le  Mahâbhâshya  parmi  les 
commentaires  de  Pânini.  Puis  viennent  d'autres  commentaires  moins 
savants  et  plus  courts  :  le  Nyâsa  ou  Moukhamatta  sâra  dipani;  les  deux 
Nirouttis,  le  grand  et  le  petit;  la  Roûpasiddhi  de  Bouddbapiya,  presque 
aussi  développée  que  le  Katchtcbâyanappakarana  ;  et  des  abrégés  à 
Tusage  des  classes  et  à  la  portée  des  enfants.  On  a  mi^  aussi  les  soûtras 
de  Kaccâyana  (Katcbtchâyana)  sous  forme  de  vers  mémoriaux, 
comme  on  la  fait  pour  le  Sânkhya  de  Kapila  ou  les  Prâtiçâkhyas  des 
Védas.  La  Kârikâ  de  Kaccâyana  (Katchtchâyana),  ou  Katchtchâyana 
Bhéda,  a  été  elle-même  le  sujet  de  plusieurs  commentaires.  Enfin  une 
foule  de  petits  traités  et  dabrégés  de  toute  sorte  résument  cette  doc- 
trine à  divers  points  de  vue  et  la  réduisent  à  ce  quelle  a  d*essentiel  et 
de  pratique. 

Voilà,  pour  récole  de  Kaccâyana  (Katchtchâyana),  une  partie  des  ou- 
vrages qu  elle  a  produits  sur  la  grammaire. 

A  côté  de  cette  école,  il  en  est  une  seconde,  celle  de  Moggalâna  ou 
Mogallâyana,  qui,  vers  le  xif  siècle  de  notre  ère^  a  essayé,  sur  le  sys- 
tème de  Katchtchâyana,  la  même  réforme  à  peu  près  que  Vopadéva  a 
faite  sur  celui  de  Pânini.  Moggalâna  est  d  abord  Tauteur  d'un  recueil  de 
racines  comme  Kaccâyana  (Katchtchâyana).  Ce  recueil  est  intitulé  : 
Moggalâna  Dhâtoa  Pâtha.  Moggalâna  a  composé,  en  outre,  des  soûtras 
sous  le  titre  de  Voutti- Moggalâna;  et  ces  soûtras,  obscurs  et  concis 

Les  articles  de  janvier  et  de  mars  de  la  '  Voir  M.  James  d'Alwis,  Introduc- 

même  année  analysent  les  deux  autres  tion,  p.  xii.  Moggalâna  nous  apprend 

parties  de  la  collection ,  pour  essayer  lui-même  qu'il  vivait  à  Langkâ  sous  le 

d*en   montrer  toute  fimportance,   au  roi  Parakamma-Bahou,  qui  est  celui,  à 

point  de  vue  de  Tbistoire  et  de  la  reli-  ce  qu  on  croit,  qui  monta  sur  le  trône 

gion  bouddhique.  en  1 1 53  de  notre  ère. 

12. 
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comme  tous  les  autres ,  sont  expliqués  dans  plusieurs  longs  commen- 
taires :  le  Moggalâna  Vipoula  atthappakâsani  ;  le  Mogallâna  abhidhâna- 
ppadipikâ^;  le  Moggaiâna  pada  sadhâna,  etc.,  etc.^. 

On  le  voit  donc  :  la  grammaire  a  été  cultivée  par  ies  bouddhistes  du 
Sud  avec  autant  d  ardeur  que  par  les  brahmanes  du  Nord.  Les  uns 
avaient  pris  le  Vëda  pour  le  texte  de  leurs  pieux  labeurs;  les  autres  ont 
pris  la  rédaction  pâlie  des  soûtras  du  Bouddha.  De  part  et  d  autre,  la 
dévotion  est  la  même,  et  le  succès  a  été  à  peu  près  égal.  Mais,  quel  que 
soit  d  ailleurs  le  zèle  orthodoxe  des  grammairiens,  quel  que  soit  le  mé- 
rite réel  de  leurs  systèmes  plus  ou  moins  approfondis,  ils  doivent  pi- 
quer également  notre  curiosité  de  philologues,  et  ils  pourront  fournir 
bien  longtemps  matière  à  nos  études  les  plus  assidues  et  ies  plus  saga- 
ces,  puisque,  dans  la  collection  seule  de  M.  Grimbiot,  ces  ouvrages 
sont  au  nombre  de  quarante-six^. 

Mais  qu est-ce  précisément  que  le  pâli,  dont  il  nous  reste  de  si  nom- 
breux et  de  si  riches  monuments?  A  quelle  époque  et  dans  quelle 
contrée  cette  langue,  si  toutefois  le  mot  de  pâli  désigne  une  langue, 
a-t-ellc  été  parlée  et  écrite?  Il  semble  que  ce  devrait  être  là  une  question 
assez  facile  à  résoudre;  mais,  tout  au  contraire,  cest  une  question  des 
plus  obscures  et  des  plus  controversées.  A  s  en  tenir  aux  faits  actuels , 
le  pâli  se  montre  à  nous  comme  une  langue  sacrée  qu*on  étudie,  sans 
d  ailleurs  la  parler  plus  que  nous  ne  parlons  le  latin  tout  en  le  sachant , 
en  vue  de  comprendre  les  textes  saints  qui  contiennent  la  parole  ou 
prédication  du  Bouddha  (Bouddha  vatchanam),  et  tels  que  les  ont  sanc- 
tionnés les  trois  sanguitis,  ou  conciles,  des  bouddhistes  orthodoxes.  Cette 
<;ulture  du  pâli  est  florissante  à  Ceyian  et  en  Birmanie,  où  la  foi  con- 
serve ses  foyers  les  plus  ardents;  la  connaissance  du  pâli  n'est  pas  ré- 


^  Le  Moggalâna  abhidhâna-ppadîpikâ 
a  paru  à  Colombo,  eo  ]865,  avec  une 
traduction  et  des  noies  anglaises. 

'  M.  James  d*Alwis ,  p.  vi  de  son  In- 
troduction, compte  même  une  troisième 
école,  celle  de  Saddaniti;  mais,  sans 
entrer  dans  plus  de  détails  sur  cette 
école,  il  se  borne  à  dire  quelle  a  pro- 
duit, et  qu'il  en  reste,  un  très-petit  nom- 
bre d'ouvrages. 

^  M.  James  d*Alwis,  Introduction, 
p.  XV,  cite  neuf  conmientaires  principaux 
sur  la  grammaire  de  Kaccâyana  (Katch- 
tchâyana).  Il  les  a  tous  consultés  pour 


composer  son  propre  ouvrage.  Plus  loin , 
p.  ii5,  il  donne  une  liste  des  gram- 
maires pâlies,  au  nombre  de  quarante- 
cinq;  il  croit  même  que  celte  liste  est 
incomplète,  et  qu'on  trouverait  encore 
bien  d'autres  grammaires  pâlies  au  Bir- 
man ,  où  la  langue  sacrée  est  étudiée  avec 
autant  d'application  qu'à  Ceyian  et  par 
les  mêmes  motifs  de  piété  orthodoxe. 
Tous  ces  détails  ne  font  qu'augmenter 
encore  l'intérêt  que  la  grammaire  pâlie 
doit  exciter  parmi  les  philologues  euro- 
péens. C'est  une  branche  d'études  pres- 
que toutes  neuves. 
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servée ,  dans  ces  pays ,  à  un  petit  nombre  de  prêtres  ou  de  savants ,  comme 
lest,  chez  nous,  celle  des  langues  de  lantiquité.  Les  manuscrits  de  langue 
pâlie,  soit  en  caractères  singhalais,  soit  en  caractères  birmans  ou  même 
cambodgiens,  sont  très-nombreux;  et  chaque  jour  des  copies  authen- 
tiques les  multiplient  et  les  conservent ,  jusqu'à  ce  que  l'impression 
vienne  les  soustraire  h  toutes  les  chances  habituelles  de  destruction.  Ce- 
pendant le  pâli  n'est  la  langue  ni  de  la  Birmanie  ni  de  Ceylan  ;  et  ces 
deux  pays  ont  chacun  leur  langue  populaire,  ici  le  birman  et  là  le 
cinghalais,  avec  lesquels  le  pâli  a,  il  est  vrai,  de  frappants  rapports. 

Le  pâli  est  donc  venu  de  l'étranger  dans  Tune  et  Tautre  contrée,  et  le 
nom  qu*il  porte  ne  peut  rien  nous  apprendre  absolument  sur  son  ori- 
gine. M.  James  d*Alwis,  mieux  placé  que  personne  pour  découvrir  la 
signification  de  ce  mot,  a  vainement  cherché  à  en  donner  l'explication  ^ 
Il  semble  bien  que  le  mot  de  pâli  n  a  d'abord  signifié  que  ligne,  rangée 
d'un  texte  quelconque.  On  étendit  ce  premier  sens  aux  soûtras  du 
Bouddha,  écrits  par  lignes  et  par  rangées  régulières;  puis  aux  édits  des 
rois,  gravés  non  moins  régulièrement  sur  des  pierres  et  des  colonnes, 
comme  ceux  de  Piyadasi  ou  Açoka.  Enfin  l'usage  prévalut  dappliquer 
spécialement  ce  nom  au  texte  sacré  des  Écritures ,  aux  soûtras  du  Bouddha, 
et  au  langage  dans  lequel  ils  avaient  été  recueillis  et  sanctionnés  par  les 
arhats  des  trois  sanguitis.  Le  pâli,  le  texte,  c'est  le  canon  de  l'ortho- 
doxie tel  qu'il  a  été  transmis  par  la  tradition,  et  pâli  désigne  si  bien  «  le 
a  texte  par  excellence,»  qu'on  emploie  ordinairement  ce  mot  par  oppo- 
sition à  attakathâ ,  glose ,  et  à  tikâ ,  commentaire.  Le  pâli ,  c'est  le 
texte  de  la  loi.  Le  mâgadhi  confondu  avec  le  pâli  n'est  qu'une  appella- 
tion très-récente  et  fausse  à  bien  des  égards.  Les  plus  anciennes  gram- 
maires ne  connaissent  ni  le  mot  de  pâli,  ni  celui  de  mâgadhi;  elles  ne 
connaissent  que  la  Parole  du  Bouddha. 

M.  James  d'Alwis  nous  apprend  qu'aujourd'hui  à  Ceylan,  à  Ava,  à 
Siam,  au  Birman  et  même  en  Chine,  on  se  sert  indifféremment  des 
mots  de  pâli  ou  de  mâgadhi  pour  désigner  la  langue  sacrée  ^.  Mâgadhi 
ne  veut  dire  que  langue  du  Mâgadha ,  et  Ton  sait  que  le  Mâgadha  est  la 
contrée  de  l'Inde  où  le  Bouddha  a  presque  constamment  vécu,  et  où  se 
sont  passés  les  événements  les  plus  considérables  de  la  religion  nouvelle. 
Le  Mâgadha  correspondait  à  peu  près  au  Bihar  actuel  sur  les  deux  rives 

^  M.    James    d'Alwis ,    Introdaction ,  «  peut  venir  du  nom  du  pays  appelé  Pal- 

y.  IV.  Quelques-unes  des  étymologies  €listan,  notre  Palestine,  etc.,  etc.» 
que  cite  M.  James  d'Alwis  sont  inaccep-  *  M.   James    d'Alwis,    Introduction, 

4able8;  et  même  elles  peuvent  paraître  p.  m  et  suiv.  Rien  ne  parait  infirmer 

4out  à  fait  étranges  :  •  pâli,  dit -il,  ne  la  vraisemblance  de  cette  tradition. 
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du  Gange.  Cest  dans  sa  capitale,  Pàtalipoutra ,  que  s  est  tenu  le  troisième 
concile,  où  a  été  définitivement  arrêté  le  canon  des  Écritures  ;  et  la  ré- 
daction pâlie  que  nous  possédons  serait  précisément  la  rédaction  oflGi- 
cielle  et  parfaitement  orthodoxe,  décrétée  sous  la  sanction  souveraine  du 
grand  Açoka,  devenu  le  défenseur  du  bouddhisme  après  lavoir  long- 
temps persécuté. 

Lorsque  le  puissant  monarque  voulut  convertir  Langkâ,  il  chargea 
un  de  ses  fils ,  Mahinda ,  de  porter  la  rédaction  canonique  au  peuple 
singhalais,  qui  la  lui  avait  demandée.  Arrivé  dans  file,  qui  le  reçut  avec 
enthousiasme,  Mahinda  promulgua  en  mâgadhi  le  texte  des  Ecritures; 
mais  il  traduisit  en  singhalais  les  commentaires  ou  attakathâs,  qui  expli- 
quaient le  sens  véritable  de  la  doctrine,  avec  tous  les  détails  qu*avait 
exigés  une  lutte  de  plus  de  deux  siècles  contre  les  schismes  et  les  héré- 
sies. Cette  mission  de  Mahinda  est,  selon  toute  probabilité,  de  ian  3 1 6 
avant  notre  ère;  elle  réussit  à  merveille,  et  Ceyian  adopta  passionné- 
ment la  religion  bouddhique,  quelle  a  conservée  jusqu à  nos  jours  et 
qu  elle  conservera  sans  doute  à  jamais.  Il  y  eut  alors  dans  file  deux 
sortes  de  livres  saints  :  les  uns  en  langue  du  Mâgadha;  les  autres  en 
singhalais  ou  la  langue  indigène,  qui,  d'ailleurs,  ressemble  beaucoup  au 
pâli.  Sept  siècles  plus  tard,  vers  Tau  43o  de  notre  ère,  les  attakathâs  ou 
commentaires  sacrés  furent  remis  du  singhalais  en  pâli  par  le  fameux 
Bouddhaghosa ,  appelé  tout  exprès  du  Mâgadha,  où  la  culture  de  la 
langue  sainte  s* était  maintenue  dans  toute  sa  pureté.  Depuis  le  temps  de 
Bouddhaghosa,  c'est-à-dire  depuis  quatorze  ou  quinze  cents  ans,  tous  les 
livres  saints  du  bouddhisme  sont  donc  restés  en  pâli ,  et  ib  sont  dans  les 
conditions  où  nous  pouvons  les  aborder  aujourd'hui ,  grâce  à  notre  an- 
cien consul ,  qui  est  allé  les  chercher  si  loin  et  qui  les  a  recueillis  avec  tant 
de  persévérance  au  milieu  de  tant  de  difficultés. 

Ainsi  Ion  peut  regarder  comme  un  fait  incontestable  que  le  pâli  ou 
le  texte  sacré  est  venu  du  Mâgadha,  c est-à-dire  du  nord  de  Tlnde,  quel- 
ques siècles  avant  notre  ère ,  apporté  par  des  missionnaires  bouddhistes  à 
Langkâ,  et  quil  est  demeuré  à  fétat  de  langue  savante  et  religieuse  dans 
les  pays  où  il  a  été  transplanté.  Mais,  dans  les  pays  où  le  pâli  est  né  pro- 
bablement, quelle  était  sa  situation?  Ce  que  nous  appelons  le  pâli  est- 
il,  comme  on  la  cru  ^  la  langue  même  que  parlait  le  Bouddha?  Est-ce 


'  Voir  M.  Childers ,  Préface  à  son  M.  Childers  vient  dêtre  ravi ,  bien  jeune 
dictionnaire  pâli ,  Londres ,  i  SyS ,  in-d"*.  encore ,  à  la  science  ;  c  est  une  perte  pour 
M.  Childers  n  hésite  pas  à  penser  que  le  la  littérature  pâlie ,  à  laquelle  il  s*était  dé- 
véritable   nom  du  pâli   est  mâgadhS.  voué  tout  entier. 
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celle  dont  s'est  servi  le  premier  concile  immédiatement  après  la  mort 
du  Tathâgata?  Etait-ce  la  langue  populaire  du  Mâgadha?  Ou  bien  était- 
ce,  dès  cette  époque  reculée,  le  langage  réservé  aux  arhats  des  deux  pre- 
mières sanguitis,  comme  il  a  été,  selon  toute  apparence,  le  langage  de  la 
troisième?  Ce  sont  des  questions  fort  intéressantes  sans  nul  doute;  mais 
cet  examen  nous  entraînerait  trop  loin ,  et  Ton  peut  affirmer  qu  à  Theure 
présente  des  données  un  peu  certaines  manquent  absolument  pour  que 
cet  examen  puisse  être  fructueux.  Des  inscriptions  lapidaires  d'Açoka , 
on  peut  conclure  avec  quelque  vraisemblance  quelle  était  la  langue  du 
Mâgadba,  où  il  régnait,  et  cette  langue  na  qu  une  parenté  assez  lointaine 
avec  le  texte  du  Ti-pitaka  et  avec  celle  que  les  grammairiens  prâkrits 
désignent  sous  le  nom  de  mâgadhi.  Il  y  a  donc  en  ceci  bien  des  incer- 
titudes. Nous  en  dirons  autant,  età  plus  forte  raison ,  de  cette  autre  ques- 
tion, non  moins  curieuse,  mais  encore  plus  délicate,  des  rapports  de 
la  collection  du  Nord  et  de  celle  du  Sud,  de  la  rédaction  sanscrite  et  de 
la  rédaction  pâlie.  Depuis  Eugène  Burnouf,  cest-à-dire  depuis  vingt- 
cinq  ans  ou  trente  ans,  aucun  philologue  na  touché  cette  question  ca- 
pitale, à  la  solution  de  laquelle  font  défaut  encore  bien  des  matériaux 
indispensables,  et  qu  Eugène  Burnouf  lui-même  n  avait  pu  qu  esquisser 
à  grands  traits  ^  C*est  une  lacune  qui  certainement  sera  comblée  plus 
tard;  mais  présentement  on  ne  peut  que  la  constater,  en  espérant  de 
nouvelles  lumières,  qui  ne  manqueront  pas  de  se  produire,  dans  un 
temps  peu  éloigné. 

Pour  le  moment,  ce  que  les  philologues  ont  de  mieux  à  faire,  c'est 
d'étudier  à  fond  le  pâli  dans  les  monuments  quil  a  jadis  produits  et  où 
il  se  trouve  encore  presque  complètement  enseveli.  Il  est,  relativement, 
beaucoup  plus  aisé  de  le  ressusciter  qu'il  ne  le  fut,  pour  Eugène  Burnouf, 
de  ressusciter  le  Zend  dans  son  fameux  commentaire  sur  TYacna.  Deux 
méthodes  se  présentent  à  la  philologie  :  ou  essayer  de  faire  dès  à  pré- 
sent un  exposé  complet  de  la  grammaire  pâlie;  ou  donner  simplement 
les  ouvrages  indigènes  en  les  édaircissant  autant  que  possible.  On  peut 
adopter  l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes;  mais  la  seconde  paraît  beau- 


On  peut  voir  combien  la  compa- 
raison des  deux  rédactions  du  Nord  et 
au  Sud  serait  difficile ,  par  ce  qu*en  a  pu 
dire  Eugène  Burnouf  dans  son  Introduc- 
^m  à  Ihistoire  da  bouddhisme  indien,  et 
aans  les  derniers  appendices  du  Lotus 
^  k  bonne  loi.  On  a  le  canon  suffisam- 
«îenl  exact  de  la  rédaction  du  Sud;  et 


Ton  sait  de  quels  ouvrages  ce  canon  se 
compose.  Voir  le  Journal  des  Savants, 
cahier  de  janvier  1866,  p.  46  et  suiv. 
On  n'a  point  encore  découverl  le  canon 
de  la  rédaction  du  Nord,  et  il  n  est  pas 
même  sûr  qu'il  ait  jamais  existé.  Les 
traductions  tibétaines  pourraient  aider 
beaucoup  à  la  solution  de  ce  problème. 
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coup  plus  sûre,  et,  à  notre  avis,  elle  est  Irès-préférable.  On  peut  d ail- 
leurs mêler  les  deux  méthodes;  mais,  avant  de  dire  ce  quon  pense  et  ce 
quon  sait  de  la  grammaire  pâlie,  il  semble  qu*il  est  plus  prudent  de 
savoir  d'abord  comment  les  auteurs  indigènes  Tont  comprise  et  exposée. 

La  grammaire  de  M.  James  d'Alwis^  est  d*un  caractère  mixle;  il  ia 
donne  comme  une  introduction  à  la  grammaire  de  Kaccayana  (Katch- 
tchâyana);  et  il  la  termine  par  la  reproduction  et  la  ti^duction  du 
VI'  livre  de  cette  grammaire.  Cest,  à  ce  que  nous  croyons,  le  premier 
fragment  qui  en  ait  été  publié.  La  préface  de  M.  James  d'Alwis,  quoi- 
que un  peu  diifuse ,  renferme  une  foule  de  choses  qui  méritent  lattention , 
venant  d  une  personne  aussi  bien  placée  pour  connaître  à  fond  ce  dont 
elle  parle.  A  lappui  de  ses  assertions ,  il  cite  des  morceaux  pâlis  em- 
pruntés à  tous  les  ouvrages  quil  a  sous  la  main,  et  qui  semblent  lui 
être  aussi  accessibles  qu  ils  peuvent  1  être  aux  Théras  les  plus  instruits. 
D  abord,  à  ses  yeux,  le  vrai  nom  du  pâli  c'est  mâgadhi,  et  il  admet 
sans  hésiter,  comme  on  vient  de  le  dire,  la  tradition  populaire  qui  le  fait 
venir  du  Mâgadha.  Le  pâli  est  très-répandu  à  Ceylan  ,  et  beaucoup  plus 
quen  Birmanie,  à  cause  de  la  ressemblance  du  singhalais  au  pâli.  Cest 
Tétude  principale  de  tous  les  bouddhistes  de  file,  et,  comme  les  rois  et 
les  princes  n  ont  cessé  de  lencourager  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  distingué  dans  la  société  singhalaise  sait  écrire 
le  pâli  ;  les  grands  de  TEtat  luttent  avec  les  prêtres  et  entre  eux  à  qui 
aura  le  style  le  plus  correct  et  produira  les  œuvres  les  plus  accomplies. 
En  preuve,  M.  James  d'AIwis^  cite  des  compositions  toutes  récentes  et 
même  contemporaines,  qui,  selon  lui,  font  un  véritable  honneur  aux 
poètes  et  aux  écrivains  en  prose  à  qui  elles  sont  dues.  Il  parait  plus  de 
livres  en  pâli  quen  singhalais,  de  même  que,  dans  notre  Occident,  il 
lut  une  époque  où  Ton  écrivait  beaucoup  plus  en  latin  que  dans  les 
idiomes  vulgaires.  Si  ce  n  est  pas  là  un  privilège  que  Ceylan  puisse 
revendiquer  pour  elle  seule,  le  phénomène,  bien  quon  lait  vu  dans 
dautres  contrées,  nen  est  pas  moins  remarquable. 

M.  James  d'Alwis  accepte  complètement  la  tradition  populaire  qui 


'  L'ouvrage  de  M.  James  d'Alwis, 
imprimé  à  Colombo  en  i863,  est  dédié 
à  sir  Cbarles-Justin  Mac-Carthy,  gou- 
verneur de  Ceylan ,  qui  était  lui-même 
versé  dans  la  connaissance  du  pâli  et 
qui  était  un  protecteur  éclairé  de  ces 
études.  Peu  de  temps  après,  M.  Mac- 
Carthy,  atteint  d*une  maladie  grave  con- 


tractée sous  le  climat  de  Ceylan,  dut 
revenir  en  Angleterre ,  où  il  ne  larda  pas 
à  périr.  Peu  d'hommes  ont  fait  plus 
d'honneur  à  l'administration  anglaise 
dans  les  Indes,  par  la  générosité  du 
cœur  et  par  les  lumières. 

'  Voir  M.  James  d'Alwis,  An  intrth- 
duction,  etc.,  p.  m  et  suiv. 
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fait  remonter  Tépoque  où  a  vécu  Kaccàyana  (Katchtchâyana)  jusqu'au 
Bouddha  lui-même;  il  croit,  avec  plusieurs  commentateurs  singhalais, 
que  Fauteur  de  la  grammaire  était  un  des  disciples  favoris  du  Tathâ- 
gata^  Ce  serait  le  Bouddha  en  personne  qui  aurait  chargé  Katchtchâyana 
de  rédiger  les  règles  du  mâgadhi,  comme  il  chargeait  d  autres  disciples 
de  rédiger  le  vinayâ,  les  soûtras  et  Tabhidharma.  Cette  assertion,  malgré 
les  autorités  dont  M.  James  d'Alwis  s'efTorce  de  Tappuyer,  paraît  bien  peu 
soutenable,  et  il  est  fort  difficile  de  croire  que  le  fondateur  du  boud- 
dhisme, en  même  temps  quil  fixait  les  bases  de  son  système,  ait  pu 
penser  aussi  à  fixer  les  règles  grammaticales  de  la  langue  dans  laquelle 
ce  système  devait  être  écrit.  Si  le  mâgadhi  était  le  langage  du  Bouddha, 
il  est  probable  que  ce  langage  était  alors  compris  de  tout  le  monde,  et 
que  le  besoin  de  l'expliquer  régulièrement  ne  se  fit  sentir  que  beau- 
coup plus  tard.  Mais,  comme  il  serait  impossible  de  substituer  à  cette 
hypothèse  traditionnelle  une  hypothèse  plus  acceptable,  il  vaut  mieux 
mettre  cette  question  de  côté  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  la  résoudre  d'une 
manière  assez  plausible.  D*ailleurs  il  est  bien  à  craindre  qu'on  ne  le 
puisse  jamais,  et  il  faudra  se  résigner  à  laisser  ce  point  indécis  comme 
le  sont  tant  d'autres,  qui  sont  encore  d'un  plus  pressant  intérêt. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  plusieurs  des  aphorismes  de  Kaccàyana 
(Katchtchâyana)  sont  absolument  identiques  à  des  aphorismes  de  Pâ- 
nini;  ils  ne  diffèrent  que  par  la  forme  pâlie  au  lieu  de  la  forme  sans- 
crite. Quel  est  le  plus  ancien  des  deux  grammairiens?  Quel  est  celui 
qui  a  copié  l'autre?  Autre  problème  également  insoluble;  car  6n  ne 
sait  rien  de  positif  sur  l'âge  de  Pânini,  malgré  toutes  les  discussions  dont 
le  grammairien  des  brahmanes  a  été  souvent  l'occasion.  Pour  M.  d*Al- 
wis,  quel  que  soit  l'âge  de  Pânini ,  il  se  résume  â  soutenir  que  Kaccàyana 
(Katchtchâyana)  a  écrit  son  ouvrage  dans  le  vi*  siècle  avant  notre  ère, 
c'est-à-dire  au  temps  même  du  Bouddha  ^.  Par  piété  et  par  patriotisme, 
les  Singhalais  doivent  accepter  cette  date  si  reculée;  mais  les  philologues 
européens  auront  plus  de  peine  à  se  rendre. 


*  Voir  M.  James  d*Alwis ,  An  introduc- 
tion to  Kachchâyanas  grammar,  p.  xviii 
à  XXX.  En  ce  qui  concerne  les  traditions 
de  ce  genre ,  les  Singhalais  ne  sont  pas 

Elus  dignes  de  foi  que  les  brahmanes. 
la  chronologie  est,  il  est  vrai,  moins 
incertaine  à  Ceylan  que  partout  ail- 
leurs ;  mais  elle  laisse  encore  beaucoup 
trop  à  désirer  pour  qu'on  puisse  lui  ac- 


corder une  confiance  absolue  et  se  re- 
lâcher de  la  circonspection  la  pins  sé- 
vère et  la  plus  nécessaire. 

*  Voir  M .  James  d'Alwis ,  A  n  introduc- 
tion, etc.,  p.  Lxxii.  Si  la  dale  assignée 
par  M.  J.  d*Alwis  était  exacte,  il  faudrait 
admettre  que  les  études  de  grammaire 
avaient  fait  d'étonnants  progrès  dès  le 
temps  même  du  Bouddha.  Les  supposi- 

i3 
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Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  James  d'Alwis.  Le  reste  de  sa  pré- 
lace est  employé  à  la  comparaison  du  pâli  avec  le  sanscrit  et  le  prâkrit. 
Enfin,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  il  donne  la  traduction  du  VP  livre 
de  Kaccayana(Katchtchàyana)  et  le  texte  eu  lettres  singhalaises. 

La  grammaire  de  M.  Francis  Mason,  parue  quatre  ans  après  celle  de 
M.  James  d^Âlwis,  est  plus  étendue  sans  être,  à  bien  des  égards,  plus 
satisfaisante;  elle  traite  successivement  dans  onze  chapitres  de  lalphabet, 
de  la  permutation  des  lettres  (sandhi),  des  déclinaisons,  des  noms, 
des  adjectifs,  des  pronoms,  des  verbes,  des  mots  indéclinables,  des 
dérivés,  des  composés  et  enfin  de  la  syntaxe.  Les  caractères  sont  ceux 
du  pâli  birman.  L'auteur  a  soin  de  marquer  les  diOerences  de  son  ou- 
vrage avec  ceux  de  Glough  et  de  M.  James  d'Alwis.  Mais  il  fait  re- 
monter aussi  Kaccâyana  (Katchtcbâyana)  jusqu au  Bouddha,  et  il  croit 
que,  pendant  plusieurs  siècles,  sa  grammaire  a  été  transmise  oralement 
et  qu  elle  n'a  été  écrite  que  gS  ans  avant  Tère  chrétienne  ^^ 

M.  Minayef,  professeur  à  funiversilé  de  Saint-Pétersbourg,  a  conçu 
son  ouvrage  à  peu  près  sur  le  même  plan  ^;  et ,  sans  s  astreindre  à  suivre  les 
grammairiens  indigènes,  il  a  présenté  le  système  de  la  langue  pâlie  k 
peu  près  sous  la  forme  de  toutes  nos  grammaires,  y  compris  nos  gram- 
maires sanscrites  :  lalphabet,  les  noms,  les  adjectifs,  les  pronoms,  les 
noms  de  nombre,  les  verbes  et  les  mots  composés.  Pour  chacun  de  ces 
détails,  il  a  pris  soin  de  mettre  en  parallèle  le  sanscrit  avec  le  pâli  et 
de  faire  ressortir  les  rapports  qui  les  unissent.  C'est  un  procédé. très- 
pratique  et  presque  nécessaire;  car  l'étude  de  l'un  facilite  beaucoup 
l'étude  de  l'autre;  et,  comme  celle  du  sanscrit  est  la  plus  avancée  et  la 
plus  complète,  elle  aide  puissamment  à  mieux  comprendre  les  formes 
et  les  différences  du  pâli. 

Dans  une  préface  assez  longue,  M.  Minayef  a  touché  de  nombreuses 
questions  qui  se  rattachent  à  l'origine  commune  des  langues  indo-euro- 
péennes, au  mythe  de  Mâra  combattant  le  Bouddha,  à  la  séparation  des 
Aryas  en  Iraniens  et  en  Hindous,  au  sanscrit  védique,  au  dialecte  des 


lions  les  plus  extrêmes  et  les  plus  pro- 
bables reportent  Tépoquc  de  Pânini  au 
IV*  siècle  avant  noire  ère.  Il  faudrait  alors 
admettre  que  Katchtcbâyana  l'aurait  de 
vancé  de  deux  cents  ans. 

'  Il  y  a  dans  la  préface  de  M.  F.  Ma- 
son bien  des  assertions  hasardées,  celle- 
ci  entre  autres  que  les  lettres  pâlies  ont 
une  origine  égyptienne.  Il  est  impos- 


sible de  comprendre  sur  quel  fonde- 
ment peut  reposer  une  hypothèse  si  pa- 
radoxale. Une  philologie  un  peu  cir- 
conspecte doit  éviter  de  (elles  assertions. 
'  Grammaire  pâlie,  par  M.  Uinayef , 
professeur  à  Tuniversité  de  Saint-Péters- 
bourg, traduite  du  russe  par  M.  Stanislas 
Guyard ,  répétiteur  à  1  École  pratique 
des  hautes  études. 
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ëdits  de  Piyadasi,  et  à  ce  dialecte  spécial  qui  prit  le  nom  de  pâli^  Sur 
cette  dernière  question,  M.  Minayef  exprime  une  opinion  qui  mérite 
une  attention  particulière.  En  comparant  les  rédactions  diverses  que 
Ton  a  pour  plusieurs  ouvrages  bouddhiques,  il  croit  pouvoir  affirmer 
que  le  bouddhisme,  à  ses  débuts,  employa  plusieurs  idiotij^es,  selon 
qu*il  voulait  s*adresser  à  la  corporation  des  religieux  ou  au  peuple.  Mais, 
comme  les  dialectes  variaient  d'une  contrée  à  l'autre ,  et  que ,  dans  Tlnde , 
ces  difTérences  sont  excessivement  nombreuses,  le  bouddhisme  eut  à 
se  plier  à  toutes  ces  nécessités;  pour  se  faire  comprendre  du  vulgaire, 
il  dut  adopter  ses  divers  langages,  sous  peine  de  n  être  pas  suivi.  M.  Mi- 
nayef croit  donc,  contre  l'opinion  reçue,  que  les  deux  rédactions  sans- 
crite et  pâlie  n  ont  pas  été  les  seules  et  qui!  y  eu  a  eu  plusieurs  autres^. 
Il  en  conclut  que  le  pâli,  né  dans  le  Mâgadha,  n  a  jamais  été  qu'une 
langue  littéraire  formée  dans  le  sein  de  la  communauté  des  religieux 
et  destinée  uniquement  à  leur  usage  ^.  M.  Minayef  se  propose  de  reve- 
nir sur  cette  question;  et  nous  attendrons  les  développements  décisifs 
qu'il  y  donnera  pour  juger  jusqu'à  quel  point  cette  opinion  toute  nou- 
velle peut  obtenir  quelque  crédit. 

M.  Minayef  s'est  surtout  appuyé,  pour  rédiger  sa  grammaire,  sur  la 
Roùpasiddhi,  et  il  annonce  la  publication  prochaine  de  ce  monument 
de  la  grammaire  pâlie,  le  plus  autorise  de  tous  après  les  ouvrages  mêmes 
de  Katchtchâyana.  Si  M.  Minayef  peut  accomplir  ce  dessein ,  il  rendra 
au]L  lettres  pâlies  \m  service  éminent. 

MM.  Ernest  Kuhn  et  E.  Senart,  dont  il  nous  reste  à  parler,  se  sont 
occupés  directement  des  soùtras  de  Katchtchâyana,  comme  l'avait  fait 
M.  James  d'Alwis,  et  ils  se  sont  appliqués  à  les  faire  connaître  en  les  re- 
produisant et  en  les  accompagnant  de  traductions  et  de  commentaires. 
M.  Ernest  Kuhn  s'est  contenté  de  présenter  des  spécimens,  notamment 
le  II*  et  IIP  livre,  tandis  que  M.  Senart  nous  a  donné  l'ouvrage  com- 
plet de  Kaccâyana  (Katchtchâyana)  et  les  huit  livres  qui  le  forment. 

Dans  une  courte  préface,  M.  E.  Senart  dit  quelques  mots  de  ses  pré- 
décesseurs, Turnour,  M.  James  d'Alwis,  M.  E.  Kuhn,  et  il  rend  compte 
des  moyens  qu'il  a   eus  à  sa  disposition  pour  établir  le  texte  des  soii- 

*  M.  Minayef,  Grammaire  pâlie,  pré-  fort  utiles  pour  la  solution  des  problèmes 
face,  p.  XXVII.  On  voit  que  les  questions  qu*il  agite  et  qui  longtemps  encore  occu- 
indiquées  ici  sont  très-diverses  et  que  peront  le  monde  savant, 
chacune  d'elles  est  Irès-considérable  ;  'M.  Minayrf,  Grammaire  pâlie ,  pré- 
fauteur,  en  les  traitant  successivement,  face,  p.xLVi.Celte  création  d'une  langue 
n*a  pu  que  les  effleurer;  mais  il  cite  une  littéraire  pour  un  usage  purement  reli- 
foule  de  passages  extraits  d'ouvrages  en-  gieux  semble  bien  peu  probable ,  si  ce 
core  inédits;  ce  sont  là  des  matériaux  n*est  tout  à  fait  impossible. 

i3. 
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tras  de  Katchtchâyana.  Ce  sont  d  abord  deux  manuscrits  du  fonds  Grim- 
blot  en  lettres  singhalaises,  puis  sept  manuscrits  en  caractères  pâlis  de 
Siam,  appartenant  aussi  à  notre  grande  bibliothèque.  Tous  ces  manus- 
crits siamois,  écrits  sur  trois  lignes,  contiennent  entre  les  lignes  pâlies 
une  traduction  ou  des  gloses  siamoises.  Outre  ces  premiers  documents, 
M.  Senart  a  pu  consulter  les  textes  partiellement  donnés  par  MM.  d'Al- 
wis  et  Kuhn,  et  il  a  pu  les  corriger  diaprés  les  sources  en  plusieurs  pas- 
sages. Quand  il  a  dû  se  séparer  deux,  il  a  toujours  donné  ses  motifs, 
et  il  a  reproduit  leurs  leçons  parmi  ses  variantes.  Le  texte  ainsi  constitué 
et  rendu  en  caractères  sanscrits \  Tauteur  en  a  donné  la  traduction;  et 
il  Ta  fait  précéder  du  commentaire  pâli  en  lettres  latines,  sans  traduc- 
tion. Le  commentaire,  moins  concis  que  lessoûtras,  est  moins  obscur 
qu  ils  ne  le  sont  dans  leur  brièveté  aphoristique  ;  mais  il  eût  été  en- 
core plus  utile,  s*il  eût  été  traduit  comme  le  texte;  car  il  y  a  bien  peu 
de  lecteurs,  même  parmi  les  plus  instruits,  qui  puissent  comprendre 
le  pâli  aussi  facilement  que  M.  Senart  lui-même. 

Pour  ce  premier  volume,  Tauteur  s  est  borné  à  la  grammaire  de  Kac- 
câyana  (Katchtchâyana)  toute  seule,  et  il  a  réservé  pour  une  seconde 
partie  (iTexamen  des  questions  d^histoire  littéraire  et  de  chronologie 
u  qui  se  groupent  naturellement  autour  de  Toeuvre  capitale  de  la  litté- 
«  rature  grammaticale  du  pâli.»  Nous-même,  dans  la  première  partie 
de  cet  article,  nous  venons  d*indiquer  quelques-unes  de  ces  questions; 
et  le  peu  que  nous  en  avons  dit,  en  les  signalant,  peut  faire  pressentir 
riutérét  qu  elles  prendront  quand  elles  seront  traitées  par  un  juge  aussi 
compétent,  avec  tous  les  détails  qu  elles  comportent  et  qu  elles  appellent. 
La  publication  que  M.  E.  Senart  a  faite  nous  répond  de  ce  que  sera 
celle  qui  nous  a  été  promise.  Afin  de  la  mieux  apprécier  lorsqu'elle  pa- 
raîtra, il  nous  faut  voir  dès  maintenant  ce  quest  le  système  grammati- 
cal de  Kaccâyana  (Katchtchâyana),  et  sous  quelle  forme  la  grammaire 
pâlie  se  présente  elle-même  à  la  philologie  de  notre  Occident,  dont 
séloigne  tant  ce  qu  on  peut  appeler  aussi  la  philologie  des  brahmanes 
et  des  bouddhistes. 

BARTHÉLÉMY  SAINT  HILAIRE. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


*  Peut-être  eût-il  mieux  valu  adopter        ter  des  lettres  latines,  comme  on  Ta  fai 
les  caractères  singhalais ,  ou  se  contcn-        pour  le  commentaire. 
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Théobies  transformistes  et  ÉVOLUTIONISTES.  —  Considérations 
philosophiques  sur  V espèce  et  la  variété,  par  M.  Naudin,  membre  de 
V Institut.  (Revue  horticole,  iSSa.)  —  Les  espèces  affines  et  la 
théorie  de  révolution,  par  le  même,  (Bulletin  de  la  Société  bota- 
nique de  France,  1874;  tiré  à  part.) 


PREMIER  ARTICLE. 


M.  Naudin  occupe  une  place  à  part  parmi  les  botanistes  ou  mieux 
parmi  les  naturalistes  les  plus  éminents  de  notre  époque.  li  doit  cette 
position  exceptionnelle  à  Fintelligente  sagacité  et  à  la  persévérance  avec 
laquelle  il  a  étudié  quelques-uns  des  phénomènes  qui  intéressent  au 
plus  haut  degré  l'histoire  naturelle  générale.  A  diverses  reprises,  et 
pendant  plusieurs  années ,  il  s*est  occupé  des  résultats  du  croisement 
entre  les  espèces  et  les  races  dans  le  règne  végétal^;  comme  Kœlreuter, 
dont  il  a  été  parfois  le  rival  heureux,  c'est  par  l'expérimentation  surtout 
qu'il  a  cherché  à  résoudre  les  problèmes  obscurs  et  multiples  soulevés 
par  l'hybridation  et  le  métissage. 

Autant  et  mieux  que  ses  devanciers  il  a  montré  combien  les  consi- 
dérations purement  morphologiques  peuvent  induire  en  erreur  lorsqu'il 
s'agit  de  distinguer  les  espèces  rendues  polymorphes  par  la  culture; 
combien,  au  contraire,  les  phénomènes  physiologiques  jettent  de  jour 
sur  les  questions  de  cette  nature  les  plus  complexes.  En  suivant,  pen- 
dant plusieurs  générations,  les  hybrides  féconds  de  quelques  espèces,  il 
a  précisé  bien  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  la  loi  de  retour  au 


^  Voici  le  titre  de  quelques-uns  des 
principaux  mémoires  pubÛés  sur  ces 
questions  par  M.  Naudin  : 

Nouvelles  recherches  sur  les  caractères 
spécifiques  et  les  variétés  des  espèces  dans 
le  genre  Cdcvbbita  (Annales  des  sciences 
naturelles,  1 856)  ;  Constatation  du  retour 
spontané  des  plantes  hybrides  du  genre 
Pbimdla  aux  types  des  espèces  produc- 
trices (Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  i856);  Observation  d'an  cas 
ithybridite    anomale    (  Comptes    rendus. 


i856);  Considérations  générales  sur  l'es- 
pèce et  la  variété  (Comptes  rendus,  i858); 
Observations  concernant  quelques  plantes 
hybrides  cultivées  au  Muséum  (Annales 
des  sciences  naturelles,  18 58);  Monogra- 
phie des  espèces  et  des  variétés  du  genre 
Cvcv MIS  (Annales  des  sciences  naturelles, 
1859);  Nouvelles  recherches  5iir  Vhybri- 
dité  dans  les  végétaux  (Annales  des  sciences 
naturelles,  i863);  De  l'hybridation  con- 
sidérée comme  cause  de  variabilité  dans  les 
végétaux  (Compte  rendu,  186/1). 
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type;  il  a  démontré  1  absence  de  phénomènes  ataviques  chez  les  des- 
cendants des  individus  revenus  à  lune  des  espèces  pures,  et  par  ià  il  a 
ajouté  un  caractère  des  plus  sérieux  à  ceux  qui  distinguent  fespèce  de 
la  race.  Enfin  il  a  découvert  le  singulier  phénomène  de  la  variation 
désordonnée  qui,  même  en  cas  d'hybridation  féconde  pendant  plusieurs 
générations,  empêche  la  formation  d'une  série  intermédiaire  et  résout 
en  variétés  individuelles  les  êtres  mixtes  produits  par  le  croisement  de 
deux  espèces.  Par  là  encore  il  a  montré  combien  l'espèce  et  la  race 
diffèrent  Tune  de  l'autre  physiologiquement,  alors  même  que  la  morpho- 
logie semble  les  rapprocher. 

Personne  donc  plus  que  M.  Naudîn  n'a  le  droit  d'être  écouté  quand 
il  touche  aux  questions  les  plus  délicates  soulevées  par  l'existence  de 
l'espèce  organique;  et,  en  le  voyant  aborder  par  deux  fois  le  problème 
des  origines,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'arrêter  aux  opinions  émises 
par  un  observateur,  par  un  expérimentateur  si  complètement  ren- 
seigné. Or,  à  vingt-deux  ans  de  distance,  l'éminent  naturaliste  a  émis 
sur  ce  sujet  deux  opinions  fort  dilTérenles  ou  mieux  entièrement  oppô^ 
sées  au  fond. 

J'ai  exposé  très-succinctement  et  isolément  les  deux  conceptions  de 
M.  Naudin,  la  première  dans  un  ouvrage  déjà  quelque  peu  ancien  ^,  la 
seconde  dans  un  livre  qui  vient  de  paraître  ^.  Les  conclusions  que  j'aurai 
à  formuler  aujourd'hui  ne  sauraient  différer  de  celles  que  j'ai  déjà  pu* 
bliées.  Pourtant  il  m'a  semblé  qu'un  examen  plus  détaillé  et  compa- 
ratif des  deux  doctrines  émises  par  l'éminent  auteur  conduirait  à  quelques 
considérations  nouvelles,  et  pourrait,  à  ce  titre,  intéresser  ceux-là  mêmes 
qui  m'auraient  déjà  lu. 

La  note  intitulée  Considérations  philosophiques  sar  l'espèce  et  la  variété* 
a  été  écrite  à  propos  d'un  mémoire  de  M.  L.  Vilmorin,  Téminent  hor- 
ticulteur si  prématurément  enlevé  à  l'art  où  il  voulait  introduire  de 
plus  en  plus  l'expérimentation  scientifique*.  Lui-même  avait  été  con- 
duit à  traiter  ces  questions  à  la  suite  d'une  observation  faite  par  un  de 
ses  correspondants  M.  Trochu.  Ce  dernier  avait  rencontré  dans  un 
semis  de  plusieurs  milliers  d'ajoncs  épineux  (alex  earopœus),  cinq  ou  six 

'  Charles  Darwin  et   ses  précurseurs  temationale  publiée  par  le  même  édi- 

Jrançais  :  étude   sur    le   transformisme,  teur. 
1870.  Ce  volume  fait  partie  de  la  Bi-  ^  Loc.  cit,  p.  162. 

bliothèque   de  philosophie   contemporaine  ^  Note  sur  un  projet  d'expériences  ayant 

éditée  par  Germer-Baillîère.  pour  but  de  'créer  une  race  d'ajoncs  sans 

'  L'espèce  humaine.  Cet  ouvrage  fait  épines  se  reproduisant  de  graines,  dans  la 

partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  in-  Revue  horticole,  iSb^^^* série,  tl,p.aa. 
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plantes  dépourvues  d*épines  et  pouvant  servir  de.  fourrage  sans  aucune 
préparation.  11  avait  espéré  reproduire  cette  variété,  qui  aurait  fourni 
aux  éleveurs  un  riche  et  productif  fourrage  d'hiver.  Malheureusement 
cet  espoir  fut  trompé.  La  graine  des  ajoncs  sans  épines  ne  donna  que 
(les  ajoncs  épineux. 

Nous  retrouvons  ici  un  phénomène  entièrement  semblable  à  celui 
qua  présenté  le  robinier  (robinia  pseudo-acacia),  qui,  sous  le  nom  d'aca- 
cia, orne  en  si  grand  nombre  nos  promenades  et  nos  jardins.  Dans  son 
remarquable  Rapport  sar  tampélographie  du  comte  Odart,  M.  Chevreul 
a  consigné  le  fait  observé  par  Descemet,  à  Saint- Denis.  Là,  en  i8o3 
ou  180 5,  au  milieu  d'un  semis  de  robiniers  ordinaires,  apparut  un  pied 
dépourvu  d'épines,  ou  mieux  daigaillons,  comme  le  fait  observer  notre 
éminent  confrère.  Cette  variété  est  aujourd'hui  répandue  dans  le  monde 
entier.  Mais  tous  ces  robiniers  sans  épines  ont  été  obtenus  par  des  pro- 
cédés généagénétiques  artificiels,  marcotte,  greffe  ou  bouture.  Bien  que 
tous  produisent  des  graines,  ces  semences  n'ont  encore  donné  naissance 
qu'à  des  robiniers  épineux  ^ 

C'est  contre  ce  retour  au  type  primitif  que  L.  Vilmorin  aurait  voulu 
lutter  en  prenant  l'ajonc  pour  sujet  de  ses  expériences.  Le  procédé 
qu'il  proposait  consiste  à  obtenir  d'abord  des  déviations  quelconques, 
mais  le  plus  considérables  et  le  plus  variées  possible.  C'est  ce  qu'il  appelle 
(^oler  la  plante.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  on  choisirait,  au  milieu 
des  variétés  ainsi  produites,  celle  qui  se  rapprocherait  le  plus  de  la 
forme  désirée ,  et  l'on  atteindrait  le  but  par  une  sélection  sévère  et  pro- 
longée. 

Le  plan  d'expérimentation  de  M.  Vilmorin  repose  sur  une  théorie 
qu'il  expose  succinctement.  Selon  lui ,  toute  graine  qui  commence  à 
germer  est  comme  sollicitée  par  deux  forces  distinctes  et  opposées. 
L'une  est  le  résultat  de  la  loi  de  ressemblance  des  enfants  aux  pères  ou 
atavisme;  l'autre  tient  à  la  loi  des  différences  individuelles  ou  idiosyncrasie. 
Celle-ci  tend  à  donner  à  chaque  individu  les  traits  spéciaux  qui  lui  font 
une  physionomie  propre;  c'est  elle  qui  produit  la  variété  infinie  dans 
l'unité.  La  première  a  pour  résultat  de  maintenir  les  écarts  individuels 
dans  les  limites  de  variation  assignées  à  l'espèce.  Elle  s'accroît  avec  le 

'  Rapport  de  M.  Chevreul  sur  l'ou-  qui  composent  les  groupes  appelés  en  bota- 

vrage  intitulé  AMPÉLOCBAPHiEouTraité  nique  et  en  zoologie  variétés,  races,  sous- 

des  cépages  les  plus  estimés  dans  les  vi-  espèces,  espèces.  (Mémoires  de  la  Socwlc 

gnobles   de  quelque  renom,  par  M.  IB  royale  et  centrale  d'agriculture,  i8/i^>; 

COMTE   Odabt,  suivi  de  considérations  tiré  à  part,  p.  àl^.) 
générfLles  sur  les  variations  des  individus 
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temps  ou  mieux  à  mesm^e  que  les  générations  se  multiplient.  Lors- 
qu'une variété  tranchée  vient  k  se  produire,  les  fils  de  celle-ci  subissent, 
pendant  leur  développement,  non-seulement  l'influence  héréditaire  de 
leur  père  direct  qui  s'est  écarté  du  type,  mais  aussi  celle  de  tous  leurs 
ancêtres  restés  normaux.  Cette  dernière  prévaut  souvent  et  ainsi  s'ex- 
plique le  brusque  retour  de  l'ajonc  sans  épine  à  l'ajonc  épineux. 

Remarquons  en  passant  que  la  conception  appliquée  aux  végétaux 
par  Vilmorin  est  exactement  celle  qui,  chez  Prosper  Lucas,  embrasse 
tous  les  êtres  vivants  ^  Vatavisme  du  premier  revient  évidemment  à 
l'hérédité  du  second  et  Yidiosyncrasie  joue  exactement  le  même  rôle  que 
Yinnéité.  Je  crois  avoir  démontré  depuis  longtemps  que  l'hypothèse 
d'une  force  spéciale  destinée  à  lutter  contre  la  loi  ou  la  force  d'hérédité 
est  entièrement  superflue,  et  que  les  actions  de  milieu,  dont  Tinfluence 
se  vérifie  expérimentalement,  suflisent  pour  rendre  compte  de  tous 
les  phénomènes  rapportés  à  l'innéité,  et  même  de  quelques  autres  restés 
inexplicables  dans  la  théorie  de  Prosper  Lucas  ^. 

Remarquons  encore  que  Vilmorin  donne  ici  au  mot  atavisme  un 
sens  fort  difl*érent  de  celui  que  lui  ont  généralement  attribué  les  phy- 
siologistes. Chez  eux,  cette  expression  s'applique  essentiellement  à  la 
réapparition  brusque,  chez  un  descendant,  des  traits  caractéristiques 
d'un  ancêtre  éloigné,  et  je  ne  vois  aucune  raison  pour  la  prendre  dans 
une  acception  difi^érente. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  les  idées  de  L.  Vilmorin.  Celui-ci  partait 
de  Yespèce,  qu'il  semble  accepter  comme  un  fait  primordial;  il  ne  son- 
geait à  créer  que  des  races  dérivées  du  type  spécifique.  L'auteur  qui 
fait  le  sujet  de  cette  étude  cherche,  au  contraire,  à  expliquer  l'origine 
des  espèces  elles-mêmes.  Les  deux  problèmes  sont  donc  absolument  dis- 
tincts. Et  pourtant,  par  suite  d'une  confusion  que  j'ai  bien  des  fois 
signalée,  nous  allons  voir  M.  Naudin  se  rapprocher,  à  certains  égards,  de 
son  prédécesseur,  tout  en  s'en  écartant  sous  bien  des  rapports.  En  effet 
M.  Naudin  emploie  le  mot  atavisme  dans  le  même  sens  que  Vilmorin. 
Comme  ce  dernier,  il  lui  reconnaît  «  la  puissance  de  maintenir  ce  que 
u  l'on  appelle  les  espèces  naturelles  dans  les  limites  qu'elles  ne  doivent 
«  pas  franchir.  »  En  revanche  il  lui  donne  comme  antagoniste  non  plus 
ïidiosyncrasie  ou  toute  autre  force  ressemblant  à  Yinnéité,  mais  bien  a  la 
li  plasticité ,  la  flexibilité  de  la  forme,  ou.  si  Ton  veut,  Y  aptitude  qn  ont  les 

^   Traité  philosophique  et  physiologique        1861.  —  Cours  d'anthropologie  fait  au 

de  V hérédité  naturelle,  iSdy.  Muséum  en    1868,  rédigé  par  M.  A. 

'  Unité  de  l'espèce  humaine,  ch.  xi,        Kngiiy'iel  dans  \a  Revue  des  cours  publics. 
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tt  êtres  oi^nisés  à  subir  des  modifications  selon  ia  différence  des  mi- 
«lieux  dans  lesquels  ils  se  trouvent  placés.»  On  voit  qu*ici  M.  Naudin 
cherche  dans  le  monde  extérieur  la  cause  de  la  variation ,  que  Vilmorin 
et  Prosper  Lucas  placent  dans  l'être  organisé  lui-même.  Aux  yeux  de 
rhorticulteur  comme  à  ceux  du  médecin  physiologiste,  une  plante,  un 
animal  qui  s'écartent  du  type  spécifique,  le  font  en  vertu  d'une  acti- 
vité propre;  dans  la  théorie  que  j'examine  aujourd'hui,  ils  sont  entière- 
ment passifs. 

Ace  point  de  vue,  notre  auteur  s'éloigne  de  Lamarck,  dont  il  déclare 
ailleurs  être  le  disciple,  au  moins  en  ce  qui  touche  à  l'idée  générale;  il 
se  rapproche,  au  contraire,  de  Buffon  et  de  Geoffroy-Saint-Hilaire.  On 
sait  en  effet  que  le  premier  expliquait  la  variation  des  types  spécifiques 
par  ¥  habitude  commandée  elle-même,  chez  les  animaux,  par  Iç  désir  et 
la  volonté.  Dans  la  conception  de  Lamarck  l'animal  se  transforme  en 
réalité  lui-même,  indépendamment  des  actions  extérieures.  C'est ,  au  con- 
traire ,  à  ces  dernières  que  Buffon ,  même  pendant  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  période  transformiste  de  sa  vie  et  plus  tard  lorsqu'il  fut  re- 
venu à  des  idées  plus  justes,  demanda  toujours  l'explication  des  phé- 
uomènes  de  variation.  Il  est  presque  inutile  de  rappeler  que  Geoffroy 
Saint-Hilaire  n'invoquait  également  que  l'action  du  milieu  ambiant. 

Mais,  de  plus  que  tous  ses  devanciers,  M.  Naudin  admet  une  autre 
force,  qu'il  appelle ^nalf^^,  qui,  udans  telle  circonstance  donnée,  com- 
u mande  à  l'atavisme  lui-même.  »  La  finalité  est  pour  notre  auteur  aune 
«puissance  mystérieuse,  indéterminée;  fatalité  pour  les  uns,  pour  les 
«autres  volonté  providentielle,  dont  l'action  incessante  sur  les  êtres  vi- 
«vants  détermine,  à  toutes  les  époques  de  l'existence  d'un  monde,  la 
•  foraie,  le  volume  et  la  durée  de  chacun  d'eux,  en  raison  de  sa  desti- 
«née  dans  l'ordre  de  choses  dont  il  fait  partie.  .  . .  L espèce  naturelle, 
«telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  est  la  résultante  des  deux  forces 
«que  nous  venons  de  nommer  [Y  atavisme  et  ia  finalité).  Elle  est  d'autant 
«plus  fixe,  d'autant  mieux  caractérisée,  que,  d'un  côté,  la  ligne  de  son 
0  atavisme  remonte  plus  haut  dans  le  temps ,  et  que ,  de  l'autre ,  sa  fonc- 
u  tion  est  plus  spécialisée.  La  même  définition  s'applique  à  Y  espèce  arti- 
tficielle,  que  nous  l'appelions  race  ou  variété.  Sa  physionomie  propre, 
«ou 9  si  Ton  nous  permet  ce  mot,  son  degré  de  spéciéité  et  sa  stabilité, 
«  seront  en  proportion  de  l'énergie  avec  laquelle  ces  deux  forces  agiront 
«sur  elle'.» 

«Tai  cru  devoir  citer  textuellement  ce  passage  dont  l'importance  sera 

*  Loc.  cit.  p.  io3. 
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rseilement  comprise.  On  y  trouve  en  effet  nettement  formulée  la  notion 
qui  se  cache  parfois  au  fond  de  toutes  ies  doctrines  transformistes  ad- 
mettant la  transmutation  graduelle  et  lente.  L*auteur  est  peut-être  plus 
explicite  encore  quand  il  dit  :  «La  nature  a  opéré  sur  une  immense 
((échelle  et  avec  d'immenses  ressources;  nous,  au  contraire,  nous  n'a- 
<(  gissons  qu  avec  des  moyens  extrêmement  limités  ;  mais ,  entre  ses  pro- 
«  cédés  et  les  nôtres,  entre  ses  résultats  et  ceux  que  nous  obtenons,  la 
((  différence  est  toute  de  quantité;  entre  ses  espèces  et  celles  que  nous 
u  créons,  il  n  y  a  que  du  plus  et  du  moins  ^  » 

Ici  donc  M.  Naudin  regarde  ïespèce  et  la  race  comme  des  groupes  de 
même  nature  et  voilà  pourquoi  il  croit  pouvoir  conclure  de  Tun  à  Tautre. 
Cest  là  Terreur  fondamentale  à  laquelle  Lamarck  s  était  laissé  aller  et 
c{ue  Darwin  n*a  pas  su  éviter,  bien  que  l'exemple  de  Buffon  eût  dû  les 
mettre  en  garde.  On  sait  comment  notre  grand  naturaliste,  après  avoir 
cru  d  abord  h  V immobilité  de  Tespèce,  puis  à  sa  mutabilité ,  s  arrêta  plus 
tard  à  des  convictions  quil  conserva  toute  sa  vie;  comment  il  reconnut 
que  les  types  spécifiques  peuvent  varier  morphologiquement  dans  des 
limites  fort  étendues  sans  rien  perdre  de  ce  qu'ils  ont  d  essentiel  et  sans 
passer  de  l'un  à  l'autre;  en  d'autres  termes ,  comment  il  joignit  à  l'idée 
bien  arrêtée  de  Yespèce  la  notion  non  moins  nette  de  la  race.  En  grou- 
pant un  grand  nombre  de  faits  scientifiques  et  de  pure  pratique  acquis 
depuis  l'époque  où  Buifon  écrivait,  je  crois  avoir  contribué,  à  diverses 
reprises,  à  mettre  hors  de  doute,  pour  quiconque  tient  compte  de  lex- 
périence  et  de  l'observation,  que  là  est  bien  la  vérité^. 

Qu'il  s'agisse  de  ses  espèces  artificielles  ou  natarelles,  M.  Naudin  attri- 
bue à  l'atavisme  tel  qu'il  le  comprend  une  puissance  croissant  avec  le 
temps,  ou  mieux  sans  doute  avec  le  nombre  des  ascendants.  Ici  il  s'é- 
carte de  Lamarck  aussi  bien  que  de  Darwin.  Je  n'ai,  du  moins,  trouvé 
dans  les  écrits  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  rien  qui  autorise  à  penser  que, 
d'après  eux,  l'hérédité  puisse  jouer  un  rôle  stabilisateur.  Au  contraire, 
elle  a  essentiellement  pour  fonction  de  transmettre  et  d'accumuler  de 
génération  en  génération  les  petites  modificadons,  insensibles  nifdis  în- 
cessuntes,  que  {'habitude  pour  Lamarck,  la  sélection  poiu*  Darwin,  im- 
posent à  tous  ies  êtres  vivants.  Elle  est  donc  pour  eux  essentiellement 
un  agent  de  variation,  et,  grâce  à  elle,  les  descendants  d'un  type  quel- 
conque diffèrent  toujours  de  plus  en  phis  de  leur  premier  modèle. 

'  Loc.  cit.  p.  io4.  gie  en  France,   1867;  Cours  de  1868; 

Unité  de  l'espèce  humaine,    1861;         Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  fran- 
Rapport  sur  le  progrès  de  Vanthropolo-         çais,  1870. 
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Pour  qui  se  place  à  ce  point  de  vue,  il  est  clair.  qu*il  nexiste  plus  A' es- 
pèce ,  même  dans  le  sens  vulgaire  du  mot. 

Lamarck  accepte  franchement  cette  conséquence  de  ses  doctrines. 
c(  Parmi  les  corps  vivants,  écriMl,  la  nature  ne  nous  offre  d  une  manière 
<(  absolue  que  des  individus  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  par  la 
«génération  et  qui  proviennent  les  uns  des  autres ^  » 

En  accordant  à  l'hérédité  accumulée  le  pouvoir  de  caractériser  mieux , 
et,  par  conséquent ,  de  maintenir  les  espèces  organiques,  M.  Naudin  se 
rapproche  de  Bory  de  Saint-Vincent.  Celui-ci  admettait  la  formation 
continue  d  espèces  nouvelles;  il  citait  Bourbon  comme  étant,  de  nos 
jours,  le  théâtre  d  apparitions  de  ce  genre.  «  Là ,  disait-il ,  on  trouve  plus 
tt d'espèces  végétales  polymorphes  que  dans  toute  la  terre  ferme  de 
tflancien  monde.»  Il  expliquait  ce  fait,  qu*il  croyait  avoir  constaté ,  par 
Torigine  volcanique  récente  des  îles  Mascareignes.  La  nature  y  avait  bien 
constitué  des  types;  mais  elle  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  régu- 
lariser et  de  fixer  les  traits  secondaires  qui  distinguent  les  espèces;  tan- 
dis que,  sur  les  continents  de  formation  ancienne,  les  plantes  placées, 
depuis  un  temps  incalculable,  dans  des  conditions  identiques,  ont  pu  ar- 
rêter jusqu'aux  derniers  détails  de  leurs  formes  ^.  Cette  explication  d  un 
fait  d'ailleurs  mal  observé  repose ,  comme  on  voit,  sur  un  mélange  d'idées 
empruntées  d  une  part  à  la  théorie  de  l'habitude  telle  que  Lamarck 
l'appliquait  aux  végétaux,  et  à  celle  des  actions  de  milieu  telle  que  l'ad- 
mettait Buffon. 

Comme  il  s'agit  d'un  point  de  doctrine  important,  j'emprunterai  en- 
core textuellement  quelques  lignes  à  la  note  de  M.  Naudin  :  «Indépen- 
«  damment  de  sa  puissance  illimitée ,  dit-il ,  la  nature  a  opéré  dans  des 
a  conditions  bien  autrement  favorables  que  celles  où  nous  nous  trou- 
a  vons  aujourd'hui.  Elle  a  pris,  pour  les  subdiviser  en  types  secondaires, 
«les  types  primitifs,  en  quelque  sorte  à  Xétai  naissant ,  alors  que  les 
tt formes  conservaient  toute  leur  plasticité,  et  qu'elles  n'étaient  pas  ou 
<i  n'étaient  que  faiblement  enchaînées  par  la  force  de  l'atavisme,  tandis 
«que  nous  avons,  nous,  à  lutter  contre  cette  même  force  invétérée, 
«  corroborée  par  le  nombre  prodigieux  de  générations  qui  se  sont  suc- 
«  cédé  depuis  l'origine  des  espèces  actuelles  ^.  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  deux  mots  exprimant  une  idée  commune  à 
l'auteur,  à  Lamarck,  à  Darwin,  ainsi  qu'à  tous  leurs  dbciples,  et  contre 
laquelle  j'ai  souvent  protesté.  Il  s'agit  de  la  puissance  prétendue  illimi- 

*  Philosophie  zoologique,  relie,  article  Création.  —  ^  Loc.  cit. 

*  Dictionnaire  classique  d'histoire  nota-        p.  loA. 
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tée  de  Ja  nature  opposée  au  pouvoir,  relativement  infime,  dit-on,  dé- 
parti à  rhomme.  Cette  idée  repose  évidemment  sur  une  confusion  et  un 
oubli.  Il  m*a  suffi  de  rappeler  quelques-unes  de  nos  œuvres  humaines, 
quelques-uns  des  produits  de  notre  industrie,  pour  démontrer  que,  si  la 
nature  a  son  domaine,  sur  lequel  elle  règne  en  maîtresse  à  peu  près 
absolue,  l'homme  possède  aussi  le  sien,  sur  lequel  il  est  infiniment  su- 
périeur à  la  naturel  En  fait  nous  réalisons  chaque  jour  dans  nos  labo- 
ratoires, dans  nos  jardins,  dans  nos  étables,  des  œuvres  que  les  forces 
naturelles  abandonnées  à  elles-mêmes  ne  produiront  jamais.  Tant  qu*il 
existera  à  la  surface  du  globe  de  Teau  et  de  Tair,  la  nature  n*isoIera  pas 
le  sodium,  le  potassium,  de  leur  combinaison  avec  l'oxygène;  et  nulle 
part  on  n'a  rencontré,  à  l'état  sauvage,  l'équivalent  dun  chou-fleur  ou 
d'un  bœuf  sarlabot. 

Cependant,  qu'il  agisse  sur  des  corps  inorganiques  ou  sur  des  êtres 
organisés  et  vivants,  l'homme  ne  dispose  d'aucun  pouvoir  magique. 
Dans  ses  luttes  contre  la  nature,  il  ne  peut  employer  que  les  forces  na- 
turelles. Mais,  grâce  à  son  intelligence,  dont  semblent  ne  tenir  ici  au- 
cun compte  les  écoles  que  je  combats,  il  a  su  découvrir  quelques-unes 
des  lois  qui  régissent  ces  forces;  il  a  appris  à  les  combattre  les  unes  par 
les  autres,  à  les  accumuler,  à  les  diriger  selon  le  but  qu'il  veut  atteindre, 
et  c'est  ainsi  qu'il  a  obtenu  des  résultats  absolument  en  dehors  de  ceux 
qu'engendrerait  le  libre  jeu  des  agents  naturels. 

On  sait  comment  procède  l'éleveur  qui  veut  créer  une  de  ces  races 
que  M.  Naudin  nomme  des  espèces  artificielles,  et  notre  auteur  le  rappelle 
en  quelques  mots,  a  Nous  choisissons  parmi  les  nombreux  individus 
«  d'une  espèce  animale  ou  végétale,  pour  en  faire  le  point  de  départ 
((d'une  nouvelle  lignée,  ceux  qui  nous  paraissent  déjà  s'écarter  du  type 
((Spécifique  dans  le  sens  qui  nous  convient;  et,  par  un  triage  rationnel 
«et  suivi  des  produits  obtenus,  nous  arrivons,  au  bout  d'un  nombre 
((  indéterminé  de  générations,  a  créer  des  variétés  [races]  ou  espèces  ar- 
((  tificielles  qui  répondent  plus  ou  moins  bien  au  type  idéal  que  nous 
u  nous  étions  formé ,  et  qui  transmettent  d'autant  mieux  à  leurs  des- 
«  rendants  les  caractères  acquis,  que  nos  efforts  ont  porté  sur  un  plus 
((  graud  nombre  de  générations. 

((Nous  ne  croyons  pas,  dit  d'ailleurs  M.  Naudin,  que  la  nature  ait 
((procédé,  pour  former  ses  espèces,  d'une  autre  manière  que  nous  ne 
«  procédons  nous-mêmes  pour  créer  nos  variétés  ;  c'est  son  procédé 
((  même  que  nous  avons  transporté  dans  notre  pratique  ^.  » 

Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  fixLnçais ,  ch.  vu.  —  *   Loc.  cit.  p   io4. 
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Après  une  profession  de  foi  aussi  formelle ,  ii  est  bien  difficile  de  ne 
pas  voir  en  M.  Naudin  un  des  plus  sérieux  précurseurs  de  Darwin^.  Si 
les  mots  de  sélection  naturelle  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  que  je  viens 
de  citer,  la  chose  y  est  si  nettement  énoncée ,  que  Ton  ne  saurait  mé- 
connaître l'identité  de  conception  existant,  à  cet  égard,  chez  le  bota- 
niste firançais  et  le  savant  anglais. 

On  comprend  dès  lors  que  tous  deux  se  fassent  des  règnes  organi- 
ques une  idée  générale  semblable,  et  que,  pour  faire  mieux  saisir  leur 
pensée,  ils  soient  amenés  à  employer  les  mêmes  comparaisons.  En 
effet,  pour  Darwin  et  M.  Naudin,  comme  pour  Lamarck  du  reste,  les 
espèces  animales  ou  végétales  ne  sont  plus  isolées  les  unes  des  autres 
et  ne  présentent  pas  seulement  des  affinités.  Il  existe  entre  elles  une 
consangainité  physiologique  plus  ou  moins  éloignée ,  mais  toujours  réelle  ; 
le  degré  même  delà  parenté  détermine,  pour  ainsi  dire,  la  somme  des 
analogies  et  des  différences  qui  distribuent  en  groupes  distincts  fen- 
semble  des  êtres  organisés.  Envisagé  à  ce  point  de  vue,  nous  dit 
M.  Naudin,  le  règne  végétal  apparaît  u comme  un  arbre  dont  les  ra- 
<icines,  mystérieusement  cachées  dans  les  profondeurs  des  temps  cos- 
«mogoniques,  auraient  donné  naissance  à  un  nombre  limité  de  tiges 
«  successivement  divisées  et  subdivisées.  Ces  premières  tiges  représen- 
uteraient  les  types  primordiaux  du  règne;  leurs  dernières  ramifications 
«  seraient  les  espèces  actuelles  ^.  »  Darwin  a  placé  la  même  image  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs,  en  faisant  intervenir,  en  outre,  les  faunes  et 
les  flores  paléontologiques ,  représentées  par  le  bois  mort  qui  se  détache 
de  l'arbre  vivant  ^. 

Darwin  et  M.  Naudin,  d*accord  sur  le  rôle  quils  attribuent  à  la  sélec- 
tion naturelle ,  n  en  diffèrent  pas  moins  sur  un  point  fondamental ,  savoir  : 
les  causes  de  cette  sélection  elle-même.  Pour  le  savant  anglais,  la  sé- 
lection est  le  résultat  nécessaire,  fatal ,  de  la  lutte  pour  l'existence,  qui  tue 
les  plus  faibles ,  ou  mieux  les  moins  bien  adaptés  aiu  conditions  de  vie 
ambiantes,  qui  ne  laisse  vivre  que  les  plus  forts,  les  mieux  armés  contre 
ces  conditions.  La  sélection,  dans  la  doctrine  darwiniste,  est  le  résultat 
d*une  élimination,  commandée  elle-même  par  Tensemble  du  milieu  où 
sont  placés  les  individus;  elle  s'explique  uniquement  par  l'action  de 

'  Rappelons,  pour  justifier  ce  mot  de  donc  fait  connaître  ses  propres  vues  six 

précurtear,  que  la  première  publication  ans  avant  les  deux  savants  anglais, 
de  Darwin  relative  à  la  théorie  devenue  *  Loc.  cit,  p.  106. 

si  populaire  eut  lieu  en  i858,  à  Toc-  '  Origine  des  espèces,  chap.   iv,  lié- 

casion  d*un  mémoire  sur  le  même  sujet  samé. 
envoyé  par  M.  Wallace.  M.  Naudin  avait 
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causes  physiques  ou  physiologiques  constantes  et  obéissant  à  des  lois. 
La  constitution  du  monde  organique,  les  modifications  quil  a  subies 
dans  le  passé,  son  état  actuel,  sont  ainsi  ramenés  à  un  ordre  de  faits 
et  de  considérations  analogue  à  celui  qui  a  rendu  compte  de  tant  de 
phénomènes  dans  le  monde  inorganique.  Là  est  la  cause  sérieuse  de 
la  séduction  que  la  théorie  de  Darwin  a  exercée  sur  des  hommes  émi- 
nents,  sur  des  savants  de  premier  ordre,  bien  avant  que  les  luttes  et 
les  controverses  soulevées  autour  d'elle  ne  Teussent  rendue  populaire. 

La  note  de  M.  Naudin  ne  renferme  pas  de  traces  d^une  conception 
analogue.  Au  contraire,  de  lassimilation  absolue  qu*il  établit  entre  ia 
sélection  artificielle  et  la  sélection  naiarelle  il  semblerait  résulter  que, 
dans  sa  pensée,  la  nature,  comme  Thomme,  choisit  les  producteurs  et 
fait  le  triage  des  produits  pour  arriver  à  un  but  déterminé.  Léminent 
botaniste  ferait  ainsi  de  la  nature  un  agent  veillant  avec  une  volonté 
intelligente  sur  le  développement  du  grand  arbre  dont  nous  avons 
parié  plus  haut  et  1  emondant  même  au  besoin.  Sans  doute  il  n*est  rien 
moins  qu  explicite  sur  cette  question ,  dont  Timportance  ne  pouvait  lui 
échapper;  mais  il  ne  dit  rien  de  contraire  à  la  conclusion  qui  ressort 
de  son  langage  au  sujet  de  Tidentilé  des  procédés;  il  ne  fait  aucune  ré- 
serve à  ce  sujet.  Peut-être  est-ce  de  propos  délibéré  qu'il  a  gardé  le 
silence. 

En  effet  nous  avons  vu  plus  haut  M.  Naudin  placer  Ia  finalité  k  côté 
et  parfois  au-dessus  de  Yatamsme.  En  même  temps  son  langage  atteste 
quau  moment  où  il.  écrivait  la  note  qui  nous  occupe  aujourd'hui  il 
hésitait  encore  et  ne  savait  s  il  devait  voir  dans  cette  force  dominatrice 
quelque  chose  de  fatal  ou  de  providentiel.  Cette  incertitude  a  motivé 
peut-être  la  réserve  de  notre  confrère.  Voilà  sans  doute  pourquoi  il  se 
borne  à  proclamer  l'existence  de  sa  finalité»  et  ne  la  montre  nulle  part 
à  l'œuvre  dans  la  formation ,  dans  la  caractérisation  des  espèces ,  tandis 
qu'il  précise  l'influence  selon  lui  dévolue  à  l'atavisme  ;  pourquoi  il  ne 
s'explique  pas  d'une  manière  plus  nette  sur  le  rôle  joué  par  la  nature. 
Mais  un  penseur  comme  M.  Naudin  ne  pouvait  rester  indéfiniment 
dans  le  doute.  L'alternative  même  qu'il  avait  posée  renfermait,  pour 
ainsi  dire,  deux  germes  opposés,  dont  l'un  devait  se  développer  en 
étouffant  l'autre.  Je  montrerai  dans  un  second  article  qu'il  en  a  bien  été 
ainsi. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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Alexandre  d'Aphbodisiàs  ,  commentaire  sur  le  traité  (TAristote  De 
sensu  et  sensibili ,  édité,  avec  la  vieille  traduction  latine ,  par  Charles 
Thurot  (  Tome  XXV*,  2*  partie  des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  1875,  Imprimerie  na- 
tionale, in-4°.) 

Soixante-quatre  pages  in-folio  de  commentaires  en  grec  sur  un  opus- 
cule d'Âristote  forment  le  sujet  de  la  publication  dont  on  vient  de  lire 
le  titre.  Ni  l'opuscule  d'Âristote  n  a  une  importance  considérable,  car  ce 
n'est  quun  appendice  du  traité  De  l'âme,  ni  le  commentaire  napporte 
aux  amateurs  de  philosophie  ancienne  un  grand  secours  pour  éclairer 
la  lecture  du  texte  original  ;  et  pourtant  cette  publication  mérite  assu- 
rément d*étre  signalée  au  public  qui  s'occupe  de  ces  sévères  études. 
Publié  une  seule  fois  jusqu'ici,  et  cela  en  1 627,  chez  les  héritiers  d'Aide , 
le  Commentaire  d'Alexandre  pouvait  compter  encore  parmi  les  textes 
inédits,  tantcette  unique  édition  était  rare.  Elle  représentait,  d ailleurs, 
comme  cela  se  voit  le  plus  souvent  pour  les  éditions  princeps,  un  seul 
manuscrit,  et  un  manuscrit  de  mauvaise  condilion.  Divers  secours  s'of- 
fraient pour  l'améliorer,  tous  d'un  emploi  difficile.  Mais  le  nouvel  édi- 
teur, M.  Charles  Thurot,  aime,  en  matière  de  philologie,  les  tâches 
difficiles;  il  y  apporte  une  patience,  une  force  d'attention,  une  sûreté 
de  méthode  vraiment  exemplaires.  On  connaît  déjà,  dans  le  même  re- 
cueil des  Notices  et  extraits,  son  précieux  travail  sur  les  gramnoiairiens 
latins  du  moyen  âge  ^  ;  on  connaît  ses  études  sur  le  fameux  théorème 
d'Archimède^,  et  surtout  ses  études  critiques  sur  divers  ouvrages  d'Aris- 
tote^. Celles-ci  le  préparaient  naturellement  à  la  tâche  laborieuse  qu*jt 
s'est  ensuite  imposée,  et  dont  nous  allons  donner  au  moins  un  aperçu  â 
nos  lecteurs. 

Alexandre  d'Aphrodi9ias  est  un  des  plus  gnands  00ms  du  péiipaté- 


'  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
t.  XXn,  V  partie  (iS6b),  — Notices  et 
extraits  de  divers  manuscrits  latins  pour 
servir  à  J'hktoire  deadoetrinet^miuA- 
ticales  au  iiK>y«ii>âge. 

*  Recherches  hiÀnriques  4ur  le  firincipe 
d'Arckimède,  Paris,  .1869.  (Extrait  de 
iB'Retue'  atckéoliQgique*  ) 


^  Etudes  sur  Aristùte,  Pc^iaue ,  Dia- 
lecti^e^Rhétonquc;  Paris,  1860,  in-S". 
—  Observations  criliqaes  sur  la  Rhétorique 
d'Aristote,  Paris ,  1 86 1 .  — i^Obêmrations 
philologiques  sur  ta  Poétique  d'Aristote, 
P<in8,  i865.  (Ces  deux  derniers,  extraits 
de  la  Bévue  4irch4olfigique.  ) 
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tisme  dans  sa  secoode  période,  cest-à-dire  an  n*  et  ao  m*  siècle  de  Tère 
cfarétîeime,  I<H^qiie  se  relerait  aosâ  le  platofusme,  et  lorsqae  les  deux 
écoles  tendaient  à  s'unir  pour  faire  défense  commone  contre  les  envahis- 
sements  de  la  religion  chrétienne.  Mais  ce  grand  nom  de  Yhierprèie  par 
•^xcelience  est  plus  illustre  qne  ses  orarres  ne  sont  connues  et  qu'elles 
ne  sont  consultées  par  les  interprètes  modernes  du  Stagirite.  Cela  tient 
à  bien  des  causes.  D'abord ,  FoeuTre  d'Alexandre  était  immense  :  ce  que 
Théophraste,  le  continuateur  d'Aristote,  avait  &it  en  composant  une 
sorte  d'encyclopédie  parallèle  à  celle  du  maître,  Alexandre  parait  l'ayoir 
fait  en  commentateur  par  une  série  d'ouvrages  qui  embrassait  au  moins 
les  principaux  écrits  aristotéliques.  De  ces  ouvrages,  douxe  seulement, 
^t  presque  tous  volumineux,  ont  été  imprimés,  mais  chacun  une  ou 
deux  fois  seulement  depuis  le  x^  siècle;  ils  sont  d'un  abord  difficile,  et 
peu  d'historiens  de  la  philosophie  les  ont  eus  tous  sous  la  main  pour  ex- 
pliquer les  doctrines  du  péripatétisme.  L'in&tigable  Fabricius  les  avait 
parcourus  du  premier  jusqu'au  dernier  pour  dresser,  avec  sa  patience 
habituelle,  une  liste  alphabétique  des  écrivains  cités  par  le  commenta- 
teur '.  Un  plus  grand  nombre  des  écrits  d'Alexandre  est  perdu  ou  n'existe 
qu'en  manuscrit  dans  diverses  bibliothèques.  Quelques-uns  même  ne 
nous  sont  parvenus  que  dans  des  traductions  latines  faites  sur  des  ver- 
sions arabes,  qui,  à  leur  tour,  ne  remontent  au  texte  grec  que  par 
l'intermédiaire  de  versions  syriaques.  Un  si  confus  héritage  de  textes 
souvent  informes ,  dans  Tunique  rédaction  que  nous  en  possédons  au- 
jourd'hui, ne  peut  guère  offrir  d'attrait  qu'aux  plus  résolus  amateurs  de 
philosophie  ancienne.  Pourtant  quelques  écrits  d'Alexandre,  comme  les 
Problèmes^  et  le  Traité  da  Destin,  ont  rencontré  de  notre  temps  de  bons 
éditeurs;  le  Traité  da  Destin  a  même  été  traduit  en  français,  d'après 
une  bonne  édition  d'Orelli  et  d'après  l'estimable  traduction  latine  de 
Grotins,  par  notre  confrère  M.  Félix  Nourrisson,  et  le  Journal  des 
Savants  ai  naguère^  rendu  compte  de  ce  travail.  Une  autre  entreprise, 
plus  délicate  et  plus  laborieuse,  fut  celle  de  Brandis,  lorsque,  en  i836, 
sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Beriin,  il  publia  des  àtraits  des  prin- 
cipaux commentateurs  grecs  d'Âristote ,  parmi  lesquels  figurait  naturel- 
lement, pour  une  large  part,  Alexandre  d'Aphrodisîas.  L'entreprise  n'a 
pas  eu  de  suite*,  mais  nous  entendons  dire  que  l'Académie  de  Berlin  se 

^  BihUotheca  grmca,  t  V,  p.  668  et  AristoMs  opéra  qui  font  partie  de  la 

soiv. ,  éd.  Haries.  Bibliothèque  grecque-latine  de  F.  Dîdot. 

*  Voir,  sur  ces  Problèmes  et  sur  leurs  ^  En  1 07a ,  artide  de  M.  Franck  dans 

rapports  avec  ceux  d^Aristote,  le  travail  le  cahier  de  novembre. 


de  feu  Bossemaker  dans  le  tome  IV  des  ^  Voir  YAvis  au  lecteur  qui  précède 
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propose  de  la  reprendre  sur  un  pian  agrandi,  et  de  publier  intégrale- 
ment tous  les  commentaires  soit  déjà  imprimés,  soit  encore  manuscrits, 
qui  nous  restent,  depuis  Alexandre  jusquau  yf  siècle,  sur  les  œuvres 
d*Âristote.  Combien  un  tel  recueil  demandera  t-il  de  volumes?  On  ose 
à  peine  en  essayer  le  compte  :  ce  seront  trente  ou  quarante  peut-être, 
dont  chacun  exigera  bien  des  efforts,  car,  même  pour  ne  parler  que  des 
commentaires  dernièrement  réimprimés,  et  par  des  mains  très-babiles , 
comme  ceux  de  Thémistius  par  M.  SpengeP,  et  ceux  de  Simplicius  sur 
le  Traité  du  Ciel  d'après  une  recension  de  M.  S.  Karsten^,  ces  éditions 
mêmes  devront  être  reprises  et  soumises  à  une  méthode  plus  sévère  de 
correction.  Certes  nous  ne  voudrions  pas  décourager  M.  Torstrik,  le 
chef  laborieux  et  savant  de  la  publication  qui  se  prépare.  Mais  le  profit 
scientifique  sera-t-il  en  proportion  des  travaux  nécessaires  pour  mener 
à  bonne  fin  une  telle  œuvre,  si  on  fétend  à  tous  les  commentateurs 
grecs,  sans  distinction  de  valeur?  Il  y  a  peu  d'interprètes  aristotéliques 
qui  ne  méritent  detre  consultés,  car  il  y  en  a  peu  qui  n apportent 
quelque  lumière  au  texte  de  Tauteur  original,  dont  ils  avaient  sous  les 
yeux  des  copies  beaucoup  plus  anciennes  que  celles  que  nous  possédons 
aujourd'hui;  il  y  en  a  peu  qui  ne  renferment  çà  et  là,  sinon  quelques 
citations,  au  moins  quelques  souvenirs  d'ouvrages  perdus  de  l'antiquité 
classique.  Sans  le  commentaire  de  Simplicius  sur  les  Catégories  d'Aris- 
tote,  nous  connaîtrions  à  peine  le  titre  d'un  ouvrage  attribué  au  vieil 
Archytas,  et  qui  traitait  du  même  sujet  que  le  fameux  livre  des  Caté- 
gories, devenu  de  si  bonne  heure  et  resté  si  longtemps  classique  dans  les 
écoles,  malgré  le  jugement  d'Andronicus  de  Rhodes  qui  le  considérait 
comme  apocryphe'.  Cet  ouvrage  prétendu  d'un  pythagoricien  illustre 
porte-t-il  indûment  le  nom  sous  lequel  il  est  cité  par  Simplicius?  On 
peut  le  croire  aujourd'hui,  mais  l'analyse  et  les  extraits  quil  nous  en  a 
donnés  demeurent  néanmoins  précieux  pour  un  historien  de  la  philo- 


le  tome  V  de  fédition  de  Berlin  (1870) 
contenaDt  :  1*  les  fragments  des  ou- 
vrages perdus  d'Arislote  ;  a"*  un  supplé 
ment  aux  SchoUes;  3**  le  précieux  Index 
Arisiotelictts  de  Bonitz,  que  nous  avons 
apprécié  dans  ce  journal  (cahier  de  mai 
187a  ) .  On  peut  considérer  aussi  comme 
un  complément  do  la  publication  berli- 
noise fédition  spéciale,  et  pour  la  pre- 
mière fois  complète,  des  commentaires 
d* Alexandre  sur  la  Métaphysique,  par  le 
même  M.  Bonitz  (Berolini ,  18^71  in-8''), 


édition  qui  comprend  et  la  partie  au- 
thentique, et  la  partie  suspecte  de  ces 
commentaires. 

*  Lipsiœ,  1866,  2  vol.  in- 12. 

*  Ultrajecti,  i865,  gr.  in-4*. 

^  C*est  ce  que  nous  apprend  Alexandre 
d*Aphrodisias  dans  un  passage  de  son 
commentaire  sur  le  livre  1*'  des  Analy- 
tiques d^Aristote ,  passage  où ,  d*ailleurs , 
il  combat  les  doutes  de  ce  premier  col- 
lecteur des  écrits  aristotéliques. 
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Sophie.  Cest  au  même  commentateur  qu  on  doit  la  plus  grande  partie  des 
fragments  du  péripatéticien  Eudemus,  dont  M.  Spengel  publiait  un 
recueil ,  à  Berlin ,  en  1 866.  Malheureusement,  ce  qui  manque  h  presque 
tous  les  commentaires  de  disciples  éloignés  du  maître  par  la  distance 
de  sept  ou  huit  siècles  «  cest  la  tradition  historique.  Ils  se  posent  d  ordi- 
naire, au  déhut  de  chaque  commentaire,  un  certain  nombre  de  ques- 
tions sur  lobjet  et  sur  lauthenticité  du  livre  qu'ils  vont  expliquer,  mais 
à  ces  questions  ils  répondent  presque  toujours  par  des  raisonnements  et 
(les  conjectures  plutôt  que  par  des  renseignements  précis.  Les  témoi- 
gnages formels  sont  trop  rares  dans  les  écrits  de  Proclus,  d'Ammoniiis 
fils  d'Hermias,  de  Simplicius  ;  on  voit  que  déjà  les  bibliothèques  s'étaient 
fort  appauvries  et  qu'elles  offraient  peu  de  ressources  à  la  curiosité 
de  ces  hommes  studieux.  Cela  doit  relever  à  nos  yeux  l'importance 
des  commentaires  d'Alexandre ,  écrits  dans  une  période  des  lettres 
grecques  où  le  goût  littéraire  avait  perdu  de  sa  pureté ,  où  le  génie  est 
rare,  mais  où  l'érudition  abonde  dans  les  écoles  et  dans  les  biblio- 
thèques. C'est  le  siècle  des  Antonins,  de  Septime  Sévère  et  de  ses  fils, 
qui  usurpèrent  si  tristement  ce  nom  d'Antonins;  c'est  le  siècle  où  fut 
rédigée  la  prodigieuse  compilation  d'Athénée,  le  Banquet  des  savants^, 
où  un  laborieux  philologue.  Porphyre  peut-être,  rédigeait  ce  commen- 
taire sur  YlUade  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Scholiaste  de 
Venise,  qui  est  tout  composé  d'extraits  des  anciens  critiques,  surtout 
d'Aristaixjue.  Aussi  l'on  s'attendraitè  trouver  chez  Alexandre  d'Aphrodi- 
sias  un  peu  plus  de  l'intérêt  qui  s'attache  h  la  tradition  historique,  à 
la  précision  des  dates,  des  noms  propres;  cette  attente  est,  hélas!  le 
plus  souvent  trompée;  les  lambeaux  naguère  déchiffrés  par  M.  Compa- 
retti ,  sur  des  papyrus  d'Herculanum ,  d'un  de  ces  livres  historiques  où 
les  philosophes  étaient  classés  par  ordre  de  date  et  d'école,  nous 
apprennent  plus  là-dessus  que  tous  les  volumes  d'Alexandre  ^.  Et  pour- 
tant il  devait  avoir  sous  les  yeux  les  écrits  du  vieux  péripatéiicien 
Andronicus  de  Rhodes ,  le  premier  qui  réunit  et  classa  les  manuscrits 
d'Aristote,  après  leur  longue  disparition  chez  les  héritiers  de  Théo- 
phraste;  il  pouvait  consulter  les  grands  traités  bibliographiques  dé 
Callimaque  et  d'Artémon  '.  Mais  tous  ces  commentaires  annoncent 

'  Gel  ouvrage  est  cité  par  Alexandre  V encouragement   des   études   grecques  en 

au  commencement  de  son  commentaire  France,  année    1876,  nous   avons  es- 

5ur  les  Sophistici  elenchi.  quissé  rapidement  Thistoire  de  la  biblîo- 

Papiro  Ercolanese  inedito,  Torino,  graphie  chez  les  Grecs  et  particulière- 

1875,  gr.  in-8".  ment  chez  les  Alexandrins. 

^  Dans  V Annuaire  de  l'Association  pour 
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déjà   par  la  méthode  ceux  des  derniers  Alexandrins.   Ils   supposent, 
nous  disent  les  vrais  juges  ^  (et  Topinion  générale  chez  les  anciens  en 
témoigne  déjà),  ils  supposent  une  connaissance  très-sûre  de  la  pensée 
aristotélique.  On  est  moins  exposé  à  y  trouver  le  développement  d*un 
système  philosophique  personnel  à  l'interprète  ou  le  développement  de 
cet  obscur  syncrétisme  que  le  génie  de  Plotin  avait  inauguré   dans 
récote,  et  qui   se    perpétue,   assez  uniforme,  jusqu'aux   temps    des 
Damascius  et  des  Isidore.  Les  commentaires  qui  se  produisirent  dans 
cette  seconde  période  ont  certainement  de  l'importance  et  de  Futilité 
comme  expression  de  la  philosophie  nouvelle,   mais  ils  contribuent 
plutôt  à  embrouiller  qu'à  éclaircir  les  difficultés  d'Aristote  et  de  Platon. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  philosophe  d'Aphrodisias,  qui  a  mérité  par 
excellence  le  nom  d'exégète.  Son  mérite  principal  est  de  rechercher 
consciencieusement  le  sens  du  texte  qu'il  veut  nous  aider  à  bien  lire, 
ce  qui  est  déjà  beaucoup.  Mais  il  nous  éclaire  peu  sur  la  filiation  des 
doctrines  et,  ce  qui  serait  d'un  si  vif  intérêt  pour  nous,  sur  les  évolu- 
tions de  la  pensée  du  maître ,  en  comparant  la  première  période  de  sa 
vie  avec  la  seconde,  l'Aristote  des  Dialogues,  encore  appréciable  dans  le 
peu  qui  nous  en  reste,  avec  l'Aristote  des  traités  philosophiques,  dont 
peu  d'écrits  importants  paraissent  nous  manquer   aujourd'hui.  Il  ne 
nous  éclaire  pas  sur  le  fait  étrange  de  ces  diverses  rédactions  d'un 
naême  ouvrage,  comme  nous  en  avons  plusieurs  exemples  dans  la  col- 
lection actuelle  du  Stagirite  ^. 

Lorsque  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  traduisant  le  Traité  sur  la  sen- 
sation et  les  choses  sensibles,  essayait  de  le  rattacher  à  l'ensemble  des 
doctrines  du  maître  et  à  la  série  de  leur  développement  psycholo- 
gique, il  ne  trouvait  pour  ce  travail  presque  aucune  aide  dans  le  com- 
mentaire d'Alexandre '.  L'exégète  prend  le  texte  tel  quil  le  trouve  et  il 
ny  apporte  presque  aucune  lumière  que  celles  de  son  propre  esprit, 
attentif  à  pénétrer  le  sens  des  mots,  à  en  éclaircir  par  des  périphrases 
la  concision  souvent  obscure.  L'obscurité  se  compliquant  quelquefois 
d'incertitudes  sur  la  leçon  même  du  manuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
d  relèvera  et  discutera,  en  pareil  cas,  des  variantes  dont  il  conserve 

Voir  la  préface  de  M.  Bonitz  en  tête  que  M.  Torstrik  a  donnée  (Berlin ,  1 862) 

ae  son   édition,  cilée   plus  haut,  du  du  Waiié  de  l'Âme. 

commentaire  sur  la  Métaphysique,  et  le  '   Psychologie    d'Aristote,  Opuscule» 

JogementdeM.Thurot,  p.  395etsuiv.  (Parva  naiuralia),  Paris,  1847,  in;8^ 

du^volume  que  nous  examinons.  —  La  traduction    du   traité  de  VÂme 

L  exemple  le  plus  remarquable  de  avait  paru  précédemment  en  un  volume 

ces  doubles  rédactions  est  dans  Tédilion  spécial. 

i5. 
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ainsi  le  témoignage  précieux  pour  nous.  Quelquefois  aussi,  comme 
M.  Thurot  Ta  soigneusement  remarqué,  à  côté  de  Topinion  d*Aristote, 
il  exprimera  certaines  vues  qui  lui  sont  particulières,  mais  étrangères  à 
toute  préoccupation  d'un  système  personnel  de  physiologie  et  de  psy- 
chologie. Mais,  au  peu  qu'Âristote  nous  apprend  sur  la  doctrine  de  ses 
prédécesseurs,  il  ajoute  bien  peu  de  renseignements  nouveaux,  par 
exemple  deux  mentions  du  philosophe  mégarien  Diodore,  une  mention 
du  commentateur  Aspasius,  qui  fut  un  de  ses  devanciers.  On  dirait  que, 
pendant  les  cinq  siècles  qui  le  séparent  du  fondateur  de  Técole,  ni 
i observation  de  la  nature,  ni  la  réflexion  nont  su  faire  le  moindre  pro- 
grès. Cette  façon  de  commentaire  à  la  fois  correct  et  timide,  qui  semble 
annoncer  déjà  la  méthode  des  philosophes  scholastiques,  se  montre 
dès  la  première  page  et  se  soutient  jusqu'à  la  fin,  et  elle  a  même  eu 
pour  effet  heureux  de  préserver  l'auteur  d'un  défaut  trop  commun  aux 
philosophes  des  écoles  secondaires,  je  veux  dire  lahus  du  néologisme. 
M.  Thurot,  qui  s'est  familiarisé  par  des  lectures  fort  étendues  avec  le 
style  d'Alexandre,  remarque  justement  combien  ce  style,  à  part  quel- 
ques exceptions,  et  cela  plutôt  dans  la  syntaxe  que  dans  le  choix  des 
mots,  reste  fidèle  à  la  belle  et  sévère  langue  d'Aristote.  Les  qualités  et  les 
défauts  d'une  telle  méthode  ne  peuvent  être  rendus  également  sensibles 
dans  une  traduction  française.  Nous  voudrions  pourtant  les  faire  appré- 
cier, autant  qu'il  nous  sera  possible,  par  quelques  extraits,  en  commen- 
çant par  la  préface  des  trois  livres  sur  le  Traité  des  sensatious  et  des 
choses  sensibles,  d'après  le  texte  notablement  amélioré  que  nous  offre 
l'édition  nouvelle. 

Après  avoir,  dans  les  livres  sur  ÏAme,  traité  de  fâme  lout  entière,  communé- 
ment et  en  général ,  puis  en  particulier  de  chacune  de  ses  facultés ,  en  quel  nombre 
elles  sont  et  de  quelle  nature,  et  en  quoi  consiste  Tessence  de  chacune  d  elles,  livres 
où  il  parle  aussi  de  la  faculté  sensitive ,  et  après  avoir  dit  ce  qu*clle  est  et  en  com- 
bien de  sens  elle  se  divise,  et  particulièrement  ayant  parlé  de  chacun  des  sens  et 
dit  quelle  est  la  force  parliculière  de  chacun  d'eux,  force  dont  dépend  la  sensation, 
puisqu'elle  en  est  Tactivité  propre,  et  Tobjet  de  cette  activité;  ayant,  en  outre,  parlé 
des  objets  sensibles  en  rapport  avec  chaque  sens  autant  que  cela  lui  était  utile  pour 
[expliquer]  l'activité  de  chacun  des  sens,  —  dans  le  présent  ouvrage  il  traite  des  or- 
ganes des  sens,  de  chacun  de  ces  organes  par  rapport  au  sens  qui  y  correspond,  et 
de  son  origine,  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  sentir  sans  organes  des  sens  (car  c*est 
par  le  moyen  du  corps  que  se  produit  l'activité  de  Vâme  sensible,  comme  toutes  les 
ciutres  activités,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre)  ;  puis  des  choses  sensibles  et 
du  rapport  de  chacune  d'elles  avec  chaque  sens,  et  des  conditions  naturelles  qui 
font  que  chacune  de  ces  choses  est  sensible,  car  autre  est  la  nature  d'un  objet  sen- 
sible, autre  est  sa  propriété  d'être  sensible,  et  c'est  comme  objet  sensible  qu  il  avait 
à  en  traiter.  Le  titre  même  du  livre  expose  ce  qu'il  doit  contenir,  puisque  Fauteur 
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y  parle  des  organes  des  sens  et  des  objets  sensibles  ^  ;  il  Ta  intitulé  De  la  sensation  et 
des  choses  sensibles ,  vu  que  ce  qu  il  dira  des  organes  des  sens  contribue  à  la  théorie 
delà  sensation  (car  la  sensalion  est  [une  fonction]  commune  au  cor[>s  et  à  Tâme)  ou 
bien  :  Des  sensations  au  lieu  des  organes  de  la  sensation  (car  ces  organes  s  appellent  aussi 
les  sens).  En  commençant  ce  livre  il  dit  qu'à  la  suite'  de  la  science  de  Tâmc  se 
place  d  abord  celle  des  animaux,  de  tous  les  êtres  vivants,  de  leurs  facultés  géné- 
rales et  de  leurs  facultés  particulières  selon  les  espèces;  car  le  principe  commun 
de  tous  les  êtres  animés  est  Vâme.  11  dit  donc  quelles  sont  leurs  facultés  communes, 
quelles  sont  leurs  facultés  spéciales.  Or,  qu'il  soit  naturel^  que  celui  qui  parle  sur 
les  (acuités  de  Tâme  parle  des  facultés  des  animaux  et  des  êtres  animés ,  il  en  a 
donné  la  raison,  et  c*est  que*  leurs  facultés,  soit  communes,  soil  particulières, 
sont  toutes  communes  à  Tâme  et  au  corps;  et  par  là  Tauteur  appuie  sa  doctrine 
iqueTâme  est  Ventéléchie  d*un  corps  matériel  organisé,»  ayant  dotiné  la  preuve 
que  les  facultés  c!es  êtres  animés  sont  communes  à  Tàme  et  au  corps  parce  que 
toutes  se  produisent  ou  par  la  sensation  ou  avec  elle,  prenant  pour  évident  que  la 
sensation  et  Tactivité  sensible  sont  communes  à  Tâme  et  au  corps ,  il  en  fait  natu- 
rellement le  commencement  de  son  livre  sur  les  sens ,  puisqu'il  a  précédemment 
traité  de  Tàme  sensible,  et  que  la  sensibiliié  et  l'activité  qui  lui  est  propre  sont  com- 
munes à  Tâme  et  au  corps;  et  qu'il  fallait  que  celui  qui  parlait  des  principes  com- 
muns [à  l'un  et  à  Taulre]  parlât  d'abord  de  la  sensation ,  celle-ci  étant  la  faculté  la 
plus  commune  à  tous  les  animaux  et  la  plus  apparente  des  facultés  de  Tâme. 

En  général ,  Tépreuve  décisive  pour  un  texte  ancien  restitué  par  ta 
critique  dun  philologue  moderne,  cest  de  pouvoir  être  traduit  en 
français.  Celui  que  nous  venons  de  traduire  supporte  assez  bien  cette 
épreuve,  sauf  en  un  passage  que  nous  avons  relevé  dans  la  note.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  tout  le  commentaire  d'Alexandre  y  puisse  résis- 
ter, même  en  Tétat  où  l'ont  amené  les  efiTorts  de  M.  Thurot,  et  nous 
n'avons  pas  le  courage  d'en  faire  un  reproche  au  nouvel  éditeur,  quand 
nous  considérons  de  quels  secours  il  a  disposé  pour  corriger  le  texte 


*  neptahOvrôh^dii  le  texte.  M.  Thu- 
rot ,  dans  ses  notes  additionnelles ,  sup- 
pose qu'il  faut  lire  altrdTJaeùys,  Cela  est- 
il  nécessaire?  Le  vieux  traducleur  latin 
dont  il  a  placé  la  version  au  bas  des 
pages  écrit  ici   de  sensihilibas ,  ce  qui 

firouve  qu'il  avait  le  même  texte  sous 
es  yeux. 

*  Ici  une  correction  de  M.  Thurot, 
correction  grammaticalement  nécessaire, 
éxôXovSoç  pour  dxôXovdov,  se  trouve  jus- 
tifiée par  le  manuscrit  N ,  dont  il  n'avait 
pas  encore  la  collation  quand  ces  pre- 
mières pages  furent  imprimées. 

'  Page  7,  ligne  6,  après  ti^Xoyov  il 


manque  certainement  quelque  chose 
comme  eîvat  pour  complément  de  la 
proposition  ahiav  diro^éhûjxe.  Le  tra- 
ducteur latin  était  plus  libre  d'omettre, 
comme  il  l'a  fait,  est  ou  sit  après  ratio- 
nahile,  ayant  tourné  sa  phrase  par  qaare. 
Au  reste,  en  lisant  eiXàyœs  avec  le  ma- 
nuscrit N,  on  se  dispenserait  de  toute 
correction. 

*  \h(av  rr^  Ôri,  pour  raxnrjv  Ôt<, 
semble  étrange  à  première  vue ,  mais  se 
trouve  justiûé,  comme  idiotisme  de  la 
langue  d'Alexandre,  par  des  exemples 
analogues.  Voir  M.  Thurot,  p.  4^5. 
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presque  informe  de  Tédilion  Aldine.  Ce  sont  :  i°  les  variantes  d'un  ma- 
nuscrit, d'ailleurs  inconnu,  que  portent  les  marges  dun  exemplaire  de 
IVdition  x\ldine,  à  la  Bibliothèque  nationale;  2°  trois  manuscrits  grecs 
de  la  même  bibliothèque,  dont  un  seul  est  complet;  3°  une  vieille  in- 
forme traduction  latine,  dont  la  littéralité  peu  intelligente  met  du  moins 
quelquefois  le  critique  sur  la  voie  d  une  correction  que  réclame  le  texte 
grec  ^  A  ces  secours  se  sont  joints  :  1°  la  collation  d'un  manuscrit  du 
New  Collège  à  Oxford,  obligeamment  faite  pour  M.  Thurot  par 
M.  Mowat;  2°  des  renseignements  utiles  sur  un  manuscrit  de  Munich, 
communiqués  par  M.  Christ;  3°  la  comparaison  du  commentaire 
d'Alexandre  avec  ses  deux  dissertations  Sur  l*âme,  réunies  aux  œuvres  de 
Themistius  dans  l'édition  Aldine  de  i  534  ;  4°  la  comparaison  de  quelques 
l'.ages  avec  les  pages  correspondantes  des  Questions  naturelles  et  morales 
du  même  auteur,  dont  une  bonne  édition  a  été  publiée  à  Munich  en 
18/12,  par  M.  Spengel.  A  l'aide  de  ces  instruments,  le  critique  français 
a  pu  d'abord  restituer,  avec  quelque  vraisemblance,  l;i  tradition  du 
texte  grec  daus  les  manuscrits  qui  nous  en  sont  directement  ou  indirec- 
tement connus,  puis  nous  donner  de  ce  texte  unerecension  le  plus  sou- 
vent correcte  et  intelligible,  mais  qui  reste,  hélas!  en  bien  des  passages, 
défigurée  par  des  erreurs  de  copie  et  par  des  lacunes.  De  ces  erreurs, 
plusieurs  sont  corrigées,  et  quelques  lacunes  sont  remplies  à  l'aide  de 
collations  nouvelles  dans  les  Additions  et  corrections  qui  terminent  ce 
volume^.  On  peut  espérer  quelque  secours  encore  d'une  copie  partielle 
et  anonyme  renfermée  dans  le  manuscrit  n°  1921  B  delà  Bibliothèque 
nationale,  copie  qui  avait  échappé  aux  recherches  de  M.  Thurot,  et  qui 
lui  fut  obligeamment,  mais  trop  tard,  signalée  par  M.  Torstrik.  Elle 
répond  aux  pages  97,2  —  i83,/i  de  la  nouvelle  édition.  Nous  voudrions 
étudier  particulièrement  une  ou  deux  pages  du  texte  d'Alexandre  qui  se 
trouvent  dans  cette  copie,  pour  en  montrer  au  lecteur  l'utilité,  qui, 
d'ailleurs,  nous  a  paru  médiocre.  Commençons,  pour  cela,  par  repro- 


'  Le  icxle  même  de  cette  traduction 
a  souvent  besoin  d'être  corrigé.  M.  Thu- 
rot nous  avertit  par  un  sic  des  leçons 
qu'il  n*a  pu  amener  à  bien.  En  voici  au 
moins  une  où  je  crois  avoir  trouvé  le 
remède.  Pa*;e  60 ,  ligne  6  :  extendi  pos- 
sibile  a  reclo  muniie,  qui  correspond  au 
jrrec  èKTpéiKsadai  hvvàfievov  rvfs  èir*  ev- 
dslas  rà^erjjs.  Munite  offrant  le  même 
nombre  de  traits  verticaux  que  tramite, 
ce  dernier  mot  peut  être  rétabli,  ce  me 


semble;  il  se  rattache  trés-natureliement 
aux  mots  a  recto. 

^  Constatons  avec  plaisir,  à  Thonneur 
de  M.  Thurot,  que  justice  est  rendue  à 
son  travail  par  un  des  juges  les  plus 
compétents  en  ces  matières  d'érudition 
aristotélique,  M.  Usener,  de  Bonn,  dans 
un  article  publié  par  la  Gazette  litt,  d^Iéna 
(  1876,  n*  34),  que  devront  désormais 
consulter  les  lecteurs  curieux  d'approfon- 
dir le  texte  d'Alexandre  d'Aphrodisias. 
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fluire  la  partie  correspondante  de  l'ouvrage  d'Aristote.  Nous  donnerons 
ensuite,  en  français,  la  partie  correspondante  du  commentaire,  en  rac- 
compagnant de  quelques  notes  critiques  sur  les  variantes  principales 
que  nous  offre,  pour  l'original  grec,  la  copie  en  question.  Nous  aver- 
tissons une  fois  pour  toutes  que,  sur  les  cinquante  lignes  du  texte  de 
M.  Thurot,  cette  copie  présente  sept  omissions  plus  ou  moins  graves, 
signalées  par  des  blancs,  et  qui  prouvent  qu'elle  a  été  faite  sur  un  original 
dont  la  lecture  était  souvent  difficile,  comme  c'est  le  cas  pour  d'autres 
manuscrits  déjà  connus. 

Aristote,  admettant  en  principe  qu'il  n'y  a  que  deux  couleurs  élé- 
mentaires, essaye  d'expliquer  comment  la  vue  peut  percevoir  une  si 
grande  variété  de  couleurs,  et  pour  cela  il  exprime  successivement 
deux  hypothèses:  la  première,  que  le  blanc  et  le  noir  se  combinent  par 
juxtaposition  dans  des  proportions  soit  mathémathiques,  soit  irrégu- 
lières; la  seconde,  que  de  ces  deux  éléments  superposés,  toujours  dans 
des  proportions  diverses,  résulte  pour  l'œil  la  diversité  de  nos  impres- 
sions. C'est  cette  seconde  hypothèse  qu'il  développe  dans  les  lignes  sui- 
vantes, en  faisant  appel  au  témoignage  des  peintres  (observation  bonne 
à  recueillir,  je  le  dis  en  passant,  pour  les  historiens  de  la  peinture  an- 
tique). Nous  reproduisons  d'abord  la  traduction  qu'a  donnée  du  texte 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire;  nous  en  rapprocherons  ensuite  le  com- 
mentaire d'Alexandre. 


Une  seconde  manière,  c'est  que  les  couleurs  peuvent  paraître  les  unes  à  travers 
les  autres,  comme  le  savent  bien  les  peintres;  aussi  parfois  ils  passent  une  seconde 
couleur  sur  une  autre  qui  est  plus  éclatante,  et  ils  emploient  ce  procédé,  par 
exemple,  lorsqu'ils  veulent  représenter  quelque  chose  qui  doit  être  dans  Tair 
ou  dans  Teau.  C*est  ainsi  que  le  soleil  paraît  blanc  par  lui-même,  tandis  que,  vu 
à  travers  un  nuage  ou  de  la  fumée,  il  paraît  rouge.  Dans  ce  cas  encore,  les  cou- 
leurs se  multiplieront  de  la  même  façon  qu'on  a  d*abord  exposée,  c'est-à-dire  qu'on 
pourrait  établir  un  certain  rapport  des  couleurs  qui  sont  à  la  surface  avec  celles 
qui  sont  plus  profondes:  et  il  y  en  aurn  également  qui  ne  seront  pas  du  tout  en 
rapport. 

S  î3.  Il  est  d'ailleurs  absurde  de  prétendre ,  comme  le  voulaient  les  anciens,  que 
les  couleurs  ne  sont  que  des  émanations  des  corps,  et  que  c'est  là  la  cause  qui 
nous  les  fait  voir.  En  effet  on  doit  nécessairement,  dans  ce  système,  réduire  toutes 
les  sensations  au  toueber;  et  alors  il  vaut  mieux  sur-le-champ  admettre  que  c'est 
l'intermédiaire  indispensable  à  la  sensation  qui,  par  le  mouvement  reçu  delà  chose 
sensible,  produit  la  sensation  même,  qui  ainsi  a  lieu  par  le  toucher  et  non  par  des 
émanations. 

S  i4-  Ainsi  donc,  pour  les  couleurs  placées  les  unes  à  côté  des  autres,  on  doit 
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nécessairement  supposer  que,  de  même  qu*eHes  ont  une  grandeur  invisible,  de 
même  aussi  le  temps  dans  lequel  elles  sont  perçues  est  insensible;  de  telle  sorte 
que  les  mouvements  des  deux  couleurs  nous  écliappent,  et  qu'elles  semblent  n*en 
être  qu'une  seule,  parce  qu  elles  sont  aperçues  à  la  fois. 

S  i5.  Mais,  dans  Tautre  cas,  il  n*y  a  aucune  nécessité  pareille;  seulement  la  cou- 
leur qui  est  k  la  surface  étant  mobile  et  étant  mue  par  celle  qui  est  au-dessous,  elle 
ne  produira  pas  un  mouvement  identique  à  celui  qu  elle  produirait  étant  seule.  Aussi 
elle  parait  autre  et  ne  parait  ni  blanche  ni  noire. 

S  16.  Mais,  s*il  ne  peut  y  avoir  aucune  grandeur  qui  soit  invisible,  et  si  tout  ce 
qui  est  visible  a  une  dimension  quelconque,  il  y  aurait  aussi,  dans  ce  cas,  un  certain 
mélange  des  couleurs,  et  celle  supposition  n'empêche  point  encore  qu'il  n  en  résulte 
une  certaine  couleur  commune  quand  on  regarde  de  loin.  (Chap.  m,  SS  la  à  16.) 

Ce  lexte  soulève  bien  des  difficultés.  Voyons  ce  que  le  commentaire 
d'Alexandre  nous  aide  à  en  résoudre  ^ 

Après  avoir  exposé  l'opinion  qui  montre  comment  le  blanc  et  le  noir,  mis  à  côté 
l'un  de  Tautre,  produisent  les  autres  couleurs,  il  expose  ensuite  l'autre  opinion, 
d'après  laquelle  peuvent  se  produire  les  autres  couleurs  en  admettant  toujours 
comme  seuls  éléments  le  blanc  et  le  noir.  C'est  l'opinion  d'après  laquelle,  vus  l'un 
à  travers  l'autre,  le  blanc  et  le  noir  sont  capables  de  nous  donner  la  sensation  des 
couleurs  intermédiaires.  Or,  comment  des  couleurs  vues  l'une  à  travers  l'autre 
peuvent  produire  des  effets  différents,  il  en  donne  les  peintres  pour  exemple.  Ceux- 
ci,  en  effet,  après  avoir  étalé  une  couleur  plus  voyante,  étendent  par-dessus  une 
teinte  qui  l'est  moins,  et  font  ainsi  paraître  la  première  autre  qu'elle  n'était  d'abord. 
C'est  ce  qu'ils  font  lorsqu'ils  veuleut  faire  paraître  un  objet  comme  placé  dans  Teau 
ou  dans  l'air'.  Mais  le  soleil  lui-même,  vu  à  travers  les  couches  de  l'air  pur,  parait 
blanc,  tandis  qu'à  travers  le  brouillard  ou  la  fumée  on  le  voit  rouge.  C'est  que,  si  la 
couleur  superposée  diffère  de  celle  qui  est  dessous,  aucune  des  deux  apparences  ne 
demeure  dans  son  intégrité;  chacune  devient  quelque  chose  qui  diffère  de  ceqa'dle 
serait  isolément.  Or,  de  cette  manière  aussi,  se  produit  un  certain  nombre  de  cou- 
leurs diverses  selon  le  rapport  du  blanc  et  du  noir  que  l'on  voit  avec  le  blanc  et  le 
noir  à  travers  lequel  on  voit.  Car,  si  le  blanc  qui  est  au-dessous  l'emporte  en  quantité 
sur  le  noir  qui  est  à  la  surface,  on  a  l'impression  d'une  couleur  différente;  en  cas 
d'égalité,  l'impression  d'une  aulre  couleur;  et,  en  sens  inverse,  il  y  aura  encore  une 
autre  couleur  selon  la  proportion  supérieure  de  Télément  qui  est  en  dessous,  ou  de 
celui  qui  est  à  la  surface.  Il  est  évident  que  cette  opinion  n'est  point  la  même  que 
la  première:  là,  en  effet,  c'est  en  vertu  de  la  juxtaposition  d'éléments  invisibles  par 

^  Page  44o  a  7  et  suiv.  du  texte  d'A-  rons  que  les  variantes  notables ,  en  les 

ristote,  éd.  Bekker;  p.  11 5,  7,  du  com-  désignant  par  Bn. 
mentaire,  éd.  Thurot;  fol.   1,  verso  du  *  Êv  âépi.  Ici  d^p  paraît  avoir  le  sens 

manuscrit  1  92 1  B,  dont  nous  ne  signa-  homérique  de  brouillard;  car,  à  la  ligne 

lerons  pas  les  concordances  avec  d'au-  suivante,  Alexandre    oppose    au    mot 

très  manuscnis  et  dont  nous  ne  relève-  d^^itç  les  mots  xadapàç  àijp. 
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eux-mêmes  '  que  se  produisait  l*impression  d*une couleur  visible;  ici,  elle  se  produit 
par  la  composilion  de  deux  éléments  placés  Tun  en  dessous  et  Tautre  en  dessus. 

Ayant  exposé  les  deux  opinions  d*après  lesquelles  la  variété  des  couleurs  devient 
sensible  par  le  mélange  des  contraires,  du  blanc  et  du  noir,  Arislole  parait  revenir 
à  Topinion  proposée  par  les  anciens  philosophes  sur  la  vision ,  à  savoir  que  la  vision 
a  Heu  par  une  émanation  des  objets  que  Ton  voit.  Certaines  images  émanant  sans 
cesse  des  objets  dont  elles  reproduisent  les  formes  et  venant  frapper  la  vue  seraient 
ainsi  la  cause'  de  la  vision.  Cest  ce  que  pensaient  Leucippe  et  Démocrite,  qui 
expliquaient  la  variété  des  couleurs  par  la  juxtaposition  d'éléments  que  leur  peti- 
tesse rend  invisibles. 

Empédocle  aussi  dit  que  la  vision  se  produit  de  cette  manière ,  comme  Aristote  Ta 
rappelé  plus  haut,  mais  il  nous  rappelle  ici  que  cette  opinion  n'est  pas  juste  et 
qu'elle  ne  rend  pas  compte  de  la  vision ,  quil  faut  expliquer  la  Wsion  comme  il  l'ex- 
plique, d'une  manière  générale,  et  qu'il  est  inapossible  quelle  provienne  des  éma- 
nations de  Tobjetvu.  En  effet,  s'il  en  était  ainsi,  la  vision  aurait  liey  par  le  contact, 
puisque  les  émanations,  étant  des  corps,  la  produiraient  par  leur  rencontre  [avec 
l'oi^ane  de  la  vue?].  Or  Aristote  n*a  pas  ajouté  l'impossibilité  qui  en  résulte.  Si  la 
chose  est  un  effet  du  toucher,  il  faudra  que  ce  toucher  soit  sensible  au  froid,  au 
chaud ,  à  fhumide  et  au  sec ^  ;  or  la  vue  n'est  susceptible  d'aucune  de  ces  im- 

1>ressions.  En  outre,  si  les  corps  visibles  sont  en  continuelle  émanation,  comment 
eur  substance  ne  s*épuiserail-elle  pas  vite,  en  perdant  ainsi  une  partie  de  ses  élé- 
ments ?  Que  si  d'autres  éléments  viennent  s'y  ajouter,  pourquoi  cet  accroissement 
n'est-il  pas  continu,  de  manière  qu'ils  restent  toujours  égaux  à  eux-mêmes  P  Et  quelle 
raison  y  a-t-il  qu'ils  s'augmentent  ou  diminuent  jusqu'à  tel  ou  tel  point?  Puis, 
comment  gardent-ils  la  même  forme  ?  Car,  si  les  particules  émanantes  ont  la  même 
forme  (du  moins  c'est  à  cette  condition  que  la  vue  saisit  les  couleurs) ,  pourquoi  en 
serait-il  de  même  des  particules  qui  les  remplacent  (mot  à  mot:  qui  viennent  s'a- 

Cuter)  ?De  plus .  s'il  y  a  émanation  continue  de  chaque  partie  du  tout  (?) ,  comment 
s  particules  émanantes  ne  font-elles  pas  obstacle  au  mouvement  contraire  des 
particules  qui  les  remplacent,  et  réciproquement?  Comment,  ténues  qu'elles  sont, 
lèvent  ne  les  dispersera- l-il  pas  ?  Or  nous  voyons,  même  quand  le  vent  souffle  entre 
[nous  et  l'objet  visible].  Ensuite,  conmicnt  y  a-t-il  sensation  de  la  distance,  si  c'est 
en  frappant  l'œil  que  l'objet  est  vu  P  Comment  ne  voyons-nous  pas  en  clignant  les 
yeux,  si  les  particules  en  mouvement  sont  ainsi  ténues?  Car,  même  lorsque  nous 


'  napàâttrtç  ijv  ààparos  xaO'airi.  Je 

traduis  d'après  la  correction  proposée 

piT  M.  Thurot  :  àopàtœv.  Mais  le  vieux 

traducteur  latin  écrit  :  secas  posilio  eral 

mnii/û  per  se,  et,  quoique  un  peu 

ohscure  dans  sa  concision ,  cette  leçon 

wncnt  au  même  sens.  Ba  donne  ëgale- 

»eot  dôparos  suivi  de  xar'  avrà  (sic).  Il 

■ot  avouer  que  ces  deux  derniers  mots 

TtDdeot  presque  nécessaire  la  correction 

Bu  :  airia  tJv,  ce  qui  répond  mieux  à 
^ncille  traduction  latine  :  visai  videndi 


causa  (sunt)  que  la  leçon  ifrtùjvro  des 
autres  manuscrits. 

^  Tout  ce  passage  est  lacuneux  et 
embrouillé.  On  n'y  suit  le  raisonnement 
qu'en  suppléant  par  la  pensée  les  mots 
qui  manquent.  Ba  est  ici  encore  moins 
complet  que  les  autres  manuscrits,  et  il 
écrit  ahûiv  au  lieu  d'énrâjv  avant  èvavrtti)' 
creâw,  ce  qui  répond  à  causant  de  la  vieille 
traduction  latine,  laquelle,  d'ailleurs, 
n'apporte  aucun  secours  pour  restituer 
le  texte.  Quant  à  la  confusion  d'alr/ow 
avec  flhrrft>v,  elle  s'explique  par  la  res- 

iG 
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ciigQons,  elles  pourraient  traverser  les  pores.  Pourquoi  ne  verrons-nous  plus  quand 
l'objet  est  placé  sur  Toeil  ?  Car  alors  les  particules  en  émaneront  et  l'œil  les  recevra. 
Pourquoi  est-il  besoin  de  lumière  pour  voir,  si  Tœil  reçoit  Tobjet  vuP  Ensuite*  ou 
bien  les  particules  émanantes  sont  juxtaposées  a  Toeil,  ou  bien  elles  ne  se  mettent 
en  mouvement  que  lorsque  Toeil  se  dirige  vers  l'objet.  Si  elles  sont  juxtaposées  [à 
l*œil] ,  il  n  y  aura  aucune  perception  de  la  distance.  Si  elles  se  mettent  en  moaveiiient 
[dès  que  l'attention  se  porte  vers  Tobjet] ,  d*abord^  la  vision  aura  lieu  plus  tard  pour 
des  objets  plus  éloignés,  ce  que  nous  ne  voyons  pas  arriver.  EInsuite,  ai,  selon  ce 
philosophe,  la  distance  estper(jue  par  la  quantité  de  Tair  et  de  l'image  qui  vient 
frapper  ia  vue*,  comment  l'œil  recevra-t-il  une  si  grande  quantité  d'air?  Car,  pour 
chaque  variété  de  l'image,  l'œil  recevra  toule  la  quantité  d'air  qui  le  sépare  de 
l'objet  vu ,  et  les  particules  émanantes  auront  une  certaine  force  pour  pousser  cet 
air  devant  elles.  Puis,  commeutle  phénomène  se  maintiendra-t-il  en  cas  de  vent? 
Car  on  voit  bien  le  vent  déplacer  la  niasse  d'air  interposée.  Si  les  images .  étant  très- 
subtiles',  pénètrent  à  travers  le  courant  du  vent ,  pourquoi  ne  traversent-elles  pas  Tair 
lui-même  ?  Quelle  sera  la  mesure  de  l'air  qui  entre  dans  l'œil  ?  Comment  la  vue 
ûxera-t  elle  la  grandeur  et  la  Corme  de  l'objet  en  recevant  la  parcelle  de  l'image  par 
la  prunelle  qui  est  d'une  grandeur  constante  (?) ,  etc. 

Je  rD*arréte  avant  la  fin  do  ces  nombreuses  et  quelquefois  très-fines 
objections  contre  la  théorie  atomistique  de  la  vue.  Ce  que  j  en  ai  traduit 
suffit  pour  donner  une  idée  de  la  méthode  du  commentateur,  et  les 
notes  qui  accompagnent  ce  premier  esssfi  de  traduction  suffisent  à  mon- 
trer combien  le  texte  grec  est  souvent  incertain ,  même  après  le  travail 
de  M.  Thurot.  On  peut  souhaiter  qu  une  collation  continue  des  pages 
qui  nous  restent  de  la  seconde  copie  que  renferme  le  manuscrit  1921 
fournisse  plus  de  leçons  utiles  que  je  n  en  ai  rencontré.  Mais  cela  est 
peu  probable;  ce  qu'il  faut  espérer,  c'est  que  M.  Torstrik  ait  meilleui*e 
chance  dans  les  manuscrits  de  quelque  autre  bibliothèque,  pour  la 
réimpression  qui  fera  partie  du  grand  recueil  projeté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bien  que  rapide  et  partielle,  l'étude  qu'on  vient 
de  lire  fera  comprendre  les  difficultés  de  la  tâche  que  s'est  imposée 
M.  Thurot,  le  mérite  de  son  travail,  et  aussi  tout  ce  qui  reste  à  faire 
avant  que  l'œuvre  complète  du  grand  commentateur  soit  remise  en  une 


semblance  des  deux  mots  dans  récri- 
ture capitale  AOTÛN  AITIÛN. 

'  Je  maintiens  la  virgule  avant  tspéi- 
TOP  y  comme  fait  M.  Tlmrot,  et  comme 
il  ia  maintient  avant /7nmo  dans  la  vieille 
Iraduciion  latine.  Mais  ma  traduction 
française  indique  un  complément  qui 
semble  nécessaire  à  la  phrase  d'Alexan- 
dre. Dans  Ba  on  lit  ^pead^t  an  lieu 


de  ^éperat ,  ce  qui  semble  indiquer  plus 
clairement  encore  une  lacune. 

*  Traduction  à  peu  près  conjecturale 
d'un  texte  visiblement  altéré  et  pour  le- 
quel Ba  ne  fait  que  confirmer  nos 
doutes. 

^  Ba  :  Xeir76Tepa ,  au  lieu  de  Xn^è^ 
ra1a ,  ce  qui  revient  au  même  sens. 
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juste  lumière.  Jusque-là  on  doit  avouer  que  les  historiens  de  la  philo- 
sophie marcheront  un  peu  à  tâtons  à  travers  ce  dédale  de  commentaires 
ol^curcîs  par  tant  de  négligences  des  copistes,  que  plus  dune  fois,  par 
un  singulier  renveraement  des  rôles,  le  texte  d*Aristote,  malgré  son 
habituelle  concision,  nous  est  nécessaire  pour  restituer  ou  interpréter 
celui  de  son  interprète. 

É.  EGGER. 


NOUVEAUX  BRONZES  D'OSUNA. 


QUATRIÈME   ARTICLE  \ 


N.  B.  —  Depuis  Timpression  de  notre  dernier  article,  lérudilion  allemande 
a  dit  son  mol  sur  la  découverte  qui  nous  occupe  encore  aujourd'hui.  VEphemeris 
epigrayhica  de  Berlin  (vol.  IIl,  fasc.  a)  nous  a  livré  le  texte  dès  deux  nouvelles 
tables  d'Osuna ,  soigneusement  revu  par  M.  Th.  Mommsen ,  sur  un  estampage  très- 
exact,  et  le  savant  éditeur  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  leçon  ainsi  relevée  équi- 
vaut au  contrôle  des  bronzes  eux-mêmes.  Nous  saisissons  Toccasion  pour  remercier 
M.  Mommsen  de  T exemplaire  à  part  qu  il  a  bien  voulu  nous  adresser.  Très-heureux 
de  nous  être  rencontré,  en  général,  avec  le  grand  épigraphiste ,  nous  profiterons 
avec  empressement  des  explications  que  propose  son  expérience  si  autorisée,  dans 
le  tirage  postérieur  de  notre  commentaire,  tout  en  persistant  dans  quelques  vues 
personnelles  sur  des  points  spéciaux. 

Nous  passons  aux  lxvi*  et  lxvii'  chapitres  de  la  loi  coloniale  d'Osuna, 
relatifs  à  l'organisation  du  sacerdoce.  I^  discipline  et  le  budget  du  culte 
sont  réglés  dans  les  chapitres  que  nous  avons  déjà  commentés;  il  s'agit 
maintenant  de  l'institution  sacerdotale  elle-même;  les  deux  chapitres 
indiqués  y  sont  consacrés. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  se  demander,  en  abordant  ce  sujet,  si  la 
bonne  forlune  des  découvertes  nous  aurait  ici  livré  quelque  parcelle  ou 
quelque  applicartion  de  la  loi  Jalia,  de  sacerdotiis,  au  sujet  de  laquelle  de 
graves  controverses  ont  été  naguère  encore  élevées.  A-t-il  jamais  existé 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  dernier,  p.  755  et  suiv.;  et,  pour  le  S* 
de  novembre  1876,  p.  7o5  et  suiv.;  pour  article,  le  caliier  de  janvier  1877,  p.  5*1 
le   2*  article,  le  cahier  de  décembre        et  suiv. 

16. 
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une  loi  JuUa,  de  sacerdotiis?  Un  seul  document  nous  reste  sur  ce  point, 
et  il  est  tiré  d'un  texte  de  Gicéron  dont  Fauthenticité  a  été  contestée 
et  lest  encore  aujourd'hui.  Les  bronzes  d'Osuna  nous  apportent-ils 
quelques  lumières  à  répandre  sur  ces  obscurités?  La  question  vaut  d'être 
examinée  avec  soin. 

Si  Ton  en  croit  le  témoignage  de  la  correspondance  célèbre  attribuée 
à  Gicéron  et  à  Brutus,  le  meurtrier  de  Gésar,  ce  dernier  aurait  ajouté, 
aux  lois  jadis  proposées  par  Domitius  et  par  Labienus^  une  loi  nouvelle 
dont  le  but  précis  n'est  pas  très-nettement  indiqué,  mais  qui  aurait  été 
adoptée  vraisemblablement  en  Tan  1x5  avant  Tère  chrétienne,  car  le 
texte  qui  en  accuse  Texistencc  serait  de  l'an  63,  et  un  certain  intervalle 
parait  s'être  écoulé  entre  la  loi  dont  il  s'agit  et  la  lettre  adressée  à  Bru- 
tus. Gette  loi  nouvelle  aurait  été  confirmative,  en  général,  du  droit  pré- 
existant relatif  à  l'élection  populaire  appliquée  au  sacerdoce,  à  l'instar 
des  autres  charges  publiques.  Or  il  devait  y  avoir,  en  cette  année  45, 
des  élections  sacerdotales  à  Rome ,  et  Gicéron  souhaitait  que  son 
fils  y  fût  nommé,  quoique  absent.  Il  s'adressa  à  Brutus,  qui  était  prêtre 
lui-même,  et  dans  le  collège  sacerdotal  duquel  la  vacance  était  ouverte. 
«  Je  voudrais,  lui  dit-il,  que  mon  fds  obtint  une  place  dans  votre  collège, 
«et  je  crois  que,  dans  les  comices  pour  le  sacerdoce,  fabsence  n'em- 
((  pêche  pas  qu'on  ne  soit  éligible  (comme  dans  les  élections  politiques), 
«  car  on  en  a  des  exemples.  En  effet,  G.  Marins  fut  élu  augure,  en  vertu 
'(de  la  loi  Domitia,  pendant  qu'il  était  en  Gappadoce,  et  il  n'existe 
((  aucune  loi  qui,  depuis,  ait  défendu  qu'il  en  pût  être  ainsi.  La  loi  Julia , 
M  la  plus  récente  de  toutes  sur  les  sacerdoces,  porte  :  Celai  qai  demande 
uoa  qaon  propose ,  preuve  évidente  qu'on  peut  proposer  un  absent.  J'ai 
«  écrit  à  mon  fils  de  se  conformer  à  vos  avis  ^.  » 

Ainsi,  d'après  ce  texte,  l'administration  religieuse,  comme  l'admi- 
nistration politique,  financière  et  judiciaire,  aurait  été  comprise  dans 
le  vaste  ensemble  des  lois  juliennes.  Dans  quelle  mesure?  Le  champ 
était  ouvert  aux  suppositions,  et  je  ne  connais  rien  de  plus  complet ,  sur 
la  matière,  que  l'exposition  de  Paul  Manuce,  dans  son  traité  De  legibas. 


'  Voir  notre  second  article,  cahier 
de  décembre  dernier,  p.  768. 

'  Ciceronem  nostmm  in  vestram  colle- 
gium  cooptari  vola,  Existimo  omnino,  ah- 
ientium  rationem  sacerdotuin  comitiis  passe 
haberi  :  nom  etiam  factam  est  aiitea.  C. 
eniin  Marias,  qaum  in  Cappadocia  esset, 
lege  Domitia  factas  est  aagar;  nec,  qao 


minus  id  postea  liceret ,  alla  lex  sanxit. 
Est  eliam  in  leye  Julia,  quœ  lex  est  db 
sàcebdotiis  proxima,  his  verbis  :  QOi 

PETIT,      CVJV8VE      RATIO      HABEBiTOn. 

A  perte  indicat  passe  ratianem  haberi  etiam 
non  prœsentis.  Hue  de  re  scripsi  ad  eam, 
ut  tua  judicio  uteretur,  etc.  (  Epist,  ad 
Brufum,  Ub.  I,  ep.  5,  Orelli.) 


BRONZES  D'OSUNA. 


12L 


Ce  grand  archéologue  avait  annoté  la  lettre  à  Brutus,  dans  son  com- 
mentaire sur  les  œuvres  de  Gicéron  ^  Il  y  est  revenu  avec  d'amples 
développements  dans  son  traité  De  legibus  ^,  et,  malgré  les  trois  siècles 
écoulés  depuis  cette  dernière  publication ,  il  est  impossible  à  la  critique 
historique  de  se  produire  avec  plus  de  fraîcheur  et  plus  de  discerne- 
ment que  dans  ces  belles  pages  qu  il  faut  lire. 

Mais  aucun  soupçon  ne  s  élevait  alors  sur  lauthenticité  des  lettres 
échangées  entre  Gicéron  et  Brutus.  Les  grands  philologues  qui  ont  réuni 
et  fixé  le  texte  des  œuvres  complètes  de  Gicéron ,  au  xvi*  siècle ,  P.  Vettori 
(P.  Victorius),  ni  les  Etienne,  ni  Lambin,  ni  les  Manuce,  ni,  au 
xvn'  siècle,  Gruter,  pas  plus  que  Grœvius,  n ont  tenu  pour  suspectes  de 
fabrication  les  lettres  de  Brutus  et  de  Gicéron,  que  Sweynheim  et 
Pannartz  avaient  données  au  public  lettré,  à  Rome,  en  i  ^170,  et  la  même 
confiance  avait  inspiré  en  France  le  célèbre  abbé  d'Olivet ,  lequel  s'il- 
lustra par  la  belle  édition  de  Gicéron  que  les  presses  françaises  produi- 
sirent ,  par  ses  soins ,  en  1 7  4o- 1 7  4 1  ;  confiance  qui  fut  partagée ,  plus  tard , 
par  un  critique  plus  habile  et  plus  instruit,  Ernesti ,  lequel,  dans  les  trois 
éditions  dont  la  littérature  latine  lui  fut  redevable,  de  1737  h  1777, 
ne  parut  pas  se  douter  que  les  Epistolœ  recueillies  par  les  anciens  co- 
pistes, sous  le  nom  de  Brutus  et  de  Gicéron,  pussent  être  apocryphes. 

Pour  la  première  fois,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  (1741),  et 
dans  le  sein  de  l'université  de  Gantorbéry,  un  philologue  anglais,  Tun- 
stall,  élève  et  zélateur  de  Bentley,  se  prit  de  querelle  à  ce  sujet  avec 
Middieton,  le  biographe  estimable,  mais  trop  prolixe  peut-être,  de 
l'orateur  romain  ^.  Vivement  attaqué,  Middieton  se  défendit  gauchement 
et  compromit  sa  cause,  dans  sa  réponse  en  langue  anglaise,  publiée  en 
1743  seulement,  à  Londres,  traduite  et  imprimée  l'an  d après  en  fran- 
çais, à  Paris,  iu-S"";  à  quoi  Tunstall  répliqua  promptement  par  un  nou- 
veau mémoire,  écrit  aussi  en  anglais^,  où  il  déploya  un  grand  talent  de 


*  La  note  importante  de  P.  Manuce  « 
sur  le  texte  de  la  lettre  citée,  se  peut  lire 
dans  l'édition  originale  des  œuvres  de 
Gicéron,  publiée  par  Aide  Manuce,  Ve- 
nise, 1578-1683,  io  part,  en  4  ou  5  vol. 
in-fol.— Cette  note  est  reproduite  dans  le 
volume  de  T édition  Variorum  des  œuvres 
de  Gicéron,  intitulé  :  Epistoîaram  ad 
Qnintnm  fmtrem ,  et  ad  Brutum,  Ub.  I, 
Hagœ  comitam,  I7'j5,et  dans  toutes  les 
éditions  du  Gicéron  de  Vcrburg,  sous  la 
lettre  V  du  livre  I*  de  la  Correspondance 


particulière  de  Brutus  et  de  Gicéron. 

*  Voy.  ce  traité  de  P.  Manuce,  à  la 
suite  des  Antiqaitates  de  Rosinas,  édit. 
de  1743,  p.  8ao. 

^  La  publication  de  Tunstall  a  pour 
titre  :  Epistola  ad  virum  erudiium  Conyers 
Middieton,  vitœ  M»  T.  Ciceronù  scripio- 

rem,  in  qua de  iUaram,qaœ  Ciceronis 

ad  Marcum  Brutum,  Brutique  ad  Cicero- 
nem  vulgo  feruntur  epistoîarum  atdtvrl^ 
nonnuUa disseruntur, Cantabr.  l'jài^ in-8*. 

*  La  réplique  de  Tunstall  est  intitu- 
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discussion ,  qui  parut  fermer  la  bouche  à  son  adversaire.  Alors  on  vit  entrer 
en  scène  un  autre  philologue  anglais  de  grande  réputation,  Markland, 
lequel  vint  en  aide  à  Tunstall,  et  joignit  son  autorité  aux  ai^uRients 
produits  par  ce  dernier  (i  y  65).  La  cause  de  Tauthenticité ,  soutenue  par 
Middleton,  parut  donc  fort  aventurée,  dans  les  universités  britanniques , 
où  la  controverse  fut,  à  ces  premiers  noomeuts,  concentrée.  Elle  (ut plus 
compromise  encore,  quand  le  débat  eut  passé  sur  le  continent,  quoi- 
qu'elle eut  tmuvé  d'abord,  à  Gottingue,  un  défenseur  autorisé  dans  la 
personne  de  J.  Math.  Gesner  ^  qui  approuva  et  déclara  péremptoires 
les  arguments  allégués  par  Middleton  ^. 

Bientôt  les  universités  des  Pays-Bas  se  prononcèrent.  Léminent  phi- 
lologue Ruhnken  ne  balança  pas  h  déclarer  que  la  correspondance  dont 
il  s  agit  était  apocryphe ,  et  Vi^yttenbach  souscrivit  à  cette  déclaration  ^. 
Quelques  oraisons  de  Cicéron  avaient  été  même  enveloppées  dans  les 
sofupçons  de  Markland,  et  le  célèbre  Frédéric-Auguste  Wolf  ne  perdît 
point  Toccasion  d'y  appliquer  son  esprit  hypercritique  *,  en  quoi  il  fiit 
suivi  parNiebubr.  L'opinion  resta  froide  sur  ce  dernier  point  d'attaque, 
mais  elle  parut  généralement  s'accorder,  dans  la  première  moitié  de 
notre  siècle,  i  reléguer  parmi  les  sparia  les  deux  livres  particuliers 
des  lettres  de  Brutus  et  de  Cicéron.  Schùtz  n'y  mit  aucune  hésitation, 
en  publiant  son  édition  justement  estimée  des  œuvres  du  grand  ora- 
teur, de  i8i  4  à  1823  ^  Orelli  a  suivi  le  même  exemple,  dans  les  deux 
éditions  que  nous  devons  à  ses  soins  ^,  dont  la  première  remonte  à  Fan 
1826.  En  un  mot,  un  courant  irrésistible  a  paru  entraîner  les  esprits, 
en  Angleterre,  aux  Pays-Basr  et  en  Allemagne,  vers  l'affirmation  du 
caractère  apocryphe  des  lettres  dont  il  s'agit,  affirmation  que  Drumann 
a  sanctionnée  de  son  suffrage  (i8à  i  ).  Seul ,  M.  Victor  Lederc,  auquel  la 
littérature  cicéronienne  est  si  redevable,  opposa  au  torrent  une  résis- 


lée  :  Observations  on  the  présent  collection 
(f  epistles  hetiMeen  Cicero  and  M.  Bratus , 
representing  several  évident  marks  of  for- 
gery  in  thèse  epistles ^  etc.  London,  i*jià^ 
in-8\ 

^  Voy.  les  Comm.  Soc.  Gott.  t.  JII, 
175s,  p.  226. 

^  Sâfficere  mihi  videbatur  Middletonia 
dejensio,  al  nova  opéra  ne  valde  quidem 
opat  si  t. 

^  Marklando  et  TunstalHo  facile  assen- 
tior,  Ciceronis  ad  Briitum ,  et  Bruti  ad  Ci- 
certnem  epistolas  a  fahario  esse  confictas. 


Ruhnkenius,  Ad  Velleium  Paterculam , 
Il ,  I  a  (  1 7 79) . Wytlenbach ,  Bibliotk.  crit., 
Vita  Ruhnkenii,  p.  219. 

*  Voy.  Drumann,  V,  p.  iji  et  suiv. 
A  conférer  avec  l^s  tomes  1,  Il  et  IV, 
passim. 

*  Voy.  les  Prolegomena,  t,Vi\l,  p.  3, 
xxxvin  et  suiv. 

*  Voy.  la  note  foudroyante  du  i*'  vol. 
de  r  Onomasticon  Cicéron.  (  1 836  ) ,  p.  1  oo, 
et  la  note  non  moins  Iranchaute  dti 
tome  lïl  des  0pp.  Cicer.  a'édit.  (i84o), 
p.  755. 
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tance  indomptable.  On  peut  lire  dans  sa  seconde  éditioo  franco-latine 
(i8a6)  une  énergique  protestation  en  faveur  de  lauthenticitë,  dans 
laquelle  Tbabile  éditeur  reconnaît  pourtant  la  possibilité  de  certaines 
interpolations  dans  le  texte  original  et  primitifs  Quant  à  i*érudition 
française,  au  dernier  siècle,  elle  était  demeurée  étrangère  au  débats 
mais  elle  aurait  incliné  plutôt  vers  le  sentiment  de  Middieton  que 
vers  celui  de  Tunstall,  dont  Touvrage  parait  même  être  resté  inconnu 
i  Paris,  autrement  que  par  la  réponse  de  Middieton. 

Les  choses  étaient  à  ce  point,  lorsque  Ch.  Fréd.  Hermann,  dans 
une  solennité  universitaire  de  Tan  i8à/i»  réveilla  une  controverse  qui 
semblait  jugée,  et  prit  bardiment  la  défense  des  textes  attaqués  '^.  Cet 
écrit  parut,  en  Allemagne,  un  défi  à  lopinion  dominante,  et  M.  Aug, 
Will.  Zumpt  y  répondit  promptement,  avec  vivacité^,  tout  en  rendant 
à  la  haute  compétence  d'Hermann  la  justice  qui  lui  était  due.  Ea 
(fuœstio ,  disait-il ,  quam  per  centam  fere  annos  una  omnium  viroram  doc- 
toram  in  damnando  consensione  quasi  sepuUam ,  naper  repetivit  vir  omnis 
antiquitatis  periiissimus.  Mais  Hermann  ne  laissa  point  sans  réplique  la 
réfutation  de  M.  Zumpt,  et,  dans  un  ouvrage  plus  développé^,  il  sat- 
tacha  résolument  à  ne  laisser  aucune  objection  sans  réponse.  La  sensa- 
tion produite  par  cette  polémique  fut  marquée.  Elle  ne  fut  pas  suivie 
d'une  conversion  complète  à  Tauthenticité,  mais  elle  donna  beaucoup  à 
réfléchir,  et  la  dernière  édition  (i85o)  du  Cicéron  de  Nobbe  en  porte 
le  témoignage ,  ainsi  que  les  éditions  remaniées  de  Thistoire  de  la  littë* 
rature  romaine,  publiées  par  M.  Bàhr^  et  par  M.  Bernbardy^et  les  Rô- 
mische  Zeittafeln  de  M.  Fischer  ''.  J'espère  que  les  nouveaux  bronzes 
d'Osuna  y  vont  ajouter  quelque  argument  nouveau. 

On  comprendra  sans  peine  que  nous  n  entrions  point  ici  dans  Texamen 
du  fond  de  la  controverse.  Nous  voulons  laisser  à  l'écart  la  question 
spéciale  de  latinité.  Mais  il  résulte  de  preuves  incontestables  qu'une  cor- 
respondance fort  étendue  a  été  échangée  entre  Cicéron  et  M.  Brutus, 
et  que  les  contemporains  l'avaient  recueillie.  Un  grammairien  en  cite  le 


*  Voy ea ,  t.  XXV  de  ïéd.  in- 1 8,  p.  a 4o 
et  suiv.^une  préCAce  où  se  produit  toute 
la  verve  de  M.  V.  Leclerc. 

*  A  Cad.  Albert,  graiulat.  —  insani 
Vindiciœ  Uuinitaiis  epistolarum  Ciceronis 
ad  M.  Bratam^etc.Gôtlîng.  i8^4i  in-A*** 

*  De  M.  T.  Ciceronis  ad  M.  Brutum  et 
Bmti  ad  Ciceronem  epislolis.  Berlin , 
i845,  in-V. 

^  Zar  Rechtfertigung  der  Aechtheit  des 


erhaUenen  Briefwechsels  zwischen  Cicero 
and  M.  Bratas.  Gôtting.  i845  (2  part. 

in-A"). 

^  Bâhr,  Gesckichie  der  Rôm.  Literatar, 
I  Siby  3'édit.,  t.  II ,  p.  383,  suiv.  Il  ne  con- 
naissoit  alors  ni  la  réponse  de  Zumpt 
ni  la  réplique  de  Herinann. 

*  Bemliardy,  Grundriss  der  rôaûschen 
Literatar,  iSb'],  p.  686  et  suîy.  in-8*. 

'  Page  291,  Altona,  i846,  in-4^ 
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VniMivre  ou  le  IX*  ^  Plutarque,  et  après  lui  d autres  auteurs,  semblent 
indiquer  ce  recueil  ^,  dont  évidemment  nous  ne  possédons  plus  que  des 
débris,  colligés  à  une  époque  inconnue,  mais  bien  postérieure  au 
m' siècle  '.  Il  est  certain ,  d* autre  part ,  que  le  personnage  de  Brutus  a 
vivement  impressionné  les  imaginations,  pendant  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  et  les  sophistes,  les  rhéteurs,  se  sont  appliqués  non-seu- 
lement à  rechercher  sa  correspondance  originale  avec  Cicéron,  mais 
encore  à  fabriquer  des  lettres  attribuées  à  Brutus,  comme  on  a  fabriqué 
des  lettres  deDémosthène,  de Thémistocle  et  autres*.  Le  génie  sombre, 
presque  sauvage ,  du  mem*trier  de  César  captivait  les  lecteurs ,  et  la  littéra- 
ture grecque  comme  la  littérature  latine  a  fourni  grand  nombre  de  pièces 
supposées  qui  ont  attiré  la  curiosité.  Erasme  signalait  ce  fait  aux  cri- 
tiques de  son  temps  ^;  le  cabinet  des  manuscrits  de  notre  bibliothèque 
nationale  est  rempli  de  compositions  de  ce  genre.  Il  s*est  donc  présenté 
des  pièces  fausses  en  compagnie  des  pièces  originales,  sous  la  main  des 
collecteurs  épistolaires,  lorsquont  été  formés  les  recueils  factices 
adoptés  par  les  copistes  et  les  éditeurs  de  Cicéron ,  sous  les  rubriques  d'Ad 
diversos,  Ad  Atticam,  Ad  Qaintam  fratrem,  Ad  Bratam.  Ainsi  le  livre  XI 
du  recueil  des  lettres  de  Cicéron,  Ad  diversos ,  est  évidemment  un  lam- 
beau de  la  correspondance  générale  de  Brutus^,  ce  qui  n  a  pas  empêché 
un  autre  collecteur  de  tirer  du  même  fonds  deux  livres  particuliers  et 
séparés,  confondus  quelquefois  en  un  seul ,  des  lettres  de  Cicéron  et  de 
Brutus.  C'est  le  recueil  de  cajas.  La  première  lettre  de  ce  recueil ,  dont 
l'authenticité  est  si  contestée,  parait  avoir  fait  partie  du  livre  IX  du 
recueil  qu'avait  sous  la  main  le  grammairien  Nonius  Marcellus.  On 
comprend  que,  dans  ces  remaniements,  et  que  dans  la  construction  de 
cet  assemblage  des  lettres  de  Cicéron,  forgé  par  les  copistes  anciens  et 
suivi  par  les  éditeurs  modernes,  le  vrai  se  soit  peut-être  mêlé  au  faux. 
C'est  dans  le  discernement  de  l'un  et  de  l'autre  que  consiste  le  talent 
et  la  science  du  critique.  Ainsi  tous  semblent  s'accorder  pour  repousser 
une  lettre  contenant  un  tel  éloge  de  Messala ,  qu  il  est  bien  difficile  d'en 


^  Voy.  Nonius  Marcellus,  p.  42 1  de 
Tédit.  de  Mercier,  et  p.  Agi  de  l'excel- 
iente  édit.  de  M.  Quicherat. 

'  Plutarque, JBruf 05,3 a, Reiske(0^p. 
V,  p.  385  ). — Ammien  Marcellin ,  XXIX , 
5,  3d«  Erfurdt  (t.  I,  p.  533)  et  ibi  la 
note  de  Valois  (l.  III,  p.  3o7). 

^  Nonius  est  du  i\V  siècle ,  au  moins. 
Voy.  Quicherat,  p.  vi. 

*  Voy.  Fabricius,  Biblioth.  gr.  édil. 


de  Harles,  t.  I.,  p.  666  el  suiv.  On  a 
imprimé  une  foule  de  ces  lettres  fausses, 
bur  lesquelles  les  critiques  des  derniers 
siècles  ont  exercé  leur  sagacité. 

*  Voy.  le  lexte  d'Érasme,  que  cite  Fa- 
bricius, loc.cit,  p.  679. 

*  Voy.  deux  lettres  intéressantes  k  ce 
sujet ,  dans  la  correspondance  d' Antonio 
et  de  Fronton ,  édition  de  M .  Naber  (Lips. 
1867),  p.  107. 
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attribuer  rorigine  à  la  plume  de  Gicëron.  M.  Leclerc  lui-même  ne  la 
défend  que  faiblement.  Pour  rester  dans  le  cercle  étroit  de  la  lettre  v 
du  livre  I*',  il  est  une  première  partie  ,  relative  à  Dolabella ,  qui 
parait  être  contradictoire  avec  un  autre  écrit  bien  authentique  de  Gi- 
cëron, à  savoir  la  XI'  Philippique^  Est-ce  une  raison  suffisante  pour  la 
suspecter  de  faux?  Mais,  pour  la  partie  relative  à  la  loi  Jalia,  de  Sacer*- 
dotiis^  malgré  Tobjection  tirée  de  ce  que  cest  le  seul  monument  ancien 
où  il  soit  question  de  cette  loi,  je  n aurais  pas  hésité  à  Tadmettre 
comme  authentique,  même  avant  d avoir  connu  les  nouveaux  bronzes 
d*Osuna.  Paul  Manuce  m'a  parfaitement  converti  à  ce  sujet.  Il  faudrait, 
en  effet,  faire  remonter  le  faux  jusqu  à  vingt  ou  trente  ans  après  la  mort 
de  Cicéron  *. 

Paul  Manuce  était  un  de  ces  merveilleux  esprits  de  la  Renaissance  qui , 
doués  d*un  sens  droit  et  pénétrant  et  soutenus  par  une  instruction  solide 
autant  que  variée,  ont  fondé  les  grandes  traditions  delà  critique,  dans  les 
choses  de  l'antiquité.  Appliqués  avec  passion  k  la  lecture  et  à  la  médi- 
tation des  textes ,  retrouvés ,  recherchés ,  explorés  avec  une  curieuse  in- 
telligence, ils  avaient  obtenu,  par  cette  préparation  féconde,  Tintuition 
parfaite  et  juste  de  fantiquité  romaine,  et  ils  nous  en  ont  transmis 
comme  Fessence  dans  leurs  incomparables  travaux,  dont  féruditîon 
moderne  na  eu  qu à  compléter,  éclairer,  perfectionner  les  conclusions, 
à  Taidedes  nouvelles  découvertes  que  la  fortune  a  mises  à  sa  disposition, 
et  que  le  génie  du  xvi*  siècle  a  souvent  pressenties  ou  devinées.  Tel  est 
le  cas  de  la  loi  Jalia,  de  sacerdotiis^  dont  P.  Manuce  a  tracé  l*histoirei  de 
la  main  la  plus  sûre.  Il  a  montré  son  harmonie  avec  ce  qui  a  précédé 
tout  comme  avec  ce  qui  a  suivi.  Il  a  démêlé  ce  qu'elle  ajoutait  à  la  loi 
Domitia,  et  les  motifs  de  sa  promulgation  par  César.  Les  nouveaux 
bronzes  d'Osuna  donnent  raison  à  sa  perspicacité.  H  faut  lire  le  cha- 
pitre du  traité  De  legibus  de  P.  Manuce,  pour  avoir  la  notion  vraie  de  la 
loi  du  dictateur,  et  des  vicissitudes  dont  elle  fut  l'objet  après  sa  mort. 
Je  ne  saurais  mieux  dire  et  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  mes  lecteurs. 
Nous  avons,  dans  la  loi  génétivaine,  le  témoignage  et  l'émanation  de  la 
loi  de  César,  ainsi  que  la  preuve  de  l'authenticité  de  la  lettre  en  ques- 
tion de  Cicéron  à  Brutus,  du  moins  en  ce  qui  touche  la  loi  Jàlia. 

César  a  complété  l'assimilation  des  comices  sacerdotaux  avec  les 

*  Voy.  PhiUpp,  XI,  S  n,  dans  Tédit.  lettre  à  Brutus,  i  titre  d*enlachée  de  faux, 
de  Wernsdorf  (t.  II,  p.  4oi  à  4og),  le-  *  Voy.  Ciceronù  Opp,,  t.  III,  p.  355, 

quel  ne  semble  pas  avoir  soupçonné  la  de  la  a*éditiond*Orelli,lanoteaerédi- 

contradiction,  à  moios  qu*on  ne  pense  teur  qui  résume  les  arguments  produits 

qu*il  a  dédaigné  de  bàm  état  de  la  par  les  critiques. 
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comctê  des  magistratiires  éiectires.  On  poinrait,  d*apfis  ee 
ssmoos  de  la  propontion  de  Labienns,  conjecturer  que  les 
cerdotaox  étaient  présidés  par  les  cousais.  La  lettre  de  Cicéroa  à 
en  autorisait  le  soopçoo;  la  loi  de  Genetiya,  émaDée  de  la  loi  ^ 
dons  en  rérUe  la  eertitade.  Les  comices  sacerdotaai  sont 
la  colonie  par  rantorité  daorirale,  image  de  i  autorité 
lettre  à  Bmtus  n*est  donc  pas  Toeuvre  de  fimagination  ipfeutifedfi 
saire.  On  ne  fabrique  pas,  d'ailleurs,  une  formule  aussi  exacte 
de  la  loi  ife  sacerdotiis,  à  l'endroit  des  conditions  de  candidatmeLH 
dans  le  rôle  de  César  de  se  montrer  iavorable  à  romnipotenee 
laire,  relativement  aui  candidats  absents.  Nous  savons,  du 
fut,  après  la  mort  de  César,  le  sort  des  lob  qui  attribuaient  auE 
les  élections  sacerdotales.  Antoine  se  joua  de  leurs 
collées  recourrèrait  en  partie  leur  ancien  droit.  Paul  Mani 
transmet  le  détail  ^. 

Retournons  au  teite  de  notre  loi  coloniale.  De  même  qu'à 
sacerdoce  avait  été  institué  par  le  pouvoir  politique  ^  de 
les  colonies,  le  pouvoir  pontifical  était  tout  d'abord  institué  parFi 
métropolitaine.  Cicéron  nous  Favait  appris  pour  Capoue';  nos 
nous  l'apprennent  pour  Genetiva.  Mais,  tandis  qu'à  Rome  le 
ment  du  cuite  avait  multiplié  les  collées  de  prêtres  et  d'augures, 
les  colonies  le  nombre  des  collèges  fut  longtemps  restreint  à 
pour  les  prêtres,  le  second  pour  les  augures.  Nous  lisons  donc 
chapitre  lxvi  de  notre  loi  :  Qaos  pontifices  qaosqae  augures  C.  Cesë 
joêsa  ejas  cdoniam  dedaxerU,feceritf  ex  colonia  Genetiva,  ei  poni^ieeg 
augures  coloniœ  Geneiwœ  Jaliœ  santo ,  eique  pontifices  aaguresgm  ôi 
cum  aagaram  collegio  in  ea  colonia  santo,  ita  uti  qui  optima  lege, 
jure,  in  qaaque  colonia,  pontifices  augures  sunt,  erunt. 

Sur  le  mot  de  collegium,  remarquons  qu'il  n'avait  point,  dans  Vt 
droit  public  romain,  la  signification  exdusive  de  corporation,  de 
frérie  ou  de  sodalité.  On  disait  alors  collegium  pontificum,  comme  oq  di- 
sait coUegium  prœtorum ,  collegium  tribunorum plebis ,  collegium  oowiiihw*- 
Remarquons  aussi  qu'il  n'est  jamais  question,  dans  les  colonies,  des  sacra 
gentilitia  ;  ce  culte  devait  être  fixé  au  foyer  de  la  gens.  Est-ce  à  dire  qall 
n'y  eutpai  des  sacra  privata^?  La  conclusion  ne  serait  pas  juste,  puisque 

'  Voy.auffi  Boucbé-Leclerc,  lesPon-  *  Cf.  Becker,  HanSmch,  '^^  C  *^ 

tifu,eic.,  1871,  p.  338.  et  fuir.,  et  Moinmsen,   De  coâsgOi, 

'  Voy.  Tils-Live»  I,  xx.  —  Gcéron,  cap.  i. 

DeHspubL  II,  là.  Bloser.  *  Vov.  A.  Th.  Woeniger,  Du  Saoril^ 

*  De  l$ge  agr,  II,  35,  g6.  System  isr  Rémer.  Leipiig,  i8A3,  iii-8^. 
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le  chapitre Lxzxi  d'Osuna  parle  des  Pénates  ;  mais  leur  entretien  n*ëtant  pas 
à  la  charge  de  la  colonie ,  comme  celui  des  sacra  publica ,  le  statut  n  en 
devait  pas  faire  ëtat.  Quant  aux  privilèges  sacerdotaux ,  ils  sont  les  mêmes 
dans  la  colonie  qu'à  Rome.  Les  prêtres  et  augures  sont  exempts  du  service 
militaire  et  deschai*ges  publiques,  eux  et  leurs  enfants ^  Pour  le  service 
militaire,  il  faut  entendre  ia  chose  dans  la  o^esure  de  ce  qui  est  indiqué 
dans  le  chapitre  Lxii  de  la  loi ,  c'est-à-dire  hors  le  cas  de  tamaltas  gallicus  ou 
UaUcas.  Cette  immunité  était  de  droit  public  à  Rome ,  et  les  témoignages 
de  CicéroQ ,  de  Plutarque,  de  Denys  d'Halicarnasse,  en  font  foi  suffisante'. 

Pour  les  manera  pablica ,  dont  les  prêtres  et  les  augures  sont  aussi 
exempts,  il  ne s*agit  plus,  ici,  du  munas  qui  a  été  lorigine  du  manicipium , 
et  dont  nous  avons  traité  dans  nos  Remarques  nouvelles,  mais  de  ces 
charges  de  la  vie  sociale  qu  a  définies  le  jurisconsulte  Pomponius',  et 
qui  plus  tard  ont  été  divisées  en  munera  patrimonii  et  en  munera  persih 
narum.  Quant  à  lexemption  des  premiers,  les  prêtres  y  avaient  jadis  pré- 
tendu, mais  ils  perdirent  leur  cause  et  ne  revinrent  plus  à  réclamer*. 
L'immunité  ne  portait  que  sur  les  charges  personnelles  telles  que  la 
judicature(?),  la  tutelle  (?),  la  carafanoram  dont  il  est  question  dans  le 
chap.  cxxviii  de  notre  loi  coloniale,  et  autres  semblables.  La  vacatio  mi- 
Utiœ  emporte  toujours  la  vacatio  muneris  pubUci^.  La  formule  de  la  loi 
d'Osuna  sur  ce  point  est  la  même  que  celle  de  la  loi  repetmidaram ,  de 
même  que  cette  autre  formule  :  aéra  stipendiaque  omnia  mérita  sunto^. 

Notre  chapitre  lxvi  consacre  un  autre  droit  bien  important  en  matière 
de  rehgion.  Le  contentieux  des  auspices  est  déféré ,  pour  la  juridiction ,  au 
collège  des  augures.  De  aaspiciis,  qaeeqae  ad  easres  pertinebant,  augarum 
jurisJUotio  jadicatio  esta.  Est-ce  à  dire  que  les  augures  forment,  en  ce  cas, 
un  véritable  tribunal,  et  prononcent  directement  une  sentence?  M.  Mom- 
msen  ne  le  pense  pas,  et  je  partage  son  opinion.  Le  magistrat  seul  a 
Yimperiam  à  Rome-,  mais,  comme  l'augure  est  nécessairement  consulté 
sur  le  cas  dont  il  s'agit ,  et  que  le  magistrat  doit  obtempérer  à  son  avis , 
la  loi  coloniale  semble  donner  l'autorité  judiciaire  à  l'augure.  Le  com- 


^  listfue  poniijlcihus  »  aagaribusaae, 
qui  in  quoqne  ecrum  collegio  erunt,  lihe- 
risqué  eorum,  mUitiœ  munerisque  pnhlici 
vacatio,  etc.  (cap.  lxvi.) 

*  Voy.  Becker,  Handbuch,  t.  IV, 
.  171,  notes  100a  et  ioo3,  oà  tous 
iet  textes  sont  rapportés. 

'  Fr.  a3g,  S  3,  Digeste,  5o,  16; 
tt.Fr.  18,  ibid.  Conf.  le  titre  au  Di- 


c 


geste,  De  muneribus  et  honortbus,  5o,  4« 

*  Voy.  Tite-Lire ,  XXXIII,  xui. 

*  Voy.  le  titre  du  Digeste,  De  vaca- 
tions et  excusatione  muneram,  5o,  5.  — 
Onas,  quod  cum  remittatur,  vacationem 
miUtiœ  munerisque  prœstat:  inde  immuni- 
tas,  Paul,  Fr.  18,  Dig.  5o,  16. 

*  Voy.  la  loi  rMetundarum,  dans  mon 
Enchiridion ,  p.  607. 
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mentaire  de  notre  loi  se  trouve  dans  le  texte  suivant  du  traite  De  le- 
gihas  de  Cicéron^  :  Qai  agent  rem  daelU  qaique  popalarem,  aaspiciam  pne- 
monento  olliqae  obtemperanto.  «  Que  les  prêtres  et  les  augures  fassent  con- 
V  naître  Tauspice  à  ceux  qui  traitent  des  affaires  de  la  guerre  et  du  peuple, 
a  et  que  Ton  s*y  conforme.  »  Divorumqae  iras  proviàehix^.usque  apparento. 
uQuils  présagent  le  courroux  des  dieux,  et  qu*on  leur  obéisse.  »  Qemfoie 
aagar  injasia,  nefasta,  vitiosa,dira  dejixerit,  irrita,  infectàqnetantoiqukftaLe 
non  paruerit,  capital  esto.  u  Et  que  les  choses  que  Taugure  aura  déclarées 
«irrégulières,  funestes,  vicieuses,  demeurent  nulles  et  non  avenues,  et 
« quy  désobéir  soit  crime  capital.  »  On  peut  rapprocher  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  la  jadicatio  augurale  de  ce  qui  se  pratiquait  en  cas  de 
supplication  publique,  consécration,  ou  autre  acte  religieux  accompli  au 
nom  de  TEtat.  C'était  le  prêtre  qui  dictait  la  formule;  mais  elle  devait 
sortir  de  la  bouche  du  représentant  laïque,  ou  magistrat,  auquel  restait 
toujours  ainsi  le  dernier  mot,  même  pour  une  irrévérence  utile  à  l'Etat. 
C'est  un  trait  caractéristique  parfaitement  saisi  et  analysé  par  Beaufort. 

Enfin  notre  chapitre  lxvi  indique  les  honneurs,  les  insignes  et  les  pré- 
rogatives  des  fonctionnaires  du  culte,  leur  place  dans  les  jeux  publics  et 
les  cérémonies  religieuses,  et  les  marques  distinctives  de  leur  dignité. 
Ils  prennent  rang  parmi  les  décurions.  Ils  portent  la  prétexte  comme 
les  magistrats.  Eisqae  ponlificihas  augaribasqae,  ladis,  quoi  pubUce  ma- 
gistratas  facient ,  et  cam  ei  pontées  augures  sacra  pablicafacienl,  togas  pré- 
textas habendi  jus  potestasgue  esto,  eisgae...  lados  gladiatoresgae  inter  de- 
cariones  spectarejas  esto. 

Telle  est  la  condition  civile  et  publique  du  sacerdoce  colonial.  Mais 
la  loi  na  visé  jusqu'ici  que  l'institution  césarienne,  le  premier  établis- 
sement de  la  colonie.  A  ce  moment  initial ,  le  magistrat  fondateur,  celui 
gai  coloniam  deduxerit,  a  pu  installer  tel  nombre  qu'il  a  voulu  de  prêtres 
ou  d'augures.  Toutefois,  post  hanc  legem  latam,  le  remplacement  de  ces 
ministres  du  culte  n'aura  lieu ,  en  cas  de  vacance  par  décès  ou  condamna- 
tion du  titulaire,  in  demortai  damnative  loco,  qu'autant  que  le  nombre 
des  membres  du  collège  sera  réduit  au-dessous  de  trois;  et  le  rempla- 
cement aura  lieu  par  élection  publique,  suivie,  parait-il,  de  cooptation 
du  collège,  c'est-i-dire  d'une  sorte  d'institution  rdiigieuse.  Telle  est  la 
disposition  du  chapitre  lxvii  du  statut  colonial^;  et  le  chapitre  lxviu 

^  Voy.  De  legihas.  II,  8,  édition  de  «post  banc  legem  dalam,  in  conlegium 

Grenier,   i8a4i    et  les  commentaires  «pontificimi,augurnmaue,indeiiMVtoî, 

rapportés  par  Téditeur.  «  damnative  loco ,  hac  lege  lectus  coop- 

'  «LXVII.  Qaicumque  ponttfices,  qui>  ttatusve   erit,  is  pontîfex  augurve,  in 

«que  augures  colonise  Genetivse  Julise,  «colonia  Julia,  in  conlegium  pontifei 
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ajoute  que  les  comices  électoraux  convoqués  à  ce  sujet  seront  présidés 
par  les  duovirs,  ou  par  un  prœfectas  à  leur  place,  ainsi  qu  ils  Tétaient  à 
Rome  parles  consuls,  à  Tinstar  de  ce  qui  se  pratiquait  pour  Télection 
des  magistrats.  L'assimilation  est  complète.  Les  lois  Domitia  eiJalia  re- 
çoivent ici  leur  parfait  accomplissement.  Ilviri,  prœfectusve,  comitia  pon- 
tificam  ,aaguramve,  (jaos  hac  legefacere oportebit,  ita  habetoprodicito,  itauti 
llvirum  vreare ,  facere ,  safficere,  hac  lege  oportebit 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Ch.  GIRAUD. 


•  augurve  este,  ita  u(i  qui  optumaiege, 

•  in  quaque  colonia  ,pontifices  auguresve 
«  sunt,  erunt. 

•  Neve  quit  quem  in  conlegium  pon- 
«tificum  kapito,  sublegito,  cooptato, 
«  nisî  tum  cum  minus  tribus  pontifidbus. 


«  ex  iifl  qui  colonis  Genetivs  sunl,  erunt. 
•  Neve  quis  quem  in  conlegium  au- 
•  gurum  sublegito ,  cooptato ,  nisi  tune 
«cum  minus  tribus  auguribus,  ex  eis 
«qui  coloniœ  Genetivse  Juiis  sunt, 
«  erunt.  § 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Dans  sa  séance  du  3  février  1877»  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  élu  M.  Frédéric  Passj  à  la  place  vacante,  dans  la  section  d'économie  politique ,  par 
le  décès  de  M.  Wolowski. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Corneille  inconnu,  par  Jules  Levallois;  Fontainebleau,  imprimerie  d'Ernest  Bour- 
ges; Paris ,  librairie  de  Didier,  1876,  in-8*  de  xiii-383  pages. —  Si  ce  n  est  point  on 
Corneille  inconna,  c'est  au  moins  un  Corneille  oublié,  et  assurément  beaucoup  trop 
peu  connu ,  que  M.  Jules  Levallois  s*est  donné  pour  tâche  de  remettre  en  hoQneur 
en  appelant  Fattenlion  du  public  lettré  sur  des  œuvres  qu'une  critique  trop  exclu- 
sive enveloppait  d'un  dédam  immérité.  L'inégalité  très-réelle,  et  que  M.  Levallob 
ne  songe  nullement  à  contester,  entre  les  productions  du  grand  poète,  ne  doit  pas 
être  exagérée  au  point  de  laisser  systématiquement  dans  fombre  une  si  précieuse 
part  du  patrimoine  littéraire  de  notre  pays,  D^ailleurs,  si  tout  ne  se  vaut  pas  dans 
l'œuvre  ae  G)rneille,  tout  s'y  tient  étroitement;  pour  en  mieux  comprendre  Tin- 
fluence  et  la  portée  morale,  comme  pour  mieux  apprécier  le  génie  puissant  et  mul- 
tiple de  Tauteur  de  Cinna  et  du  Menteur,  il  convient  de  ne  rien  négliger.  On  ne 
doit  donc  s'attendre  à  trouver  dans  le  livre  que  nous  annonçons  ni  une  nouvelle 
tragédie,  ni  même  un  seul  vers  inédit  de  Corneille,  mais  bien  nombre  de  paSM 
spirituelles,  sensées,  éloquentes,  dont  beaucoup  de  personnes  parmi  les  plus  culti- 
vées ne  soupçonnent  que  vaguement  Texistence.  M.  Levallois  a  encadré  ces  pages 
dans  un  commentaire  d'un  vif  intérêt  à  la  fois  littéraire  et  biographique.  Très  au 
courant  des  travaux  de  tout  genre  déjà  publiés  sur  son  auteur  favon ,  il  s'est  attaché 
à  les  contrôler  et  à  les  compléter  par  ses  recherches  personnelles,  et,  grâce  à  un 
goût  très-fin  et  très-sûr,  il  a  réussi  à  mettre  mieux  en  lumière  plusieurs  points 
restés  obscurs  d'une  si  grande  œuvre  et  d'une  si  belle  existence ,  enfin  à  nous  donner 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  psychologie  de  Pierre  Corneille.  Nous  signalerons,' 
parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants,  celui  ou  M.  Levallois  fait  remarquer  com- 
bien, au  point  de  vue  du  bon  goût,  de  la  justesse,  de  la  sincérité  dans  l'expression, 
Corneille,  auteur  comique,  a  préparé  et  indiqué  la  voie  où  Molière  devait  s'avancer 
en  maître. 

Table  chronologique  des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés  concernant  rhistoire 
de  France,  par  M.  de  Bréquigny,  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, continuée  par  MM.  Pardessus  et  Laboulaye,  membres  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions).  Tome  VIII.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1876,  in-folio  de 
33 1  pages.  —  Ce  tome  VIII  de  la  Table  de  Bréquigny  contient  l'indication  et  Tana- 
lyse  sommaire  des  chartes  et  actes  imprimés  relatifs  au  règne  de  Philippe  le  Bel 
depuis  Tan  i3o3  jusqu'à  la  fin  de  novembre  i3i4*  Ces  analyses  sont  suivies  de  cinq 
tables  alphabétiques  contenant  :  les  noms  des  personnes  aont  il  est  fait  mention 
dans  le  volume;  les  noms  de  fiefs,  de  dignités,  de  familles  ;  les  noms  de  monaslères^ 
couvents,  églises,  chapelles,  eonfi^ies,  conciles,  synodes,  sectes  et  hérésies;  les 
noms  de  lieux  cités  dans  les  chartes;  les  noms  des  lieux  d*oà  les  chartes  sonidatées. 


/ 
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Mélttsine,  Revue  de  mythologie  Vltéraire  populaire,  traditions  et  usages,  dirigée 
par  MM.  H.  Gaidoz  elE.  Rolland.  Première  année,  n*  i.  Chartres,  imprimerie  d*É- 
douard  Gamier;  Paris ,  librairie  de  Viaut,  in-i'*  de  16  pages  à  deux  colonnes  et  une 
planche.  —  G* est  avant  tout  à  être  le  répertoire  de  la  littérature  populaire  et  des 
traditions  des  provinces  de  France  qu*est  destiné  ce  nouveau  et  intéressant  recueil  ; 
mais  il  u*écartera  de  son  domaine  rien  du  monde  infinimeot  varié  de  la  mythologie 
et  des  légendes.  Des  études  sur  les  mythologies  de  TOrient  et  de  Tantiquité  classique, 
sur  celles  des  peuples  barbares  ou  sauvages  contemporains,  s*y  rencontreront  à  côté 
de  documents  et  de  travaux  relatifs  à  tout  ce  qu'embrasse  la  littérature  populaire  de 
la  France  et  de  Tétranger  :  contes,  ballades,  chansons,  proverbes,  énigmes,  fêtes  et 
danses  populaires ,  usages ,  traditions ,  superstitions.  Chaque  numéro  contiendra  une 
mélodie  populaire  avec  air  noté  et  un  dessin.  La  première  livraison  parue  fait  bien 
espérer  ae  la  façon  dont  ce  plan  sera  mis  à  exécution  sous  fhabile  direction  du 
savant  éditeur  de  la  Revue  celtique,  qui  inaugure  en  ce  moment  en  France  rensei- 
gnement des  langues  celtiques  a  TÉcole  pratique  des  hautes  études.  Nous  citerons 
parmi  les  articles  les  plus  dignes  d'attention  :  une  Etude  sur  la  mélodie  populaire 
en  Orient,  par  M.  Bourgault-Ducoudray  ;  des  Notes  sur  tes  traditions  populaires  de 
k  Neaville-Chant-d*Oisel ,  en  Normandie,  par  M.  F.  Baudry  ;  un  article,  accompagné 
d'une  gravure,  sur  le  costume  de  relevailles  du  bourg  de  Batz  (Loire -Inférieure), 
par  M.  L. Bureau;  le  Voleur  avisé,  conte  breton,  par  M.  Luzel;  Papa  tigre  et  papa 
mouton,  conte  créole,  par  M.  Loys  Brueyre.  Un  bulletin  bibliographique  termine 
te  numéro. 

Les  abords  de  la  région  inconnue,  histoire  des  voyages  d'exploration  au  pôle  Nord, 
par  Cléments  R.  Markham,  traduit  de  l'anglais  par  Henri  Gaidoz.  Lagny,  impri- 
merie de  F.  Aurea^ll^aris ,  librairie  géographique,  1876,  in-ia  de  xix-356  pages 
et  une  carte. — •'  On  sait  quels  nombreux  services  a  déjà  rendus  à  la  science,  dans 
les  directions  les  plus  diverses,  M.  Cléments  R.  Markbam.  Après  avoir  pris  part, 
comme  officier  de  marine,  à  une  expédition  arctique ,  celle  de  [Assistance,  en  i85o- 
i85i,  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin,  il  se  livra,  au  Pérou,  à  l'étude  des  an- 
ciens monuments  du  pays,  ainsi  que  de  la  langue  et  de  la  littérature  quichua,  études 
dont  les  principaux  fruits  furent  une  grammaire  et  un  dictionnaire  estimés  de  cette 
langue  et  une  traduction  du  drame  dOllanta.  En  1860  et  1861,  il  fut  employé  au 
Pérou  et  dans  l'Inde  pour  introduire  dans  ce  dernier  pays  la  culture  et  l'exploitation 
de  l'arbre  11  quinquina.  On  lui  doit,  en  outre,  un  important  Rapport  sur  le  progrès 
moral  et  matériel  de  VInde  en  1813  et  i87â  et  la  fondation  du  Geographical  Magazine. 
Le  but  du  nouveau  volume  qu'il  vient  de  publier,  volume  auquel  sa  compétence 
donne  une  valeur  toute  spéciale,  est  de  donner  au  public  une  idée  exacte  de  toute 
la  frontière  qui  fépare  lés  régions  connues  de  la  région  inconnue  autour  du  pôle 
Nord ,  de  rappeler  l'histoire  des  premiers  voyages,  de  raconter  les  récents  efforts  des 
hardis  explorateurs  de  diverses  nations  pour  traverser  cette  frontière;  enfin,  d'ex- 

Kser  les  arguments  en  faveur  du  renouvellement  des  explorations  arctiques  de 
Angleterre  et  d'énumérer  par  le  détail  les  précieux  et  importants  résultats  qu'on 
peut  tirer  des  découvertes  polaires.  Cet  utile  et  intéressant  ouvrage  ne  pouvait 
trouver  auprès  du  public  français  un  meilleur  introducteur  que  M.  Henri  Gaidoz, 

Erofesseur  de  géographie  et  d'ethnographie  à  l'École  des  sciences  politiques.  Il  en  a 
lit  précéder  la  traduction  d'une  préface  et  y  a  joint  des  notes  explicatives,  ainsi 
qu'une  table  alphabétique.  a 
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Lu  MommmemU  historUfmês  de  FrajÊce  à  TExpotitHm  mmiwenelU  de  Viene.  par  E.  Du 
Sommeraid,  commissaire  général,  membre  de  la  Gimmission  des  monuments  his- 
toriques. Paris,  Imprimerie  nationale/ 1876 ,  grand  in^  de  453  P^^g^*  ^^^c  ime 
carte.  —  On  sait  quelle  part  importante  la  Cominission  des  monuments  historiques  de 
France  a  prise  k  l'Exposition  univendle  de  Vienne  en  1873.  Il  appartenait  à  Tun 
des  membres  les  plus  distingués  de  celte  G>mmission.  an  savant  consenrateor  du 
musée  de  Quny,  qui  exerçait  les  fonctions  de  commissaire  général  à  cette  exposi- 
tion, de  signaler  les  principales  cravres  des  artistes  français  envoyées  à  Vienne. 
Cependant  lé  livre  que  puÛie  aujourdliui  M.  Du  Sommerard  est  tout  autre  chose 
qu  un  sim|de  rapport  sur  la  valeur  de  ces  oeuvres.  On  y  trouve  d*abord  une  série  de 
documents  relatib  à  la  fondation  et  à  l'organisation  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques,  et  faisant  connaître  le  but  qu'elle  poursuit  au  nom  du  Gouverne- 
ment, les  moyens  d'action  dont  elle  dispose,  les  résultats  qu'elle  a  obtenus,  pub 
des  extraits  de  notices  écrites  par  d'émineols  archéologues  doni  le  souvenir  restera 
toujours  attaché  à  l'histoire  de  Tart  français  :  Ludovic  \^tet,  Prosper  Mérimée, 
Charies  Lenormant,  et  enfin  les  rapports  adressés  à  la  Conmiission  par  les  archi- 
tectes chargés  du  senrice  des  monuments  histmîques.  Ces  documents,  inédits  pour 
la  plupart  9  sont  d'une  grande  importance  pour  les  études  archéologiques,  et  donnent 
au  travail  de  M.  Du  Sommerard  l'intérêt  le  phis  sérieux  et  le  plus  durable.  On  remar- 
quera particulièrement  des  notices  descriptives,  souvent  très  développées,  sur  les 
monuments  dont  les  dessins  ont  figuré  à  l'Exposition  de  Vienne;  une  uste,  par  dé- 
partements, des  Monuments  historiques  de  la  France,  plus  complète  que  celle  qui 
a  été  publiée  en  186a ,  et  un  catalogue,  aussi  par  départements,  des  dessins  et  pho- 
tographies réunis  dans  les  cartons  de  la  Commission  à  la  date  du  1*'  décembre 
1975.  L'excellente  carte  inédite  jointe  a  l'ouvrage  indique  les  édifices  de  la  France 
classés  comme  monuments  historiques ,  et  fiût  connaître  en  même  temps  la  marche 
snirie  par  les  écoles  d'art  sur  le  territoire  français  à  une  époque  détenninée,  cdle 
de  la  première  moitié  du  xii*  siècle,  période  la  plus  intéressante  de  notre  histoire 
monumentale.  Cette  carte  a  été  dressée  par  la  Commission  en  1876. 
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CINQUIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  chapitres  à  commenter  pour  ter- 
miner l'explication  des  nouveaux  bronzes  d*Osuna.  De  ces  chapitres, 
quelques-uns  sont  relatifs  à  la  police  urbaine  de  la  colonie;  d autres 
sont  relatifs  à  la  police  rurale;  deux  concernent  la  comptabilité  des 
agents  coloniaux;  le  dernier  est  relatif  à  Tétendue  du  droit  d'appro- 
priation et  d*usage  concédé  aux  colons  sur  les  terres  possédées  par 
eux,  et  abandonnées,  à  cet  effet,  par  Tétat  à  la  colonie. 

Le  chapitre  lxxv  se  rattache  à  la  police  des  constructions  et  démoli- 
tions, laquelle  a  plus  préoccupé  les  anciens  que  les  modernes,  soit 
par  le  motif  de  la  difficulté  des  constructions,  en  ces  temps  reculés, 
et,  par  conséquent,  de  Tintérêt  public  quil  y  avait  à  les  conserver,  soit 
au  point  de  vue  des  ruines,  ou  au  point  de  vue  de  Tart,  ne  aspectas 
urbis  deformetar,  Cest  pourquoi  les  Douze  Tables  contenaient  déjà  une 
disposition  prévoyante  à  ce  sujet^;  et,  quand  plus  tard  le  luxe  des  cons- 
tructions d'édifices  fut  introduit  à  Rome,  le  même  esprit  de  conservation 

*   Voy. ,  pour  le  premier  article,  le  ticle  le  cahier  de  janvier  1877,  p.  5a  ; 

Joamal  des  Savants  du   mois  de  no-  el,  pour  le  quatrième  article,  le  caliier 

vembre  1 876 ,  p.  706  ;  pour  le  deuxième  de  février  suivant,  p.  1 18, 

article ,  le  cahier  du  mois  de  décembre  *  Voy.  tab.  VI ,  8 ,  dans  mon  Enchi- 

suivant,  p.  755:  pour  le  troisième  ar-  ridion,  p.  i3. 
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dicta  des  règlements  de  police  tels  que  celui  dont  notre  chapitre  lxxv 
nous  oflre  le  curieux  monument ^  Nul,  dans  Yoppidam  de  la  colonie  m*so- 
nitaine  de  Jules  César,  ne  pouvait  enlever  une  toiture,  ni  démolir  une 
maison,  ni  en  modifier  la  construction,  avant  d*avoir  fourni  aux  mains 
des  duovirs,  et  selon  la  mesure  de  leur  appréciation,  une  caution  suffi- 
sante pour  assurer  la  réédification  du  bâtiment,  et  avant  que  Yordo  des 
décurions  eût  statué  sur  Taflaire,  en  assemblée  composée  au  moins  de 
cinquante  membres;  le  tout  à  peine  de  condamnation  qaantiea  res  erit, 
au  profit  du  public  de  la  colonie.  Ejusqae  pecaniœ  qai  volet  petitio ,  per- 
secutioqae  ex  hac  lege  esto. 

Cette  prescription  du  statut  colonial  n était,  au  fond,  que  Texécution 
de  la  lex  municipalis  de  Jules  César,  dont  les  dispositions  sur  la  police 
urbaine  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  où  on  lisait  :  ne  qaid  inœdificatam 
immoliiumve  habelo  ^'^.  L  observation  de  la  règle  était  confiée  aux  soins  de 
Tédilité'.  De  la  loi  municipale,  le  principe  parait  avoir  passé  dans  tous 
les  statuts  coloniaux  ou  municipaux,  car  la  loi  de  Malaga  reproduit 
presque  mot  pour  mot,  dans  son  chapitre  lxii,  le  texte  de  notre  cha- 
pitre Lxxv  de  Genetiva  \  Bien  avant  Tavénement  des  Flaviens ,  sous  Tem- 
pereur  Claude ,  un  sénatu^-consulte  de  Tan  ygli  avait  même  poussé 
la  ligueur  conservatrice  jusqu*à  prohiber  les  démolitions  enti*eprises 
dans  le  but  de  trafiquer  des  matériaux  ^.  La  loi  de  police,  de  non  dùraen- 
dis  œdificus,  primait  Texercice  du  droit  de  propriété  sur  les  édifices 
privés;  et  un  sénatus- consulte  postérieur,  de  fan  809,  tout  en  conci- 
liant le  principe  avec  le  bon  sens  pratique ,  en  confirma  cependant  la 
prescription  primitive^.  Le  jurisconsulte  Paul,  sous  Alexandre  Sévère, 
cite  av^c  honneur  le  décret  sénatorial  de  Tan  794^,  et  Ulpien  nous  ap- 
prend que  les  présidents  des  provinces  exerçaient  non-seulement  une 
surveillance  spéciale  sur  la  conservation  des  bâtiments  urbains,  mais 


'  Voy.  ie  texie,  rapporté  au  cahier 
de  novembre  1876,  p.  710  :  Nequis  in 
oppido  cohmiœ  Juliœ  œdificium  detegito, 
neve  demolito,  neve  distarbato,  nui  si 
prœdes  Ilvirâm  arbilralu  dederit,  se  reœ- 
dijlcaturum ,  aut  nisi  decariones  decre- 
verint,  dum  ne  minus  L  adsint,  cam  ea 
res  consuletur.  Si  quis  advenus  eafecerit, 
quanti  ea  res  erit,.,.  damnûs  esto,  etc. 
Cf.  Bergicr,  Des  grands  chemins,  etc., 
V,3  (t.  H,  p.  8ai,éci.  de  1728). 

'  Voy.  le  Corpus  insc.  lut.  de  Berlin, 
I,  p.  621,   lin.  71;   mon  Enchiridion, 


p.  1  ao ,  cap.  IV,  1  ;  et  Dirksen ,  Civilist. 
AbhandL,  II,  p.  2190. 

'  Voy.  Schubert,  De  c.  mdilibus 
(1828,  in-8'),  p.  474  et  suiv. 

*  Voy.  Mommsen ,  Stadtrechte  der  la- 
tein.  Gemeinden  Salpensa  und  Malaga, 
p.  480  et  suiv. 

'  Voy.  Haenel,  Corpus  legum  (1857, 
in-4")i  p-  45,  et  mon  Enchiridion, 
p.  64i. 

*  Voy.  Haenel,  loc.  cit.,  p.  53,  el 
mon  Enchiridion,  p.  ()4a. 

'  Fragm.  5a ,  Dig.  XVIII ,  i. 
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encore  qu'ils  obligeaient  les  propriétaires  des  édifices  délabrés  k  les  ré- 
parer ou  à  les  reconstruire  ^  Les  constitutions  impériales  de  tout  âge 
sont  conformes  à  ces  maximes  d'administration  citadine  ^. 

Le  chapitre  lxxvi  a  pour  objet  d'écarter  de  Yoppidam  colonial  une 
industrie  dont  le  voisinage  créait  un  danger,  telle  quune  grande  fa- 
brique de  tuiles,  où  lemploi  d'un  feu  violent  pouvait  allumer  un  incen- 
die. La  prohibition  ne  frappait  pas  la  fabrication  tout  entière  de  la  terre 
cuite,  et  c'est  à  remarquer'. 

L'art  de  cuire  la  terre  et  de  l'adapter  aux  besoins  de  l'industrie  ou 
aux  inspirations  de  la  sculpture,  fut  appelé  par  les  Grecs  du  nom  de 
céramique  ou  de  plastique,  et  connu  par  les  Latins  sous  le  nom  général 
deJigUna,  d'un  mot  dérivé  àejingo'^.  Tous  les  ouvrages  de  terre  cuite 
étaient  compris  sous  la  dénomination  deJictiUa.  Quelques  débris  en  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  portiint  pour  la  plupart  des  inscriptions  ou 
marques  de  fabrique^,  les  unes  gravées  au  poinçon,  d'autres  imprimées 
en  creux  ou  en  relief,  et  la  sagacité  des  érudits  s'exerce  à  leur  expli- 
cation. De  tous  ces  ouvrages  en  terre  cuite,  dont  Pline  nous  a  conservé 
la  curieuse  histoire ^  les  uns  se  jetaient  en  moule,  les  autres  sfi  tour- 
naient à  la  roue,  les  plus  délicats  se  façonnaient  à  la  main,  tels  que  les 
statuettes,  figures  appliquées  en  guise  d'ornement,  etc. 

Les  ouvrages  qui  se  jetaient  en  moule,  de  forme  plus  ou  moins  gros- 
sière ,  s'appelaient  d'un  nom  commun  lateres ,  et  trouvaient  leur  em- 
ploi dans  la  construction  des  bâtiments,  ou  dans  l'aménagement  par- 
ticulier des  maisons ''.  On  en  distinguait  trois  espèces  :  i^'la  brique  que 
les  Grecs  nommaient  ^X{vros\  a""  la  tuile,  iegula,  dont  se  formaient  les 
toitures ,  et  qui  comprenait  deux  variétés  :  la  tuile  plate  qui  gardait  le 
nom  de  tegula,  et  la  tuile  courbe  qui  prenait  le  nom  d'imbrex;  i^  enfin , 
le  carreau,  de  figure  variée ,  qui  servait ,  à  l'intérieur  des  édifices,  è  revêtir 
le  sol  ou  les  planchers  ^. 


'  Ulpien,  Fr.  7,  Dig. ,  I ,  xviii. 

'  Voy.  le  titre  du  code.  De  œdijiciis 
privatis. 

"'  Voy.,  sur  l'archéologie  de  la  terre 
cuite,  en  général,  Marquardt,  Hand- 
buch,  t.  V,  1 ,  p.  1 67  et  suiv.  et  t.  V,  11 , 
p.  aSi  et  suiv.;  Birch,  Historj  of  an- 
cient  potery,  London,  i858,  2  vol.  in-8°. 
Au  point  de  vue  épigraphique ,  Marini 
a  laissé,  sur  la  poterie,  un  ouvrage  ma- 
nuscrit que  M.  Henzen  (Orelli,  3, 
p.  491)  et  M. Wilmanns  {Eœempl.inicr. , 


II,  p.  aaS)  ont  consulté  avec  profit,  au 
Vatican. 

*  Voy.  Vossius ,  Etymohg.,  v*  Figura , 
édit.  de  Naples,  1763. 

*  Marquardt,  loc.  cit.;  Wilmanns, 
2786,  3790. 

*  Htf^/uif.  XXXV,  XLiii  et  suiv.  Sîllig. 
'   Voyez,  sur  cette  fabrication,  Vi- 

truve,  liv.  11,  chap.  m.  Schneider. 

*  Voyez,  sur  tous  ces  détails,  Pline, 
loc.  cit.,  et  Bergier,  Hist.  des  gr.  che- 
mins, II,  90. 

18. 
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Quant  aux  ouvrages  fabriqués  à  la  roue,  testœ,  ils  composaient  le 
véritable  art  de  la  poterie,  avec  ses  variétés  nombreuses,  dolia,  am- 
phorœ,  etc.,  et  leurs  produits  se  complétaient  souvent,  pour  la  déco- 
ration ,  par  le  travail  de  main.  Le  potier  était  considéré  comme  un 
artiste,  et  jouissait  souvent  d'une  considération  distinguée*.  Il  est 
hors  de  notre  sujet  de  parler  ici  des  œuvres  dart  proprement  dites,  que 
nous  devons  à  la  céramique  des  anciens,  et  qui  font  aujourd'hui  notre 
admiration  dans  les  musées  ^,  Du  temps  de  Pline ,  la  curiosité  les  recher- 
chait déjà  avec  empressement.  La  terre  cuite  avait  même  devancé  le 
bronze,  dans  les  productions  de  fart  ^  dont  la  Grèce  fut  le  théâtre  avant 
ritalie,  mais  qui  se  perfectionna  dans  cette  dernière  contrée. 

La  fabrication  des  lateres,  des  tegalœ,  des  imbrices,  a  du  avoir  lieu 
en  plus  grandes  masses  encore  chez  les  anciens  que  chez  nous ,  à  cause 
de  leur  immense  consommation  dans  les  édifices  publics  et  privés.  Aussi 
lisons-nous  que  le  Gouvernement  romain  avait  imposé,  en  guise  de 
tribut,  à  plusieurs  cités  soumises,  la  fourniture  de  quantités  considé- 
rables de  briques  et  de  tuiles*.  Les  fabriques  doù  elles  provenaient  for- 
maient d'importantes  propriétés  que  des  familles  opulentes^,  les  empe- 
reurs eux-mêmes®,  comptaient  au  nombre  de  leurs  domaines  les  plus 
productifs.  C'étaient  de  vastes  et  puissants  ateliers,  où  la  nature  du  tra^ 
vail  exigeait  de  grands  espaces  de  terrain  pour  la  préparation  des  maté- 
riaux; et  voilà  pourquoi  nous  voyons  que  ces  fabriques  étaient  situées 
dans  la  campagne,  en  dehors  des  villes  ''.  Mais  un  autre  motif,  celui  de 
la  sécurité  publique,  avait  dû  porter  la  police  municipale  à  éloigner 
des  lieux  habités  ces  fabriques  :  la  coction  des  produits  pouvait,  par  le 
développement  de  ses  feux,  faire  naître  un  danger  pour  les  voisins. 
C'est  le  cas  de  notre  chapitre  Lxxvr  :  Jiglinas  teglarias,  majores  tegala- 
ram  ccc,  tegalariamque ,  in  oppido  cobniœ  Jaliœ  ne  gais  habeto.  Ainsi  la 
prohibition  ne  porte  que  sur  les  figlinœ  tegalarum,  dont  l'activité  pouvait 


'  Voy.  Orelli,  Corp.  insc,  n**  4 190, 
Aigi.  On  en  comptait  des  classes  di- 
verses. 

*  Voy.  Heuzey,  Nouvelles  recherches 
sur   les   terres   cuites   grecques,    1876, 

^  Apparet  antiquiorem  hanc  fuisse 
scientiam  quamfundendi  œris.  Pline ,  Hist. 
nat.  XXXV,  xliv. 

*  Voy.  Pitiscus,  Antiq,  rom.,  v*  Figu- 
Una.  L'indication  d'Adrien  est  douteuse. 

*  Voy.  les  inscriptions  indiquées  par 


Marini,  Atti  arv.  p.  609;  par  Orelli, 
^883  et  suiv.  ;  par  Marquardt,  toc.  dt. 
V,  I,  p.  167;  par  Wilmanns,  2781, 
2782. 

*  Voy.  Marini,  loc.  cit.,  p.  6ao; 
Marquardt,  loc.  ci/. ;  Wilmanns ,  2782, 
2783,  2791,  etc. 

^  Les  municipes  (Wilmanns,  2791), 
les  légions,  les  corps  d*arraée,  les  co- 
hortes (ibid,  2'j^'j  à  28od) ,  avaient  aussi 
des  fabriques  attachées  à  leurs  habita- 
tions, campements  ou  hivernages. 


BRONZES  D'OSUNA.  137 

être  incommode  ou  dangereuse  ;  elle  n  écarte  de  Yoppidam  que  les  ate- 
liers d'où  devaient  sortir  plus  de  trois  cents  tuiles  par  jour. 

11  ne  parait  donc  pas  qu  on  ait  soumis  à  Téloignement  les  oQicines  de 
poterie  proprement  dite,  rotœ  officinas,  comme  dit  Pline;  probablement 
parce  que  la  cuite  de  Targile  y  était  l'objet  de  plus  de  précautions ,  et  peut- 
être  aussi  parce  que,  les  produits  en  étant  moins  considérables,  entraî- 
naient moins  d'inconvénients.  Même  observation  pour  les  fabriques  de 
statuettes,  figurines  et  autres  objets  d'art,  en  terre  cuite.  Il  n'y  avait  que 
la  partie  la  plus  grossière  de  la  céramique,  qui  fût  sujette  à  la  loi  de 
police  prohibitive^.  La  tuile  romaine  avait,  du  reste,  des  proportions  plus 
amples  que  la  tuile  moderne,  et  ses  dimensions,  comme  ses  formes  plus 
ou  moins  ornccs,  avaient  dans  le  bâtiment  antique  un  relief  et  une  im- 
portance qu'elles  n'ont  pas  dans  le  bâtiment  moderne.  II  sufiGt  de  lire 
Pline  pour  en  être  assuré.  Aussi  voit-on  que,  dans  l'assiette  de  l'impôt 
sur  les  constructions,  la  tuile  seit  quelquefois  de  régulateur  pour  la  taxe 
des  édifices,  à  l'exemple  de  ce  que  nous  avons  établi  pour  les  portes  et 
les  fenêtres^  :  rétTa-apas  bSoXovs  xaO'  éxdf/ltiv  xspafilSa, 

Le  statut  colonial  ajoute  à  la  prohibition  indiquée  une  sanction  ex- 
traordinaire :  à  savoir,  la  confiscation  de  la  fabrique  établie  en  contra- 
vention à  la  loi.  Qui  liabaeritf  id  œdijicium,  isqae  bcaSf  pubUcus  colonia 
Jaliœ  esta.  Une  pareille  disposition  législative  n'est  pas  cependant  nou- 
velle pour  nous.  Nous  savions  déjà  par  Frontin^  qu'un  vieux  sénatus- 
consulte*,  pour  effrayer  les  usurpateurs  d'eau  d'arrosage,  ne  qaxs  violarei 
dactus  aquamve  non  concessam,  avait  frappé  de  la  même  peine  de  con- 
fiscation le  domaine  rural  au  bénéfice  duquel  une  eau  consacrée  à  des 
services  publics  aurait  été  frauduleusement  détournée  par  le  proprié- 
taire du  champ  :  agri  vero,  qui  aqaa  publica  contra  legem  essent  irrigatif 
pablicabantur.  De  même,  à  Genetiva,  la  fabrique  en  contravention  était 
menacée  de  vente  publique  au  profit  de  la  colonie. 

Ici  se  présente  à  expliquer  la  clause  finale  de  notre  chapitre  lxxvi  , 
laquelle  est  relative  à  l'exécution  de  la  peine  prononcée.  Malheureuse- 
ment le  texte  offre  ici  un  embarras  de  rédaction  et  une  formule  épigra- 
phique  au  sujet  de  laquelle  deux  interprétations  se  sont  produites.  Voici 
d'abord  le  proat  jacel  de  cette  partie  de  l'inscription ,  d'après  i'estam- 

'  M.  MqiDnisen  rapproche  de  notrç  *  Voy.  Dion  Cassius,  XLVL  xxxi, 

c.  Lxxvi  plusieurs  inscriptions  récem-  Slarz. 

ment  découvertes ,  où  des  chiffres  inex-  '  De  aquœdacUbus  urbis  Romœ,  97. 

pliqués  lui  paraissent  se  rapporter,  par  Dedericb. 

analogie,  à  Ja  prescription  de  la  loi  gé-  ^  Quod  (S,  C,  tum)  factura  est  C.  Li- 

nélivaine.  V.  VEphem.  epig,  1. 11 ,  p.  ^ià-  cinio  CwsuUa  et  Q.  Fabio  ceRSoribus. 
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page ,  dont  la  saillie  donne  le  résultat  suivant  :  ejdsq.  aedifich.  qgicumqqe. 

IN  C.  G.  JUL.  L.  D.  p.  s.  D.  M.  EAM  PECONIAM.  IN  PUBLlGUM.  BEDIGITO.  J*ai  tra- 
duit ainsi  cette  formule  :  ejusq[ae)  œdificii  qatcamifae ^  in  c[olonia)  G{ene' 
tiva)  J{ulia),  l{oco)  d[ato)  p[ublice),  s(ine)  dî{olo)  m{alo)f  eam  pecuniamin 
publicum  redigito,  ce  qui,  selon  moi,  signifiait  que  :  cet  édiBce  étant 
confisqué  et  vendu  sans  fraude  publiquement,  locodato  publiée,  tout  ci- 
toyen de  la  colonie  pouvait  poursuivre  rencaissement  du  prix,  au  pro- 
fit du  trésor  colonial.  Les  sigles  l.  d.  p.  se  représentent,  en  effet,  dans 
beaucoup  de  monuments  connus  S  avec  le  sens  et  la  valeur  de  loco  daio 
pahlice  que  je  leur  attribuais  ici,  et  qui  ne  m*ofiQrait  quune  variété  d  ap- 
plication du  dare  du  droit  romain. 

Mais  M.  Mommsen  a  lu  autrementnotre  texte.  Au  lieu  des  sigles  l.  d.  p., 
il  a  lu  I.  o.  p.,  et  il  a  traduit  ainsi  la  phrase  :  Ejus  q[ue)  œdificii  qui- 
cumqae  in  c{ohnia)  G{en€iiva)  J[alia)  i[ure)  d(icundo)  p{ree€rit)  s{ine)  d(olo) 
n^alo)  eam  pecuniam  in  publicum  redigito.  Toutefois  sa  profonde  sagacité 
lui  a  révélé  la  difficulté  juridique  et  même  épigraphique  d  une  telle  tra- 
duction; il  a  conjecturé  que  le  fondeur  avait  dû  laisser  perdre  une 
ligne  du  texte  confié  à  sa  main,  et,  en  conséquence,  M.  Mommsen  a 
proposé  de  lire  la  phrase  ainsi  restituée  :  ejusq[ne)  œdificii  [qui  volet  pe- 
titio  esto  f  quantique  ea  res  erit]  quicumqae  in  c[olonia)  G{enetiva)  J(uUa) 
i{ure)  d{icundo)  prœerit)  s[ine)  d(olo)  m(alo)  eam  pecuniam  in  publicum  re- 
digito.  On  ne  saurait  être  plus  ingénieux;  mais  toute  fhypothèse  roule 
sur  une  lettre.  Faut-il  reconnaître  la  sigle  L  ou  la  sigle  1  dans  le  tron- 
çon de  ligne  où  M.  Mommsen  lit  jure  dicundo  prœerit  y  et  où  jai  cru  re- 
connaître loco  dato  publiée  ?  Or  j*ai  vérifié  de  nouveau  mon  estampage , 
non-seul em ait  à  fœil  nu,  mais  encore  avec  la  loupe,  et,  tout  en  incli- 
nant mon  esprit  devant  Tautorité  de  M.  Mommsen,  mes  yeux  se  sont 
refusés  à  lire  un  i  pour  un  l.  Le  jambage  inférieur  de  cette  dernière 
lettre  est  d'un  relief  bien  marqué.  Faut-il  y  voir  encore  une  faute  de 
louvrier P  Judiees judicabunt  Je  soumets  avec  déférence  mon  hésitation 
à  M.  Mommsen.  Les  archéologues  espagnols  ont,  du  reste,  lu  le  bronze 
comme  lui,  mais  sans  intercaler  le  qui  volet  y  etc. 

Suit  le  chapitre  lxxvii,  où  nous  lisons  que  :  si  les  duumvirs  ou  édiles 
de  la  colonie  jugent  convenable  à  Tintérêt  public  d'établir  ou  de  chan- 
ger la  direction  des  chemins,  fossés  ou  égouts,  de  réparer,  consolider 
ou  modifier  les  constructions  qui  s  y  rapportent,  ils  auront  le  droit  de 


*  Voy.  Oreili,  n*  7a  :  l.  d.  d.  d.,  loco  rionnm;  et,  avec  des  significations  ana- 
(lato  decreto  decurionam;  n'*  SyoS  :  L.  d.  logues,  les  n*"  102 .  1871 ,  2239,  3 669 , 
p.  D.  D. ,  loco  dato  pablice  décrète  dêcu-        3963  et  ^o83. 
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le  faire,  en  ménageant  toutefois  les  intérêts  privés  ^  Cétait  un  principe 
d'administration  qui  devait  se  compléter  par  les  garanties  octroyées  dans 
le  chapitre  xcix  de  la  loi  coloniale,  garanties  qui  nous  sont  connues, 
puisqu  elles  sont  constatées  par  les  premiers  bronzes  publiés  en  1876'^. 

Les  chapitres  lxiviu  et  lxxix  contiennent  donc  Tapplication  dune 
pratique  administrative  des  Romains,  constatée  par  les  agrimensores  dont 
les  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  11  était  de  règle  invariable,  dit  Tun 
d'eux',  règle  observée  par  les  commissaires  chargés  de  Imstallation  des 
colonies  et  de  la  division'des  territoires  entre  les  colons,  qu'on  ne  chan- 
geait rien  à  rétat  des  lieux ,  et  que  les  édifices  consacrés  parla  religion ,  les 
monuments  funèbres,  les  chemins  publics  et  vicinaux,  les  eaux  couran- 
tes, les  fossés  publics  et  privés,  les  compascuités ,  tout  cela  était  main- 
tenu dans  les  mêmes  conditions  locales  qu'auparavant.  Les  partages  nou- 
veaux respectaient,  autant  que  faire  se  pouvait,  les  choses  établies^.  Un 
autre  écrivain  gromatique,  et  des  plus  autorisés,  a  confirmé  ces  tradi- 
tions, en  termes  non  moins  précis  :  itinerisy  viœ,  actas^  ambitasy  dactus- 
que  aquaranif  qaœ  puhlicis  atiUtatibas  servierint,  ad  id  usqae  tempus  qao  agri 
divisiones  fièrent,  ineadem  conditione  essent  qua  antef aérant,  nec  qaicqaam 
atiUtatibas  pablicis  derogaverant  ^. 

Conformément  à  ces  pratiques  gouvernementales ,  le  chapitre  lxxvui 
établit  que  :  les  voies  publiques,  les  chemins  qui  existent  et  ont  existé, 
dans  les  terres  de  la  colonie,  avant  la  dedactio,  ainsi  que  les  limites  entre 
le  domaine  public  et  le  domaine  privé .  continueront  à  garder  la  même 
destination  et  le  même  caractère  légal  qu'auparavant  Le  chapitre  lxxix 
ajoute  que  les  rivières,  ruisseaux,  eaux  de  source,  lacs,  étangs  et  ma- 
rais, répandus  sur  le  territoire  divisé  aux  colons,  conserveront  les  mêmes 
attributs  et  assujettissements  qu avant  ïassignatio.  Sont  maintenus,  en 
conséquence ,  les  droits  de  passage  des  particuliers  pour  aller  aux  abreur 
voirs  et  prises  d'eau.  Les  nouveaux  propriétaires  demeurent  substitués 
aux  anciens  possesseurs,  en  tout  ce  qui  touche  Tusage  de  ces  dépen*- 
dances  du  domaine  public.  Ad  eos  rivos ,  fontes ,  laças,  aqaasqae,  stagna, 


*  Lxxvii.  Si  quis  vias,fossas,  cloacas, 
Ilvir,  œdilisve ,  publiée  facere ,  immittere, 
commutare,  œdificare,  manire,  intra  eos 
fines  qui  coloniœ  Juliœ  erunt,  volet,  quot 
ej us  sine  injuria  privatorumfiet ,  eis  facere 
liceto. 

*  Voy.  nos  Brçnxes  d'Osana,  1874» 
in*8*,  p.  a  a  et  a3,  et  le  Journal  des 
Savants  de  cette  même  année. 


^  Semper  sanxerunt. 

^  Hygin,  De  conditionibas  agrorum, 
p.  ao8,  édit.  de  Goez,  dont  le  texte 
me  semble  ici  préférable  à  celui  de  Lach- 
mann  (p.  lao),  que  corrige  M.  Momm- 
seo  avec  raison. 

'  Siculus  Flaccus,  De  oondiL  agror^, 
p.  18,  édit.  de  Goez,  et  167,  Lach- 
mann. 
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paludes,  itas  (sic),  actas,  aquœ  haustus,  iis  item  esta  qui  eam  agram  habe- 
bant,  possidebant,  at  iis  fuit  qui  eam  agramhabaerant,  possederunt. 

Des  trois  chapitres  qui  nous  restent  à  connaître  de  nos  nouvelles 
Tables,  et  qui  sont  tous  relatifs  à  la  manutention  des  intérêts  publics  de 
la  colonie,  le  premier,  à  savoir  le  chapitre  lxxx,  nous  rappelle  IWëgu- 
larité  dominant  à  cette  époque  dans  la  métropole  elle-même,  à  fen- 
droit  de  Tadministration  de  la  fortune  publique  et  de  la  comptabilité 
générale;  ce  qui,  du  reste,  était  un  vice  inhérent  à  la  condition  de  la 
République  romaine ,  et  à  Texercice  de  ses  charges ,  au  vn*  siècle  de  la 
ville.  Quoi  quil  en  soit,  d*après  le  statut  organique  de  Genetiva,  qui- 
conque aurait  été  chargé  d  un  mandat  ou  d*un  office ,  dans  Tintérêt  de 
la  colonie ,  et  en  vertu d*une  délégation  du  Sénat  colonial,  devait  rendre 
compte  de  sa  gestion  et  en  soumettre  le  règlement  à  la  curie.  Qaod 
caiqae  negotii  publiée  in  colonia,  de  decurionam  sententia  datum  erit,  ejas  rei 
rationem  decurionibus  reddito,  refertoque;  le  tout,  dans  un  délai  de 
1 5o  jours  à  partir  de  l'accomplissement  de  Toffice  délégué,  ou  du  mo- 
ment de  l'abdication  du  mandat,  si  le  mandataire  avait  cessé  de  donner 
ses  soins  à  loffice  dont  il  était  chargé  :  In  diebus  CL  proxumis  id  negotium 
confecerit,  qaibusve  id  negotium  gerere  desierit ,  quod  ejas  Jieri  poteritt  sine 
dolo  malo.  Ce  terme  de  rigueur  est  spécialement  à  remarquer. 

Le  cas  de  notre  loi  est  évidemment  identique  avec  un  cas  prévu  par 
le  jurisconsulte  Paul,  où  la  délégation  d'office  n'émane  pas  directement 
du  sénat  municipal,  mais  des  duumvirs  autorisés  par  les  décurions  : 
Si  decuriones  decreverint  actionem  per  eam  movendam ,  quem  duamviri  ele- 
gerint,  is  videtur  ab  ordine  electas ,  et  ideo  experiri  potest.  Parvi  enim  refert, 
ipse  ordo  elegerit ,  an  is  cai  ordo  negotium  dédit  ^.  Et  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'en  dût  être  de  même,  dans  une  autre  hypothèse,  où  le  magistrat  mu- 
nicipal avait  constitué  un  curator  bonorum,  dans  l'intérêt  de  la  com- 
mune, pour  la  sûreté  d'une  créance  due  à  la  cité  par  un  débiteur  ex- 
propriée Les  délégations  décurionalcs  étaient  plus  fréquentes,  au  temps 
de  César,  qu'elles  ne  le  furent  dans  la  suite,  lorsque  l'institution  des 
Prœsides  eut  reçu  l'extension  et  l'organisation  que  l'on  connaît*.  Ainsi, 
à  l'époque  de  la  fondation  de  la  colonie  génétivaine ,  le  curator  annonœ 
dont  il  est  parlé  dans  les  Fr.  5  et  9,  S  5,  du  titre  du  Digeste,  De 
administratione  rerum  ad  civitates  pertinentiam  (5o,  8),  devait,  à  coup 


'  Fragm.  6,  S  i,  Dig,  III,  iv  (Quod  vu  (De  administr.  et  peric.  tatorum). 
cujuscunque  universitatis  nomine ,  vel  con-  '  Voy.  Pitiscus ,  Lex.  antiq,  itom. ,  1. 1 , 

tra  eamaqatar).  p.  609;  Marquardt,  Rôm,  Staatsveno., 

*  Voy  .le  Fragm.  46 ,  S  1 ,  Dig.,  XXVI ,  1. 1 ,  et  Fragm.  1 1 ,  Dig. ,  L ,  vni. 
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sûr,  avoir  été  délégué  par  les  décurions.  Il  y  avait  bien  à  Rome  un 
prœfectus  annonœ  qui  exerçait  son  office  à  titre  de  magistrature,  mais 
cet  officier  était  de  création  récente,  et,  sous  la  République,  cet  office 
n'était  exercé  quà  titre  de  délégation  privée  ^  A  plus  forte  raison  de- 
vait-il en  être  ainsi  dans  les  colonies^,  et  Ton  en  trouve  la  preuve 
dans  le  Fr.  3o  du  jurisconsulte  Julien,  au  Digeste,  liv.  III,  tit.  v,  où 
il  est  question  d*un  individu  ad  siliginem  emendam  decreto  ordinis  consti- 
tutus.  J*en  dirai  autant  des  curatores  cujuaram  et  autres  offices  munici- 
paux dont  il  est  question  dans  les  monuments  anciens^.  Enfin  la  règle 
prescrite  par  le  chapitre  lxxx  trouve  une  variété  d*application  dans  les 
chapitres  lxvii  et  Lxvni  de  la  Table  de  Malaga;  mais  elle  devait  avoir 
une  utilité  capitale  dans  h  pratique  des  legationes  municipales,  dont 
nous  avons  un  titre  particulier  au  Digeste^.  Ajoutons  que,  si  les  muni- 
cipes  avaient  des  créances  à  échéance  fixe  ou  à  revenus  périodiques, 
cest-à-dîre  un  kalendariam,  la  curie  y  déléguait  un  carator,  sous  la  res- 
ponsabilité duquel  étaient  les  recouvrements  ^  et  qui  était  soumis  à  une 
comptabilité  particulière^.  S'il  y  avait  plusieurs  mandataires  pour  te 
même  negotium,  ils  étaient  tenus  solidairement ''. 

Le  chapitre  lxxxi  nous  apporte  aussi  quelque  nouveauté.  Nous  sa- 
vions queles5cn6«p,  à  Rome,  comme  dans  les  provinces ,  étaient  spécia- 
lement employés  au  maniement  des  deniers  publics,  et  à  la  tenue  des 
livres  de  comptes  tant  de  TÉtat  que  des  particuliers.  La  loi  génétivaine 
confirme  ces  notions  que  nous  avaient  transmises  Cicéron  et  Festus  ^  : 
Qaicumqae  Ilvir,  œdilisve  coloniœ  Jaliœ  erunt ,  ii  scribis  sais  qui  pecaniam 
pablicamy  colonoram  que  rationes  scripturus  erit.,.  Mais  nous  ignorions 
qu'avant  de  se  livrer  à  lexercice  de  leur  industrie  ils  fussent  tenus  de 


*  Piliscus,  loe,  cit. 

*  OrelH,  aSgi ,  3go8,  4ooi. 

*  Voy.  Piliscus,  loc.  cit.;  Roth,  Dere 
manicipali,  cap.  Ii,  Voj.,  au  sujet  de  la 
curafmoram ,  le  chapitre  cxxvni  des  pre- 
miers bronzes  publiés  en  187A. 

*  Voy.  au  Diqeste  le  liv.  L ,  tit.  vu ,  et 
Texccllente  analyse  de  Roth,  loc»  cit., 
p.  1 3 1  et  suiv. 

*  Voy.  Roth.  loc.  cit,,  p.  111,  et  le 
Prag.  21  du  Digeste,  au  titre  Ad  muni- 
cipalem  (L,  1).  Cf.  Hecht,  Die  Kalen- 
danenbûcher,  Heideiberg,  1868,  in-8*, 
p€usim. 

*  Voy.  le  Fragm.  9,  au  Dig.,  iiv.  L, 
tit.  VIII,  et  alibi. 


'  Voy.  le  Fragm.  9,  au  Dig.,  litre 
cité,  L,  VIII. 

•  Voy.  Festus,  p.  333.  éd.  Mûller  : 
Scribœ,  lihrarii  qui  rationes  publicas  scri- 
bant  in  tahulis.  —  Cicéron,  Pro  domo, 
xxviii ,  7^  :  Scribœ. . .  nobiscam  in  rationi- 
bus,  monamentis  publias ,  versantur  ;  et  In 
Verrem,  m,  79.  —  Mommsen,  Staats- 
recht.,  I,  p.  27a,  et  suiv.  Adde  Roth, 
loc.  cit.,  p.  lia,  et  la  loi  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  loi  Comelia,  De 
scribis,  viatoribus,  etc.,  dans  mon  En- 
chiridion,  p.  6 11.  Cf.  Mommsen,  Diss. 
inaug.  ad  legem  de  Scribis,  etc.  Kiel, 
1843,  Haubold,  Jtforaam.  legalia,p.  85, 
et  le  Corp,  inscr.  de  Berlin,  VI,  1. 
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prêter  publiquement,  au  forum  et  un  jour  de  marché,  1^  serment  pro- 
fessionnel de  bien  et  fidèlement  remplir  leur  chaîne  de  comptable,  et  de 
teneur  de  livres  :  Anteqaam  tabalas  pablicas  scribat,  tracteive,  in  conbone, 
palam  laci,  nandinis,  inforam,  jasjarandum  adigito,  per  Javem  Deasqae 
pénates ,  sese  pecaniam  pablicam  ejus  coloniœ  concastoditaram  (sic)  ratwnes- 
qae  veras  habitarum  esse.  Il  devait  être  dressé  procès-verbal  de  ce  s*.t- 
ment  :  ati  quisqae  scriba  jaraverit  in  tabulas  pubUcas  referatur  facito;  et 
probablement  c  était  le  duumvir  ou  l'édile  auquel  le  scribe  était  attaché 
qui  devait  procéder  à  la  prestation  du  serment  et  en  constater  laccom- 
plissement.  L officier  ministériel  qui  naurait  pas  rempli  cette  formalité 
préalable  aurait  été  déclaré  incapable  de  tenir  des  registres  publics,  et 
de  rerevoir  le  salaire  attribué  à  sa  fonction,  et  probablement  aussi  de 
recevoir  les  dépôts  que  Ton  confiait  aux  scribes  dûment  assermentés  : 
Oui  ita  non  jaraverit  y  is  tabulas  pablicas  ne  scribito,  neve  œs  apparitonum 
mercedem  que  ob  eam  rem  capito.  Enfin  le  magistrat  compétent  qui  n  aurait 
point  exigé  le  serment  du  scriba  aurait  été  passible  d*une  amende  de 
5,f)oo  sestercf^s,  dont  le  recouvrement  et  la  poursuite  étaient  abandon- 
nés, selon  le  droit  commun,  au  zèle  et  à  la  diligence  de  tout  citoyen 
de  la  colonie  *. 

M.  Mommsen  estime  que  la  forme  de  ce  sennent  était  celle  qu  in- 
dique la  table  de  Bantium  ^.  Nous  n*avons  aucune  liaison  pour  récuser 
cette  conjecture  plausible,  et  nous  admettons  aussi  la  remarque  fort 
juste  que,  dans  le  serment  prescrit  par  la  loi  génétivaine,  le  scriba  de- 
vait jurer  seulement  par  Jupiter  et  les  Dieux  pénates;  la  formule  addi- 
tionnelle de  l'invocation  du  génie  impérial,  quon  rencontre  dans  le 
serment  des  lois  malacitaines^,  étant  propre  à  l'époque  impériale,  posté- 
rieure à  la  date  de  notre  loi.  Mais,  si  les  lois  de  Malaga  imposent  une 
formule  plus  compliquée,  par  contre,  celle  de  Genetiva  indique  la  pu- 
blicité des  nandinœ  qu  on  ne  remarque  pas  dans  les  lois  malacitaines. 
Faut-il  en  conclure  que  la  vieille  cité  d'Urson  était  le  siège  d*un  marché 
public,  à  l'instar  de  celui  que  constate  le  sénatus-consuUe  du  Saltus 
Beguensis,  qu'a  publié  M.  Wilmanns  et  que  nous  avons  reproduit  dans 
le  Journal  des  Savants?  C'est  l'opinion  de  M.  Mommsen  *. 

'   Qui  jasjurandum   non   adegeril ,   ei  ^  Voy.  laTablêdeSalpensa,  chap.  xxv, 

HS  ID3  maltoB  esto,  ejasque  pecuniœ  cui  p.  629  <le  mon  Enchiràion,  et  la  Table 

volet petitio  persecatioqae  ex  hac  legs  esto.  de  Malaga.  chap.  lix,  p.  43â*  ibid. 
Lxw  fin.  *  Voy.  VEphem.  epigr.,  III,  2,  p.  loB 

*  Voy.  ce  monument  dans  le  Corpas  el    cf,   le    Journal  des  Savants,    1876, 

inscriptionum  de  Berlin,  t.  I,  n*   197,  p.  1 6'j  y  rapproché  de  Y  Ephe  m  ep«/r.  ,11, 

p.  4^>.  cl  mon  Enchiridion ,  p.  608,  c.  3.  p.  ayS  et  280. 
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Enfin  le  chapitre  lxxii  termine  h  seconde  de  nos  nouvelles  Tables 
par  des  dispositions  singulièrement  intéressantes,  sur  la  condition  civile 
du  territoire  colonial,  dans  ses  rapports  avec  lappropriation  privée,  et 
los  droits  de  jouissance  des  colons  assigna tair es.  CVst  un  chapitre  h 
ajouter  aux  parcelles  trop  souvent  inexplicables  qui  nous  restent  de  la 
grande  loi  agraria,  jadis  connue  sous  le  nom  de  loi  Thoria  \  sur  la  por- 
tée de  laquelle,  quant  au  dominium  et  à  Tétendue  de  la  possessio  colo- 
niale, notre  loi  génétivaine  ne  répand  encore  quune  lumière  indécise. 
Une  chose  seulement  ressort  avec  évidence  aujourd'hui,  c*est  l'opposi- 
tion du  droit  constaté  pour  la  période  impériale ,  et  du  droit  pratiqué 
pendant  la  période  républicaine. 

D après  notre  loi  de  Genetiva ,  les  champs,  forêts  et  bâtiments  con- 
cédés et  attribués  aux  colons,  pour  en  user  et  jouir  publiquement  (qui 
agri,  qaeeqae  sih^,  qaœqae  œdificia,  cobnis  cobniœ  Genetivœ  Jaliœ,  qaibas 
puhlice  utantur,  data  adtribuia) ,  ne  sont  pas  susceptibles  d'aliénation  nî 
de  location ,  pour  une  tenue  de  plus  de  cinq  ans  (ne  qais  eos  aqros,  neve 
eas  nlvas,  vendito,  netie  locaio  longias  qaam  quinqaenniam).  Il  n'est  même 
pas  permis  d'en  référer  au  conseil  des  décurions  pour  obtenir  l'autori- 
sation de  disposer  autrement  [neve  ad  decariones  referto,  neve  decurionum 
iionsultam  facito  y  qao  ei  ngri,  eœqae  silvœ  veneant,  alUerve  locentur);  et 
nonobstant  toute  aliénation  différente,  la  colonie  ne  perdrait  pas  son 
droit  [neve,  si  venierirU,  idcirço  minas  coloniœ  Genetivœ  Jaliœ  santo).  Telle 
est  la  mesiure  de  possession  et  d'appropriation  territoriale  départie  aux 
colons  génétivains  sur  les  immeubles  à  eux  attribués,  dans  la  divisio 
assignatio  de  Yager  de  la  colonie. 

Si  maintenant  nous  consultons  les  jurisconsultes  romains  de  l'époque 
qualifiée  classique,  nous  avons  la  preuve  que  les  colonies  et  municipes, 
dont  la  condition  politique  et  civile  était  alors  confondue,  jouissaient 
d'un  droit  beaucoup  plus  étendu.  Les  colons  y  pouvaient  vendre,  ad  H- 
bitam ,  et  louer  leurs  champs  pour  une  période  indéterminée.  C'est  Gaîus 
d'abord  qui  nous  l'apprend  :  la  vente  et  le  louage  se  ressemblent  bien 
souvent ,  dit-il ,  velati  si  qaa  res  in  perpetaam  locata  sit,  qaod  evenit  in  prœ- 
diis  manicipam,  qaœ  ea  Uge  locantur,  at  qaamdia  vectigal  prœstetar,  neqœ 
ipsi  conductori,  neque  heredi  ejus  prœdiam  auferatar^\  et  le  jurisconsulte 
Paul  confirme  le  témoignage  de  son  prédécesseur.  Agri  civitatam,  dit-il, 
alii  vectigales  vocantar...  Vectigales  vocantar  q ai  in  perpetaam  locantar^,  etc  ; 


'  Voy.  Je  Corp.  inscr.  de  Bciiin,  t.  I, 
p.  76  et  suiv.  ,ct  mon  Enchiridion ,  p.  677 
et  suiv. 


*  Gaîus,  Comment,  III,  i65. 
^  Fragni.  1,  Dig.  VI,  m. 
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et  il  ajoute  ailleurs  avec  plus  d*ënergie  :  Agri  pablici,  qui  in  perpetaum 
bcantar,  a  caratore ,  sine  aactoriiate  principali  revocari  non  passant  ^  Les 
Rei  agrarii  scriptores  nous  ont  transmis  des  indications  conformes  ^. 

D autre  part,  nous  trouvons  dans  la  lex  agraria  elle-même  (de 
l'an  643?),  en  plusieurs  chapitres  et  notamment  au  chapitre  v  de  la 
première  partie , /tolia ,  des  dispositions  qui  sanctionnent  les  actes  d*ap- 
propriation  privée  et  absolue ,  librement  accomplis  sur  des  agri  adsignati, 
d'après  une  loi,  et  en  vertu  d'une  sortitio  présidée  par  le  triumvir  agris 
dandis  assignandis. 

Comment  concilier  ces  actes  et  faits  divers?  Faut-il  croire  que  l'Empire 
a  été  moins  scrupuleux  que  la  République  en  matière  d'aliénation  du 
domaine  public,  en  faveur  des  colonies  et  municipes? 

Faut-il  croire  que  Tinstallation  de  la  colonie  de  Genetiva  n'a  point 
été  l'objet  d'une  loi  spéciale,  qu'il  ny  a  point  eu  à  Genetiva  de  sortitio 
du  terriioriam  assigné  è  la  colonie?  et  que,  par  conséquent,  ce  territoire 
n'a  été  attribué  par  le  dictateur  qu'à  la  personne  morale  de  la  colonie? 
Dans  cette  hypothèse  il  n'y  aurait  point  eu  d'ager  divisas ,  il  n'y  aurait  eu 
que  des  possessiones  à  Genetiva. 

Ces  diverses  questions  seraient  de  nature  à  être  plus  amplement  dé- 
veloppées. Elles  ne  se  présentent  pas  bien  clairement  dessinées  au  lumi- 
neux esprit  de  M.  Mommsen  lui-même.  Je  soumets  l'appréciation  du 
dernier  point  de  vue,  que  je  viens  d'exposer  sommairement,  aux  lec- 
teurs familiers  avec  les  antiquités  romaines. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  indiquer  la  clause  pénale  attachée  à  l'inob- 
servation du  statut  colonial.  Tout  colon,  qui  aurait  irrégulièrement 
étendu  la  jouissance  de  son  droit,  eût  été  passible  d'une  amende  de 
cent  sesterces,  par  chaque  an  et  chaque  jugère  de  terre  aliénée,  indé- 
pendamment de  la  nullité  de  l'acte  lui-même.  Qaigae  iis  rebas  fructos 
erity  quoi  se  émisse  dicat,  is,  in  jaga  singala,  inqae  annos  singalos,  ses- 
teriios  C ,  colonis  cohniœ  Genetivœ  Jaliœ  dare  damnas  [esto].  La  modicité 
de  cette  amende  pourrait  donner  à  réfléchir;  elle  a  peut-être  favorisé  la 
transformation  d'un  droit  temporaire  en  un  droit  définitif  sur  les  terres 
coloniales. 

Ch.  GIRAUD,  de  l'Institut. 


'  Paul,     fragni.    2,    S    i,    Digest.,  ^  Frontin,p.  17,   et  Hygin ,  p.  127, 

XXXIX,   IV  (De  puhlicanis  et   vectiga-        Lachmann. 
libus) . 
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Kaccâyana  et  la  littérature  grammaticale  du  pâli,  première  partie  : 
grammaire  pâlie  de  Kaccâyana ,  par  M .  E.  Senart,  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1871,  in-8^  vii-SSg  p.  —  Grammaire  pâlie, 
par  J.  Minayef,  traduite  du  russe  par  M.  Stanislas  Gayard,  Paris, 
1 874^  in-8^  XLVi-i  28.  — An  introduction  to  Kachchâyanas  gram- 
marofthepâli  language,  by  James d'Alwis,  Colombo,  1 863 ,  in-8**, 
cxxxvi- 1 32 ,  XVI  p.  —  Pâli grammar  on  the  hasis  of  Kachchàyana , 
by  Francis  Mason,  d.  d.,  Toimgoo,  1867,  ^^  V"*'  ^^9  (BîWio- 
theca  Indica).  —  Kaccâyanappakaranœ  Spécimen,  edidit  Emestus 
Kuhn,  Halis  Saxonum ,  1869,  î^^■8^  37  p.  —  Spécimen  alterum, 
ibid. ,  1871.  —  Dictionary  of  the  pâli  language,  by  Robert  Cœsar 
Childers,  Londres,  in-4°,  1876. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Pour  faire  comprendre  ie  système  grammatical  de  Kaccâyana  (Katch- 
tchâyana),  nous  analyserons  son  ouvrage  dans  Tordre  quil  a  suivi  lui- 
même  ,  et  nous  présenterons  ses  aphorismes  dans  un  résume  qui ,  tout 
en  étant  fidèle,  sera  plus  clair  et  plus  accessible  pour  nous.  Cette  ana- 
lyse nous  aidera,  en  outre,  à  classer  la  grammaire  pâlie  au  rang  qui  lui 
appartient  dans  Thistoire  générale  de  la  grammaire  et  de  la  philologie 
comparées. 

Voici  ie  premier  aphorisme  du  grammairien  pâli;  dans  le  texte  cet 
aphorisme  nest  composé  que  de  trois  mots  :  ((Le  sens  de  la  pensée  sex- 
(!  prime  au  moyen  des  lettres.  » 

Second  aphorisme  :  ((  Les  lettres ,  à  commencer  par  A  et  à  suivre  par 
u  les  autres,  sont  au  nombre  de  quarante  et  une.  » 

Le  texte  n  énonce  pas  toutes  les  lettres;  mais  le  commentaire  sup- 
plée à  cette  lacune  ,  et  il  énumère  les  quarante  et  une  lettres  de  Talpha- 
bet  pâli,  dans  cet  ordre  admirable  qui  fait  de  lalphabet  sanscrit  un  chef* 
d  œuvre  incomparable,  et  quon  peut,  ajuste  titre,  appeler  une  des  gloi- 
res de  Tesprit  humain.  Seulement  lalphabet,  en  pâli,  est  moins  complet 
qu  en  dévanagari.  D*abord  il  retranche  six  lettres ,  qui  lui  semblent  sans 
doute  inutiles,  et  qui  sont  en  effet  une  particularité  toute  spéciale  de  la 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février,  p.  83. 


^^  C«-ocVve  deu^  J.pçorlé^  ^^  ^^  ^^t  qu^    Cerceau  '^^.^oscnt  Vuv 

i-*^^'A:^tS.  ^Çt;:^^,  Uoou  ^^^^^otnvne  en  sa- 
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iva  devient  Bandhousséva.  On  peut  aussi,  au  lieu  de  la  contraction  ,  élider 
la  première  voyelle  et  allonger  la  voyelle  suivante  :  Saddhâ  idlia  devient 
Saddh*idha.  Parfois  encore  ou  fait  le  contraire,  cesl-à-dire  que  cest  la 
seconde  voyelle  qui  sélide  et  la  première  qui  s  allonge  :  Soûdha  pour 
Sou  idha.  LV  final  se  change  en  j,  et  Ion  dit  Myâyam  au  lieu  de  Me 
ayam.  De  même  o  final  se  change  en  t;  :  Khvassa  pour  Kho  a&sa  ;  Svassa 
pour  So  assa^  I  bref  et  i  long  peuvent  d  ailleurs,  à  volonté,  se  changer 
ou  ne  pas  se  changer  en  y  devant  une  voyelle  ^.  Les  voyelles  ne  subis- 
sent pas  de  changement  devant  les  consonnes  ;  et  même,  dans  certain 
cas,  elles  restent  également  immuables  devant  d autres  voyelles,  etc. 

Lm  anousvâram,  le  niggahita,  est  soumis  à  des  règles  particulières. 
Devant  une  consonne,  il  garde  sa  forme;  mais,  devant  une  consonne 
des  cinq  classes,  il  peut  aussi  se  changer  en  la  nasale  de  chacune  de  ces 
classes.  Devant  ^  ou  fc,  il  peut  se  changer  en  une  h  redoublée,  hh;  il  en 
est  de  même  devant  y,  qui  alors  disparait.  Quelquefois  on  insère  un 
iiiggabita  additionnel  devant  une  voyelle  ou  une  consonne.  Parfois 
encore  il  sélide,  soit  devant  une  voyelle,  soit  devant  une  consonne,  et 
Ton  dit  :  Tàsàhaih  pour  Tâsam-aham  ;  Ariyasatcbtchana  dassanam  pour 
Àryasatchtchànam  dassanam.  Dans  d'autres  cas,  cest  la  voyelle  qui  suit 
le  niggahita  qui  selide;  et,  si  la  voyelle  ainsi  élidée  est  suivie  dune  con- 
sonne redoublée ,  celte  consonne  redevient  simple. 

Le  Sandhïkappa,  ou  livre  I*'  sur  le  Sandhi  des  lettres, se  termine  par 
i'iodication  de  règles  eiioeptionnelles  applicables  à  certains  mots  :  pow- 
AQ',  pâ,  abhi,  adhi,  ati,  ava. 

Au  début  du  livre  II,  intitulé  le  Nâmakappa,  iauteur  déclare  que 
les  règles  qui*suivent  sont  fondées  sur  les  paroles  du  Bouddha  (  Djina- 
vatohana),  doù  sont  tirés  les  thèmes  des  noms  que  Ion  va  étudier  avec 
leurs  désinences»  Les  cas  sont,  comme  en  sanscrit,  le  nominatif,  laccu- 
satif ,  l'instrumental ,  le  datif,  Tablatif ,  le  génitif  et  le  locatif.  Les  dési> 
nences  de  ces  cas  varient  pour  le  singulier  et  pour  le  pluriel;  Kac- 
càyana  (Kalchtohàyana)  les  énonce  toutes  avec  soin  sous  leur  forme 


'  Pour  mieux  2»*expliquer  cette  traas- 
formalion,  il  faul  se  rappeler  qu'en 
sanscrit  e  est  une  diplilliongue  compo- 
sée de  a+i,  et  0  une  diphthongue  com- 
|)Osée  de  a  +  ou.  Il  est  alors  tout  simple 
que  I  devienne  y,  et  oa  devienne  v, 

'  Ici  se  rencontre  un  aphorisme  (le  on* 
zième  de  ce  chapitre  ii ,  page  19,  édition 
Senart)  qui  peut  sembler  tmil  à  la  fois 
déplacé  el  poul-ètre  peu  exact.   Eva, 


dit-on ,  change  ou  ne  change  pas  à  vo- 
lonté sa  voyelle  initiale  en  ri  après  une 
voyelle,  et  Ton  cite  pour  exemple  Yatha- 
riva  pour  Yatha+ ira. 

'  On  reconnait  les  sept  cas  de  la  dé- 
clinaison sanscrite  rangés  dans  le  même 
ordre,  et  avec  des  désinences  sinon  pa- 
reilles, du  mûipi  analoguesiLe  vooaiiC 
en  pâli  se  confond  presque  toujours 
avec  le  nominatif ,  cosom  en  sanaorit. 
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régulière,  et  il  signale  aussi  les  exceptions,  qui  sont  assez  nombreuses  et 
assez  graves.  11  y  a  quelques  désinences  qui  peuvent  changer  à  Tablatif 
et  au  locatif  singulier  et  à  Tinstrumental  pluriel.  Devant  les  désinen- 
ces ,  les  thèmes  subissent  certaines  modifications  :  ainsi  les  thèmes  en  a 
changent  a  en  e  au  locatif  et  à  l'instrumental  pluriel.  Les  pronoms  su- 
bissent aussi  ce  changement  au  génitif  pluriel.  Les  thèmes  en  a  peuvent 
changer  la  désinence  nâ  de  Tinstrumental  en  la  désinence  so,  etc.  Les 
noms  de  nombre  ont  leurs  règles  à  part^  Dvi  fait  aussi  dve  au  nomina- 
tif et  k  Faccusatif  pluriel  des  trois  genres,  féminin,  masculin  et  neutre: 
ti  trois,  tchatou  quatre ,  pantcha  cinq,  éprouvent  des  altérations  spéciales; 
les  pronoms  personnels  en  éprouvent  également,  ainsi  que  les  pronoms 
démonstratifs.  Puis  Fauteur  revient  aux  simples  noms,  et  il  accumule 
sans  beaucoup  d'ordre  les  règles  et  les  exceptions,  pour  une  foule  de 
mots ,  qu  il  passe  en  revue  les  uns  après  les  autres.  Il  est  évident  ici ,  comme 
pour  tout  le  reste,  que  w  c  est  bien  plutôt  une  collection  d'observations 
0  grammaticales  qu  une  grammaire  méthodique^;  )>  et  cette  critique  très- 
juste  de  M.  Senart  n  est  pas  moins  applicable  à  l'ouvrage  entier.  Nous 
y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Le  Kârakakappa,  ou  livre  III,  est  employé  à  expliquer  l'emploi  des 
cas  et  le  sens  ordinaire  qu'il  ont  dans  la  phrase  et  dans  la  syntaxe.  Le 
mot  de  Kâraka  signifie  précisément  cet  emploi  des  cas.  Ils  ne  sont  plus 
rangés  ici  dans  l'ordre  que  nous  avons  vu  plus  haut,  et  l'auteur  com- 
mence par  l'ablatif,  qui  est  cependant  le  cinquième;  cette  interversion 
importe  d'ailleurs  assez  peu.  L'ablatif  (apd(2dna)  s'emploie  quand  on  veut 
marquer  qu'on  s'éloigne  d'un  objet  ou  qu'on  s'en  effraye.  Dans  cette 
phrase  :  Gâmâ  apenti  moanayo^  (des  mounis  s'éloignent  du  village, n 
Gâmà  est  à  l'ablatif.  L'ablatif  peut  être  régi  par  des  verbes  comme  dans 
la  phrase  qui  vient  d'être  citée;  mais  il  peut  l'être  encore  par  des  noms 
et  par  des  prépositions.  Après  les  verbes  qui  expriment  Tidée  de  protec- 
tion, on  met  à  l'ablatif  l'objet  qu'on  désire  protéger  et  dont  on  éloigne 
ce  qui  peut  y  nuire.  On  met  au  même  cas  la  personne  dont  on  se 
cache  et  dont  on  désire  ne  pas  être  vu.  L'ablatif  est  encore  employé 
après  les  mots  qui  expriment  l'éloignement  ou  la  proximité ,  le  point 
de  départ  pour  le  temps  ou  pour  un  déplacement  quelconque,  la  com- 
paraison ',  la  pureté  de  quelque  chose,  la  délivrance,  la  cause ,  la  sé- 
paration, la  mesure  ,  l'action,  etc. ,  etc. 

*  M,  E,  Senart,  Kaccâyana et  la  litté-  genres,  masculin,  féminin  et  neutre. 

ratare  grammaticale  du,  pâli,  page  71.  *  Id,  ibid.,  page  9^. 

Les    règles    des    noms    de    nombre  '  M.  E.  Senart,  ibid.,  p.    i3a.  Dans 

s'appliquent  indistinctement  aux  trois  la  langue  latine,  la  comparaison  se  fait 
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Après  Tablatif,  Kaccâyana  (Katchtchâyanaj  passe  au  datif  (sampa- 
âàna).  Ce  cas  s^empioie  pour  exprimer  qu  on  veut  donner,  qu  on  veut 
plaire  à  quelqu'un.  Voilà  Tidée  générale  du  sampadâna;  puis,  entrant 
aussitôt  dans  les  détails,  Tauteur  cite  un  certain  nombre  de  verbes  qui 
exigent  le  datif  pour  complément.  Ce  sont  les  verbes  qui  ont  la  signifi- 
cation de  louer,  de  se  cacher,  de  servir,  de  blâmer,  de  devoir,  d'en- 
vier, de  se  courroucer,  de  nuire,  de  désirer,  de  dire,  d'annoncer,  de 
mépriser,  de  consentir,  de  souhaiter,  de  satisfaire ,  etc.,  etc.  Pour  éclair- 
cir  toutes  ces  règles,  le  commentaire  cite  des  exemples  nombreux,  où 
l'emploi  du  datif  est  de  toute  évidence. 

Le  locatif  (o^d^a)  indique  le  lieu  où  se  passe  l'action.  Cette  idée  est 
tellement  simple  et  claire,  qu'elle  n'exige  presque  aucune  explication ,  et 
l'auteur  se  contente  de  deux  exemples.  L'instrumental  [karana)  se  com- 
prend tout  aussi  aisément ,  et  l'explication  en  est  tout  aussi  concise. 
L'accusatif  (/îamma)  exprime  ce  que  fait  l'agent^  Le  génitif  est  employé 
pour  indiquer  celui  qui  est  maître  [sânii]  d'une  chose.  La  notion  du  gé- 
nitif n'a  pas  plus  besoin  de  développements  que  celle  du  locatif,  de 
l'instrumental  et  de  l'accusatif. 

Le  nominatif  n'exprime  que  l'idée  contenue  dans  le  thème,  soit  au 
singulier,  soit  au  pluriel  :  «L'homme,  les  hommes»  (poariso,  poarisâ). 
Il  se  confond  avec  le  vocatif. 

Après  ces  considérations  relatives  à  fusage  propre  de  chacun  des  cas , 
Tauteur  cite  des  exceptions  où  cet  usage  a  un  peu  dévié,  et  où  les  cas 
s'emploient  les  uns  à  la  place  des  autres^. 

Le  livre  suivant,  c'est-à-dire  le  quatrième,  explique  la  composition 
des  mots,  le  Samâsakappa.  Un  mot  composé  [samâsa)  est  celui  où  plu- 
sieurs mots  se  réunissent,  avec  leurs  significations  respectives,  pour 
n'en  former  qu'un  seul;  par  exemple  :  âgantoukabhattam  pour  âgan- 
toukassa+bbattam ,  «le  repas  de  l'étranger.  »  Les  mots  ainsi  rapprochés 
perdent  les  désinences  qui  désignent  les  cas;  et  il  n'y  a  que  le  der- 


également  par  l'ablatif.  Ce  rapproche- 
ment s* est  présenté  aussi  à  i*espnt  de 
M.  £.  Senarl;  et,  pour  traduire  un 
exemple  donné  par  le  commentaire ,  il 
a  pris  la  forme  latine  :  «  Quo  nemo  ex- 
■  celleutior.  >  En  grec  la  comparaison  se 
fait  par  le  génitif.  Ce  sont  là  des  diver- 
^nces  qu'il  est  bon  de  remarquer. 

*  L'agent,  celui  qui  fait  faction  di- 
rectement, s'appelle  kattou  eu  kattâ.  Il 
s'appelle  hêloa.  Cause,  quand,  au  lieu 


de  faire  lui-même,  il  fait  faire  Faction 
par  un  autre. M. Senart,  i6f  J.  (page  1 43). 
*  Dans  toutes  ces  remarques  un  peu 
confuses  et  désordonnées  (pages  i46  à 
iSg),  on  peut  trouver  un  assez  grand 
nombre  de  répétitions  ;  des  règles  déjà 
données  se  reproduisent  avec  une  diQé- 
rence  fort  légère.  On  pourrait  croire 
que  c'est  comme  une  seconde  rédaction 
ayant  pour  objet  de  compléter,  si  ce 
n'est  de  rectifier,  la  première. 
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nier  mot  qui  les  garde.  On  appelle  afyctyibhâva  le  composé  dont  le 
premier  membre  est  une  préposition  ou  une  conjonction;  ces  com- 
posés sont  toujours  du  genre  neutre.  De  même,  on  met  au  neutre  les 
composés  de  deux  mots  qui  expriment  les  parties  dun  mêm^  être,  les 
instruments  dun  même  art,  ou  des  objets  qui  sont  dans  des  relations 
analogues  à  celles-là.  On  peut  prendre  indifféremment  le  neutre  ou  le 
pluriel  quand  les  deux  mots  réunis  [dvanda)  désignent  des  arbres,  des 
plantes,  des  animaux,  des  métaux,  des  pays,  etc.  Le  composé  appelé 
kammaàhâraya  est  formé  de  deux  ou  plusieurs  mots  dans  la  relation  de 
substantif  et  adjectif,  et  qui  sont  du  même  genre,  du  même  nombre, 
du  même  cas,  par  exemple  :  ^mahâpoariso  pour  mahâ  +  pouriso,  grand 
tt  homme.  »  Si  la  première  partie  de  ce  composé  est  un  nom  de  nombre, 
il  s  appelle  un  iigoa.  Ces  deux  espèces  de  composés  sont  nommés  en- 
core des  tappoarisas^.  Ce  nom  est  également  donné  aux  composés  dont 
fun  régit  lautre  à  laccusatif  ou  à  tel  autre  cas  indirect.  Ainsi,  bhoa- 
migato  pour  bhoâmùh  +  gato ,  avenu  sur  la  terre;»  Issarakatam  pour 
Issaréna+katafh,  «  fait  par  le  prince,  d 

Parmi  les  composés,  on  appelle  bahoabbihi  celui  qui  détermine  fat- 
tribut  d'un  autre  mot  avec  lequel  il  s  accorde  en  genre,  en  nombre, 
en  cas  :  niggatadjano  gàmo,  «le  village  abandonné  par  les  habitants;» 
niggatadjano ,  s  accordant  avecgâmo,  est  un  bahoubbihi^. 

Le  reste  du  livre  sur  les  composés  est  rempli  par  des  exemples  de 
combinaisons  exceptionnelles  qui  méritent  d  être  étudiées  à  part. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  toute  cette  doctrine 
sur  la  composition  des  mots  et  toute  cette  nomenclature  sont  emprun- 
tées à  la  grammaire  sanscrite.  On  se  rappelle  que,  dans  le  sanscrit,  la 
théorie  des  composés  vient  immédiatement  après  celle  des  noms,  comme 
dans  Kaccâyana  (Katchtchâyana).  Les  mots  composés,  appelés  aussi  5â- 
masas,  sont  de  quatre  classes  également.  La  première  comprend  les 
dvandvas,  qui  sont  les  substantifs  réunis,  deux  ou  plusieurs  en  un  seul, 


*  M.  E.  Senart  remarque,  pour  ces 
règles  en  particulier  (pages  1 621  et  1 63) , 
qu'elles  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  que  trace  Pânini  sur  le  même 
sujet.  Ici  les  analogies  sont  frappantes; 
mais  elles  le  sont  encore  sur  bien  d'au- 
tres points;  elles  fourniront  à  M.  Se- 
nart l'occasion  d'une  bien  intéressante 
étude  dans  la  seconde  partie,  qu'il  pro- 
met, de  son  ouvrage. 

'  M.  E.  Senart,  Kaccâyana  et  la  Ut- 


tëralure  grammaticale  du  pâli,  pages 
166,  176,  181.  Dans  cette  partie  de  la 
grammaire  pâlie,  l'éditeur  rapproche  fré- 
quemment Kaccâyana  (Katchtchâyana) 
de  Pânini;  et,  pour  une  assez  grande 
quantité  d'aphorismes,  la  similitude  est 
à  peu  près  absolue.  M.  Senart,  avec  la 
compétence  et  l'exactitude  qui  lui  ap- 
partiennent, signale  aussi  bien  des  né- 
gligences, et  même  des  erreurs  de  dé- 
tail, de  la  part  du  grammairien  pâli. 
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et  qui,  s  ils  étaient  sépares,  auitaient  entre  eux  une  conjonction  qui  les 
joindrait.  La  seconde  classe  est  formée  des  iatpouroushas ,  qui  com- 
binent non  plus  seulement  des  substantifs,  mais  des  dérivés  de  noms  et 
de  verbes,  des  sujets  et  des  attributs,  dont  l'un  régit  l'autre  à  un  cas 
quelconque;  quand  ce  sont  des  adjectifs  et  des  participes  qui,  en  se 
combinant,  forment  des  attributifs  ou  des  appellatife,  on  désigne  ces 
composés  par  le  nom  spécial  de  karmmadhârayas ;  sil  y  a  un  nom  de 
nombre  dans  la  composition,  le  mot  est  appelé  un  dvigou.  La  troi- 
sième classe,  nommée  bahouvrihi^,  comprend  les  composés  qui,  réu- 
nissant deux  ou  plusieurs  mots,  forment  un  adjectif  qualificatif.  Enfin 
la  quatrième  classe  est  celle  des  avyayîbhâvas ,  ou  des  composés  dans 
lesquels  entre  un  adverbe  ou  tel  autre  mot  indéclinable,  avyaya.  Ces 
composés  exigent  toujours  un  verbe  exprimé  ou  sous-entendu  qui  les 
régisse  et  en  complète  le  sens. 

Sauf  quelque  dérangement  dans  Tordre  des  classes,  qui  cependant 
n'est  pas  indifférent,  Tidenlité  de  ces  théories  ingénieuses  est  incontes- 
table. Entre  le  sanscrit  et  le  pâli,  quel  est  celui  qui  est  Tinventeur  ?  Qui 
est  le  copiste?  Nous  n hésitons  pas  à  croire  que  cest  le  pâli  qui  a  fait 
un  emprunt;  un  peu  plus  loin,  nous  essayerons  de  dire  pourquoi.  Mais 
continuons  l'analyse  de  Kaccâyana  (Katchtchâyana). 

Le  Taddhitakappa ,  qui  est  le  cinquième  livre,  traite  des  suffixes, 
c est-à-dire  des  additions  terminales  qui,  jointes  au  thème  des  mots, 
soit  verbes,  soit  substantifs  déjà  formés,  leur  donnent  des  nuances  di- 
verses de  signification^.  Tantôt  ces  additions  indiquent  la  descendance, 
tantôt  la  matière  dont  Tobjet  est  fait,  tantôt  le  moyen  de  locomotion, 
l'élude  d'une  science,  l'instrument  dont  on  se  sert,  le  siège  d'une  chose 
ou  le  lieu,  l'aptitude  à  une  fonction,  l'habileté  dans  un  travail,  dans  la 
possession  d'un  métier,  la  couleur  d'un  objet,  la  parenté,  la  conve- 


*  M.  Wilson,  An  Introduction  to  the 
grammar  of  the  sanskrit  langaage,  pages 
353  et  suiv.  Bakouvrîki  se  compose  de 
bahou,  beaucoup,  -f  vrthi,  riz;  et  il  si- 
gniGe  t  abondant  en  riz.  >  Tous  les  com- 
posés adjectivaux,  formés  sur  le  même 
module,  adjectif  et  substantif,  se  nom- 
ment des  bahouvrîhis  ;  un  des  mots  de 
la  classe  donne  son  nom  à  la  classe  en- 
tière. Il  en  est  de  même  pour  les  tal- 
pouroushas. 

*  En  sanscrit  les  mots  dérivés  se  for- 
ment par  des  suffixes;  ils  se  partagent 


en  deux  classes  selon  qu'ils  viennent 
directiementdes  racines  verbales,  ce  sont 
les  kridantas  et  les  ounâdis;  ou  selon 
qu*ils  viennent  de  noms  déjà  formés; 
ce  sont  les  taddkitas.  Les  sulTixes  krits  et 
les  ounâdis  prennent  leur  appellation 
de  la  racine  kri,  «  faire,  ■  et  de  la  voyelle 
ou,  qui  sont  comprises  dans  ces  classes. 
Taddhita  veut  dire  •  relatif  à  cela  ;  »  cela . 
c'est  le  sujet  ou  le  nom  déjà  modifié.  Cette 
appellation .  d'ailleurs ,  peut  paraître  trop 
peu  précise.  Voir  Bopp,  Grammaire  sans- 
crite, SS  5a7,  575,  576  (allemand). 
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nance,  etc.  D'autres  suffixes  expriment  la  comparaison,  la  différence, 
la  possession ,  etc.  Les  nombres  ordinaux  ont  des  suffixes  qui  les  for- 
ment en  se  joignant  aux  nombres  cardinaux.  Les  nombres  fraction- 
naires ont  aussi  leurs  règles  spéciales. 

Les  suffixes,  en  se  greffant  sur  le  thème,  y  amènent  des  altérations 
qui  se  font  le  plus  souvent  par  rallongement  des  voyelles  (la  voaddhi 
pâlie,  la  vriddhi  sanscrite). 

La  théorie  des  verbes  remplit  le  sixième  livre,  YAkhyâtakappa.  L'au- 
teur indique  d'abord  les  six  désinences  singulier  et  pluriel  du  parassa- 
pada  (le  parasmaipadam  sanscrit]  et  les  six  désinences  de  Vattanopada 
[ïatmanépadam,  sanscrit),  c'est-à-dire  de  la  voix  active  et  de  la  voix 
passive.  La  troisième  personne  est  la  première  en  pâli  comme  en  sans- 
crit; le  verbe  se  met  à  la  personne  qu'indique  le  sujet  lui-même.  Les 
temps  sont  le  présent,  le  passé  et  le  futur,  où  l'on  peut  distinguer  des 
degrés  différents,  selon  que  l'action  est  plus  ou  moins  éloignée,  plus 
ou  moins  prochaine.  Les  trois  temps  principaux ,  ainsi  que  leurs  divers 
modes,  ont  des  désinences  propres;  et  l'auteur  les  énonce  pour  l'indi- 
catif, pour  l'impératif,  le  potentiel,  le  parfait,  l'imparfait,  l'aoriste,  le 
futur,  le  conditionnel,  etc.  Puis  il  trace  les  règles  pour  la  formation 
des  verbes  désidératifs  et  causatifs,  pour  l'appropriation  des  désinences 
aux  thèmes  verbaux  ou  racines,  pour  le  redoublement  que  prennent 
certains  verbes  dans  quelques  cas  plus  ou  moins  réguliers,  etc.  Enfinr 
Kaccâyana  (Katchtchâyana)  termine  la  théorie  des  verbes  en  parcourant 
un  assez  grand  nombre  de  racines  dont  le  développement,  dans  les 
temps  et  dans  les  modes  des  verbes,  offre  de  l'irrégularité. 

Cette  théorie  des  suffixes  continue  et  s'achève  dans  le  septième  et  le 
huitième  livre,  qu'elle  remplit  presque  entièrement.  Le  livre  septième, 
qui  s'appelle  le  Kilakappa  ^  donne  une  multitude  d'exemples  de  suffixes 
et  de  racines,  kit,  s'alliant  ensemble  suivant  des  relations  très-diverses, 
et  exprimant  des  significations  et  des  nuances  très  délicates.  Enfin,  le 
huitième  et  dernier  livre,  nommé  Y Oanâdikappa ,  est  plein  de  règles 
analogues  à  celles  du  livre  précédent,  pour  les  suffixes  ounâdi,  comme 
le  septième  livre  en  donnait  pour  les  suffixes  kit.  Les  ounâdi  et  les  kit 


^  Les  kitas  en  pâli  correspondent 
lout  à  fait  auxkrils  en  sanscrit;  ce  sont 
les  suftixes  qui  servent  à  former  les  mots 
en  se  joignant  aux  racines  elles-mêmes. 
Le  mol  sanscrit  d*ounâdi  a  été  conservé 
entièrement  dans  le  pâli.  Les  suffixes 
ounâdis   sont  ceux  qui  composent  la 


série  dont  la  voyelle  ou  est  le  premier 
{âdi).  Tous  les  suffixes  appliqués  aux 
racines  se  partageant  dans  ces  deux  clas- 
ses, voilà  comment  Kaccâyana  (Katch- 
tchâyana) en  a  pu  faire  deux  livres  dis- 
tincts de  son  ouvrage,  bien  que  la  ma- 
tière se  ressemble  beaucoup. 
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forment,  en  pâli  comme  en  sanscrit,  deux  espèces  de  suffixes  comprises 
dans  une  même  classe.  Ici  fmit  Touvrage  de  Kaccâyana. 

Quelque  superficielle  que  soil  nécessairement  cette  analyse,  elle 
suffit  à  prouver  une  fois  de  plus  ce  fait  absolument  incontestable,  à 
savoir  que  la  grammaire  pâlie  est  calquée,  dans  toutes  ses  parties  essen- 
tielles, sur  la  grammaire  sanscrite,  et  que  les  différences  ne  portent  que 
sur  des  détails  secondaires.  Ualphabet  d'abord ,  le  sandhi  des  voyelles 
et  des  consonnes,  la  déclinaison  des  noms  avec  leurs  sept  cas,  l'emploi 
de  ces  cas,  la  combinaison  des  mots  formant  des  composés,  les  espèces 
variées  de  ces  composés,  la  conjugaison  des  verbes,  avec  toutes  leurs 
désinences,  et  enfin  la  théorie  des  suffixes,  tout,  dans  les  deux  systèmes, 
est  identique.  En  outre,  la  nomenclature  technique  des  termes  pure- 
ment grammaticaux  est  la  même;  cette  nomenclature  ne  peut  être  que 
le  résultat  dune  très-longue  et  très-sagace  élaboration;  elle  a  dû  coûter 
des  siècles  d'étude  et  de  réflexion;  et  le  pâli,  la  trouvant  toute  faite,  se 
lest  appropriée  en  la  simplifiant  sur  quelques  points,  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  Kaccâyana  (Katchtchâyana). 

Cette  complète  similitude  des  grammaires  n  a  rien  qui  puisse  éton- 
ner, quand  on  pense  à  la  similitude  presque  aussi  complète  des  deux 
langues.  Le  fond  est  absolument  le  même;  les  racines  de  Tune  sont , 
pour  la  plupart,  celles  de  l'autre;  et,  quoique  nous  ne  connaissions  pas 
encore  les  recueils  des  Dhâtous  de  Kaccâyana  (Katchtchâyana)  et  de 
Moggalâna,  l'étude  des  ouvrages  pâlis  qui  sont  déjà  publiés  peut  â 
elle  seule  démontrer  que  bien  des  racines  sanscrites  se  retrouvent  en 
pâli,  sauf  quelques  modifications  de  forme  indispensables.  Si  une  con- 
naissance étendue  du  pâli  nous  apprend  plus  tard  qu'il  possède  des  ra- 
cines qui  n'existent  pas  dans  le  sanscrit,  on  peut  affirmer  dès  à  présent 
que  le  nombre  de  ces  racines  appartenant  exclusivement  au  pâli  doit 
être  assez  restreint;  et  qu'en  tous  cas  ces  divergences,  s'il  y  en  a,  ne 
peuvent  être  que  fort  limitées. 

En  comparant  le  pâli  au  sanscrit,  on  peut  donc  se  convaincre  qu'ils 
sont  entre  eux  dans  une  relation  presque  pareille  à  celle  de  l'italien  et 
du  latin.  Ce  dernier  exemple  est  familier  à  tout  le  monde,  et  il  peut  nous 
faire  sentir  les  rapports  étroits  des  deux  idiomes  hindous.  Le  rappro- 
chement a  été  fait  par  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces 
matières,  et  cette  première  impression  se  confirme  de  plus  en  plus  ù 
mesure  que  l'on  approfondit  davantage  l'examen.  Dans  le  pâli,  tout 
aussi  bien  que  pour  l'italien,  toutes  les  formes  s'adoucissent;  et  cette 
atténuation  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  rude  dans  l'autre  langue  est 
le  caractère  prédominant  de  celle  qui  en  est  tout  au  moins  la  sœur,  si 
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ce  n'est  la  fîHe.  Pour  Titalicn ,  le  plus  léger  doute  est  impossible;  c est  la 
corruption  du  latin  qui  la  produit  après  Tinvasion  des  barbares,  et 
surtout  dans  le  moyen  âge.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  philologues  qui  n'ont 
pas  trouvé  impossible  de  faire  remonter  les  sources  de  Titalien  beau- 
coup plus  haut,  et  qui  les  ont  crues  presque  contemporaines  des  sources 
de  la  langue  latine  elle-même.  Mais  ces  hypothèses  extrêmes  n*ont  pas 
pu  prévaloir  contre  1  évidence,  et  la  philologie  na  pas  eu  à  en  tenir 
compte.  Au  contraire,  une  profonde  obscurité  règne  toujours,  et  ré- 
gnera probablement  encore  bien  longtemps,  sur  les  origines  de  la  langue 
sanscrite  et  des  idiomes  qui  y  tiennent  d'aussi  près  que  le  pâli. 

Dans  quelle  région  de  flnde  est  né  le  sanscrit?  Où  a-t-il  été  parié? 
A-t-il  même  jamais  été  un  langage  populaire  et  commun?  On  a  fait  re- 
monter sa  filiation  à  la  langue  des  Aryas,  dont  on  ne  sait  rien  d*une  ma- 
nière précise,  puisqu'elle  na  laissé  aucun  monument  qui  la  consacre, 
mais  dont  on  peut  assurer  avec  pleine  certitude  quelle  est  la  mère  fé- 
conde d'où  sont  venus  tous  les  principaux  idiomes  indo-européens  :  le 
sanscrit,  descendant  au  sud-est  entre  l'Indus  et  le  Gange;  le  zend ,  descen- 
dant au  sud-ouest  dans  la  Perse;  le  grec ,  le  latin ,  le  germain ,  le  celte ,  se 
répandant,  à  des  époques  inconnues,  sur  l'Asie  Mineure  et  jusqu'à  fei- 
trémité  occidentale  de  l'Europe,  pour  y  enfanter  avec  le  cours  des 
siècles  les  variétés  de  langages  que  l'on  sait.  Le  pâli  a-t-il  été,  comme  le 
croient  quelques  savants,  une  de  ces  langues  nées  de  la  source  commune? 
Est-il  frère  du  sanscrit,  et  son  contemporain,  si  ce  n'est  son  égal?  Ou 
bien  le  pâli  est -il  un  dérivé  du  sanscrit?  C'est  vers  cette  dernière  solution 
que  nous  pencherions,  et  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  semble  la 
confirmer.  Mais  nous  avouons  que,  si  cette  hypothèse  nous  parait  la 
plus  probable,  ce  n'est  qu'une  hypothèse  après  tout.  Tant  qu'on  ne  saura 
pas  avec  la  clarté  nécessaire  ce  qu'a  été  le  sanscrit  lui-même,  il  faudra 
se  résigner  à  ignorer  bien  plus  encore  ce  qu'a  été  le  pâli.  Nous  avons 
vu  que  M.  James  d'Alwis  n'hésite  guère  à  faire  de  ce  dernier  idiome 
une  langue  purement  littéraire ,  c'est-à-dire  factice.  En  serait-il  de  même 
du  sanscrit?  Ce  n'est  guère  présumable,  et,  quand  on  voit  le  sanscrit 
védique,  l'idiome  des  hymnes  les  plus  anciens  du  Rig-Véda,  devenir  le 
sanscrit  des  Brahmanas,  celui  des  Oupanishads,  des  soûtras  philoso- 
phiques, des  épopées,  y  compris  les  Poûranas,  et  enfin  le  sanscrit 
des  drames,  on  ne  se  sent  pas  en  présence  d'une  langue  littéraire;  on  a 
devant  soi  une  langue  placée  dans  les  conditions  de  toutes  les  autres, 
naissant  dans  ces  ténèbres  impénétrables  qui  couvrent  habituellement 
les  origines,  se  développant,  se  perfectionnant  par  des  progrès  succes- 
sifs, produisant  une  foule  de  monuments  que  les  générations  recueil- 
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lent  et  conservent,  produisant  aussi  une  foule  de  rejetons  plus  ou  moins 
ressemblants,  et  s  éteignant  enfin ,  comme  nous  le  voyons  pour  le  grec 
et  le  latin,  dans  cette  sorte  d'immortalité  que  gardent  les  langues  mortes, 
en  dépit  du  nom  assez  peu  mérité  qu  on  leur  donne. 

Le  pâli,  dans  Tétat  où  nous  le  connaissons,  ne  nous  offre  point  un 
phénomène  de  ce  genre;  il  est  devenu  une  longue  purement  littéraire 
à  Langkâ,  où  il  a  été  apporté  trois  cents  ans  avant  Tère  chrétienne;  et 
depuis  lors,  comme  nous  Tavons  dit,  il  n'a  cessé  d'y  être  cultivé  comme 
le  sont  dans  notre  Occident  les  langues  classiques.  Mais,  au  début,  dans 
le  Mâgadha ,  d'où  il  a  été  transplanté ,  était-il  dans  les  mêmes  conditions? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  depuis  qu'il  est  à  Ceylan  ou  en  Birmanie, 
il  n'a  pas  changé,  précisément  parce  qu'il  n'y  a  jamais  été  parlé.  Entre 
le  sanscrit  archaïque  du  Rig-Véda  et  le  sanscrit  épuré  du  Râmâyana,  ia 
distance  est  immense,  quoi  qu'on  ne  puisse  douter  un  instant  de  la  con- 
tinuité d'une  seule  et  même  langue  ,  persistant  sous  ces  phases  diverses. 
Mais  le  pâli  des  suttas  (soûtras),  celui  de  la  parole  du  Bouddha,  est 
absolument  le  même  que  celui  du  Mahàvamsa  et  des  compositions  les 
plus  modernes.  Il  na  subi  aucune  altération  sensible,  si  ce  n'est  peut- 
être  celle  du  style  des  diflerents  auteurs  qui  l'ont  écrit.  Rien,  jusqu'à 
présent,  ne  peut  autoriser  une  conjecture  un  peu  acceptable  sur  ce 
qu*était  le  pâli  dans  le  Mâgadha,  lorsque  la  troisième  sanguiti,  le  troi- 
sième concile,  l'employait  à  la  rédaction  des  livres  canoniques. 

C'est  là  un  problème  que  l'avenir  résoudra  peut-être  et  qui  est  digne 
de  nos  plus  sérieuses  investigations;  mais,  à  l'heure  actuelle,  et  malgré 
des  documents  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  assez  nombreux  déjà,  on 
ne  saurait  se  prononcer  dans  un  sens  quelconque;  la  prudence  veut 
qu'on  s'abstienne  dans  cette  question  de  philologie,  qui  est  aussi  une 
question  d'histoire. 

Le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  sûr  de  pénétrer  dans  ces  obscu- 
rités et  de  les  dissiper  au  moins  en  partie,  c'est  de  publier  le  plus  grand 
nombre  possible  des  ouvrages  pâlis  que  nous  possédons  en  France  et 
dans  les  bibliothèques  les  plus  importantes  de  l'Europe.  On  vient  tout 
récemment  de  tirer  de  la  collection  et  des  manuscrits  de  M.  Grimblot 
sept  suttas  pâlis,  c'est-à-dire  sept  discours  du  Bouddha.  Il  faut  poui^ 
suivre  cette  œuvre,  et  l'étendre  des  Ecritures  sacrées  aux  annales  telles 
que  le  Dipavamsa  et  le  Mahàvamsa,  et  aux  traités  de  grammaire.  Les 
peines  que  la  philologie  se  donnera  seront  amplement  récompensées; 
et,  sans  parler  même  d'une  connaissance  plus  étendue  de  la  langue  pâlie , 
conquête  déjà  assez  belle,  il  est  impossible  que,  dans  les  sermons  du 
Bouddha,  tels  que  nous  les  fournit  le  texte  venu  du  Mâgahda  avec 
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Mabinda,  il  ne  se  trouve  pas  une  multitude  de  détails  et  de  faits  qui 
contribueront  à  porter  peu  à  peu  la  lumière  sur  toutes  les  questions 
que  nous  venons  de  signaler.  On  doit  voir,  par  Tilluslre  exemple  d'Eu- 
gène Burnouf,  tout  ce  qu  on  peut  tirer  de  la  rédaction  des  soûtras  du 
Nord.  Burnouf  lui-même  ne  se  flattait  pas  d'avoir  tari  cette  mine ,  mal- 
gré toutes  les  richesses  qu'il  en  avait  extraites.  La  mine  du  pâli  est 
pri'sque  tout  entière  inexplorée;  on  commence  à  peine  à  l'exploiter. 
Mais  on  peut  espérer  que  cetîe  étude  fera  de  rapides  et  faciles  progrès. 
L'aflinité  du  pâli  et  du  sanscrit  en  ré|)ond,  et  toutes  les  conquêtes  que 
font  cbaque  jour  les  lettres  sanscrites  profiteront  presque  également  à 
la  littérature  pâlie.  Dans  les  cbaires  de  sanscrit  déjà  si  nombreuses  en 
Europe,  l'enseignement  du  pâli  est  une  annexe  ordinaire;  et  les  leçons 
données  sur  les  deux  idiomes  sont  presque  parallèles  ^  Ce  zèle  peut 
donner  des  espérances  très-fondées;  et,  dans  un  avenir  prochain,  on 
peut  augurer  que  la  connaissance  du  pâli  ne  sera  pas  moins  répandue 
que  celle  du  sanscrit  lui-même. 

En  France,  M.  E.  Senart  tient  certainement  le  premier  rang  dans 
cette  étude.  La  publication  de  la  grammaire  de  Kaccâyana  (Katcbt- 
châyana)  était  une  œuvre  des  plus  épineuses.  La  concision  des  soûtras 
en  fait  presque  autant  d'énigmes  qu'il  faut  deviner  à  l'aide  d'une  saga- 
cité pénétrante  et  d'une  science  consommée.  Les  explications  des  com- 
mentateurs ne  sont  pas  d'un  très-grand  secours ,  parce  qu'eux-mêmes  ne 
sont  guère  moins  laconiques  ni  moins  obscurs.  De  plus,  à  en  juger  du 
moins  par  les  critiques  assez  fréquentes  de  M.  E.  Senart,  il  n'est  pa* 
toujours  sûr  de  s'en  fier  aux  commentaires,  qui  ont  souvent  besoin 
eux-mêmes  d'être  rectifiés  et  qui  ne  semblent  pas  avoir  toujours  bien 
compris  le  sens  des  règles  qu'ils  exposent  en  les  développant.  C'était 
donc  un  travail  très-difficile  et  très-déhcat  que  celui  qu'enti'eprenait  M.  E. 
Senart.  Celte  première  partie  lui  fait  grand  honneur,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  la  seconde,  qu'il  a  promise,  n'obtienne  le  même  succès. 
Cependant  la  grammaire,  tout  importante  qu'elle  est,  n'est  qu'un  instru- 
ment qui  doit  s'appliquer  à  une  fin  plus  haute;  évidemment  il  faut  d'a- 
bord acquérir  la  claire  et  pleine  intelligence  de  la  langue;  mais  c'est 


*  On  pourrait  citer,  à  Tappui  de  celte 
assertion,  les  cours  de  M .  A  Ibreclit  Weber 
à  Berlin,  de  M.  Goidschocidt  à  Stras- 
bourg, et  de  plusieurs  autres  profes- 
seurs. Le  Bulletin  italien  des  études  orien- 
tales (a5  novembre- lo  décembre  1876) 
donne ,  page  a  1 1 ,  une  liste  des  cours 


de  sanscrit  faits  dans  Tempire  d'Alle- 
magne; il  y  en  a  déjà  seize  tout  au  moins: 
à  Berlin,  à  Bonn,  à  Breslau,  à  Erlan- 
gen,  à  Giessen,à  Gôltingen,  à  Halle,  a 
Heidelberg ,  à  léna ,  à  Kiel ,  à  Kœnigs- 
berg,  à  Leipsig,  à  Marbourg,  à  Muns- 
ter, à  Rostork ,  à  Tubingen ,  etc. ,  etc. 
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pour  aller  plus  loin,  et  c'est  surtout  aux  monuments  dont  elle  est  Vex* 
pression  qu*il  faut  s'attacher.  On  sait  qu*en  pâli  ces  monuments  sont  en 
très-grand  nombre  et  d'une  importance  presque  incomparable.  La  cpi« 
lection  du  Sud  i  emporte  certainement  de  beaucoup  en  régularité ,  en 
préeision ,  en  simipiicité  raisonnable  ;sur  celle  du  Nord  ;  et  nous  comptons 
bien  que  M.Senart,  quand  il  en  aura  fini  avec  la  grammaire,  s'adressera 
à  quelques-uns  des  principaux  soûtras  (suttas)  de  la  Triple  Corbeille^ 
C'est  un  domaine  qu'il  peut  aisément  conquérir,  et  qui  semble,  en 
quelque  sorte,  lui  appartenir  de  droit,  bien  que  quelques  autres  philo* 
logues  aient  essayé  déjà  d  y  mettre  le  pied. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


Théories  transformistes  et  évolvtionistes.  —  Considérations 
philosophiques  sur  l'espèce  et  la  variété,  par  M.  Naudin,  membre  de 
VlnstituU  (Revue  horticole,  1862.)  —  Les  espèces  ajfines  et  la 
théorie  de  l'évolution,  par  le  même.  (Bulletin  de  la  Société  bota- 
nique de  France,  1874;  tiré  à  part.) 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

M.  NAUDIN. 

Le  mémoire  sur  Les  espèces  affines  et  la  théorie  de  l'évolution  a  été  écrit 
par  M.  Naudin  sur  la  demande  de  quelques  amis  et  pour  répondre  & 
une  publication  de  M.  Jordan^.  Le  savant  botaniste  lyonnais  s'est  placé 
depuis  plusieurs  années  à  un  point  de  vue  diamétralement  opposé  k  ce- 
lui que  tant  de  naturalistes  ont  accepté  à  la  suite  de  Darwin.  Il  est,  en 

'  Voir,   pour  le  premier  article,  le  latifiàlaqaestionderespèce,  fav M.  Alexis 

cahier  de  février,  p.  97.  Jordan,  lu  à  TAssociation  française  pour 

*  Remarques  sur  îe  fait  de  Vexistence  ravancement   des   sciences   en    1878, 

en  société,  à  Vétat  sauvage,  des  espèces  Compte  rendu  de   la  deuxième  session, 

végétales  affines,  et  sur  a  autres  faits  re-  187^,  p.  A88  ;  tiré  à  part. 
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botanique^  de  la  même  école  qu*Âgassiz  en  zoologie.  Tous  deux  poussent 
jusqu'à  ses  limites  extrêmes  la  doctrine  qui  fait  reposer  la  notion  de 
Fespece  sur  des  considérations  exclusivement  moqphoiogiques.  Pour 
M.  Jordan ,  Tin  variabilité  et  la  persistance  des  formes,  de  la  couleur,  etc. , 
à  travers  un  nombre  indéterminé  de  générations,  constituent  le  crité- 
rium exclusif  de  fespèce.  Il  applique  cette  règle  dans  toute  sa  rigueur, 
et  considère  comme  autant  d'espèces  distinctes  toutes  les  plantes  repro- 
duisant héréditairement  les  moindres  nuances  différentielles.  Par  exemple 
des  fleurs  légèrement  veinées  de  pourpre  au  lieu  de  présenter  un  blanc 
pur,  des  siliques  légèrement  tondeuses  au  lieu  d*être  régulièrement  cy- 
lindriques, sont  à  ses  yeux  des  caractères  suffisants  pour  motiver  la  sé- 
paration spécifique  en  deux  séries  du  Brasica  corsica^. 

M.  Jordan  arrive  ainsi  à  considérer  comme  autant  d'espèces  dis- 
tinctes toutes  les  formes  très-voisines  d'un  type  spéciBque  donné,  et 
qui  n'étaient,  pour  ses  prédécesseurs,  qu'autant  de  races  ou  de  variétés 
dérivées  de  ce  type.  Celles-ci  sont,  au  conlrairr,  pour  lui,  les  seales 
vraies  espèces  originellement  distinctes^.  Ce  que  Linné  a  appelé  de  ce 
nom  est  en  réalité  un  genre  ou  un  soas-genre^.  Or  le  nombre  des  races 
ou  variétés  est  souvent  très-considérable.  En  les  transformant  en  es- 
pèces, M.  Jordan  multiplie  le  chiffre  de  celles-ci  dans  une  proportion 
vraiment  inattendue.  D'une  seule  crucifère,  le  Draba  vema  de  Linné, 
il  a  tiré  environ  deux  cents  espèces,  dont  il  a  formé  le  genre  Erophila^. 
On  sait  d'ailleui^  que,  d'une  localité  à  l'autre,  et  parfois  à  des  distances 
peu  considérables,  la  même  plante,  désignée  par  un  nom  linnéen,  pré- 
sente des  différences  plus  ou  moins  prononcées,  en  général  signalées 
par  les  botanistes.  Ces  variétés  locales  ou  stationnelles  sont  pour  M.  Jor- 
dan autant  d'espèces.  U  résulte  de  là,  pour  lui,  que  les  plantes  regar- 
dées comme  communes  aux  diverses  parties  d'un  territoire  quelque 
peu  étendu  se  divisent,  au  contraire,  en  une  foule  d'espèces  distinctes.  Il 
admet  ((  qu'il  existe  en  France  un  assez  grand  nombre  de  centres  de  vé- 
ugétation  où  chaque  type  linnéen  est  représenté  par  une  ou  plusieurs 
«formes  similaires,  distinctes  de  celles  des  autres  centres...  Je  dirai 
«plus,  ajoute-t-il,  je  suis  presque  certain  qu'il  n'y  a  pas,  je  ne  dirai  pas 
«de  province  ou  de  déparlement,  mais  même  de  petit  territoire  d'un 
«caractère  plus  ou  moins  original,  qui  ne  puisse  offrir  un  certain 
«  nombre  d'espèces  spéciales ,  qui  ne  se  trouvent  que  là  et  point  ailleurs^  » 


Compte  rendu,  p.  493.  *  Loc.  cit,  p.  496. 

Loc  cit,  p.  498.  *  Loc,  cit,  p.  5oi . 

Loc,  cit.  p.  4B9. 
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Cest  exactement  ce  que  disait  Agassiz  quand  il  regardait  comme  au- 
tant d*espèc€s  ies  moindres  variétés  du  même  type  ichthyologique  trou- 
vées dans  chaque  petit  cours  d*eau ,  dans  chaque  mare  du  bassin  de 
TAmazone. 

Profondément  convaincu  delà  vérité  de  sa  doctrine,  basée  en  partie, 
semble-t-il,  sur  des  données  dogmatiques  et  philosophiques  \  M.  Jor- 
dan demande  hautement  que  les  botanistes  remanient  en  entier  tous 
les  catalogues,  tous  les  Gênera  écrits  depuis  Linné.  Les  espèces  établies 
en  vertu  des  principes  posés  par  l'immortel  Suédois  et  ses  plus  émi- 
nents  successeurs  sont,  aux  yeux  du  savant  lyonnais,  pour  la  plupart,  de 
véritables  genres.  Ne  fît-on  que  les  démolir  pour  les  reconstituer  plus 
tard  conformément  à  ses  vues,  on  nen  aurait  pas  moins  rendu  service 
à  la  véritable  science  *^. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  la  plupart  des  botanistes  aient  été 
surpris  et  quelque  peu  effrayés  à  la  pensée  de  la  révision  proposée  par 
M.  Jordan.  M.  Naudin  estime  à  deux  cent  mille  environ  le  nombre  des 
plantes  phanérogames  existant  à  la  surface  du  globe;  la  flore  cryptoga- 
mique  ne  le  cède  probablement  pas  k  la  précédente,  si  même  elle  ne 
la  dépasse*.  Or  M.  Jordan  admet  que  le  nombre  des  espèces  végétales 
serait  décuplé  par  l'application  de  ses  idées;  et,  à  enjuger  par  quelques- 
uns  de  ses  résultats,  on  doit  trouver  cette  estimation  modeste.  C'est 
donc  par  millions,  et  non  plus  par  milliers,  qu'il  faudrait  compter  les 
espèces  végétales.  M.  Naudin  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  ne  serait 
rien  moins  qu'aisé  de  trouver  un  nom  pour  chacune  d'elles,  et  je  ne 
sais,  pour  mon  compte,  s'il  existe  une  langue  pouvant  suffire  à  la  tâche, 
même  avec  les  ressources  fournies  par  la  nomenclature,  qui  permet 
d'appliquer  la  même  épithète  spécifique  à  des  espèces  faisant  partie  de 
genres  différents. 

Il  serait  bien  autrement  long  de  décrire  ces  millions  d'espèces  avec 
les  détails  et  le  soin  que  demande  M.  Jordan^.  M.  Naudin  rappelle,  à 
ce  sujet,  l'histoire  du  Prodrome^  commencé  par  Augustin  Pyramus  de 


*  «Selon  moi,  Tobservaleur  qui  veut 
«  marcher  cl\in  pas  assuré  dans  la  route 
■  qu'il  doit  parcourir  doit  prendre  tou- 
•  jours  la  philosophie  pour  guide,  et  la 
«  théologie  pour  boussole.  »  (Jordan ,  loc. 
cit.  p.  5o5.] 

'  Loc.  cit  p.  5o4. 

^  Les  espèces  affines  et  la  théorie  de  l'é- 
volution; tiré  à  part,  p.  3 1 . 

^  Loc.  cit,  p.  5oo. 


*  Prodromus  regni  vegetahilis.  Le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  a  paru  en 
i8a4  >  le  dix-septième  en  1873.  De  Can- 
dolle  avait  publié  précédemment  (1818 
et  183  ])  deux  volumes  d*un  Regni  vege- 
tahilis systema  naturale  dont  le  pian  re- 
montait à  181  a.  Cétait  un  premier  essai 
du  Prodrome.  M.  Naudin  a  donc  eu  rai- 
son de  dire  que  réiaboralion  de  ce  livre 
a  duré  soixante  ans. 
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CandoUe  et  terminé  par  le  fib  qui  portd  si  idignement  cet  iUttstre-  nom. 
L*ouvrage  comprend  dix-sept  volumes  oonsaorés  aux  seuls  dicotylédo- 
nes, dont  il  décrit  cinquante-huit  mille  neuf  cent  soixante-quinze  espèces. 
Mais  il  y  manque,  surtout  dans  les  premiers  volumes,  des  milliers  de 
plantes  qui  ont  été  découvertes  trop  tard  pour  être  comprises  dans  la 
publication.  Celle-ci  a  duré  bien  près  de  cinquante  ans  et  a  usé  trois  gé- 
nérations de  botanistes.  On  voit  ce  que  demanderait  de  travail  et  de 
temps  même  un  simple  Gênera  conçu  et  exécuté  d'après  les  idées  de 
M.  Jordan. 

Quelque  rude,  quelque  irréalisable  sans  doute  que  fût  cette  tache, 
les  botanistes  devraient  néanmoins  Tentreprendre ,  si  ces  idées  étaient 
justes,  si  le  novateur  lyonnais  était  dans  le  vrai.  Mais  il  n'en  est  certai- 
nement rien.  Pour  le  réfuter,  il  suffit  à  M.  Naudin  de  rappeler  les  pra- 
tiques aujourd'hui  courantes  de  Tborticulture  et  de  renvoyer  aux  livres 
de  Jardinage.  Lsl  variabilité  deFcspèce  est  aujourd'hui  attestée,  non-seu- 
lement par  des  expériences  scientifiques  exécutées  dans  les  laboratoires 
de  quelques  savants,  mais  surtout  peut-être  par  la  pratique  en  grand 
d'une  foule  d'industriels.  On  ne  compte  pour  ainsi  dire  plus  les  espèces 
qui,  jusque-là  parfaitement  caractérisées  et  houogèûes,  sont  saisies  par 
la  culture ,  ébranlées ,  affolées ,  et  d'où  l'on  tire  des  formes  héréditaires 
nouvelles ,  destinées  à  satisfaire  à  queiqulun  de  nos  besoins  ou  de  nos  ca- 
prices. 

A  ces  faits  M.  Jordan  répond  qu'il  s'agit  de  produits  artificiels  y  tandis 
que  ses  espèces  affines  sont,  naturelles,  \\  en  revient  donc  à  l'argument 
que  j'ai  déjà  réfuté  dans  mon  premier  article;'  il  attribue  ou  semble  at- 
tribuer à  l'homme  un  pouvoir  spécial  distinct  des  forces  naturdles. 
C'est  là  qu'en  arrivent  inévitablement  tous  les  partisans  de  Vinvariabilité 
de  l'espèce,  et  M.  Godron  lui-même,  quoique  allant  bien  moins  loin  que 
M.  Jordan,  n'a  pu  éviter  entièrement  cet  écueiP.  Or,  nous  ne  saurions 
trop  le  redire  ,  l'éleveur,  le  jardinier,  le  maraîcher,  ne  sont  pas  des  ma- 
giciens. Ils  n'exercent  d  action  sur  les  types  spécifiques  qu'en  mettant  en 
jeu  et  en  dirigeant  les  forces  de  la  nature.  S'ils  modifient  les  espèces, 
c'est  que  celles-ci  sont  essentiellement  modifiables;  et,  livrées  à  elles- 
mêmes,  en  dehors  de  toute  influence  humaine,  elles  ne  peuvent  que 
varier,  chaque  fois  que  les  conditions  d'existence  viennent  à  changer 
autour  d'elles,  comme  elles  varient  quand  l'homme  les  soumet  à  un 
milieu  nouveau.  L'observation  ne  justifie  que  trop  ces  inductions  théo- 
riques. Toutes  les  faunes,  toutes  les  flores,  montrent  à  côté  d'une  foule 


De  l'espèce  et  des  races  dans  les  êtres  organisés,  i8b^. 
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(Tespèoes  un  cortège  parfois  bien  encombrant  de  r^ces  ou  de  variétés 
natarelles. 

Qu'il  résulte  de  là  des  difficultés  parfois  très-réelles;  que,  faute  de  ren- 
seignements suffisants ,  les  naturalistes  soient  de  temps  à  autre  embar- 
rassés et  ne  sachent  s'ils  doiv^it  considérer  une  forme^animale  ou  végé- 
tale comme  une  espèce  ou  comme  une  variété  ;  qu'il  ait  été  commis 
des  erreurs  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre;  et  que  les  zoolo- 
gistes, les  botanistes,  ne  soient  pas  toujours  d'accord  au  sujet  de  la  légi- 
timité de  certaines  espèces ,  ce  sont  là  des  faits  incontestables.  Mais  ces 
incertitudes  et  ces  erreurs  ne  touchent  en  rien  au  fond  des  choses.  Après 
tout,  si  les  naturalistes  étaient  d'accord  en  tout  point  et  toujours,  les 
sciences  naturelles  constitueraient  une  exception  unique  parmi  les 
sciences  humaines,  car  on  discute  même  entre  mathématiciens. 

En  somme  lejordanisme  n'est,  comme  le  fait  observer  M.  Naudin, 
que  l'exagération  des  doctrines  de  Linné ,  qui  regardait  les  espèces  comme 
primordiales  et  créées  de  toutes  pièces,  indépendamment  les  unes  des 
autres,  par  l'Être  infinie  Cette  interprétation  des  faits  semble  à  M.  Nau- 
din être  peu  d'accord  avec  les  derniers  progrès  des  sciences  en  général. 
Celles-ci,  nous  dit-il,  en  multipliant,  en  perfectionnant  leurs  moyens 
d'investigation,  tendaient  à  se  rapprocher  par  leurs  progrès  mêmes. 
uLa  science  unifiée,  la  science  universelle,  la  philosophie  en  un  mot, 
((grandissait  de  tous  les 'accroissements  des  sciences  particulières,  et, 
((  s'élevant  à  des  conceptions  de  plus  en  plus  larges,  ramenait  avec  une 
«  sûreté  infaillible  le  nombre  immense  des  phénomènes  à  un  petit  nombre 
ude  lois  générales.  Une  de  ses  plus  belles  conceptions,  qui  domine 
((  toute  la  science  et  s'impose  à  tous  les  esprits ,  est  la  loi  ou  principe  de 
fn continuité ,  traduction  scientifique  moderne  du  vieil  adage:  Ex  nihilo 
u  nihil,  et  in  nihilum  nihil  L'indestructibilité  de  la  matière^  et  la  perma- 
«  nence  de  la  force ,  toutes  deux  assujetties  à  changer  perpétuellement  de 
u figure,  toujours  équivalentes  à  elles-mêmes  dans  leurs  transforma- 
((  tions  successives,  sont  une  des  plus  belles  expressions  de  ce  grand  et 
((  fécond  principe  de  continuité*.  » 

'  Species  tôt  sant  quot  diversas  formas 
uh  initio  produœit  infinitum  ens.  (Linn. 
Phil.  bot.  2*  édit.  S  167.  cit.  de  M.  Nau- 
din.) 

'  M.  Naudin  ajoute  en  note  :  «  U  se- 
«rait  peut-être  plus  exact  de  dire  l'm- 
«  destructihilité  Je  la  substance  ;  car  la  ma- 
«  (ière  ne  nous  est  connue  qu*à  fétat 
«d'agrégats,  et  toutes  ses  propriétés  ne 


«  sont  autre  chose  que  des  fonctions  de 

■  la  force ,  modifiée  à  l'infini  en  passant 

■  par  les  constructions  moléculaires  des 
c  agrégats  matériels.  L'essence  même  de 
«la  matière  est  inconnaissable.  U  se 
«  peut  que  tous  les  corps  simples  soient 
«  consubstantiels ,  etc.  » 

^  Lac.  cit.  p.  7. 
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Je  n*ai  nullement  Tintention  d*aborder  l'examen  des  graves  ques- 
tions que  soulève  ce  passage  du  mémoire  de  M.  Naudin.  JeTai  transcrit, 
textuellement  surtout  à  l'intention  des  juges  autorisés,  qui  seuls  peuvent 
nous  dire  jusquà  quel  point  sont  mérités  les  éloges  donnés  à  la  philo- 
sophie. Je  voulais  aussi  montrer  le  point  de  vue  nouveau  auquel  se 
place  ici  Tauteur.  Lorsqu'il  formulait  sa  première  théorie,  il  partait  es- 
sentiellement de  Tobservation  et  de  Texpérience.  Les  faits  constatés  chez 
les  animaux  domestiques  et  les  plantes  cultivées  lui  servaient  k  inter- 
préter les  phénomènes  naturels.  Aujourd'hui  c'est  dans  les  consé- 
quences d'un  principe  abstrait  qu'il  cherche  l'explication  de  l'état  actuel 
des  choses. 

Voici,  nous  dit  M.  Naudin,  deux  plantes,  deux  animaux,  spécifique- 
ment distincts  et  pourtant  assez  semblables  pour  qu'on  les  place  dans 
le  même  genre.  Les  ressemblances,  les  analogies  qui  les  unissent,  peu- 
venl-elles  être  «sans  facteurs?»  Non,  ce  serait  là  une  contradiction  au 
principe  de  continuité.  Celui-ci  conduit  presque  irrésistiblement  à 
chercher  la  cause  de  ces  ressemblances  dans  l'existence  d'une  forme 
ancestrale  commune  d'où  se  sont  détachées  les  deux  formes  spécifiques 
actuelles.  Ces  ressemblances  sont  donc  un  héritage,  elles  sont  innées. 
Les  dissemblances  qui  séparent  les  deux  espèces  «  sont  le  résultat  d'une 
n  évolution  que  la  plasticité  de  l'ancêtre  commun  rendait  possible.  »  Le 
même  raisonnement  s'applique  aux  groupes  de  plus  en  plus  élevés, 
genres,  familles,  ordres,  classes,  jusqu'au  règne  lui-même,  «que  l'on 
«  arrive  ainsi  à  concevoir,  par  induction ,  comme  tiré  tout  entier  d'un 
«protoplasma  primordial,  uniforme,  instable,  éminemment  plastique, 
«  où  le  pouvoir  créateur  a  tracé  d'abord  les  grandes  lignes  de  l'organi- 
«sation,  puis  les  lignes  secondaires;  et,  descendant  graduellement  du 
«général  au  particulier,  toutes  les  formes  actuellement  existantes,  qui 
«  sont  nos  espèces,  nos  races  et  nos  variétés  ^  »  Mais  cette  idée  que  l'on 
peut  se  faire  du  règne  s'applique  en  somme  à  tout  ce  qui  est  vivant. 
Aussi  l'auteur  parait-il  admettre  l'existence  passée  d'un  a  organisme  total 
nde  la  nature n  ayant  eu  sa  phase  de  développement,  de  croissance,  et 
arrivé  aujourd'hui  à  un  état  d'équilibre  dont  la  durée  sera  probable- 
ment plus  longue  que  celle  de  l'époque  précédente. 

A  l'origine,  cet  organisme  primordial,  ayant  tout  à  produire,  était 
animé  par  une  force  évolutive  énorme.  Celle-ci  a  dû  nécessairement  s'af- 
faiblir, au  fui'  et  à  mesure  que  l'organisme  total  lui-même  se  scindait  en 
organismes  partiels  de  plus  en  plus  particularisés,  et  emportant  chacun 

*  Lac,  cit.  p.  7. 
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sa  part  de  la  puissance  qui  devait  les  conduire  au  terme  de  leur  évo- 
lution. Cette  répartition  de  la  force  est  d'ailleurs  fort  inégale.  Elle  est  en 
rapport  avec  rimporlance  particulière  de  chaque  organisme.  La  force 
évolutive  diminue  par  son  exercice  même;  et,  lorsqu'elle  est  épuisée 
dans  un  type  organique  donné,  ce  type  disparaît.  Ainsi  s'explique  Tex- 
tiaction  des  espèces  animales  et  végétales  dont  quelques-unes  datent  des 
temps  historiques,  et  les  races  humaines  elles-mêmes  présentent  des 
faits  de  même  nature.  On  constate,  dans  quelques-unes  d'entre  elles, 
l'affaiblissement  des  facultés  génératrices,  une  résistance  de  moins  en 
moins  grande  aux  causes  morbifiques.  «  Elles  tomberont  d'elles-mêmes, 
«comme  une  feuille  morte  ou  mourante  qui  ne  tire  plus  rien  du  tronc 
«qui  l'a  nourrie ^))  M.  Naudin  fait  sans  doute  allusion  ici  aux  étranges 
phénomènes  qui  accompagnent  la  diminution  des  races  polynésiennes, 
et  sur  lesquels  j'ai  appelé,  à  diverses  reprises,  l'attention  des  lecteurs  du 
Joarnal  des  Savants  ^. 

Lors  même  que  M.  Naudin  se  serait  borné  à  exposer  ses  nouvelles 
idées  dans  les  termes  généraux  que  j'ai  cherché  à  résumer,  il  serait  aisé 
de  reconnaître  combien  il  est  aujourd'hui  éloigné  de  ses  conceptions 
premières.  Le  contraste  s'accuse  bien  davantage  dans  le  chapitre  con- 
sacré è  l'exposé  détaillé  de  la  doctrine. 

Ce  chapitre  commence  par  une  déclaration  formelle  qu'il  me  faut 
aussi  reproduire  textuellement.  «La  théorie  évolutive  telle  que  je  la 
«conçois,  dit  l'auteur,  diffère  en  plusieurs  points  importants  des  vues 
«de  M.  Darwin,  et,  à  plus  forte  raison,  de  celles  que  les  transformistes 
«  ses  continuateurs  y  ont  ajoutées.  Elle  exclut  totalement  l'hypothèse  de 
«la  sélection  naturelle,  à  moins  qu'on  ne  change  le  sens  de  ce  mot  pour 
«en  faire  le  synonyme  de  survivance.  Dans  ma  manière  de  voir,  les 
«faibles  périssent  parce  qu'ils  sont  arrivés  à  la  limite  de  leur  force;  et 
«ils  périraient,  même  sans  la  concurrence  des  plus  forts.  Ils  dureraient 
«un  peu  plus  peut-être,  mais  leur  mort  ne  serait  toujours  qu'une 
«  question  de  temps  '.  n 

On  le  voit,  il  y  a  aujourd'hui  entre  les  doctiînes  de  M.  Naudin  et 
de  Darwin  plus  que  de  simples  différc^nces.  Sans  même  entrer  dans 
le  détail,  sans  insister  sur  le  contraste  que  présente  la  première  phrase 
que  je  viens  de  reproduire  avec  celle  que  je  citais  dans  mon  précédent 
article  *,  il  suffit  de  faire  remarquer  que ,  pour  Darwin ,  la   disparition 


'  Loc.  cit.  p.  9.  1873  et  décembre  1875. —  '  Loc,  cit. 

*  Articles  sur  la  Nouvelle-Zélande        p.  9. —  ^  Joarnal  des  Savants,  février 
et  sur  la  croisière  du  Caraçoa,  mars         1877,  p.  97. 
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dune  espèce  peut  être  due,  soit  à  la  transformation ,  soit  à  ï extinction. 
Aux  yeux  du  savant  anglais,  ces  deux  phénomènes  si  différents  sont 
d'ailleurs  également  le  résultat  de  la  latte  pour  l'existence.  Leur  cause  est 
en  dehors  de  Tespèce  transformée  ou  détruite.  Nous  allons  voir  que ,  pour 
notre  confrère,  il  ny  a  jamais  mutation  d^unc  véritable  espèce  en  une 
autre,  et  c'est  en  elles-mêmes  que  les  espèces  portent  la  cause  de  tous  les 
phénomènes  de  leur  existence,  ainsi  que  de  leur  mort.  L'opposition  ne 
saurait  être  plus  absolue. 

M.Naudinnese  contente  pas  de  nier  la  sélection  natarelle.U  cherche,  en 
outre ,  à  montrer  que  cette  hypothèse  est  en  désaccord  avec  un  certain 
nombre  de  faits.  Par  exemple,  on  sait  que  les  darwinistes  admettent 
que  la  transformation  d'une  espèce  en  une  autre  se  fait  avec  une  lenteur 
telle,  quelle  échappe  absolument  à  l'observation.  Ils  expliquent  ainsi 
pourquoi,  depuis  les  temps  historiques,  c'est-à-dire  depuis  cinq  à  six  mille 
ans  pour  l'Egypte,  on  n'a  pu  constater  aucun  fait  de  dérivation.  Ces 
données  mêmes  leur  imposent  l'admission  de  périodes  d'une  longueur 
incalculable  pour  rendre  compte  de  la  constitution  actuelle  des  règnes 
organiques.  Ce  n'est  plus  seulement  par  milliers  et  par  millions  d'années , 
c'est  par  milliards  de  siècles  qu'ils  sont  obligés  de  compter.  M.  Naudin 
leur  oppose  les  calculs  d'un  éminent  physicien  anglais,  sir  William 
Thomson ,  d'où  il  résulte  que  la  terre  était  encore  rouge  à  sa  surface  il 
y  a  tout  au  plus  cent  millions  d'années,  et  que  le  soleil  n'a  probable- 
ment pu  fournir  pendant  le  même  temps  la  lumière  et  la  chaleur  néces* 
saires  à  la  vie  des  animaux  et  des  plantes  ^ 

Les  transformistes  se  trompent  encore,  selon  M.  Naudin,  lorsqu'ils 
regardent  les  modifications  morphologiques  comme  ne  pouvant  se  pro- 
duire que  lentement.  C'est,  au  contraire,  brusquement  et  d'une  généra- 
tion à  l'autre  que  se  manifestent  celles  que  nous  voyons  apparaître  sous 
nos  yeux,  ail  n'en  est  pas  une  seule,  dit-il  en  propres  termes,  qu'on  ait 
((  vue  se  produire  par  degrés,  dans  une  série  quelconque  de  générations. 
((La  fixation  de  ces  variétés  par  sélection  artificielle  peut  exiger  du 
((temps,  même  beaucoup  de  temps,  mais  leur  apparition  a  toujours  été 
((Subite^.  )) 

M.  Naudin,  entraîné  par  ses  idées  nouvelles,  me  semble  aller  ici 
au  delà  des  faits.  Sans  doute  il  est  des  modifications  qui  apparaissent 
brusquement,  et  ce  sont  même  parfois  les  plus  fortes.  Celles-là,  la 
sélection  artificielle  n'a  plus  qu'à  les  fixer.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Grau  de 

*  Leçon  d'omveriare  dje  M.  le  professeur        des  cours  scientifiques,  2  avril  1870).  — 
Tail,  de  l'université  d'Edimbourg  (Revue        '  Loc.  cit,  p.  11. 
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Maucbamp  pour  ses  moutons  à  laine  soyeuse.  C'est  de  la  même  façon 
qua  été  obtenue  la  race  des  moutons-loutre.  Mais  refuser  à  cette  même 
sélection  le  pouvoir  d accroître,  parfois  dans  une  mesure  étrange,  une 
déviation  à  peine  marquée,  et,  par  conséquent,  de  créer  réellement  une 
race  parfaitement  distincte  de  la  première  variété,  serait  méconnaître 
les  résultats  dune  pratique  journalière.  Je  me  borne  à  appeler  un 
exemple  resté  justement  classique.  Cest  par  ce  procédé,  et  au  bout  de 
dix  ans  seulement,  que  Daubenton  tira,  d'une  race  de  moutons  à  laine 
courte  et  grossière,  ses  mérinos  français  à  laine  longue  et  fine. 

Le  fait  de  modifications  considérables,  s*accomplissant  brusquement , 
n*en  reste  pas  moins,  pour  quiconque  s  en  tient  aux  analogies  naturelles, 
une  objection  grave  aux  idées  fondamentales  de  Darwin.  Cette  objec- 
tion acquiert  une  force  nouvelle  lorsque  Ton  lient  compte  des  phéno- 
mènes généagénétiques ,  comme  font  fait  MM.  Gubler^  et  Kœllîker'^. 
Au  reste,  l'éminent  auteur  de  V Origine  des  espèces ^  dans  la  dernière 
édition  de  son  livre,  accepte  plus  qu il  ne  lavait  jamais  fait  encore  que 
la  sélection  naturelle  peut  ne  pas  être  le  procédé  unique  par  lequel 
s'oprrent  les  transformations,  et  reconnaît  fimportance  des  variations 
spontanées  *.  Mais  il  n  en  cbercbe  pas  moins  à  atténuer  ces  concessions 
en  déclarant  que  certains  faits,  très-significatifs  pourtant,  «  n  éclairent 
«  que  très-peu  ce  sujet.  »  C'est  ainsi  qu'il  repousse  comme  ne  se  prê- 
tant à  aucune  analogie  la  production  des  hommes  polydactyles  et  des 
hommes  porcs-épics ,  celle  des  moutons  ancons,  des  bœufs  gnatos ,  etc.  * 
C'est  un  exemple  de  plus  à  ajouter  à  tant  d'autres  qui  montrent  com- 
bien la  théorie  darwiniste  conduit  presque  fatalement  à  introduire  l'ar- 
bitraire dans  la  science. 

Revenons  à  M.  Naudin  et  cherchons  à  résumer  la  théorie  évolutive, 
qu'il  oppose  à  la  théorie  transformiste. 

Du  proloplasma  ou  blastème  primordial  déjà  mentionné,  se  sont 
formés,  sous  l'impulsion  de  la  force  évolutive  ou  organo-plastique ,  des 
êtres  que  l'auteur  appelle  des  proto-orcjanismes.  Nous  n'avons  à  nous 
inquiéter  ni  de  leurs  formes,  ni  de  leur  nombre.  Toutefois  ils  devaient 


'  Préface  d'une  réforme  des  espèces  fon- 
dée sur  la  variabilité  restreinte  des  types 
organiques,  en  rapport  avec  leur  faculté 
d'adaptation  au  milieu.  (Bulletin  de  la 
Société  de  Botanique  de  France,  1862.) 

*  iber  die  Darwin  sche  Schôpfungs- 
théorie  (Zeitschrift  fur  wissenschaflliche 
Zoologie,  i864).  J'ai  résumé  les 
idées  de  Kœlliker  dans  mon  livre  5ur 


Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  fran- 
çais, 1870. 

^  L'origine  des  espèces  au  moyen  de  la 
sélection  naturelle,  traduit  par  M.  J.  J. 
Moulinié  sur  les  cinquième  et  sixième 
éditions  anglaises ,  augmentées  d*un  nou- 
veau chapitre  et  de  nombreuses  addi- 
tions de  Tauleur,  1878,  p.  58a. 

*  Loc.  cit.  p.  567. 
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présenter  une  structure  très-simple,  être  dépourvus  de  sexes,  être  ca- 
pables de  produire  avec  bourgeonnement  et  avec  une  grande  activité 
d'autres  êtres  leur  ressemblant  beaucoup,  mais  présentant  déjà  une 
structure  plus  complexe  et  des  formes  plus  arrêtées.  De  génération  en 
génération,  le  même  fait  a  continué  à  se  produire;  les  formes  se  sont 
de  plus  en  plus  miultipliées  et  accusées.  Elles  ne  répondaient  encore 
aux  types  ni  des  espèces,  ni  des  genres,  ni  même  des  ordres;  ce  n*était 
qu  autant  de  «  formes  larvées  dans  lesquelles  s  élaboraient  les  caractères 
((des  grands  embranchements  ou  des  premières  classes  d*un  règne  ^» 
A  cet  état,  on  peut  les  appeler  des  méso-organismes ,  dont  le  rôle  a  été 
de  servir  d'intermédiaires  entre  le  blastème  primitif  et  les  formes  défi- 
nitives du  monde  organique  parvenu  à  son  entier  développement.  Dis- 
persés sur  les  diverses  régions  du  globe,  ((ils  y  ont  porté  les  germes  des 
(c  formes  futures  que  l'évolution  devait  en  faire  sortir  ^.  »  Qu'on  accorde 
la  locomotion  à  ces  méso-organismes  de  nature  animale,  la  dissémina- 
tion par  les  eaux  et  les  vents  à  leurs  frères  de  nature  végétale,  et  l'on 
comprendra  facilement  comment  s'est  peuplée  la  surface  entière  du 
globe,  la  formation  des  centres  de  création  secondaires,  tertiaires. .  .  etc., 
la  localisation  parfois  si  frappante  de  certains  groupes  organiques. 

La  force  évolutive  continuant  à  agir  dans  les  méso-organismes,  la 
multiplication  et  la  diversification  des  formes  croissaient  constamment. 
Les  groupes  de  rang  inférieur  se  caractérisèrent  rapidement,  et  les  types 
considérés  comme  génériques  durent  être  arrêtés  de  bonne  heure.  Par 
cela  même,  ils  conservaient  encore  une  part  notable  de  force  organo- 
plastique.  Ce  sont  eux  qui  use  sont  résolus  en  formes  secondaires,  soit 
((  contemporaines ,  soit  apparues  successivement .  et  qui  sont  nos  espèces. 
((  nos  races,  nos  variétés  actuelles  ^.  »  ((  Considéré  au  point  de  vue  dyna- 
tt  mique,  dit  M.  Naudin,  le  blastème  primordial  sur  lequel  j'ai  fondé  ma 
«conception  de  la  théorie  évolutive  n'est  qu'un  immense  réservoir  de 
tt  force  à  Tétat  de  tension,  et  dont  la  détente  a  marqué  le  commen- 
«  cément  de  la  vie  sur  ce  globe  *.  »  A  mesure  que  le  travail  de  diCFéren- 
tiation  fait  des  progrès,  la  force  qui  le  produit  diminue  dans  la  même 
proportion;  et,  d'évolutive  qu'elle  était,  elle  devient  conservatrice.  C'est 
à  ce  moment  que  les  formes  s'intègrent,  que  les  sexes  apparaissent,  que 
les  espèces  se  constituent,  ne  conservant  plus  qu'un  assez  faible  reste  de 
plasticité ,  qui  leur  permet  encore  certaines  variations,  toujours  trop 
faibles  pour  qu'elles  se  séparent  de  leur  type  définitivement  acquis. 

Les  méso-organismes  n'ont  pas  engendré  simultanément  toutes  les 

*  Loccit.  p.  11.  ^  Lac.  ci7.  p.  la. 

'  Loc,  cit.  p.  12.  •  Loc.  cil  p.  a4. 
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formes  cpi*ils  recelaient  en  puissance.  Les  émissions  d'êtres  vivants  ont 
dû  être  successives  et  séparées  par  des  intervalles  de  temps  considérables. 
«La  création  a  dû  avoir  des  périodes  alternantes  de  grande  activité  et 
«de  repos  relatif.»  D'une  de  ces  époques  à  l'autre,  de  nombreuses 
espèces  épuisaient  la  provision  de  force  qui  leur  était  départie  et  dispa- 
raissaient sans  que  la  lutte  pour  l'existence  et  surtout  l'action  de  l'homme 
fussent  pour  rien  dans  leur  extinction.  M.  Naudin  insiste  d'une  manière 
spéciale  sur  cette  intermittence  de  l'activité  formatrice,  qui,  «  au  lieu  de 
«procéder  d'une  manière  continue  et  en  un  seul  temps,  procède  par 
«  efforts  successifs,  c'est-à-dire  par  rhythmes.  »  Par  là,  elle  parait  à  l'au- 
teur rentrer  dans  une  loi  générale.  «Partout  où  une  activité  est  en  jeu , 
w dit-il,  elle  prend  la  forme rhythmée^.» 

On  voit  aisément  que,  dans  la  théorie  actuelle,  les  types  organiques, 
à  aucune  époque  de  leur  évolution,  n'ont  pu ,  ni  se  transformer  les  uns 
dans  les  autres,  ni  se  servir  de  filière  les  uns  aux  autres.  M.  Naudin  fait 
ressortir,  à  diverses  reprises,  cette  opposition  fondamentale  entre  ses 
idées  et  celles  de  Darwin.  «Toute  transformation,  toute  modification  de 
«la  forme,  dit-il,  exige  une  dépense  de  force  évolutive,  et  une  forme 
«achevée  (c'est-à-dire  arrivée  à  l'état  d'espèce  définie)  n'a  plus  de  force 
«  évolutive  disponible.  Il  nous  est  tout  aussi  impossible  de  concevoir  le 
«changement  d'une  espèce  simienne  en  homme,  même  de  la  race  la 
«plus  dégradée,  que  de  concevoir  le  retour  d'un  adulte  à  l'état  d'en- 
«  lance,  ou  le  changement  d'attitude  d'une  statue  de  bronze  dont  le 
«  métal  est  refroidi  *.  » 

M.  Naudin  trouve  aisément  dans  le  monde  physique,  aussi  bien  que 
dans  les  règnes  organiques,  des  faits  à  invoquer  à  l'appui  de  sa  théorie. 
Le  protoplasma  initial,  avons-nous  vu,  peut  être  considéré  comme  un 
réservoir  de  force.  Or  toute  force  diminue  en  raison  du  travail  qu'elle 
produit.  «  Quand  un  ressort  se  détend ,  le  maximum  de  force  correspond 
«à  l'instant  même  delà  détente,  et  la  force  décroît  à  mesure  que  le 
«  ressort  se  rapproche  de  son  état  d'équilibre  moléculaire.  Le  monde 
<c organique  n'échappe  pas  à  cette  nécessité;  l'impulsion  qu'il  a  reçue  à 
«son  origine  n'a  pu  ni  croître  ni  se  soutenir  égale  à  elle-même  dans 
«son  parcours  à  travers  le  temps  et  l'espace*.»  La  force  évolutive  a 
donc  diminué  considérablement  à  la  surface  du  globe.  En  se  plaçant 
au  point  de  vue  de  l'auteur,  on  peut  ajouter  qu'elle  a  fait  son  dernier 
effort,  et  qu'aujourd'hui  toutes  les  espèces  jadis  contenues  en  puissance 
dans  le  blastème  primitif  sont  intégrées.  Dans  le  règne  animal  au  moins 

*  Loc.  cit.  p.  1 3.  ^  Loc,  cit,  p.  ao. 

*  Loc,  cif.  p.  19.  *  Loc.  cit.  p.  i5. 

as. 
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on  ne  connaît  plus  d'êtres  agames.  Partout,  jusque  chez  les  infusoires 
et  les  vers  intestinaux,  on  a  retrouvé  Texistence  des  sexes,  el  la  décou- 
verte des  phénomènes  de  la  généagénèse  a  levé  toutes  les  difficultés  qui 
arrêtaient  encore  les  zoologistes  il  y  a  une  trentaine  d'années  K 

L'embryogénie  proprement  dite  et  les  divers  modes  de  développe- 
ment des  animaux  fournissent  à  M.  Naudin  des  exemples  nombreux, 
qui!  invoque  comme  autant  d'analogies.  Pour  faire  comprendre  la  di- 
vergence continue  des  formes  organiques  se  dégageant  du  blastème,  se 
rapprochant  progressivement  de  leur  état  définitif  et  se  différenciant  de 
plus  en  plus,  il  rappelle  ce  qui  se  passe  dans  un  embryon  où  Ton  voit 
les  organes  les  plus  divers,  la  patte  et  l'aile  d'un  oiseau  par  exemple, 
sortir  d'une  gangue  commune,  présenter  d'abord  les  mêmes  apparences, 
puis,  entraînés  par  leur  devenir  propre^  différer  de  figure,  de  volume  et 
d'usage.  Les  proto-organismes,  les  u)éso-organismes,  sont  d'ailleurs,  aux 
yeux  de  l'auteur,  représentés  dans  le  monde  actuel  par  les  larves  et  les 
chrysalides  des  insectes  et  autres  animaux  inférieurs.  Mais  ce  sont 
surtout  les  espèces  à  reproduction  généagénétiquc  qui  fournissent  à 
M.  Naudin  ses  termes  de  comparaison  les  plus  frappants.  Les  ascidies 
composées,  dans  lesquelles  on  a  voulu  voir,  dans  ces  derniers  temps,  les 
ancêtres  des  vertébrés,  les  méduses,  dont  Saars  et  Siebold  nous  ont 
révélé  la  merveilleuse  histoire,  lui  semblent  avoir  transmis  jusqu'à 
nous,  non  pas  seulement  l'image,  mais  bien  a  un  reste  du  procédé  ancien 
«  et  général  de  la  création.  »  Et ,  en  effet ,  ces  dernières  surtout ,  avec  leurs 
larves  ciliées  enfantant  un  po/jpier  qui  multiplie  les  individus  par  gem- 
mation et  sur  lequel  pousse  un  strobila  qui  se  sectionne  en  une  douzaine 
de  méduses,  semblent  réaliser  toul  ce  que  M.  Naudin  a  pu  imaginer  au 
sujet  de  ses  méso-organismes. 

Ces  exemples  mêmes  mettent  complètement  en  lumière  la  pensée 
fondamentale  de  l'auteur.  L'œuf  du  papillon  renferme  évidemment  en 
puissance  la  chenille,  la  chrysalide  et  l'insecte  parfait  qui  se  constitue- 
ront progressivement  et  apparaîtront  chacun  à  leur  heure.  L'œuf  de  la 
méduse  contient  de  même  la  larve  ciliée  unique,  laquelle  enfantera  le 
polypier  à  individus  multiples  dont  quelques-uns  acquerront  la  forme 

'  Le  mémoire  de  Siebold  sur  le  Dé-  vertes  que  J'ai  cherché  à  résumer  dans 

x^loppenient  de  la  Médusa  aurita  et  de  la  mon    livre   sur   Les  métamorphoses    de 

Cyanea  capillata  date  dei84 1  ;  le  volume  l'homme  et  des  animaux,  1 862.  Ces  vingt 

de  Steenstrnp,  Sur  la  génération  alter-  années  sont  certainement  une  des  pé- 

raan^e^a  paru  en  i843.  Ces  deux  travaux  riodes  les  plus  fécondes  et  les  plus  re- 

ont  élc  le  point  de  départ  du  remar-  marquables  dons  l'histoire  de  la  physio- 

quablc  ensemble  d'idées  el  de  décou-  logie  générale. 
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de  strobilas  destinés  à  se  fractionner.  Dans  ces  deux  groupes  du  règne 
animai  nous  constatons  donc  des  phénomènes  réglementés  par  ia  loi 
du  développement  de  chaque  espèce,  et  que  nous  pouvons  prévoir  d'a- 
vance. Les  conditions  extérieures  pourront  hâter  ou  retarder  quelque 
peu,  favoriser  ou  enrayer  les  phases  diverses  de  cette  évolution;  elles 
ne  sauraient  en  aucune  façon  les  intervertir  ou  les  modifier. 

C'est  bien  ainsi  que  s'est  constitué,  d'après  M.  Naudin»  l'ordre  actuel 
des  choses.  Pour  l'ensemble  des  êtres  vivants  comme  pour  chacun 
d'entre  eux,  tout  a  été  arrêté  dès  l'origine.  Nous  avons  vu  plus  haut 
comment  il  comprend  le  rôle  du  blastème  primitif;  voici  ce  qu'il  dit  du 
méso-organisme  d'où  sont  sortis  les  mammifères  :  «  Dès  son  apparition , 
((tous  les  ordres  des  mammifères,  y  compris  l'ordre  humain,  fermen- 
«taient  en  lui.  Avant  d'apparaître,  ils  étaient  virtuellement  distincts,  en 
((  ce  sens  que  les  forces  évolutives  étaient  déjà  distribuées  et  particulari- 
usées  dans  ce  méso-organisme  de  manière  à  amener,  chacune  à  son 
«heure,  l'éclosion  de  ces  divers  ordres. »  Un  peu  plus  loin  il  ajoute: 
((  Déjà  avant  de  devenir  visible,  l'être  porte  en  lui  sa  destinée,  et  elle  est 
((  immuable. . .  »  a  Rien  ne  peut  changer  les  courants  de  la  force  évolutive. 
((On  peut  détruire  les  germes  des  êtres,  les  faire  dévier  en  raonslruo- 
((  sites  ;  mais ,  jusque  sous  ces  apparences  difformes,  on  reconnait  toujours 
((le  type  de  l'espèce,  et  il  n'y  a  de  dégradé  que  l'individu.  Ni  fespèce  ni 
((la  race  ne  sont  atteintes;  la  forme  subsiste  toujours'.  » 

Il  est  impossible  d'être  plus  explicite.  On  voit  combien  la  notion  de 
finalité  y  qui  ne  faisait  que  se  montrer  dans  la  première  théorie  de 
M.  Naudin,  a  envahi  la  conception  nouvelle  et  écarté  ou  ramené  à  un 
rôle  vraiment  insignifiant  tout  ce  qui  n'est  pas  elle. 

M.  Naudin  regarde  sa  théorie  comme  étant  complètement  d'accord 
avec  la  tradition  biblique.  ((Qu'on  veuille  bien,  dit-il,  relire  la  narration 
((  mosaïque  d  ^  la  création  ;  pour  peu  qu'on  ait  fesprit  dégagé  d'idées  pré- 
u  conçues,  on  reconnaîtra  que  la  cosmogonie  de  la  Bible  ji'est,  ducom- 
((mencement  à  la  fin,  qu'une  théorie  évolutioniste,  et  que  Moïse  a  été 
(d'ancêtre  de  Lamarck,  de  Darwin  et  de  tous  les  évolutionistes  nio- 
«dernes^.  »  Ici  notre  confrère  se  rencontre  avec  Haeckel,  qui,  dans  son 
Histoire  de  la  création,  parle  du  législateur  hébreu  avec  les  plus  grands 
éloges  et  déclare  sa  cosmogonie  hypothétique  digne  d'admiration^.  Mais  le 
savant  allemand  s'attache  uniquement  à  la  pensée  ((d'une  évolution  pro- 
((gressive,  d'une  ditlérentialion  graduelle  de  la  matière  primitivement 

^   Lac.  cit.  p.  i4-  (janisés  d'après    les  his   naturelles,   par 

'  Loc.  cit.  p.  17.  Ernest  Haeckel,  traduite  par  le  docteur 

*"  Histoire  de  la  création  des  êlrâs  or-        Lelourneaii,  18741  p.  35. 
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u  simple ,  »  que  Ton  peut  à  la  rigueur  trouver  dans  le  texte  de  la  Genèse. 
M.  Naudin  voit  dans  le  limon  dont  parle  Moïse  son  blastème  primor- 
dial; dans  Torigine  commune  des  reptiles  et  des  oiseaux,  sortis  égale- 
ment des  eaux\  il  trouve  la  preuve  que  le  prophète  avait  pressenti  les 
rapports  qui  unissent  ces  deux  classes.  Il  insiste,  en  outre,  sur  ce  fait  que 
le  travail  créateur  aurait  été  partagé  en  journées,  qui  peuvent  avoir  été 
des  périodes  dune  durée  quelconque,  mais  toujours  séparées  par  des 
intervalles  de  repos.  Il  voit  dans  cette  intermittence  de  l'activité  créatrice 
un  parfait  accord  avec  ce  qu'il  a  dit  précédemment  de  l'existence  du 
rhythme  dans  tous  les  mouvements. 

La  création  de  l'homme ,  telle  que  la  rapporte  l'auteur  de  la  Genèse ,  est , 
aux  yeux  de  M.  Naudin,  un  phénomène  d'évolution  des  plus  remar- 
quables. Elle  montre  dans  l'humanité  commençante  deux  phases  bien 
distinctes.  Comme  tous  les  êtres  organisés,  Adam  sort  du  blastème  uni- 
versel, et  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  était  contenu  en  puissance  dans 
le  méso-organisme  d'où  sont  sortis  tous  les  mammifères.  Quand  la  forme 
humaine  commence  à  se  dessiner,  elle  n'a  pas  encore  de  sexe.  «  Ce  n'est 
«  qu'une  larve  humaine,  qui  n'arrivera  à  son  état  parfait  que  par  un  nou- 
«veau  travail  évolutif...»  a  Dans  sa  première  phase,  l'humanité  couve 
uau  fond  d'un  organisme  temporaire,  déjà  distinct  de  tous  les  autres,  et 
«  qui  ne  peut  contracter  d'alliance  avec  aucun  d'eux.  C'est  de  cette  hu- 
umanité  larvée  que  la  force  évolutriceva  faire  sortir,  par  une  nouvelle 
udifférentiation,  le  complément  de  l'espèce.  Mais,  pour  que  ce  grand 
«phénomène  s'accomplisse,  il  faut  qu'Adam  traverse  une  phase  d'im- 
((  mobilité  et  d'inconscience  très-analogue  à  l'état  de  nymphe  des  ani- 
«  maux  à  métamorphose,  et  pendant  laquelle,  par  un  procédé  de  gém- 
it mation  analogue  à  celui  des  méduses  et  des  ascidies,  le  travail  de 
«  dilTérentialion  s'achève  et  les  formes  sexuées  se  produisent^.  »  Telle 
est  l'interprétation  que  donne  M.  Naudin  du  sommeil  d'Adam  et  de  la 
formation  de  sa  compagne.  A  ce  moment  l'humanité  se  trouve  constituée , 
et  ce  qui  lui  reste  de  puissance  évolutive  est  employé  à  produire  rapide- 
ment les  diverses  grandes  races  qui  se  partagent  la  terre. 

Telle  est  la  conception  que  M.  Naudin  a  substituée  à  son  ancienne 
doctrine  de  la  sélection  naturelle.  A  vouloir  la  discuter,  on  ne  manque- 
rait pas  d'objections  à  lui  opposer.  Tout  d'abord  on  lui  demanderait  de 
montrer  au  moins  quelques  traces  de  ces  méso*organismes,  ébauches 
plus  ou  moins  parfaites  des  types  actuels.  Ils  auraient  dû  laisser  quelques 
preuves  de  leur  existence  dans  les  couches  terrestres,  et  l'homme  en 

^  Genèse,  chaf.  i.  —  *  Lac.  cit.  p.  22. 
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particulier,  le  dernier  venu  des  vertébrés,  devrait  être  représenté  à 
l'état  fossile  par  quelques-uns  des  méso-organismes  pères  des  diverses 
branches  humaines,  «  se  développant  parallèlement,  »dontrauteur  admet 
la  coexistence.  Or  rien  de  semblable  n'a  encore  été  signalé  par  les 
paléontologistes.  Sur  ce  point  M.  Naudin,  comme  Darwin,  ne  peut  en 
appeler  qu'à  Tinconnu. 

Certains  faits,  que  chacun  de  nous  a  constatés  mille  fois,  sont  d'ailleurs 
en  opposition  formelle  avec  quelques-uns  des  principes  les  plus  ferme- 
ment affirmés  par  M.  Naudin.  Par  exemple ,  nous  l'avons  vu  déclarer  que 
la  destinée  des  êtres  est  immuable,  et  qu'en  dépit  de  tous  les  efforts 
pour  la  modifier,  a  la  forme  persiste  toujours,»  reconnaissable  jusque 
dans  les  monstruosités.  Mais,  dans  nos  races  domestiques ,  c'est,  au  con- 
traire, la  forme  qui  est  le  plus  souvent  atteinte.  Ce  qui  persiste,  ce  sont 
les  instincts  fondamentaux,  surtout  les  phénomènes  se  rattachant  à  la 
reproduction  et  permettant  de  reconnaître  l'identité  spécifique  à  travers 
les  plus  étranges  modifications  morphologiques.  M.  Naudin  a  contribué 
plus  qu'aucun  autre  à  mettre  ce  fait  hors  de  doute  pour  les  végétaux. 
Les  animaux  en  présentent  de  semblables.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple 
récent  et  incontestable,  qui  donc  reconnaîtra  les  formes  de  nos  bœufs 
d'Europe  dans  les  bœufs gnatos  du  Mexique,  qui  reproduisent,  dans  leur 
espèce,  les  particularités  caractéristiques  du  boule-dogue  chez  les  chiens, 
qui  ont  perdu  leurs  cornes,  cet  attribut  non-seulement  du  genre  mais 
delà  famille  même,  et  qui  n'en  ont  pas  moins  conservé  la  faculté  de  se 
croiser  avec  les  races  typiques  sans  que  la  fécondité  soit  altérée  en  quoi 
que  ce  soit  ? 

Mais  on  doit,  ce  me  semble,  adresser  à  M.  Naudin  une  critique  plus 
sérieuse  que  toutes  ces  objections  de  détail.  Forcé  de  reconnaître  qu'on 
ne  saurait  rapporter  à  une  cause  seconde  quelconque  ni  l'origine  du 
plasma  initial,  ni  la  tension  immense  de  la  force  évolutive  qui  l'anime, 
ni  la  cause  qui  a  déterminé  la  «détente  de  ce  ressort,  »  pas  plus  que  Ton 
ne  peut  concevoir  uquel  agent  a  déterminé  la  direction  que  devait 
<c  prendre  le  torrent  de  la  vie ,  »  il  remonte  d'un  bond  «  à  la  Cause  Pre- 
«mière,  à  l'Être  absolu ,  inconditionné ,  omni-présent,  au  Deus  in  quavi- 
^ivimas,  movemur  et  samas^,  » 

Certes  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui ,  tenant  en  main  une  montre,  refusent 
de  croire  à  l'horloger.  Nier  le  Créateur  en  présence  de  la  création  m'a 
toujours  paru  une  façon  de  juger  étrange  et  en  parfait  désaccord  avec 
les  plus  sévères  méthodes  scientifiques.  Mais  faire  intervenir  directe- 

^  Loe.  cit.  p.  a  5. 
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ment  lordonnatcur  suprême  pour  se  rendre  compte  d un  phénomène 
quelconque  nVst  pas  moins  contraire  à  la  science.  Le  rôle  de  celle-ci 
osi  d*ëtudier  exclusivement  les  causes  secondes,  de  remonter  de  Tune  k 
Taulre  pour  expliquer  par  elles  seules  les  faits  que  lui  révèlent  l'observa- 
tion et  rexpérience.  Quand  ces  causes  ne  suffisent  plus  à  Tinterprétation 
d'un  fait,  à  l'explication  d'un  phénomène,  la  science  doit  confesser 
son  impuissance  et  dire  :  Je  ne  sais  pas.  Si  elle  fait  appel  à  l'inlerven- 
tion  directe  de  la  Cause  Première,  elle  cesso  d'clre  la  science:  elle  devient 
la  théologie. 

Or,  dans  la  coiiceplion  de  M.  Naudin ,  le  blaslème  primitif  est  pro- 
duit immcdiatemenl  par  cette  Cause  Première  ;  il  apparaît  renfermant  en 
lui-même  tous  les  cires  fut.irs;  il  est  doué  de  la  faculté  de  les  manifes- 
ter, chacun  à  son  heure,  avec  tous  les  caractères  qui  les  distinguent  les 
uns  des  autres ,  et  rien  ne  peut  changer  cette  «  destinée  immuable.  »  C'est 
donc,  en  réalité,  une  création  en  bloc,  dans  laquelle  les  forces  secondes 
n'interviennent  en  aucune  manière.  On  ne  voit  même  pas  quel  rôle  peut 
li'ur  être  rt^orvé  dans  l'apparition  et  la  succession  de  ces  types  dont  le 
nombre,  la  forme  et  les  rapports,  sont  absolument  arrêtés  d'avance. 

Par  conséquent  la  nouvelle  théorie  de  M.  Naudin  échappe  tout  en- 
tière h  la  science.  Celle-ci  ne  peut,  sans  sortir  de  ses  attributions,  lui 
adresser  soit  des  éloges,  soit  des  critiques. 

En  parlant  de  hjinalité  dans  sa  première  théorie,  M.  Naudin  se  de- 
mandait si  elle  relevait  de  la  fatalité  ou  d'une  action  providentielle,  et, 
dans  mon  premier  article,  je  disais  que  de  cesdeux  idées,  encore  en  lutte 
dans  l'esprit  de  l'auteur,  l'une  avait  fini  par  étoufier  entièrement  l'autre. 
On  voit  jusqu'à  quel  point  l'étude  actuelle  justifie  ce  dire.  En  réalité 
M.  Naudin  supprime  aujourd'hui  tout  intermédiaire  entre  la  Providence  et 
les  faits  actuels.  Or  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  la  voyons  agir  d'ordinaire. 
A  en  juger  par  tout  notre  savoiracquis,  il  existe  entre  la  volonté  suprême 
et  les  phénomènes  derniers,  un  nombre  indéterminé  de  causes  secondes 
dont  renchainemcnt  engendre  des  lois  que  recherche  la  science.  Nous  sa- 
vons, a  n'en  pouvoir  douter,  que  le  monde  inorganique  s'est  constitué, 
et  a  atteint  son  état  actuel  sous  l'innuence  de  causes ,  sous  l'empire  de  lois 
(le  cetlt»  sorte.  Rien  n'autorise  à  sup[)Oser  qu'il  en  ait  été  autrement  pour  le 
monde  organique.  Malheureusenient  nous  n'avons  pu  encore  surprendre  le 
moindre  fait  propre  à  mettre  sur  la  voie  des  origines  et  du  développement 
de  la  nature  vivante.  Force  est  donc  au  vrai  savant  de  confesser  ici  son 
ignorance ,  tout  en  appelant  de  ses  vœux  le  moment  où  l'expérience  et  l'ob- 
servation jet  teront  quelque  joursur  cet  inconnu  qui  nous  touche  de  si  près. 
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Nous  avons  été  longtemps  à  ne  posséder,  sur  plusieurs  des  peuples 
les  plus  importants  de  Tantiquitë,  que  des  notions  fort  restreintes,  par- 
fois peu  concordantes,  ayant  pour  source  les  écrivains  grecs  ou  latins.  Ces 
peuples,  demeiurés  barbares  durant  des  siècles,  ne  nous  ont  point  en 
effet  laissé  d*annales;  la  chronologie  fait  habituellement  défaut  aux 
maigres  traditions  que  les  anciens  avaient  puisées  chez  eux.  Aussi 
règne-t-il,  à  leur  égard ,  en  ce  qui  touche  surtout  leur  origine,  beaucoup 
d*obscurité.  L'archéologie  comble  graduellement  de  petits  coins  de  ces 
larges  lacunes  de  Thistoire.  Depuis  une  cinquantaine  d*années,  les  dé- 
couvertes se  sont  multipliées;  ce  que  les  livres  ne  nous  disaient  pas,  des 
monuments  de  toute  nature  et  de  toute  destination  sont  venus  nous 
rapprendre;  ils  fournissent  de  précieux  commentaires  aux  témoignages 
incomplets  des  auteurs.  Entre  ces  monuments  il  en  est  même,  les  mo- 
numents épigraphiques,  qui  nous  apportent  des  textes  inédits,  souvent 
plus  explicites  que  ceux  des  historiens.  L'ethnologie  et  la  philologie 
comparées  ont,  d'autre  part,  résolu  des  questions  que  les  données  trans- 
mises par  l'antiquité  classique  étaient  impuissantes  à  élucider. 

G*est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  pour  ce  qui  a  trait  aux  po- 
pulations de  la  Gaule.  A  ce  que  nous  en  disent  Polybe ,  Jules  César,  Tite- 
Live ,  Strabon ,  Diodore  de  Sicile ,  Dion  Cassius ,  Ammien  Marcellin ,  etc., 
se  sont  ajoutés,  s'ajoutent  incessamment  les  renseignements  dont  nous 
dotent  les  découvertes  archéologiques.  L^on  entrevoit  le  jour  où,  grâce 
à  un  ensemble  considérable  d'informations  en  quelques  sorte  matérielles, 
on  pourra  écrire  une  histoire  de  la  Gaule  plus  fidèle  et  plus  solide  que 
toutes  celles  que  l'on  a  essayé  de  composer;  mais  le  moment  n'est  point 
encore  venu  ;  bien  des  ténèbres  doivent  être  dissipées  avant  qu'on  soit 
en  mesure  d'aborder  cette  tâche,  de  façon  à  pleinement  satisfaire  les 
exigences  de  la  critique  et  la  curiosité  des  hommes  compétents.  Actuel- 
lement il  n'est  possible  que  d'exécuter  des  travaux  préparatoires,  des- 
tinés surtout  à  déblayer  le  terrain  et  à  en  faire  disparaître  l'ivraie  des 
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idées  fausses;  on  ne  peut  que  tracer  les  contours  et  le  plan  de  Tœuvre 
qu'il  s  agit  d'édifier. 

Le  savant  conservateur  du  musée  de  Saint-Germain-en-Laye ,  qui  s'est 
consacré  tout  entier,  depuis  plusieurs  années,  à  l'étude  de  nos  plus 
vieilles  antiquités  nationales,  l'a  compris.  En  publiant  le  livre  dont  le 
titre  se  lit  en  tête  de  cet  article,  il  n  a  point  eu  la  prétention  de  nous  of- 
frir une  nouvelle  histoire  de  la  Gaule;  il  n  a  même  pas  tenté  de  nous  don- 
ner un  traité  complet  et  raisonné  de  l'art  gaulois,  à  Taide  des  monuments 
dont  la  collection  confiée  à  sa  garde  renferme  de  si  nombreux  et  de  si 
précieux  échantillons;  il  a  voulu  simplement  examiner  dans  une  suite  de 
mémoires  les  principales  questions  qu'ont  soulevées  les  dernières  décou- 
vertes  archéologiques;  il  a  repris  finterprétation  des  textes  grecs  et  la* 
tins  qui  mentionnent  nos  ancêtres  et  la  contrée  qu'ils  habitaient,  je  ne 
dirai  pas  à  la  clarté ,  le  mot  serait  trop  ambitieux,  mais  à  la  lueur  qu'ont 
fait  poindre  les  fouilles  contemporaines  et  de  récentes  observations. 

Plusieurs  parties  de  Y  Archéologie  celtiijae  et  gauloise  de  M.  Alexandre 
Bertrand  avaient  déjà  paru  sous  forme  de  dissertations  et  de  notices  dans 
divers  recueils;  rattachées,  dans  ce  livre,  en  un  corps  de  doctrine, 
elles  y  ont  pris  une  unité  qui  leur  manquait.  L'ouvrage  se  divise' en 
trois  sections:  la  première  traite  des  temps  primitifs  de  la  Gaule,  la 
seconde,  de  l'ère  que  l'auteur  appelle  celtique;  la  troisième,  de  l'ère 
qu'il  nomme  gauloise.  Suit  un  appendice  renfermant  des  éclaircisse- 
ments et  des  développements  sur  quelques-unes  des  questions  abor* 
dées  dans  les  pages  qui  précèdent.  En  examinant  les  points  principaux 
du  travail  de  M.  A.  Bertrand,  je  me  conformerai  à  l'ordre  qu'il  a  adopta. 
Je  dois  donc  parler  d'abord  de  ce  qui  a  trait  aux  temps  primitifs  de  la 
Gaule. 

Les  érudits  du  siècle  dernier  qui  se  sont  occupés  des  antiquités  gau- 
loises n'avaient  pas  songé  è  remonter  aussi  haut  que  nous  tentons  main- 
tenant de  le  faire.  Ils  ne  distinguaient  pas,  comme  quelques-uns  le  font 
aujourd'hui,  entre  l'époque  celtique  et  l'époque  gauloise;  ils  s'occupaient 
encore  moins  d'un  âge  plus  reculé  et  des  populations  qui  purent  se  ren- 
contrer dès  le  principe  sur  notre  sol.  Tout  ce  qui  s'offrait  à  leurs  regards 
comme  ayant  un  caractère  d'antiquité  antérieure  à  la  domination  ou  à 
l'influence  des  Romains,  était  rapporté  par  ces  savants  aux  Celtes,  aux 
Gaulois;  et,  durant  le  premier  tiers  du  présent  siècle,  les  mêmes  habi- 
tudes ont  continué  de  prévaloir.  Menhirs,  tumulus,  dolmens,  crom- 
lechs, allées  couvertes,  alignements  de  pierres  fichées,  objets  en  silex  ou 
autre  pierre  dure ,  taillés  ou  polis  et  paraissant  avoir  servi  d'arme ,  d'engin, 
d'ustensile,  poteries  d'une  fabrique  grossière,  tout  cela  était  considéré 
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comme  ayant  apparteou  aux  Gaulois;  tout  cela  était  daté  du  même  âge, 
ou  à  peu  près,  que  des  œuvres  d'un  travail  plus  avancé,  d*une  matière 
exigeant  une  industrie  plus  développée,  telles  par  exemple  que  des 
armes,  des  ornements  en  bronze ,  des  torques,  des  bijoux  en  or,  retirées 
de  temps  en  temps  du  sol,  ayant  été  déposées  dans  d antiques  sépultures. 
L  époque  antéromaine  était  prise  en  bloc;  c  était  aussi  en  bloc  qu  on  pre- 
nait les  populations.  On  allait  même  parfois  jusqu'à  confondre  les  Gau> 
lois  et  les  Germains.  Quand  on  commença  à  distinguer  les  différentes 
races,  on  construisit  des  hypothèses  sur  quelques  témoignages  spécieux 
plutôt  qu'on  ne  s'attacha,  par  la  comparaison  attentive  des  monuments, 
à  discerner  les  éléments  d'origines  diverses  et  à  marquer  les  époques. 
D'ailleurs,  les  monuments  n'ayant  point  encore  été  recueillis  en  assez 
grand  nombre,  on  ne  pouvait  reconnaître  les  styles  et  comparer  utile^ 
ment  les  formes.  La  catégorie  de  monuments  de  l'époque  antéromaine 
qui  frappait  davantage,  les  constructions  que  nous  appelons  aujourd'hui 
mégalithiques,  exerçaient  plus  l'imagination  que  la  critique  des  anti- 
quaires. La  majorité  de  ceux-ci  y  voyaient  les  restes  du  culte  des 
Druides,  lu  preuve  des  superstitions  et  des  rites  sanguinaires  de  nos 
ancêtres.  Au  lieu  d'explorer  d'une  manière  comparative  les  tumulus 
pour  en  déterminer  la  vraie  destination,  on  cherchait  volontiers  dans 
leur  présence  l'indice  d'anciens  champs  de  bataille,  la  trace  des  luttes 
que  les  Gaulois  avaient  soutenues  contre  leurs  envahisseurs. 

La  science,  devenue  plus  sévère  et  plus  prudente,  se  lassa  de  ces  sup- 
positions hasardées;  elle  réclama  des  nouons  plus  précises,  un  examen 
plus  méthodique  et  plus  suivi,  et,  en  mettant  au  concours,  en  1 889,  une 
question  qui  avait  pour  objet  la  recherche  de  l'origine  et  de  la  des- 
tination des  monuments  qu'on  appelait  celtiques,  l'Académie  des  ins- 
criptions se  fit  l'écho  de  ces  justes  exigences.  Elle  appela  les  méditations 
des  bons  esprits  sur  les  découvertes  faites  depuis  le  commencement  du 
siècle  dans  le  domaine  de  l'archéologie  gauloise. 

Le  mémoire  envoyé  A  la  savante  Compagnie  par  M.  A.  Bertrand  fut 
couronné.  Ce  n'est  pas  que  son  travail  eut  éclaiici  coinplétemenl  la 
question,  eût  dit  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir;  mais  il  avait  fait 
làire  un  grand  pas  vers  la  solution  du  problème,  en  entrant  dans  une 
voie  meilleure  que  celle  où  s'égaraient  ses  devanciers,  en  définissant 
nettement  les  principaux  points  à  élucider,  en  apportant  des  éléments 
qui  avaient  été  négligés.  M.  A.  Bertrand  s'attacha  surtout  à  rechercher 
la  distribution  des  monuments  mégalithiques  tant  sur  notre  sol  que  dans 
le  reste  de  TEurope;  toutefois,  de  ces  monuments,  il  ne  voulut  ad- 
mettre dans  ses  investigations  que  ceux  qui  offrent  les  caractères  les  plus 
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sortir  que  par  un  développement  lent  et  successif.  On  chercha  les 
preuves  de  cette  évolution  séculaire  dans  les  objets  mêmes  qui  parais- 
saient attester  la  haute  antiquité  de  notre  espèce.  Entre  les  pierres  que 
l'homme  des  premiers  jours  avait  façonnées  à  son  usage,  on  distingua 
celles  qui  dénotaient  des  degrés  ditlérents  d adresse,  un  art  plus  ou 
moins  élémentaire.  On  sépara  l'âge  de  la  pierre  taillée  de  celui  de  la 
pierre  polie;  on  s'efforça,  à  Taide  de  fossiles  d animaux,  d'établir  di- 
vers étages  dans  cette  société  ou  plutôt  dans  cette  sauvagerie  primitive. 
On  constata  qu  il  y  avait  de  ces  antiques  dépôts  indiquant  que  f  homme 
vivait  à  côté  d'espèces  actuellement  perdues,  et  ne  connaissait  point 
encore  nos  animaux  domestiques;  d  autres  annonçant  qu'il  ne  connais- 
sait que  quelques-uns  de  ceux  que  nous  élevons  aujourd'hui;  d'autres 
qui  le  montraient  en  possession  de  notre  bétail,  sans  cependant  dénoter 
qu*il  eût  su  travailler  les  métaux.  On  constitua  donc  toute  une  chro- 
nologie préhistorique;  on  admit  des  époques  diverses  dans  cet  art  pri- 
mitif que  le  sol  avait  révélé. 

Les  vues  proposées  par  M.  A.  Bertrand  dans  son  mémoire  fouiTiis- 
saient  de  puissants  arguments  en  faveur  de  la  théorie  des  trois  âges  du 
fer,  du  bronze  et  de  la  pierre;  elles  venaient  compléter  les  résultats  des 
récentes  découvertes  paléontologiques.  Les  monuments  mégalithiques 
semblèrent  dès  lors  être  un  chaînon  qui  rattachait  l'industrie  primitive 
à  celle  que  l'emploi  des  métaux  caractérise.  Les  dolmens  et  les  monu* 
ments  qui  s'y  rattachent  ne  s'offraient  plus  comme  l'œuvre  des  Graulois, 
des  Celtes,  mais  comme  celle  d'une  race  préhistorique  dont  la  répar- 
tition sur  le  sol  quasi-quaternaire  était  indiquée  par  celle  de  ces  cons- 
tructions mêmes.  La  population  dolménique  s'était  étendue  en  Europe 
sur  le  littoral,  des  bords  de  la  mer  Baltique,  jusqu'à  l'entrée  du  détroit 
de  Cadix,  même  jusqu'en  Afrique;  remontant  le  cours  des  fleuves,  elle 
s'était  parfois  avancée  jusqu'au  cœur  des  pays  dont  elle  occupait  sur- 
tout les  côtes;  tel  était  en  effet  le  résultat  auquel  l'étude  de  la  distri- 
bution des  dolmens  avait  conduit  M.  A.  Bertrand.  Les  monuments 
mégalithiques  rentraient,  d'après  cette  manière  de  voir,  dans  la  pé- 
riode de  la  pierre  qui  devait  avoir  précédé  celle  de  l'introduction  des 
métaux. 

La  science  préhistorique  ne  s'arrêUi  pas  là.  On  avait  distingué  les 
époques,  il  fallait  distinguer  encore  les  races,  et  reconnaître,  s'il  était 
possible,  les  diverses  populations  qui  nous  avaient  légué  comme  une 
industrie,  un  art  fossile.  Des  investigations  persévérantes  firent  décou- 
vrir des  éléments  permettant  des  essais  dans  ce  sens.  Si  elles  ont 
quelque  peu  modifié  les  premières  conclusions  de  M.  A.  Bertrand ,  elles 
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n*en  ont  pas  ébranlé  le  fond;  elles  lui  ont  même  permis  dy  ajouter  des 
vues  nouvelles  très-dignes  dattention. 

Cependant  des  objections  sérieuses  peuvent  être  opposées  à  cer- 
taines de  ses  idées,  et  c*est  à  ces  objections  que  je  dois  plus  particu»- 
lièrement  m'attacher  ici;  Tautorité  que  ne  peut  manquer  d'obtenir  le 
travail,  si  excellent  à  tant  d'égards,  du  savant  conservateur  du  musée 
de  Saint-Germain ,  me  fait  un  devoir  d'exposer  franchement  les  diver- 
gences d'opinions  qui  nous  séparent,  et  de  faire  plusieurs  restrictions 
sur  les  conséquences  tirées  par  lui  de  ses  observations. 

M.  A.  Bertrand  assigne  aux  dolmens  et  à  la  plupart  dos  allées  cou- 
vertes, dont  les  dolmens  lui  semblent  nêtre  que  des  diminutifs,  une 
destination  funéraire.  Telle  était  déjà  l'opinion  de  Borlase;  mais  ce  que 
l'antiquaire  anglais  avait  avancé  sur  des  preuves  fort  incomplètes,  le 
savant  conservateur  du  musée  de  Saint-Germain  l'établit  en  se  fondant 
sur  les  résultats  d'un  grand  nombre  de  fouilles;  il  est  toutefois  moins 
aflirmatif  pour  quelques  monuments  dont  l'emplacement  et  la  dispo- 
sition ne  se  prêtent  guère  à  cette  destination ,  et  dans  lesquels  il  n'est 
pas  éloigné  de  voir  des  autels  (op.  cit,  p.  96);  il  ajoute  pourtant  en  note 
qu'aucun  fait  nouveau  n'a  été  signalé  jusqu'id  qui  vienne  corroborer 
cette  supposition. 

Un  savant  anglais,  M.  James  Fergusson,  auquel  on  doit  un  livre  fort 
intéressant  sur  l'architecture  primitive  ^  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
absolu.  Il  fait  remarquer  que  le  caractère  funéraire  attribué  aux  doi* 
mens  implique  que  ces  monuments  étaient,  dans  le  principe ,  recouverts 
de  terre,  qu'ils  formaient  la  chambre  intérieure  ou  le  caveau  d'un  tu- 
mulus;  c'est  en  effet  ce  qu'on  a  constaté  en  éventi'ant  quelques-uns  des 
anciens  tumulus  demeurés  intacts  jusqu'à  nos  jours.  Sous  ces  tertres, 
un  véritable  dolmen,  une  galerie  ou  allée  couverte,  est  apparu;  et  l'on 
en  a  conclu  tout  naturellement  que  les  constructions  mégalithiques 
de  cette  espèce,  qui  se  présentent  actuellement  à  l'air  libre,  étaient, 
à  l'origine,  dissimulées  sous  un  revêtement  de  terre.  Ainsi  l'a  pensé 
M.  Bertrand  avec  bien  d'autres,  aux  quelques  réserves  près  que  je 
viens  de  rappeler.  Or,  objecte  l'antiquaire  anglais,  il  existe  dans  les 
Orcades  plus  de  cent  dolmens  que  l'on  peut  diOicilement  supposer 
avoir  été  primitivement  enfouis  sous  un  tumulus.  Plusieurs  se  trouvent 
au  milieu  de  bruyères  isolées,  sur  un  sol  que  la  main  de  l'homme 
semble  n'avoir  jamais  remué;  d'autres  s  élèvent  sur  des  promontoires 
en  des  localités  ne  portant  aucune  trace  d'excavation  quelconque,  qui, 

'  Voy.  Bade  stone  monuments  in  ail  countries,  London,  187a,  p.  ^/i. 
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de  ménûoire  d'homme,  n'ont  point  été  attaquées  par  un  outil;  il  eût  fallu 
y  apporter  de  fort  loin  la  terre  de  revêtement  du  monument.  Ajoutons 
à  cela  que  la  disposition  de  plusieurs  dolmens  s*oppose  également  à 
rhypothèse  qu'ils  aient  pu  jamais  servir  de  chambres  intérieures.  Tel 
est  le  cas,  par  exemple,  pour  ie  dolmen  de  Castle-Wellan ,  en  Irlande, 
et  pour  celui  de  Pentre  Ifan,  dans  le  Pembrokeshire,  dont  M.  J.  Fer- 
gusson  a  donné  les  figures  dans  son  ouvrage  (p.  &5,  i6g).  Il  y  a  donc 
lieu  dénoter  cette  difficulté  que  M.  A.  Bertrand  avait  indiquée,  mais 
avec  ti*op  de  réserve.  L'antiquaire  anglais  remarque  que,  dans  nombre 
de  monuments  mégalithiques,  la  pierre  placée  par*dessus  ne  remplit 
aucune  des  conditions  qu'on  aurait  recherchées,  si  elle  avait  dû  servir 
de  plafond  et  eu  poiur  objet  de  supporter  le  poids  d'une  masse  de  terre. 
Les  dolmens  qui  surmontent  des  tumulus,  bien  loin  d'en  avoir  été  en- 
veloppés, se  rencontrent  fréquemment  en  France  et  en  Danemark, 
plus  fréquemment  que  M.  A.  Bertrand  ne  semble  le  croire. 

Les  observations  de  M.  Fergusson  sont  très<lignes  de  considération , 
et  elles  fournissent  une  preuve  de  plus  du  danger  qui  existe  à  trop  géné- 
raliser, alors  même  que  les  données  sur  lesquelles  on  s'appuie  semblent 
le  mieux  établies.  Les  constructions  m^lithiques  qui  rentrent  dans  la 
cbsse  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  dolmens  n*ont 
pas  eu  toutes,  à  ce  qu'il  semble,  une  destination  identique.  Il  faut  dis- 
tinguer  entre  elles,  comme  M.  A.  Bertrand  (p.  129)  l'a  fait  pour  les 
tumulus,  en  évitant  de  confondre  ceux  de  l'ouest  et  ceux  de  l'est  de 
ia  France,  car  les  premiers  seuls  paraissent  appartenir  à  la  période 
des  dolmens,  tout  en  dénotant  une  époque  moins  reculée.  Mais  les 
différences  signalées  dans  la  destination  des  constructions  en  pierres 
brutes  n'empêchent  pas  que  l'on  ne  reconnaisse  chez  elles  un  type 
commun. 

Si  tous  les  dolmens  n'ont  point  eu  une  origine  funéraire,  nous  sommes 
pourtant  en  droit  d'affirmer  qu'en  Europe  la  plupart  étaient  destinés 
i  recevoir  les  restes  des  morts;  tous  ces  tombeaux  ont  donc  été  élevés 
d'après  les  mêmes  conceptions  architectoniques.  Et  il  Faut  ajouter  que 
rien  n'est  venu  justifier  l'opinion  qui  y  voyait  les  autels  des  Druides, 
qui  faisait  des  allées  couvertes,  soit  les  sanctuaires,  soit  les  lieux  de 
réunion  et  d'habitation  de  cette  caste  sacerdotale. 

Ce  premier  fait  acquis,  le  point  essentiel  que  nous  avons  à  résoudre, 
est  la  détermination  des  populations  auxquelles  on  doit  les  monuments 
mégalithiques.  Quelle  place,  quel  rôle  faut-il  leur  assigner  à  côté  des 
nations  qui  occupaient  notre  territoire  au  moment  de  la  domination 
romaine ,  de  combien  de  siècles  leur  sont-elles  antérieures  ? 
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La  découverte  de  quelques  ossements  humains  enfouis  sous  les  dol- 
mens a  déjà  suggéré  une  réponse  à  lune  de  ces  questions;  mais,  à 
mon  avis,  cette  réponse  est  nn  peu  prématurée.  Le  nombre  des  échan- 
tillons ostéologiques  recueillis  est  insuffisant  pour  asseoir  une  décision 
ayant  chance  d  être  souveraine.  Des  anthropoiogistes  voient  dans  Thomme 
des  dolmens  une  race  à  crâne  très-dolichocéphale,  dont  la  face  allon- 
gée affectait  dans  sa  forme  un  bel  ovale.  Ils  la  distinguent  de  la  race 
gauloise,  ainsi  que  d*une  race  brach ycéphale ,  qui  a  laissé  dans  notre 
sol  des  restes  bien  autrement  abondants,  et  dont  quelques  dolmens  ont 
également  recouvert  la  dépouille  K  II  n*est  pas,  d'ailleurs,  établi  que  cette 
vaLce  dolménique ,  encore  mal  connue,  ait  été  identique  partout  en  Eu- 
rope. Les  débris  de  Thomme  des  dolmens  ne  suffisent  pas  pour  en  spé- 
cifier la  race;  mais  ce  que  les  fragments  de  squelettes  découverts  ne 
peuvent  nous  enseigner  à  celte  heure,  les  autres  restes  extraits  du  sol 
des  mêmes  monuments  peuvent-ils  nous  l'apprendre.»^ 

On  a  fouillé  une  foule  de  dolmens,  et,  dans  la  grande  majorité,  au 
moins  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  France,  on  na  rencontré  en- 
foui aucun  fragment  de  bronze  ou  de  fer,  de  poterie  romaine,  au- 
cun reste  de  ces  objets  qui  dénotent  une  industrie  déjà  avancée.  Il  n'y 
a  d'exception  générale  que  pour  des  tumulus  à  dolmen  de  la  Scandi- 
navie, d'un  caractère  à  part,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Les  armes,  les 
engins  enterrés  sous  ces  constructions  de  structure  grossière ,  sont  presque 
constamment  en  pierre  ou  en  os.  N'est-ce  pas  un  indice  manifeste  que 
l'origine  de  tels  monuments  doit  remonter  à  une  époque  où  le  travail 
des  métaux  était  encore  inconnu?  Nous  voilà  donc  rejetés  au  delà  des 
Celtes  ou  des  Gaulois,  car  ceux-ci  se  servaient  d'armes  en  bronze  et  en 
ier.  Les  témoignages  des  anciens ,  l'exploration  des  sépultures  d'une  ori- 
gine gauloise  incontestable,  l'attestent;  l'étude  comparative  des  idiomes 
indo-européens  nous  montre  qu'en  pénétrant  en  Europe  les  peuples 
qui  les  pariaient  connaissaient  déjà  l'emploi  des  métaux^.  Si  les  Gaulois 
ont  élevé  çà  et  là  des  dolmens ,  ceux  où  se  trouvent  des  traces  d'une  indus- 
trie plus  avancée  que  celle  de  la  pierre,  des  objets  en  métal,  c'est  quiis 
ont  imité  les  usages  des  tribus  qui  les  avaient  précédés  sur  le  sol  par 
eux  envahi;  ils  auraient,  dans  celte  hypothèse,  recueilli  une  tradition* 

'  Voyez,  dans  \e  Bulletin  de  la  Société  *  Voyez  Adolphe  Pictet,  Les  origines 

d'anthropologie  de  Paris  (18  mai  1876),  indo-européennes  ou  les  Aryas  primitifs, 

la  communication  de  M.  £d.  Piettc,  in-  partie  1,  p.  17^,  175.  Paris,  1859.  ^' 

titulée  Des  vestiges  de  la  civilisation  gau-  A.  Fick ,  Vtrgleichendes  Wôrterbuch  des 

loise  à  V Exposition  de  Reims.  Cf.  A.  de  indogtrmanischen  Sprachen,  3'  édît.  1. 1, 

Qiiatrefages,  V Espèce  humaine,  p.  3  56.  p.  q3,  678,  843. 


ARCHEOLOGIE  CELTIQUE  ET  GAULOISE.  181 

architectonique  qui  datait  d  avant  eux  et  adopté  les  habitudes  de  leurs 
devanciers. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  question ,  que  j'examinerai  dans 
la  suite  du  présent  compte-rendu,  un  fait  demeure  établi,  fait  que 
M.  A.  Bertrand  a  fort  bien  mis  en  relief,  c'est  que,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  les  dolmens  et  les  monuments  mégalithiques  qui  s'y  rattachent 
doivent  remonter  h  l'âge  de  la  pierre;  c'est  à  cet  âge  qu'ils  ont  en 
quelque  sorte  leur  berceau.  Mais  on  distingue  dans  l'âge  de  la  pierre 
des  époques  différentes.  A  laquelle  de  ces  époques  faut-il  «  ici,  nous  re- 
porter? 

On  n'a  rencontré  sous  ces  monuments  d'une  si  vieille  antiquité  aucun 
des  fossiles  auxquels  se  reconnaît  l'âge  le  plus  ancien  où  l'homme  ait 
vécu.  Les  objets  en  pierre  ou  en  os  travaillé,  extraits  des  dolmens,  ne 
sont  pas  ceux  des  dépôts  quaternaires,  c'est-à-dire  les  silex  taillés  par 
éclat  et  les  autres  fragments  de  pierre  dure  dont  l'homme  des  premiers 
jours  se  faisait  des  instruments  et  des  ustensiles.  L'âge  de  la  pierre  que 
représentent  les  cavernes  du  midi  de  la  France  a  une  physionomie  in- 
contestablement plus  primitive  que  celui  qui  répond  aux  monuments 
mégalithiques.  De  ces  cavernes,  les  unes  n'ont  offert  que  des  débris 
d'espèces  zoologiques  actuellement  existantes ,  tandis  que ,  dans  les  autres , 
se  sont  rencontrés,  avec  des  objets  travaillés  de  main  d'homme,  des  osse- 
ments d'espèces  éteintes,  des  restes  de  ces  mammifères  qui  caracté- 
risent les  dépôts  naguère  appelés  diluviens.  L'âge  paléolithique  com- 
prend donc,  chez  nous,  différentes  phases;  il  commence  avec  les  terrains 
quaternaires  et  s'étend  jusqu'au  seuil  de  l'époque  géologique  qu'on 
peut  appeler  contemporaine.  Les  monuments  mégalithiques,  à  quelque 
antiquité  qu'on  les  reporte,  doivent  être  regardés  comme  d'une  date  plus 
récente  que  le  dernier  étage  paléolithique.  Quelle  peut  être  cette  date  ? 
Pour  la  déterminer,  il  ne  suffit  pas  de  constater  que  la  construction 
des  dolmens  a  précédé  l'arrivée  des  populations  qui  connaissaient  le 
bronze;  il  faut  encore  rechercher  dans  quelle  relation  les  hommes  de 
l'âge  néolithique  qui  les  ont  élevés  étaient  avec  ceux  de  l'âge  paléoli- 
thique ,  ceux ,  par  exemple ,  qui  nous  ont  laissé  les  haches  de  Saint-Acheul , 
les  haches  et  couteaux  du  Moustier  et  de  la  Madaleine.  Bref,  il  est  né- 
cessaire d'examiner  la  parenté  qui  peut  exister  entre  les  monuments 
des  deux  âges  de  la  pierre  en  Gaule. 

La  première  population  qui  lit  usage  de  la  pierre,  celle  qui  ne  savait 
encore  que  la  tailler  grossièrement,  en  recourant  à  la  percussion,  au 
choc,  pour  en  détacher  des  éclats,  on  lui  assigne  naturellement  une  très- 
haute  antiquité.  Quelques  savants  ont  même  prétendu  reporter  son  ap- 
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parition  par  delà  Tépoque  quaternaire,  jusqu'à  la  période  tertiaire.  Un 
examen  plus  attentif  des  faits  sur  lesquels  on  avait  édifié  cette  hypo- 
thèse hardie  Ta  peu  à  peu  fait  évanouir.  Les  incisions  observées  sur  des 
restes  d*animaux  marins  (Halitherium)  retirés  du  terrain  miocène,  et  où 
ion  croyait  distinguer  la  trace  de  la  main  de  Thomme ,  furent  reconnues 
comme  ayant  dû  être  produites  par  la  dent  de  poissons  voraces,  analogues 
aux  requins,  et  qui  devaient  se  repaître  de  ces  animaux.  Les  perforations 
signalées  sur  dautres  fossiles  du  même  étage  semblent  avoir  eu  pour 
cause,  non  faction  de  quelque  instniment  aigu  que  maniait  le  premier 
homme,  mais  celle  de  mollusques  lithophages.  Les  ablations  de  matière 
sur  certains  os,  quon  était  d'abord  disposé  à  prendre  pour  un  effet  du 
travail  humain,  regardées  de  plus  près,  ne  se  sont  plus  oflertes  que 
comme  un  produit  du  frottement.  Les  silex  où  Ton  voulait  voir  mille 
objets  travaillés  par  une  main  peu  exercée,  les  éclats  de  diverses  formes 
que  Ton  prenait  pour  des  œuvres  de  Tindustne,  sont  maintenant  rendus 
par  Texpérimentation  à  leur  véritable  origine.  Cest  une  action  calori- 
fique, et  non  le  travail  de  Thomme,  qui  a  déterminé  ces  sortes  d'éclats. 
Aussi  les  savants  les  plus  compétents  rejettent-ils  absolument  les  conclu- 
sions que  M.  labbé  Bourgeois  a  défendues  avec  tant  de  ténacité.  Mon 
confrère  et  ami  M.  A.  de  Longpérier,  dont  l'autorité  est  si  grande  en 
tout  ce  qui  touche  à  farchéologie ,  et  dont  le  coup  dœil  est  si  sûr,  après 
avoir  fait  une  étude  comparative  des  monuments  de  lage  de  la  pierre, 
s'est  formellement  prononcé  contre  Tattribution  à  la  main  de  l'homme 
des  fragments  où  l'on  voyait  la  preuve  de  notre  existence  à  l'époque 
tertiaire.  D'autre  part,  les  fameux  silex  déterrés  àThenay  (Loir-et-Cher) 
}>arle  zélé  explorateur  dePonttevoy,  dans  des  marnes  qui  appartiennent 
à  fétage  du  calcaire  de  la  Beauce,  n'ont  pas  paru  à  deux  de  nos  plus 
habiles  géologues ,  MM.  Hébert  et  Grûner,  présenter  de  marques  positives 
de  l'intervention  du  travail  humain.  On  peut  dire,  à  cette  heure,  que 
f homme  tertiaire,  soit  miocène,  soit  pliocène,  nn  point  existé  en 
Gaule.  On  ne  l'a  rencontré  nulle  part^  et  M.  le  docteur  Hamy  8*était 


*  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Ca- 
pellini  a  produit,  à  f  appui  de  Texislence 
de  riiomme  terliaire,  des  os  de  baleine 
retirés  de  terrains  antérieurs  à  la  pé- 
riode quaternaire.  Ces  ossements  portent 
des  entailles  qu  il  regardait  comme  dues 
à  la  main  de  i  bonmie  ;  mais  de  récentes 
expérimentations  doivent  faire  repousser 
cette  opinion.  Voici  ce  que  M.  A.  Ber- 
trand a  consigné  dans  une  note  qu'il  a 


bien  voulu  me  communiquer  :  Diverses» 
objections  très -sérieuses  avaient  éié 
faites  à  Hiypollièsc  de  M.  Capellini  au 
congrès  de  Pestli,  en  1876;  pourtant  il 
restait  encore  quelque  doute  sur  U  pos- 
sibilité que  les  entailles  signalées  eussent 
eu  pour  origine  l'intervention  de  toute 
autre  aclion  que  celle  de  Thomme.  Les 
expériences  faites  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  par  M.  Magilot  ont 
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trop  hâté  de  conclure  à  l'existence  de  notre  espèce  dès  cette  époque 
géologique,  dans  son  Précis  de  paléontohyie  humaine,  ouvrage  esti- 
mable, du  reste,  à  bien  des  égards. 

S'il  faut  renoncer  à  l'hypothèse  de  Thomme  tertiaire ,  la  doctrine  de 
rhomme  quaternaire  n'en  demeure  pas  moins  établie.  L'homme  fut 
contemporain  du  mammouth,  du  grand  cerf,  de  l'ours  et  de  l'hyène 
des  cavernes.  Le  diluvium  inférieur,  le  diluvium  gris,  contient  des  silex 
taillés,  mêlés  à  des  fossiles  d'espèces  éteintes  ou  cantonnées  actuellement 
dans  des  régions  fort  différentes  de  la  nôtre,  telles  que  le  renne,  le 
cheval  sauvage,  le  bœuf  musqué,  l'antilope,  le  saiga,  l'élan.  L'homme 
a  donc  vécu  à  une  époque  paléozoïque,  mais  cette  époque  est-elle 
séparée  par  des  centaines,  des  milliers  de  siècles,  de  l'âge  de  la  pierre 
polie?  S'est-il  écoulé  un  laps  de  temps  considérable  entre  l'époque  où 
1  homme  habitait  les  cavernes  du  midi  de  la  France  et  menait  la  vie  sau- 
vage que  dénotent  les  débris  qu'on  en  retire  et  celle  où  un  commen- 
cement de  civilisation  fit  apparition  sur  notre  sol  ?  Doit-on  pareillement 
intercaler  siècles  sur  siècles  entre  l'âge  où  l'homme  chassait  l'hyène,  le 
grand /eZîs  des  cavernes,  habitait  un  pays  que  hantaient  les  grands  pa- 
chydermes, les  grands  ruminants  et  celui  où  il  élevait  le  renne  dans  les 
montagnes  des  Pyrénées  et  de  la  Suisse  ?  Plusieurs  paléontologistes 
avaient,  il  faut  l'avouer,  beaucoup  trop  prodigué  les  années  en  cette 
matière.  Des  faits  quasi  contemporains  font  voir  qu'on  n'a  pas  le  droit 
de  déclarer  antéhistoriques  des  dépôts  dont  la  date,  incontestablement 
fort  ancienne,  ne  peut  cependant  être  assignée  à  plusieurs  milliers  d'an- 
nées près. 

Qu'était  la  Gaule  deux  ou  trois  mille  ans  avant  la  conquête  romaine, 
au  temps  où  les  pyramides  s'élevaient  sur  les  bords  du  Nil ,  où  l'on  cons- 
truisait Babylone  et  Orchoé?  nous  l'ignorons  absolument.  Les  espèces 
paléozoïques  de  la  période  quaternaire  y  vivaient-elles  encore?  nous  ne 
le  savons  pas  davantage;  car  les  points  de  repère  chronologiques  nous 
manquent.  Le  type  que  représentent  plusieurs  des  animaux  dont  les 
restes  appartiennent  à  d*antiques  alluvions  ne  fournit  pas  un  élément 
d'évaluation  suffisant ,  puisqu'on  a  rencontré  parfois ,  à  d'assez  hautes  lati- 

démontré  Timpossibilité  de  produire  de  diterranée    produisent,    au    contraire, 

pareilles  entailles,  soit  avec  les  silex  ter-  très-facilement  des  incisions  de  cette  na- 

liaires  de  M.  fabbé  Bourgeois ,  soit  avec  tore.  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux,  était 

les  haches  quaternaires  de  Boucher  de  déjà    arrivé    aux    mêmes    conclusions 

Perthes.  L^espadon  el  la  dent  de  cer-  touchant  des  faits  analogues.  (Cf.  A.  de 

tains  poissons  vivant  a  fépoque  où  la  Quatrefages,  VEspèce  hamedne,  p.  m, 

baleine  fréquentait  les  eaux  de  la  Mé-  lia.) 
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tudes,  des  animaux  qui  caractérisenl  la  faune  de  la  zone  torride  ou  sub- 
tropicale, et  inversement  les  congénères  d'espèces  boréales  peuvent 
s'avancer  assez  loin  vers  le  Sud.  Une  foule  d'animaux  sauvages  reculent 
ou  disparaissent  devant  les  progrès  du  déboisement  et  de  la  culture. 
L'homme  a  exterminé  certaines  espèces  ou  singulièrement  resserré  leur 
aire  d'habitation  ^  C'est  ce  qui  s'est  produit  et  continue  de  se  produire 
pour  le  lion,  la  panihère,  le  tigre,  l'éléphant,  l'hippopotame,  le  cro- 
codile, etc.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  supposer  des  change- 
ments climatériqucs  considérables,  liés  aux  dernières  révolutions  géolo- 
giques, pour  expliquer  la  disparition  ou  les  migrations  des  espèces 
quaternaires,  et  conséquemment  de  s'enfoncer  bien  loin  dans  la 
nuit  des  âges  pour  trouver  une  époque  où  l'homme  a  pu,  en  Gaule, 
vivre  au  milieu  d'une  faune  paléozoïque.  Ces  considérations  doivent 
nous  rendre  fort  réservés  en  ce  qui  touche  l'estimation  de  la  date  de 
l'âge  paléolithique  sur  notre  sol.  M.  A.  Bertrand  l'a  compris.  Il  n'a 
pas  voulu  faire  remonter  son  Archéologie  jusqu'à  une  époque  fantas- 
tique. Discute-t-il  l'âge  des  populations  qui  étaient  les  moins  avancées, 
il  craint  de  s'en  exagérer  l'antiquité,  et  il  donne  ses  motifs.  Je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  de  résumer  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «L'existence 
«des  animaux  sauvages,  leur  propagation  ou  leur  destruction,  écrit-il, 
K  dépendent  de  mille  causes  très-difficiles  à  déterminer  a  priori,  et 
«  parmi  lesquelles  les  causes  climatériqucs  ne  sont  peut-être  pas  les 
«plus  influentes.  Pallas,  à  la  fin  du  xvni*  siècle,  signalait  encore  le 
u  saïga  en  Russie  à  une  latitude  qui  est  justement  celle  des  grottes  du 
(«  Périgord,  d'où  l'on  a  retiré  tant  d'ossements  d'espèces  perdues,  et  ceux 
«  de  ce  ruminant  en  particulier.  Le  renne ,  qui  parait  avoir,  avec  le  cheval , 
((  fait  la  principale  nourriture  des  habitants  de  ces  cavernes,  est-il  un  ani- 
«  mal  disparu  depuis  un  temps  bien  reculé?  Est-il  bien  sûr  qu'il  vécût 
«  même  alors  à  l'état  sauvage  et  n'aurait-il  pas  été  domestiqué  par  nos 
(1  troglodytes  ?  Si  l'on  réfléchit  que  ce  cervidé  est  très-rare  dans  les  ca- 
«  vernes  non  habitées,  qu'il  n  a  été  signalé  ni  dans  les  Alpes  méridionales, 
«  ni  dans  la  haute  Italie ,  dont  le  climat  ne  devait  pas  différer  sensiblement 
«du  climat  de  la  Gaule,  que  ses  ossements  sont  également  rares  dans 
«  l'Allemagne  du  Sud  sans  se  rencontrer  davantage  dans  l'Allemagne  du 
«Nord,  on  sera  bien  tenté  d'expliquer  sa  présence  dans  la  Gaule  méri- 
((  dionale  par  le  fait  de  la  domestication.  Le  renne  peut  avoir  été  importé 
«  en  Gaule  par  dos  tribus  nomades  venues  de  contrées  plus  septentrio- 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  le  savant  ouvrage        d'une  faune  historique  des  mammijeres  sau- 
de  M.  Charles  Gérard,  intitule  :  Essai        vages  de  V Alsace,  Colmar,  1871,  in-8*. 
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«naies  et  s  y  être  développé  ensuite  à  Télat  libre,  comme  cela  parait 
((avoir  eu  Heu  en  Norvège.»  Ces  judicieuses  paroles  montrent  que  la 
présence  du  renne  dans  les  vallées  du  Périgord ,  sur  les  bords  de  la 
Lesse  en  Belgique,  dans  des  grottes  telles  que  celles  de  Furfooz,  de 
la  Madclaine,  de  Thaïngen,  ne  nous  reporte  pas  nécessairement  à  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  Les  cavernes  de  Gourdan  (Haute-Garonne),  de 
Bruniquel  (Tarn-et-Garonne),  où  les  débris  du  renne  ont  été  retrouvés 
en  plus  grande  abondance,  n'appartiennent  pas,  d'ailleurs,  à  l'âge  pa- 
léolithique; elles  n'ont  point  offert  de  fossiles  d'espèces  complètement 
éteintes  et  caractérisant  un  âge  zoologique  différent  du  nôtre.  Est-il 
permis  d'ajouter  à  ces  réserves  et  de  rabattre  davantage  sur  l'antiquité 
qu'on  avait  d'abord  supposée  aux  dépôts  quaternaires?  Ces  cavernes 
pourraient-elles  descendre  jusqu'au  voisinage  des  temps  historiques? 
C'est  là  ce  que  nous  examinerons  dans  le  prochain  article. 


Alfred  MAURY. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Lettres  inédites  de  Corày  à  Chardon  de  la  liochette  [1790-1796), 
suivies  d'un  recueil  de  ses  lettres  françaises  à  divers  savants,  de  sa 
dissertation  sur  le  traitement  secret  des  Athéniens,  da  mémoire  sur 
rétat  de  la  civilisation  dans  la  Grèce  en  1803,  et  de  ses  thèses  la- 
tines réimprimées  pour  la  première  fois.  Paris,  Firnain  Didot, 
1877,  in-8^  de  xxxix-6o(i  pages. 


PREMIER  ARTICLE. 


Coray  \  qui  compte  parmi  les  plus  célèbres  hellénistes  de  notre  siècle , 
fut  assurément  le  plus  grand  philologue  de  la  Grèce  moderne.  Sa  gloire 

*  C'est  ainsi  qu'il  veut  qu'on  écrive  son  nom,  sans  nom  de  baptême.  Voy.  la 
loiire  XLIV,  p.  107. 
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a  rejaiili  et  rejaillit  encore  sur  la  France,  qu*il  avait  adc^tée  comme  «a 
seconde  patrie,  et  où,  pendant  près  dun  demi-siècle»  il  a  publié  une 
foule  d  ouvrages  remarquables.  Recherché  par  nos  savants  les  plus  dis- 
tingués ,  auxquels  il  s  empressait  de  communiquer  ses  innombrables  et 
heureuses  corrections  sur  les  auteurs  anciens,  il  fut  particulièrement 
lié  avec  Chardon  de  la  Rochette,  qui  entretint  avec  lui  une  correspon- 
dance littéraire  très-suivie.  Ce  dernier  était  lui-même  un  très-habile 
helléniste.  On  sait  quil  avait  consacré  un  grand  nombre  d  années  à  pré- 
parer une  nouvelle  édition  de  Y  Anthologie,  Il  se  disposait,  en  1808,  à 
publier  cet  important  travail ,  qui  devait  former  neuf  volumes  in-8%  et 
contenir,  outre  le  texte  du  manuscrit  palatin,  avec  une  version  latine, 
de  nombreuses  notes  et  variantes,  ainsi  que  la  bibliographie  complète 
de  tous  les  poètes  mentionnés  dans  ce  recueil.  Malheureusement  il 
mourut  avant  même  d*en  avoir  commencé  Inexécution.  Trente  ans  plus 
tard,  en  i838,  la  bibliothèque  royale  fit  l'acquisition  de  ses  papiers* 
relatifs  seulement  à  V Anthologie  grecque.  Mais  sa  correspondance  avait  été 
réservée.  Elle  devait  être  du  plus  haut  intérêt,  car  il  avait  été  en  rela- 
tion avec  tous  les  savants  d'Europe  précisément  à  propos  du  travail  en 
question.  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilairc,  qui,  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  se  fait  remarquer  par  d'estimables  travaux  sur  la 
littérature  grecque  moderne,  a  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  toutes 
les  lettres  de  Coray.  Il  avait  d'abord  eu  l'intention  de  les  publier  lui- 
même  ,  mais ,  sachant  que  ce  dernier  avait  encouragé  les  débuts  de  Brunet 
de  Presle  dans  l'étude  du  grec,  il  lui  abandonna  généreusement  l'hon- 
neur de  cette  publication.  Notre  savant  et  regrette  confrère  donna, 
en  1873,  dans  Y  Annuaire  pour  l'encouragement  des  études  grecques,  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  qu'il  avait  communiquées  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  L'accueil  qu'elles  reçurent  du  public  l'en- 
gagea à  publier  la  correspondance  en  entier.  Il  prépara  donc  son  travail 
en  s  attachant  à  le  rendre  aussi  complet  que  possible,  et  y  ajouta  même 
une  dédicace  à  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  qui  avait  été  l'élève  de  Coray 
et  l'éditeur  de  ses  travaux.  Malheureusement  Brunet  fut  interrompu 
dans  sa  tâche  par  la  maladie  qui  fenleva  à  la  science.  Peu  de  temps 
après,  Firmin  Didot  lui-même  le  suivait  dans  la  tombe.  Deux  amis  de 
Brunet  de  Presle,  MM.  Egger  et  de  Saint-Hilaire,  acceptèrent  comme 

*  Us  ont  été  réunis  sous  len**  àiiS  du  de  In  Uocheite.  Elles  ont  été  publiées 

Supplem.  gr.  Voy.  M.  Delisle,  Hisl.  du  par  M.  Piccolos  dans  son  Supplément  à 

Cabin.  des  mss.  t.  II,  p.  296.  Parmi  ces  l'Anthologie  grecque  et  reproduites  dans 

papiers  se  trouvent  quelques-unes  des  le  recueil  de  Brunet  de  Presle. 
leUres  adressées  par  Coiwy  à  Chnrdon 
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un  pieux  devoir  le  soin  d  achever,  en  son  nom  et  d  après  ses  instructions, 
ie  travail  commencé.  Ils  conservèrent  la  dédicace,  donnèrent  un  aver- 
tissemeot  préparé  par  ie  premier  éditeur,  réimprimèrent,  sous  le  titre 
de  préface ,  les  pages  que  ce  dernier  avait  écrites  pour  la  publication 
faite  dans  Y  Annuaire  de  l'association  ^  et  y  ajoutèrent  Tautobiographie  ^ 
de  Goray,  traduite  pour  la  première  fois  du  grec  en  français  par  M.  le 
baron  Paul  d'Ëstournelles  de  Constant.  Voilà  donc,  ce  que  le  titre  ne 
dit  pas,  un  volume  qui  parait  sous  le  patronage  de  plusieurs  noms 
célèbres  :  Coray,  Chardon  de  la  Rochette,  Brunet  de  Presle,  Firmin 
Didot  et  M.  Egger,  auquel  viennent  s  adjoindre  MM.  de  Saint  Hilaire 
et  d*£stournelles. 

Grâce  à  la  nouvelle  publication  on  a  maintenant  tous  les  matériaux 
nécessaires  pour  écrire  une  notice  aussi  complète  que  possible  sur 
Coray.  Celle  que  L.  de  Sinner  a  donnée  dans  la  seconde  édition  de  la 
Biographie  universelle  de  Michaud  est  déjà  très-bonne,  parce  qu*il  a  mis 
à  profit  tous  les  documents  qui  existaient  alors.  «  La  révolution,  depuis 
«longtemps  menaçante,  dit-il,  était  alors  sur  le  point  d'éclater.  Coray 
Cl  ne  prit  aucune  part  active  à  ce  drame  historique,  et  cest  même  ici 
<iquil  interrompt  son  autobiographie  littéraire  pour  ne  la  reprendre 
«  qu'aux  premiers  jours  de  Tempire.  Si  quelques  données  fournies  par 
«ses  ouvrages  de  1799  à  180&  ne  venaient  combler  cette  lacune, 
((nous  en  serions  réduits  aux  conjectures  pour  nous  représenter  quels 
«furent,  durant  ce  long  orage,  et  ses  idées  et  ses  travaux.  » 

Cette  lacune  est  en  partie  comblée  par  une  correspondance  grecque 
que  Coray  entretint,  de  1 788  à  1  798 ,  avec  un  de  ses  amis  de  Smyrne, 
et  qui  a  été  publiée  à  Paris  en  1 838.  Ces  lettres,  où  sont  i*ésumés  tous 
les  événements  politiques,  mériteraient,  comme  la  fait  observer  judi- 
cieusement Brunet  de  Presle,  detre  traduites  en  français,  car  elles  ap- 
portent des  documents  très-sincères  sur  ces  temps  si  diversement  jugés. 
«Mais,  ajoute -il,  ce  qui  nous  rendra  tout  à  fait  Tirnage  de  ces  années 
«qui  furent  pour  Coray  Tépoque  la  plus  douloureuse  et  la  plus  féconde 
«à  la  fois  de  sa  vie,  cest  une  volumineuse  correspondance  dont  les  au- 
«tographes  ont  été,  jusqu'à  ce  jour,  soigneusement  conservés  dans  la 
«famille  d'un  de  ses  plus  intimes  amis,  et  qui  s'étend  de  1  790  à  1 796.  »» 

Cet  ami  intime  est  Chardon  de  la  Rochette.  Les  letttes  qui  lui  sont 
adressées,  bien  que  la  plupart  du  temps  littéi^ires,  contiennent  cepen- 

'  Il    avait    écrit    cette    biographie,        qui,  même  de soo  vivant,  avaient  voulti 
comme  il  ie  dit  lui-même,  dans  ie  seul        faire  sa  biographie.  (Voy.  p.  xxu.) 
but  de  rectifier  certaines  erreurs  de  ceux 
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dant  des  détails  très-intéressants  sur  le  caractère  de  Goray  et  sur  la  vie 
précaire  qu  il  mena  à  Paris  pendant  la  Terreur.  En  général  ces  lettres , 
dont  quelques-unes  portent  son  cachet  ^  ne  sont  pas  datées.  Il  a  donc 
fallu  procéder  à  un  travail  de  classement  chronologique,  en  se  référant 
soit  aux  matières  qu'elles  traitent,  soit  à  certains  signes  matériels, 
comme  la  couleur  et  la  qualité  du  papier,  etc.  Brunet  de  Presle  avait 
commencé  ce  travail,  qui  a  dû  être  modifié,  comme  il  est  facile  de  s  en 
apercevoir  à  certaine  note  qui,  ne  tenant  pas  à  la  lettre  elle-même  mais 
à  la  mention  de  tel  fait^  ou  de  tel  personnage,  aurait  du  changer  de 
place. 

Quant  à  la  fixation  des  dates,  on  aurait  peut-être  pu  les  serrer  quel- 
quefois d'un  peu  plus  près.  Ainsi ,  dans  la  lettre  XII ,  page  38 ,  Goray  dit  : 
«L'ouverture  de  la  bibliothèque  approche.»  Et  dans  la  lettre  XXXIX, 
(p.  98]  qui  porte  simplement  le  millésime  probable  de  1793  :((Jaipro- 
ufité  de  la  vacance  de  la  bibHothèque  pour  écrire,  etc.  »  Il  serait  sans 
doute  facile  de  connaître  le  mois  de  cette  vacance  et  de  préciser  davan- 
tage la  date.  Nous  en  dirons  autant  de  la  lettre  XLI,  qui  se  trouve  dans 
les  mêmes  conditions  :  «  La  lettre  de  M.  Burgess,  dit  Goray,  est  du  6  juin 
passé.  Ainsi,  voilà  bientôt  sept  mois,  etc.  »  Ge  renseignement  nous  repor- 
terait au  commencement  de  Tannée  1793.  Ailleurs  (lettre  XLlV,p.  107) 
il  est  dit  que  Brunck  vient  d'être  destitué  de  sa  place  de  commissaire 
des  guerres.  Puis  (lettres  LXV  et  LXVI)  Goray  fait  mettre  une  annonce 
dans  les  Petites  Affiches.  Mais  il  s'agirait  là  de  recherches  longues  et  diffi- 
ciles. Ge  sera  Taflaire  des  éditeurs  futurs. 

Les  différents  recueils  des  lettres  de  Goray  qui  ont  été  publiés  en 
Grèce  en  contiennent  quelques-unes  écrites  en  français.  Brunet  de  Presle 
les  a  réunies  à  celles  qu'il  avait  lui-même  rassemblées.  Plusieurs  sont 
adressées  à  Bernard  Keun,  ministre  de  l'EgUse  hollandaise  à  Smyrne, 
cet  ami  généreux  qui  initia  Goray  à  la  connaissance  du  latin  et  des  di- 
verses langues  de  l'Europe. 

Dans  la  première,  datée  du  /[septembre  1786,  Goray,  alors  à  Mont- 
pellier, lui  annonce  qu'après  son  doctorat  il  compte  se  donner  tout  en- 
tier à  la  pratique,  en  suivant  un  médecin  de  la  Miséricorde  à  raison  de 

*  Ce  cachet  portait  une  légende  qui  ^  Ainsi  bien  évidemment  les  lettres 

câl  citée  deux  fois  dans  les  noies,  mais  LVII  et  LIX  ont  été  transposées,  car 

avec  une  légère  différence.  La  voici  telle  toutes  deux  mentionnent  le  journal  in- 

qu'elle  est  donnée  p.  ^b:  ^iov^oplaoM  titulé  le  Baiavc,  cl  c*esl  seulement  à  la 

taàvTodev  'srA^i;  èx  xaxà>v.  On  la  re-  seconde  mention  que  se  trouve  la  noie 

trouve  page  92  en  majuscules  avec  00-  bibliographique. 
PIZOT  au  lieu  de  tsrop/o-ov. 
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1 2  francs  par  mois.  Tous  ses  professeurs  s'intéressent  à  lui  et  cherclient 
à  le  retenir.  L*année  suivante  il  dédie  sa  Médecine  clinique  à  la  Société 
royale  des  sciences  de  Montpellier,  et  il  ne  larde  pas  à  se  rendre  à  Paris, 
où  il  se  sentait  attiré  par  le  désir  de  smstruire.  L*année  1790  nous  le 
montre  en  relation  intime  avec  Villoison  et  surtout  avec  Chardon  de  la 
Rochette.  C  est  à  cette  époque  que  commence  avec  ce  dernier  la  corres- 
pondance nouvellenienl  retrouvée,  et  où  Coray  se  laisse  aller  à  des  con- 
fidences si  intéressantes. 

Il  ne  se  trouvait  pas  alors  dans  une  situation  fort  heureuse.  Obligé 
de  quitter  son  pays  et  de  mener  une  vie  errante,  il  a  une  existence  pré- 
caire et  il  lutte  sans  cesse  contre  des  idées  affligeantes ,  que  fait  naturel- 
lement naître  l'incertitude  accablante  de  l'avenir.  Il  n  y  a  que  la  seule 
idée  de  la  liberté  qui  puisse  le  consoler  de  ses  infortunes.  Le  travail  est 
sa  grande  ressource.  Il  passe  presque  tout  son  temps  avec  Hippocrate 
et  les  Septante,  deux  occupations  bien  incompatibles  et  par  la  nature  et 
par  le  style.  Il  a  une  vie  très-régulière.  Il  reste  chez  lui  jusqu'à  trois 
heures  et  demie,  heure  à  laquelle  il  sort  pour  aller  chercher  son  diner. 
Il  ne  rentre  ordinairement  qu'entre  huit  et  neuf,  et  quelquefois  il  passe 
une  partie  de  la  soirée  chez  son  ami  Clavier. 

L'année  1791  ne  lui  est  pas  plus  favorable.  La  tranquillité  n*est  pas 
encore  rétablie  à  Paris.  Sa  vie  est  bien  monotone  et  bien  mélancolique. 
Le  travail  de  collation  de  manuscrits  le  tue,  et  il  maudit  son  sort  qui  l'o- 
blige à  gagner  ainsi  sa  vie.  Il  a  cependant  de  bons  amis;  il  dine  quel- 
quefois chez  une  dame  respectable  qui  lui  a  ouvert  sa  maison.  Dans  une 
lettre  de  cette  année  il  donne,  sur  son  caractère  et  sur  ses  opinions,  des 
détails  qui  méritent  d'être  cités  :  «J'ai^  toujours,  dit-il,  considéré  le 
u  meilleur  gouvernement  possible  comme  un  mal  nécessaire,  auquel  les 
«hommes  se  sont  soumis  pour  se  soustraire  à  des  maux  plus  grands 
«  encore ,  dont  leur  sottise  et  leur  orgueil  n  auroient  pas  manqué  de  les 
«accabler.  J*ai  sacrifié  à  ces  principes  ma  patrie,  ma  fortune,  peut-être 
«même  ma  santé  :  ces  principes,  sans  cesse  obsédant  mon  âme  par  la 
«recherche  etTespoir  d'une  indépendance  absolue,  qui  vraisemblable- 
«ment  est  une  chimère,  ont  imprimé  dans  tout  mon  système  nerveux 
«  une  irritabilité  excessive,  qui  me  dévore  et  me  consume  tous  les  jours. 
«La  moindre  gêne  est  pour  moi  un  véritable  supplice;  le  moindre  obs- 
«  tacle  dans  l'exercice  de  mes  facultés  physiques  et  morales  est  une  ty- 
u  rannie  cruelle.  C*est  en  agissant  d  après  ces  principes  que  j  ai ,  pendant 
«tout  le  cours  de  ma  vie,  évité  autant  que  j'ai  pu  toutes  les  occasions  qui 

^  Lettre  XI,  p.  3i. 
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«  pourroieni  m'exposer  à  comparoître  devant  un  juge,  un  magistrat,  un 
tt  fonctionnaire  public  quelconque.  Leur  supériorité  nécessaire  sans 
u  cloute  dans  Tordre  social,  et  Tidée  de  recevoir  de  leur  part  des  ordres, 
«peut-être  même  des  reproches,  m*ont  toujours  révolté.  Ce  sont  ces 
«  principes  qui  m'ont  fait  abandonner  le  commerce  après  lavoir  exercé 
«  six  ans,  parce  que  le  commerce  me  meltoit  dans  un  cercle  de  rapports 
to  et  de  dépendances  multipliées  Irès-gênanles  pour  mon  âme  farouche , 
«  et  qu  il  m'exposait  à  des  affaires  litigieuses  avec  des  hommes  qui  m'au- 
u  roient  peut-être  opprimé.  J  ai  embrassé  félat  d*homme  de  lettres 
«comme  le  seul  dans  lequel  je  pusse  conserver  mon  indépendance. 
«Quel  fut  mon  chagrin  lorsque,  arrivant  à  Paris,  je  me  vis  obligé  de 
«  débuter  par  enseigner  le  grec  pour  de  fargent  !  Le  jour  que  je  reçus  le 
«premier  payement  fut  pour  moi  un  jour  de  deuil.  . .  Enfin  la  fortune, 
«  me  délivrant  de  cet  état,  m'en  donna  un  autre  beaucoup  plus  pénible, 
«  mais  qui,  au  moins,  me  permettoit  la  jouissance  de  ma  liberté  jusquà 
«un  certain  point,  puisque  je  pou  vois,  dans  ma  chambre  et  à  mon 
«loisir,  me  procurer  les  moyens  d'une  honnête  existence  sans  être  obligé 
«daller  les  chercher  èv  toÎs  TÔJvmXovalojv  Qvpais^.  Cette  même  fortune, 
«jalouse  apparemment  du  petit  répit  quelle  m'a  donné,  me  menace  de 
«  nouveau  de  la  perte  de  mon  indépendance.  Dans  les  angoisses  d'une 
«pareille  perspective,  et  luttant  sans  cesse  contre  un  état  de  langueur 
«insupportable,  je  m'aperçois  tout  à  coup  que  j'étois,  nolens  etnesciens, 
«  inscrit  dans  la  liste  des  défenseurs  de  la  République  françoise;  je  me  vois 
«  en  relation  avec  des  sergents ,  des  capitaines ,  des  commandants.  Je  suis 
«contraint  de  me  trouver  à  des  appels.  Je  sais  bien,  mon  ami,  que 
«c'est  peut-être  un  devoir  de  ma  part  de  servir  de  toutes  mes  facultés 
«une  nation  qui  m'a  donné  rhospilalité.  Je  sens  de  même  que  les 
«  François  sont  trop  généreux  pour  me  sacrifier,  sans  qu'il  résulte  de 
«ce  sacrifice  aucun  profit  pour  eux,  dès  qu'ils  sauront  fimpossibilité 
«  physique  où  je  suis  de  les  servir.  Mais  cette  nécessité  même  d'exposer 
«les  raisons  de  mon  refus,  jointe  à  la  crainte  dépasser  pour  un  homme 
«  suspect  dans  un  moment  où  les  esprits  sont  aigris  par  les  malheureuses 
«circonstances,  est  un  véritable  supplice  pour  moi.  Le  bruit  de  la 
«  caisse,  toutes  les  fois  que  je  fentends,  met  tous  mes  nerfs  en  convulsion. 
«Jugez  de  l'effet  qu'y  doit  produire  le  tocsin  ou  le  canon  d'alarme. 
«Ajoutez  à  tout  cela  l'idée  d'être  très-peu  connu  dans  Paris,  et  de  ne 
«  savoir  à  qui  me  réfugier  ni  par  qui  me  faire  réclamer  dans  le  cas  d'une 
«vexation.  Le  jour  où  je  fus  obligé  d'aller  chercher  une  carte  de  sû- 

*  f  A  la  porte  des  riches.  • 


LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY.  191 

«reté,  ce  jour,  dis-je,  si  vous  étiez  présent  et  que  vous  pussiez  lire 
«dans  mon  âme,  vous  m  auriez  plaint,  tout  en  riant  peut-être  de  ma 
«foiblesse.  Des  questions  sur  mon  nom,  surnom,  âge,  état,  patrie, 
«tout  cela  n'étoit  encore  rien,  quoiqu'il  me  fit  bien  de  la  peine;  mais  il 
«  falloit  sentir  ce  que  je  sentis ,  lorsqu'on  vint  à  prendre  mon  signalement  : 
«me  fixQr  entre  deux  yeux,  me  toiser  de  pied  en  cap  comme  une  bête 
0  de  somme,  pour  consigner  dans  les  fastes  de  la  République  mes  yeux 
«  et  mes  sourcils  noirs  et  mon  énorme  bouche.  Je  pensois  me  trouver 
«mal.  Je  sais  bien,  encore  une  fois,  que  toutes  ces  précautions  sont 
«autorisées  et  justifiées  par  les  circonstances;  mais  toutes  ces  considé- 
«  rations  ne  peuvent  point  apaiser  le  trouble  qu  excite  dans  mon  âme 
«  la  cruelle  idée  d'être  traité  comme  un  conspirateur  contre  la  liberté  par 
vun  de  mes  égaux,  qui  auroit  honte  lui-même  de  me  faire  de  pareilles 
M  questions,  s'il  pouvait  lire  dans  le  fond  de  mon  âme.  Jusqu'à  présent  je 
«  n'ai  parlé  que  de  moi-même.  On  auroit  grand  tort  si  Ion  jugeoit  par 
«là  que  je  suis  un  égoïste.  Je  vous  le  jure,  mon  ami.  parles  mânes  de 
«Socrate,  l'homme  le  plus  philanthrope  peut-être  qui  ait  jamais  existé. 
«Je  ne  crains  ni  ne  déleste  l'oppression  dans  les  cas  seulement  que  je 
«crois  en  être  l'objet.  La  même  chose,  et  pis  encore,  m'arrive,  lorsque 
«je  vois  souffrir  les  autres,  surtout  quand  je  ne  puis  pas  les  venger.  » 

Les  événements  de  l'année  suivante  (  i  792)  n'étaient  pas  de  nature 
à  lui  rendre  le  calme  et  la  tranquillité  d'esprit.  «Je  suis  triste  et  mélan- 
«  colique,  dit-il  ^  Je  songe  sans  cesse  à  l'existence  précaire  que  je  mène 
«  depuis  si  longtemps;  je  songe  aux  malheurs  publics,  aux  circonstances 
«qui  nous  menacent,  et  je  m'indigne  d'un  côté  contre  ceux  qui  s'en 
«réjouissent  et  qui  en  plaisantent,  et  de  l'autre  côté  contre  ces  hypo- 
«crites  de  liberté.  Car,  mon  ami,  la  liberté,  ainsi  que  la  religion,  a  ses 
«  hypocrites  et  ses  fanatiques.  » 

La  mort  de  Louis  XVI  ne  pouvait  le  trouver  indifférent.  C'est  à  son 
ami  de  Smyrne,  Bernard  Keun,  qu'il  rend  compte  de  cet  événement 
et  qu'il  communique  ses  réflexions.  «  Le  roi  fut  exécuté  le  2 1  de  ce 
«mois.  Il  a  montré  beaucoup  de  fermeté  et  de  courage  pendant  tout  le 
«  cours  de  sa  captivité  et  au  terrible  moment  de  son  exécution.  Monté 
«sur  l'échafaud,  [ils]  n'ont  entendu  de  sa  bouche  que  ces  paroles  :  Je 
*A  pardonne  à  tous  mes  ennemis, 

«Je  n'examine  point  ici  s'il  a  été  coupable  au  point  de  mériter  un 
«tel  supplice.  Cette  question,  oiseuse  dans  ce  moment,  ne  peut  être 
«résolue  que  par  les  nations  étrangères  ou  par  les  François  qui  00m- 

'  Lettre  XIV,  p.  4i. 
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u  menceront  leur  existence  lorsqu'une  bonne  partie  de  la  génération 
«  présente  sera  éteinte.  Les  révolutions  ne  peuvent  être  jugées  que  dans 
a  le  calme  des  passions  et  par  leurs  effets  lointains.  Mais  je  ne  pais  dis- 
tf  simuler  les  irrégularités  qui  se  sont  commises  dans  cette  procédure, 
«  ni  le  peu  de  décence  que  quelques-uns  des  juges  y  ont  mise.  J'idolâtre 
«la  liberté;  mais  je  voudrais  la  trouver  toujours  assise  au  milieu  de  la 
tt  Justice  et  de  l'Humanité.» 

Puis,  en  annonçant  à  son  ami  l'envoi  de  plusieurs  publications ,  parmi 
lesquelles  le  testament  de  Louis  XVI,  il  ajoute  :  «  Vous  y  trouverez  des 
«pièces  de  Condorcet,  une  de  Necker,  qui  se  fait  encore  entendre  du 
((fond  de  la  Suisse.  Le  sanguinaire  Marat,  ci-devant  médecin  du  comte 
«d'Artois,  maintenant  député  à  la  Convention  quil  déshonore,  est  au- 
«teiu*  d'un  journal  qui  empoisonne  tous  les  soirs  Paris  sous  le  titre 
«d'4mi  du  peuple.  Il  y  prêche  le  meurtre  et  Tincendie;  il  y  soutient,  par 
«pur  amour  pour  le  salut  public,  quil  faut  encore  abattre  le  nombre 
«  modique  de  cent  cinquante  mille  têtes  pour  consolider  la  liberté.  Vous 
«y  verrez  le  plaidoyer  en  faveur  de  Louis  XVI,  prononcé  à  la  barre  de 
«la  Convention  par  l'avocat  Desèze,  et  enfin  un  grand  nombre  d'autres 
M  pièces  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  très-curieuse,  sous  le  titre  de  Mon 
«  agonie  de  trente-huit  heures  ^  qui  vous  donnera  une  légère  idée  des  hor- 
•creurs  du  2  septembre  1792. 

«P.  iS.  La  Convention  nous  promet  la  nouvelle  Constitution  pour 
«le  11  février  prochain.  Plaise  à  Dieu  qu'elle  soit  telle  qu'elle  puisse 
«rétablir  la  paix  et  la  tranquilité,  après  laquelle  tout  le  monde  aspire  !  » 

Le  séjour  de  Paris  ne  tarde  pas  à  lui  devenir  insupportable.  Il  mau- 
dit mille  fois,  comme  Job,  le  jour  de  sa  naissance;  il  exhale  toutes  les 
imprécations  imaginables  contre  les  tyrans  qui  le  tiennent  loin  de  sa 
patrie  et  le  forcent  à  mener  une  vie  errante  et  vagabonde  comme  un 
criminel,  et  il  finit  par  fondre  en  lannes.  Et  d'ailleurs,  malade  comme 
il  l'est,  poiu'ra-t-il  se  soumettre  aux  exigences  de  la  municipalité  qui 
veut  forcer  les  citoyens  à  monter  personnellement  leur  garde?  Il  est 
sans  cesse  obligé  à  des  démarches  qui  le  fatiguent.  Aussi  pense-t-il  sé- 
rieusement à  s'éloigner.  Mais  où  aller  et  que  devenir?  Retourner  à 
Smyrne  dans  sa  famille,  ce  serait  renoncer  à  ses  travaux  littéraires  qui 
seraient  perdus  pour  jamais.  Tout  concourt  à  assombrir  ses  idées.  On 
continue  bien  à  lui  prêter  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale, 

'  Par  Jourgniac  Sainl-Méard.  Paris,  Desenne,  1792,  61  pages  iii-8'. 
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mais  c  est  avec  un  air  de  protection  qui  choque  sa  susceptibilité.  Il  ra- 
conte toutes  ses  doléances  à  Villoison ,  avec  lequel  il  ne  tardera  pas  à 
se  brouiller,  et  qu  il  désignera  désormais  sous  le  nom  d'épervier.  Son 
amitié  ne  lui  semblait  que  matérielle;  il  n'en  avait  jamais  connu  la  par- 
tie morale,  la  seule  capable  de  flatter  une  âme  sensible.  «Il  ma  tou- 
«  jours  aimé,  ajoute-t-iP,  comme  un  gourmand  aime  les  bêles  de  sa 
«  basse-cour,  par  la  seide  raison  qu  elles  lui  procurent  d'agréables  repas. 
«Ami  passionné  de  la  littérature  grecque,  il  a  cru  apercevoir  chez  moi 
«quelque  foible  talent  pour  cette  littérature;  et  voilà  le  seul  motif  de 
«son  attachement.» 

Clavier,  le  traducteur  de  la  Bibliothèque  d'ApoHodore  et  de  Pausa- 
nias,  était  un  de  ceux  qui  s'intéressaient  le  plus  à  Coi  ay.  Possédant  une 
petite  terre  près  de  Nemours,  il  avait  pris  le  parti  de  s'y  retirer  et  y 
avait  offert  un  asile  à  son  ami.  Ce  dernier,  après  bien  des  hésitations, 
finit  par  accepter.  Mais,  pour  quitter  Paris,  il  lui  fallait  un  passe-port. 
Il  devait  se  présenter  le  soir  à  l'assemblée  de  la  section  et  ensuite  faire 
d'autres  courses  à  la  maison  de  ville.  Toutes  ces  démarches,  qui  ef- 
frayaient sa  timidité  naturelle,  se  terminèrent  par  une  espèce  de  triomphe 
populaire  auquel  il  était  loin  de  s'attendre,  et  qui  ne  laissa  pas  de  lui 
causer  de  l'embarras.  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  la 
lettre  où  il  raconte  toute  cette  affaire. 

Avant  de  se  présenter  devant  l'assemblée  il  avait  rédigé  une  pétition 
dans  laquelle  il  demandait  un  passe-port  pour  aller  rétablir  sa  santé 
dans  une  campagne  près  de  Fontainebleau. 

«Armé  de  celte  pétition,  dit-il ^,  je  me  présentai  à  l'assemblée  à 
a  huit  heures  du  soir.  Elle  était  très-nombreuse  et  très-orageuse.  J'étouf- 
«  fois  de  chaleur,  et  je  commençois  à  désespérer  du  succès  de  mon  af- 
«  faire,  lorsque  je  m'aperçus,  par  bonheur,  que  le  fauteuil  éloit  occupé 
«par  un  autre  président  d'une  physionomie  prévenante,  et  à  qui  j'avois 
«  souvent  entendu  faire  des  motions  très-sages.  Celte  découverte  ranima 
«mon  courage  et  me  fit  rester  jusqu'à  onze  heures.  Alors  la  plupart  des 
«assistants  étant  partis,  et  la  discussion  devenant  plus  calme,  au  lieu 
«de  chercher  quelqu'un  pour  le  prier  de  lire  ma  .pétition,  je  m'avance 
«tout  droit,  accompagné  de  mon  propriétaire,  vers  le  président,  et  je 
«la  lui  présente.  Après  l'avoir  lue  tout  bas,  il  me  demande  à  l'oreille 
«  de  quel  pays  j'étois.  Le  nom  de  Grec  lui  causa  un  mouvement  de  sur- 
«  prise,  et,  après  m'avoir  bien  fixé  et  bien  regardé,  non  de  ce  regard 

'  Lettre  XL VIII,  p.  1 13.  avait  été  publiée  par  Brunet  de  Presie 

*  Lettre  L,  p.  lai.  La  lettre  entière        dans  Y  Annuaire  de  l'Association,  p.  3o6. 
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((insolent  qui  giace  Thonnête  homme,  mais  de  ce  regard  philanlhro- 
a  pique  qui  met  le  calme  dans  une  âme  agitée,  [il]  me  dit  d*un  air 
u  affable  et  vraiment  françois  d*étre  tranquille  et  de  m'asseoir  en  at- 
((  tendant  quil  saisisse  le  moment  favorable  de  lire  ma  pétition  à  Tas- 
«  semblée. 

«Ce  moment  arrivé,  il  la  lut,  et  il  y  mit  de  lonction.  La  lecture 
u  finie,  il  dit  à  rassemblée  que  j'étois  Grec  et  que  ma  demande  lui  pa- 
ît roissoit  de  nature  à  ne  devoir  point  être  refusée.  A  peine  il  prononça 
«ces  derniers  mots  que  toute  l'assemblée,  d'une  voix  unanime  et  si- 
((multanée,  cria  quil  falloit  me  laccorder.  Je  fis  un  mouvement  de 
((tête  pour  remercier  rassemblée,  et  je  voulus  me  dérober  sur-le-champ 
uà  ces  regards  curieux;  mais  le  président  me  fit  observer  (toujours  avec 
(lia  même  honnêteté)  que  je  devois  attendre  qu'on  m'expédiât  par  écrit 
(d'ordre  sans  lequel  je  ne  pouvois  obtenir  mon  passe-port  du  Comité. 
«C'est  alors,  la  Rochette,  qu'il  falloit  voir  l'embarras  de  votre  pauvre 
uami.  Pendant  tout  le  temps  qu'on  employa  pour  expédier  cet  ordre, 
((  les  yeux  de  presque  toute  l'assemblée  étoient  fixés  sur  moi  ;  quelques- 
(»  uns  même  se  sont  approchés  de  moi  pour  s'assurer  si  un  Grec  étoit 
u  fait  comme  les  autres  hommes.  Enfin  on  me  regardoit  avec  la  même 
tt  curiosité  que  si  j'étois  une  de  ces  bêtes  féroces  qu'on  montre  aux 
ft  foires.  Cette  badauderie  parisienne  me  fit  beaucoup  souffrir;  mais  je 
a  m'en  consolois  en  songeant  toujours  à  l'extrême  honnêteté  du  prési- 
(«  dent.  Je  ne  sais  si  c'est  le  nom  de  Grec  ou  ma  mine  triste  et  défaite 
u  qui  lui  avoit  inspiré  tant  d'intérêt  pour  moi.  Cet  intérêt  étoit  si  mar- 
uqué,  qu'il  me  fit  passer  toute  la  nuit  sans  dormir.  Cela  vous  surpren- 
((dra  peut-être,  mais  j'ai«  mon  ami,  malheureusement  pour  moi,  les 
«  nerfs  si  débiles,  que  le  chagrin,  la  joie,  le  sentiment  de  gratitude,  en 
u  un  mot  tout  mouvement  quelconque  de  l'âme  les  met  en  jeu.  Ainsi 
((finit,  mon  bon  ami,  le  premier  acte  de  ma  pièce  de  passe-port.  A  pré- 
((  sent  je  suis  au  second,  qui  contient  les  démarches  qu'il  faut  faire  rela- 
tt  tives  à  la  municipalité.  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  aussi  long  que  le 
u  premier.  Deux  pièces  de  cette  nature  suffisent  pour  me  précipiter  au 
«  tombeau.  » 

Enfin  Coray  obtient  toutes  les  pièces  qui  lui  sont  nécessaires,  quitte 
Paris  vers  la  fin  d'octobre  1793  et  se  rend  à  la  Nozaie. 

E.  MILLER. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Autran,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  à  Marseille,  le  6  mars 
1877. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  a 6  février,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Debray  à  la  place 
vacante ,  dans  la  section  de  chimie ,  par  le  décès  de  M.  Balard. 

Le  19  mars,  la  même  académie  a  élu  M.  Hébert  à  la  place  vacante,  dans  la  sec- 
tion de  minéralogie ,  par  le  décès  de  M.  Ch.  Sainte-Gaire  Deville. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


ITAUE. 

Annaîi  del  Maseo  civico  di  sloria  nataraîe  di  Genova,  publicali  par  cura  di  G.  Doria 
e  R.  Gestro,  vol.  VIII,  1876  ;  Genova,  tipographia del  R.  istiluto  sordo-muti,  in-8', 
628  pages. —  Le  Musée  d'histoire  naturelle  de  Gênes  s'est  conquis  en  peu  d'années 
une  place  imporlante  parmi  les  premiers  musées  de  l'Europe.  Ce  résultat  est  dû  en 
grande  partie  aux  voyages  d'exploration  faits  par  MM.  Beccari  et  d'Albertis  en  Nou- 
velle-Guinée, en  Afrique,  au  pays  des  Bogos,  etc.  L'histoire  naturelle  était  leur 
objet  principal  ;  aussi  ont-ils  recueilli  de  riches  matériaux  dont  l'inventaire  et  la  des- 
cription composent  presque  exclusivement  les  annales  publiées  par  les  directeurs  du 
musée  de  Gènes.  Le  plus  important  des  mémoires  contenus  dans  ce  volume  est  la 
Monographie  des  Chléniens  par  M.  le  baron  de  Chaudoir,  révision  complète  de  cette 
nombreuse  famille  dont  les  représentants  se  trouvent  sur  presque  toute  la  surface 
du  globe.  M.  de  Chaudoir  avait  déjà  fait  paraître  un  premier  travail  sur  les  Chlé- 
niens en  i856,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou, 
mais  le  grand  nombre  des  espèces  nouvellement  découvertes  avait  rendu  nécessaire 
un  nouveau  travail  monographique ,  où  l'auteur  a  modifié  en  plusieurs  points  la  clas- 
sification qu'il  avait  d'abord  adoptée.  Parmi  les  autres  travaux ,  on  remarquera  les 
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suivants  :  F.  Baudi,  Catalogo  dei  Tenebrioniti  délia  Fauna  earopea  et  circummediter' 
ranea  apparlenenti  aile  collezioni  del  Museo  civico  di  Genova.  —  G.  Tapparone  Canefiri, 
Contrihuzioni  per  una  Fauna  malacologica  délie  isole  Papuane.  —  Du  même  auleur. 
Studio  monographico  sopra  gli  strombidi  del  Mar  Rosso.  —  T.  Salvadori,  Catalogo  di 
una  coUezione  d'uccelli  delV  isola  di  Baru;  Catalogo  degli  uccelli  raccolti  dai  sigg. 
A.  Bruinjn  et  0.  Beccari  durante  il  viaggio  del  trasporto  da  guerra  olandese  «  Sura- 
«  baia,  »  dal  novembre  1875  al  gennaio  1876,  Suivent  d'autres  éludes  moins  impor- 
tantes, toutes  relatives  à  la  zoologie. 

INDES  ORIENTALES. 

The  Arshcyabrâhmana  of  the  Sâma-Véda,  the  sanskrit  text,  by  A.  C.  Burnell, 
Ph.  D.,  Mangalore,  1876,  in-8',  Li-107.^ — Dans  une  savante  introduction,  M.  A.  C. 
Burnell  expose  quelle  est  la  valeur  de  rArsheyabrâhmana  et  la  place  qu*il  tient  dans 
la  littérature  védique.  Le  Sàma-Véda  n'a  pas  moins  de  huit  Brâhmanas ,  et  celui-ci 
est  le  quatrième.  Cest  un  index  complet  (anoukramanî)  des  noms  propres  et  des 
matières  contenus  dans  le  Sâman;  et  c'est  le  seul  index  de  ce  genre  auquel  on  ait 
donné  le  caractère  presque  sacré  de  Bràhmana.  On  ne  sait  pas  précisément  quel  est 
fauteur  de  cet  index  ni  à  quelle  époque  il  appartient,  bien  qu'on  puisse  affirmer 
qu'il  est  relativement  de  date  assez  récente,  c'est-à-dire  qu'il  doit  remonter  tout  au 
plus  au  vu'  ou  au  viii"  siècle  de  notre  ère.  Le  Sàma-Véda  lui-même  n'est  qu'un 
recueil  de  vers  détachés  du  Rig-Véda,  rangés  dans  un  ordre  particulier,  et  qui 
doivent  être  récités  à  certains  moments  du  sacrifice.  L'index  de  rArsheyabrâhmana 
est  destiné  à  soulager  la  mémoire  des  prêtres  officiants  qui  sont  chargés  de  savoir 
par  cœur  tous  ces  vers  et  de  les  chanter  au  moment  propice.  M.  Burnell  a  essayé 
de  noter  musicalement  ces  récitations  telles  qu'elles  sont  encore  pratiquées  aujour- 
d'hui par  les  Brahmanes.  L'auteur  a  donné  le  texte  en  lettres  latines;  l'impression 
est  exécutée  avec  le  plus  grand  soin,  et  elle  fait  honneur  à  l'imprimerie  de 
MM.  Slolz  et  Hirner  à  Mangalore,  où  l'on  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  trouver  des 
caractères  aussi  nets  et  une  correction  aussi  complète.  M.  Burnell  n'a  pas  cru  devoir 
donner  une  traduction  de  ce  précieux  index  ;  elle  n  était  pas  indispensable  en  effet , 
mais  elle  eût  été  fort  utile  pour  des  détails  minutieux  et  très-étendus ,  répartis  en 
six  lectures  dont  chacune  est  assez  longue. 
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Archéologie  celtique  et  gauloise,  Mémoires  et  documents  relatifs  aux 
premiers  temps  de  notre  histoire  nationale,  par  Alexandre  Bertrand. 
Paris,  1876,  1  vol.  gr.  in-8°. 


DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 


J'ai  terminé  le  premier  article  consacré  à  fexamen  de  louvrage  de 
M.  A.  Bertrand,  en  faisant  remarquer  qu'aucune  révolution  géologique 
ne  se  place  entre  le  temps  auquel  remontent  les  cavernes  dccouvcrles 
dans  le  midi  de  la  France  et  Tépoque  actuelle.  C'est  ce  que  constate  le 
savant  antiquaire.  Aussi  admet-il  que  leurs  habitants,  qui  purent  assis- 
ter à  le  disparition  du  mammouth,  du  grand  ours,  du  grand  cerf,  du 
rhinocéros,  qui  n'avaient  pour  armes  et  pour  outils  que  des  silex  taillés, 
des  instruments  en  corne  ou  en  bois,  qui  paraissent  avoir  ignoré  la  fa- 
brication de  la  poterie,  même  la  plus  grossière,  ne  sont  pas  séparés  de 
nous  par  un  laps  d'années  excessif;  ils  ne  représentent  pas  les  races  par 
lesquelles  certains  naturalistes  pensent  qua  débuté  l'humanité.  Leurs 
ossements  annoncent  non  des  individus  abâtardis  ou  dune  conforma- 
tion inférieure,  mais  des  hommes  dune  inleUigence  assez  développée; 
leur  front  n était  nullement  déprimé;  leur  stature  était  d'une  hauteur 
moyenne^.  La  façon  dont  ils  sculptaient  leurs  engins  en  corne,  les  essais 

*  Voyez,  pour  le  premier  article ,'^le  *  Voyez  de  Quatrefages ,  L'espèce  hu- 

cahier  de  mars,  p.  178.  maine,  p.  a33,  a47- 
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de  dessins  quofl'rent  des  bois  de  renne  et  des  lames  d'ivoire  retirés  des 
grottes  où  vivaient  ces  troglodytes,  témoignent  d*un  instinct  artiste  véri- 
table. 

Y  a-t-il  eu  filiation  entre  les  peuplades  des  cavernes  et  les  tribus  de 
l'âge  de  la  pierre  polie,  ou  sont-elles  séparées  les  unes  des  autres  par 
un  long  espace  de  temps,  une  sorte  d'hiatus  chronolxDgique ^,  ainsi  que 
plusieurs  sont  enclins  à  l'admettre?  M.  Ed.  Piette^  a  montré,  par  la 
comparaison  des  pierres  travaillées  extraites  de  notre  sol,  que  la  civilisa- 
tion néolithique  est  fille  de  la  civilisation  antérieure.  L'outillage,  l'ar- 
mement des  hommes  de  la  pierre  polie  dérivent  de  ceux  de  l'âge  pa- 
léolithique; on  passe  graduellement  du  type  des  uns  à  celui  des  autres, 
par  exemple  des  silex  taillés  du  Moustier,  de  Solutré,  de  la  Madelaioe, 
à  ceux  qui  se  trouvent  sous  les  dolmens.  Toutefois  il  est  difficile  de 
supposer,  fait  observer  M,  Ed.  Piette,  que  le  second  âge  de  la  pierre 
soit  uniquement  le  résultat  de  l'évolution  qu'avait  subie  la  société  qui 
répond  au  premier  âge.  Les  hommes  des  cavernes  et  des  terrains  qua- 
ternaires ne  sont  vraisemblablement  pas  parvenus,  à  l'aide  de  leurs 
seules  forces,  à  l'état  que  décèle  en  Gaule  l'âge  néolithique.  Ce  qui 
donne  à  celui-ci  son  cachet  particulier,  c'est,  outre  l'emploi  de  la  hache 
polie,  la  connaissance  de  la  poterie,  l'usage  de  la  meule,  la  présence 
des  espèces  domestiques  actuelles^.  L'ethnologie  comparée  nous  apprend 
que  l'introduction,  en  un  pays  sauvage,  de  procédés  d'industrie  tout  à 
fait  nouveaux  a  presque  toujours  été  due  à  l'immigration  de  tribus  ve- 
nues d'ailleurs.  D'où  l'on  peut  conclure  que  l'âge  de  la  pierre  polie  a 
coïncidé  avec  l'arrivée  d'une  population  en  possession  d'armes  de  pierre 
plus  perfectionnées  et  de  ressources  qui  manquaient  aux  hommes  de  la 
pierre  taillée.  Ainsi  peut  s'expliquer  chez  les  envahisseurs  une  sup^io- 
rite  grâce  à  laquelle  ils  ont  dû  subjuguer,  absorber  les  indigènes,  ou 
les  repousser  de  la  contrée  qu'ils  occupaient. 

Les  vraisemblances  tendent  donc  à  faire  admettre  que  la  pierre  polie 
et  toute  l'industrie  qui  se  rattachait  à  son  emploi  ont  été  introduites  en 
Europe,  et  en  Gaule  particulièrement,  par  des  populations  nouvelles, 
appartenant  à  une  race  sans  doute  différente  de  celle  qui  vivait  dans  les 
cavernes.  Quel  itinéraire  ont  suivi  ces  émigrants  dont  nous  retrouvons 
la  trace  dans  le  sol  même,  en  recueillant  les  armes  de  pierre  plus  per- 

'  Voyez ,  à  ce  sujet,  Bertrand ,  p.  72.  ^  M.  Piette  aurait  pu  ajouter  à  ces  ca- 

^  Vovezla  communication  de  M.  Ed.  raclères  la  connaissance  de  certaines  ce- 

Piette    à    l'Association    française   pour  réaies,   qui  apparaît  avec    l'âge  néoli- 

l'avancement  des  sciences,   Congrès  de  thique.  (Voy.  Bertrand,  p.  9.) 
Nantes,  1875  (Paris,  1876,  in-8'). 
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feclionnées  qu'ils  y  ont  laissées?  Ont-ils  formé  un  seul  et  même  corps 
d'invasion  ou  se  sont-ils  distribués  en  plusieurs  bandes?  Nous  Tigno- 
rons;  et  Tétude  des  monuments  de  lage  néolithique  ncst  pas  encore 
assez  avancée  pour  qu'on  puisse  établir  des  distinctions  qui  permettent 
de  résoudre  la  question. 

Il  est  toutefois  une  catégorie  de  monuments  décelant  Tétat  le  moins 
sauvage  et  conséquemment  la  dernière  période  de  l'âge  de  la  pierre 
polie,  dont  on  peut  assigner  assez  exactement  la  distribution.  On  l'a 
vu;  ce  sont  les  dolmens,  les  allées  couvertes.  Mais  qu'indique  cette  dis- 
tiibution?  que  nous  apprend-elle  sur  la  répartition  à  la  surface  du  globe 
des  peuples  qui  les  ont  élevés?  M.  A.  Bertrand,  je  l'ai  dit  dans  mon 
précédent  article,  infère  de  la  carte  par  lui  dressée  qu'en  Europe  les 
populations  dolménUines  étaient  venues  du  nord,  quelles  s'étaient  répan- 
dues de  là  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  en  s'écartant  peu  du  littoral,  re- 
montant seulement  les  fleuves,  les  cours  d'eau,  pour  pénétrer  au  cœur 
des  pays  dont  elles  occupaient  les  rivages^.  Toutefois  les  idées  de  notre 
auteur  ne  semblent  pas  bien  précises  à  cet  égard,  car,  après  avoir  parlé 
de  populations  boréales,  il  nous  reporte  ailleurs  à  des  tribus  établies 
sur  le  haut  Danube  (voy.  p.  180)  ou  en  des  contrées  voisines,  quoique 
dans  cette  région  les  monuments  mégalithiques  fassent  défaut.  Pour 
apprécier  les  conséquences  à  tirer  de  la  distribution  des  dolmens,  il  ne 
faut  pas  se  borner  à  l'Europe,  on  doit  encore  tenir  compte  de  ceux 
qui  se  rencontrent  dans  le  Caucase,  la  Palestine,  l'Arabie  et  l'Hindous- 
tan.  En  présence  d'une  telle  diffusion  des  monuments  mégalithiques,  il 
ne  semble  pas  probable  que  nous  ayons  en  eux  l'œuvre  d'une  seule  et 
même  population,  d'une  seule  et  même  race;  car  si,  en  Europe,  une 
ligne  sensiblement  continue  lie,  sur  la  carte,  les  localités  où  existent  de 
pareilles  constructions,  il  en  est  différemment  en  Asie.  De  vastes  es- 
paces, des  régions  très-étendues,  où  les  dolmens  font  absolument  défaut, 
séparent  le  Caucase  de  la  zone  mégalithique  de  l'Europe  et  des  cantons 
de  la  Palestine  et  de  l'Inde  où  l'on  en  a  signalé.  J'ai  déjà  dit  précé- 
demment que  les  monuments  mégalithiques  n'offrent  pas,  sur  tous  les 
points,  en  ce  qui  touche  leur  disposition  et  leur  destination  probable, 
une  similitude  complète,  une  identité  absolue  de  style,  indice  d'une 
communauté  de  berceau.  Des  ressemblances,  sans  doute  parfois  très- 
frappantes,  n'impliquent  pas  cependant  entre  eux  un  synchronisme. 
Ce  qui  a  lieu  pour  les  armes  et  les  engins  de  pierre  polie  peut  s'être 

'  Bertrand,  p.  128.  Selon  cet  auteur,        nales  qui  nous  auraient  apporté  les  pre- 
ce  seraient  ces  populations  seplentrio-        miers  germes  de  civilisation. 

a6. 
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également  produit  pour  les  constructions  mégalithiques.  On  a  observé 
chez  les  insulaires  de  la  Polynésie,  chez  les  Indiens  de  TAmérique  du 
Nord ,  des  armes  et  des  objets  en  pierre  polie  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  qu'on  découvre  dans  le  sol  de  l'ancienne  Gaule  et  de  la  Scandi- 
navie, et  cependant  ce  sont  là  des  produits  d'âges  et  de  peuples  bien 
différents.  La  pierre  polie  marque  donc  une  phase  de  Tindustrie  plus 
qu'une  époque  chronologique.  M.  A.  Bertrand  en  convient  lui-même. 
«Si  la  civilisation  du  bronze,  écrit-iP,  parait  uniforme,  celle  de  l'âge 
«de  la  pierre  ne  parait  pas,  jusqu'ici,  offrir  le  même  caractère.  La  civi- 
«lisation  de  l'âge  de  la  pierre  présente  divers  degrés  dont  l'âge  des 
«dolmens  est  le  degré  supérieur;  il  affecte  aussi  des  différences  très- 
y  tranchées  suivant  les  contrées.  La  civilisation  de  l'âge  de  la  pierre  n'est 
«  pas  la  même  dans  l'Est  que  dans  l'Ouest  ;  il  y  aurait  aussi  des  distinc- 
«  tions  à  faire  sous  ce  rapport,  même  à  l'époque  où  le  fer  était  partout 
«  en  usage.  »  Ces  observations  judicieuses  ne  doivent-elles  pas  être  appli- 
quées à  la  catégorie  des  monuments  de  l'âge  de  la  pierre  polie  que  nous 
nommons  mégalithiques,  lesquels,  malgré  leur  uniformité,  accusent 
cependant  des  différences  parfois  assez  notables? 

Le  savant  conservateur  du  musée  de  Saint -Gennain  me  parait 
avoir  négligé  d'étudier  ce  dernier  point.  Il  assigne  d'autre  part  à  l'âge 
de  la  pierre  polie  des  caractères  trop  absolus  ^.  Il  englobe  sous  la  déno- 
mination générique  de  dolmens  des  monuments  analogues,  assurément, 
mais  assez  distincts  d'arrangement  et  d'origine.  Cette  désignation  quelque 
peu  élastique,  et  dont  les  auteurs  sont  enclins  â  abuser,  lui  suffit  pour 
identifier  des  constructions  sur  lesquelles  il  n'a  parfois  d'autres  infor- 
mations que  l'indication  fournie  par  celte  dénomination  même.  Je  con- 
cède qu'a  côté  de  variétés  bien  saisissables,  il  y  a  fréquemment  de 
curieuses  ressemblances,  des  particularités  communes  entre  des  monu- 
ments mégalithiques  appartenant  à  des  contrées  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  comme  c'est  le  cas  pour  ces  trous  percés  dans  l'une  des 
pierres  du  dolmen,  qu'on  retrouve  çà  et  là  en  France,  en  Angleterre, 
au  Caucase,  en  Palestine  et  dans  les  Nilgherris^.  Mais  il  ne  faut  point 
oublier  que  des  inventions  très-simples  peuvent  se  présenter  à  plusieurs 
esprits  à  la  fois.  Par  exemple,  les  poteries  les  plus  grossières  de  peuples 
fort  différents  se  ressemblent  d'une  manière  étonnante.  Des  monuments 

'  Op.  cit.,  p.  1^9;  ci",  p.  9.  recevoir  une  sorte  de  bondon  en  pierre, 

'  Voy.  Bertrand,  p.  10.  ont»  au  reste,  des  analogues  dans  les 

'  Voy.  Bertrand,  p.    166   et  suiv.;  sépultures  élrusques,  for!  distinctes  des 

J.  Fergusson  ,  Ottr.  c//. ,  p.  344,  447-  dolmens. 

Ces  trous,  qui  ét-^îenl  destinés  parfois  à 
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aussi  élémentaires  de  structure  que  les  dolmens  durent  nécessairement 
se  ressembler,  puisqu'il  ne  saurait  y  avoir  une  grande  variété  dans  le 
mode  d assemblage  de  blocs  de  pierres  non  équarries,  non  taillées,  rap- 
prochés de  façon  à  en  faire  des  espèces  de  chambres  ou  de  galeries. 
L'idée  des  trililhes,  des  tables  de  pierre,  a  dû  venir  à  des  populations 
placées  dans  des  conditions  d'industrie  et  d'existence  similaires.  Cela 
n'exclut  pas,  au  reste,  l'idée  que  l'imitation  d'un  pays  à  l'autre  ait  aussi 
joué  un  rôle  dans  la  propagation  de  ce  système  grossier  de  construc- 
tions, car  un  peuple  a  pu  reproduire  dans  ses  dolmens  un  type  puisé 
ailleiu^s  ou  que  des  émigrants  lui  avaient  apporté. 

Les  dolmens,  comme  les  armes  et  les  engins  en  pierre,  me  semblent 
donc,  je  le  répète,  répondre  plus  à  une  phase  de  l'état  social  chez  diffé- 
rents peuples,  qu'à  une  époque  déterminée  dans  le  cours  des  siècles. 
Diverses  contrées  ont  eu  leur  âge  mégalithique,  comme  elles  avaient 
eu  leur  âge  de  la  pierre  polie,  leur  âge  de  la  pierre  taillée.  L'Exode  et  le 
Deatéronome  nous  montrent  que  Tusage  d'élever  de  pareils  monuments 
n'était  pas  complètement  abandonné  au  temps  de  l'arrivée  des  Israélites 
dans  la  terre  de  Chanaan.  Ce  mode  de  construction  se  développa  dans 
les  pays  où  le  sol  en  fournissait  plus  abondamment  et  plus  facilement 
les  matériaux.  Beaucoup  de  dolmens  ont  certainement  été  anéantis, 
et  ne  sont  pas  ainsi  parvenus  jusqu'à  nous.  L'usage  de  telles  constructions 
cessa  de  fort  bonne  heure  là  où,  comme  en  Egypte,  en  Assyrie,  l'homme 
connut,  dès  une  haute  antiquité,  l'art  de  façonner  les  métaux,  de  fondre 
le  bronze,  de  forger  le  fer.  On  n'a,  jusqu'à  présent,  signalé  aucun  dol- 
men en  Grèce  et  en  Italie^;  mais  les  constructions  dites  pélasgiques,  qui 
y  sont  très-multîpliées,  nous  reportent  à  une  époque  assez  peu  éloignée 
de  celle  où  l'homme  ne  savait  que  ficher  en  terre  des  quartiers  de 
roche ,  et  y  superposer  en  manière  de  toit  des  blocs  semblables.  Ses  ou- 
tils en  pierre  ne  lui  permettaient  pas  d'appareiller  ou  d'équarrir  de  tels 
matériaux.  Dans  les  pays  où,  à  l'arrivée  des  émigrants  munis  du  métal, 
il  ne  se  trouvait  que  des  peuplades  sauvages  incapables  de  tout  genre  de 
construction  lapidaire,  l'âge  mégalithique  ne  fut  pas  représenté,  et  l'on 
passa  sans  transition  de  l'industrie  de  la  pierre  polie,  de  l'industrie  de  la 
pierre  taillée,  à  une  architecture  véritable,  de  l'âge  paléolithique  ou  néo- 
lithique, dans  sa  phase  antérieure  aux  dolmens,  à  l'âge  du  bronze.  L'ab- 
sence de  monuments  mégalithiques  tient  plus  à  ces  circonstances  qu'à 
certaines  doctrines  particulières  sur  l'autre  vie,  car  les  constructions 

'  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  dolméniquc  peut,  au  reste,  être  con- 
dolmen  de  Salurnia,  dont  le  caractère        testé.  Voyez  Fcrgusson,  p.  392. 
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funéraires  plus  savantes  qui  exisUvit  en  Grèce  et  en  Italie  nooB 
au  même  ofxire  de  cft^yances  qa impliquent  les  tuoHiius  de  ia 
Les  dolmens  font  de£njt  là  où  ia  population  indigène ,  émigree 
et  déjà  eo  possession  de  l'art  de  bâtir,  avait  trouvé  un  s/oi  vieqgc 
tants.  Labsence  de  restes  de  fàge  palêolidiique  en  Suède  novs 
pareillement  que  les  hommes  de  ia  pierre  polie,  eo  abordant 
presqu'île,  où  ils  s  avancèrent  jusqu'à  ia  hauteur  du  65"  iaL ,  ne 
trèrent  pas  d^habitants<,  ou.  si  la  Scanie  était  déjà  hantée  par 
peuplades ,  celles-ci  n'avaient  pas  même  eu  fidée  de  dégrosair  ia 
par  éclats-. 

Sans  nous  arrêter  davantage  aux  variétés  d'aspect  qu' 
ies  pays,  les  monuments  mégalithiques,  revenons  à  leur  disi 
c4ierchottS-en  la  signification.  Frappé  du  fait  que  son 
relevé  met  en  évidenoe.  à  savoir  que  les  monuments 
appartiennent  surtout,  en  France,  à  la  région  de  fouest, 
en  conclut  que  les  population>  des  dolmens  ne  furent 
fie  1  est  a  f ouest,  et  qu'elles  avaient  pénétré  en  Gaule  jâstôt 
rivières  ou  vallées  de  f ouest,  depuis  lOrne  jusqu'à  la  Gironde. 

Cette  induction  est-elle  légitime?  j'en  doute.  Disons  d'abord  ^pe  ia 
carte  de  M.  .\.  Bertrand  montre  qu'il  existe  chez  nous  des  dobMBs  un 
peu  partout  ^  même  en  deçà  de  ia  ligne  tirée  de  Bnixelles  à  Uarseffle. 
en  passant  par  Dijon,  que  notre  auteur  leur  assigne  pour  CnDOtâère  à 
l'orient  *.  Tout  ce  qui  ressort  de  son  relevé,  c'est  que  leur  noailm  est 
bf^ucoup  plus  grand  au  nord-ouest ,  à  louest  et  an  sud-ouest  de  ia 
France.  Ils  abondent  en  Bretagne.  Mais  cela  démontre-l-il  qoe  ia  popu- 
lation qui  les  construisait  n* a  pas  été  rejetée  de  fest  à  Fooest?  Eo  au> 
cune  façon,  ce  semble.  L'accumulation  des  dolmens  à  Fooesl  dcmne 
simplement  à  croire  que  la  population  qui  les  éleva  était  plus  condoisée 
en  cette  région  de  la  Gaule  ou  y  subsista  plus  longtemps.  Ob  dindt 
que  son  système  de  constructions  funéraires  y  aurait  pris  fius  de  déve- 
loppement, car  les  ailées  couvertes  et  les  alignements  de  ia  Bret^ne 
dénotent  une  puissance  de  findustrie  mégalithique  généralement  supé- 

'   M.  Bertrand,  out.  cit.,  ^t  i-j.  di:  '  Bertrand,  p    16-17 

qu'il  ne  paraissait   pa*    nécessaire  aa\  \  oj.  Bertrand,  p.  liô-iiy. 

Hellènes    de    se   ménager    de<    palais  *  M.  Bertrand  eo  siimale  qvelqoes- 

d'outre  -  lonibe  :   leurs    rite>  funcràîre<  uns  dans  ies  départements  de  la  Baate- 

indiquent  pourtant  qu  ils  croxaienl  ori-  Saône,  de  Flsere.  de  la  Hante-Savoie . 

jrinairement,  comme  les  constructeurs  des  Haute*  Alpe5.  du  \  jr  Voy.  ce  qu'il 

des  dolmens,  à  la  persistance  de  In  vie  dit.  p.  i3' 
dans  le  tombeau. 
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rieure  à  celle  qui  ressort  des  constructions  analogues  signalées  au 
centre  et  au  nord  de  la  France.  S'il  n'existait  aucun  monuuient  de  cette 
catégorie  à  Test  et  au  sud-est  de  notre  pays ,  on  pourrait  admettre  que 
cette  partie  de  la  Gaule  ne  fut  janiais  occupée  par  la  population  à 
laquelle  sont  dus  les  dolmens;  mais  tel  n  est  pas  le  cas  :  ils  s'y  trouvent 
plus  rarement,  voilà  tout.  On  est  alors  en  droit  de  supposer  que  les  tri- 
bus de  l'industrie  néolithique  avaient  reculé  à  l'ouest,  et  que  là  elles 
restèrent  cantonnées  bien  des  années  après  l'invasion  des  hommes  du 
bronze  et  du  fer.  Que  l'existence  des  tribus  néolithiques,  qui  dépo- 
saient leurs  morts  sous  les  dolmens,  se  soit  ainsi  prolongée,  c'est  ce 
qu'attestent  les  objets  en  bronze  et  même  en  fer  déteiTés  sous  plusieurs 
de  ces  constructions,  c'est  ce  que  dénote  la  présence  dans  les  habita- 
tions lacustres  ou  palafittes,  dont  l'origine  date  également  de  l'nge  de  la 
pierre  polie,  de  nombreux  objets  on  bronze.  On  a  là  une  preuve  que 
les  tribus  auxquelles  doivent  être  rapportés  les  dolmens  s'approprièrent 
graduellement  l'armement  et  l'outillage  des  envahisseurs,  tout  en  con- 
servant leur  ancien  genre  de  vie  et  leurs  usages  funéraires.  La  présence 
simultanée  d'armes  en  pierre  et  en  métal  dans  d'autres  dépôts  achève 
de  démontrer  que  le  travail  de  la  pierre  polie  persista  bien  après  l'in- 
troduction des  métaux.  On  sait  qu'en  Amérique  on  a  rencontré  des  tri- 
bus indiennes  qui  ne  se  servaient  que. d'engins  en  pierre,  quoique  vi- 
vant peu  éloignées  de  tribus  en  possession  d'armes  à  feu  K 

Si  la  distribution  des  dolmens  indique  la  région  où  s'était  retirée 
l'ancienne  population,  il  ne  faut  pas  pourtant  s'imaginer  que  celle-ci  eût 
totalement  abandonné  les  pays  qu'elle  occupait  antérieurement,  qu'elle 
n'y  eût  élevé  aucun  dolmen  '^.  On  doit  tenir  compte  de  ce  fait,  que  les 
monuments  mégalithiques  durent  disparaître  davantage  dans  les  cantons 
où  la  race  nouvelle  était  prépondérante ,  où  la  culture  du  sol ,  les 
besoins  d'une  industrie  auparavant  inconnue,  amenaient  la  ruine  des 
antiques  tumulus,  tandis  qu'ils  furent  respectés  pendant  un  laps  de 
temps  bien  plus  long  là  où  prédominaient  les  tribus  qui  les  avaient 
élevés.  Les  dolmens  furent  plus  exposés  à  être  abattus  dans  les  cantons 
où  l'on  recherchait  la  pierre  à  bâtir,  où  la  pierre  employée  à  ces  monu- 
ments convenait  plus  aux  maçons,  comme  cela  fut  le  cas  là  où  ils  étaient 
de  calcaire;  dans  les  cantons,  au  contraire,  où  le  grès,  surtout  le  gra- 


'  Voyea^œ  que  je  dis ,  à  ce  sujet ,  dans  toute  apparence ,  quand  il  écrit  (p.  127) 

mon  ouvrage  :  La  Terre  et  l'Homme,  que  la  race  à  laquelle  sont  dus  les  dol- 

4'  édit. ,  p.  711  et  suiv.  mens  n'a  jamais  pénétré  dans  le  centre 

*  M.  A.  Bertrand  se  trompe,  selon  de  là  Gaule. 
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nit,  en  avait  fourni  la  matière,  les  dolmens  échappèrent  davantage  à 
la  deslruction*. 

S'il  fallait  se  guider  simplement  sur  la  répartition  numérique  des  mo- 
numents mégalîlhiques  pour  tracer  la  route  suivie  par  leurs  auteurs, 
on  devrait  supposer,  comme  on  a  vu  que  lavait  fait  M.  A.  Bertrand , 
quils  étaient  descendus  des  bords  de  la  Baltique,  en  contournant  à 
l'ouest  le  littoral  et  avaient  ainsi  pénétré  dans  les  iles  Britanniques,  la 
Gaule,  TEspagne  et  l'Afrique.  A  lappui  de  Thypothèse  que  les  contrées 
septentrionales  en  furent  le  berceau,  le  docte  antiquaire  cite  un  rap- 
prochement dû  à  Sven  Nilsson^.  Le  savant  suédois  voit  dans  les  dol- 
mens, les  allées  couvertes,  une  imitation  d anciennes  habitations  qui 
ont  laissé  des  traces  sur  le  sol  Scandinave.  L'absence  de  toit  en  pierre 
et  de  tout  vestige  funéraire  chez  certaines  galeries  de  pierres  brutes  de 
grandes  dimensions,  lui  fait  reconnaître  des  constructions  destinées  à 
servir  de  demeures  aux  vivants.  Voilà  les  prototypes  de  nos  dolmens, 
selon  M.  A.  Bertrand  :  on  aura  voulu  assurer  au  mort  une  habitation 
telle  qu'il  en  avait  eu  pendant  sa  vie,  mais  plus  solide,  plus  durable. 
Et,  comme  les  constructions  signalées  par  Sven  Niisson  appartiennent 
à  des  contrées  quasi  boréales,  comme  elles  rappellent  certaines  habita- 
tions des  Groênlandais,  des  Eskimaux,  le  savant  conservateur  du  musée 
de  Saint-Germain  en  conclut  volontiers  que  c'est  du  nord  que  vient  le 
dolmen-tombeau.  S'il  en  est  ainsi,  comment  s'expliquer  l'existence  de 
dolmens  au  Caucase,  en  Palestine,  dans  l'Inde?  M.  A.  Bertrand  s'aper- 
çoit de  la  difficulté  ',  mais  il  ne  veut  pas  s'y  arrêter.  Ailleurs  pourtant 
(p.  181)  il  abandonne  cette  idée,  puisqu'il  dit,  à  propos  des  habitations 
mégalithiques  des  Groênlandais,  que  ceux-ci  ont  simplement  conservé 
jusqu'à  nos  jours  des  habitudes  qui  étaient  générales  en  Europe,  à  une 
certaine  période.  Il  n'ose  admettre  un  double  courant  qui ,  du  nord ,  aurait 
porté  d'une  part  en  Espagne,  en  Afrique,  de  l'autre  dans  THindoustan, 
les  mêmes  rites  funéraires  :  supposition  que  rend  difficile  l'absence  de 
constructions  mégalithiques  en  Pologne  et,  à  ce  qu'il  semble  aussi,  en 
Russie.  Notre  auteur  se  borne  à  attribuer  en  dernier  ressort  aux  monu- 
ments mégalithiques,  et  même  à  toute  la  civilisation  de  la  pierre  polie, 
une  origine  hyperboréenne*.  Qu'entend-il  par  cette  expression?  Désigne- 
t-il  simplement  par  là  des  contrées  sises  au  nord  des  Alpes  et  du  Da- 


*  M.  A.  Bertrand  ne  me  semble  pas  primitifs  de  la  Scandinavie ,  trad.fr.  p.  76 
avoir  tenu  suffisanmient  compte  de  cette  et  suiv.  Cf.  Bertrand,  p.  78. 
circonstance.  *  Bertrand,  p.  27. 

*  Voy.  Sven   Niisson,  Les  habitants  *  Bertrand,  p.  180. 
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nube?  Alors  les  populations  des  dolmens  ont  du  venir  de  l'est  et  non 
du  nord-ouest.  Si  elles  sont  parties  du  Caucase,  nous  n'avons  plus  af- 
faire à  des  tribus  menant  un  genre  de  vie  analogue  à  celui  des  Eskiniaux , 
voire  même  des  Scandinaves. 

Le  fait  est  que  la  distribution  des  dolmens  dans  TAllemagne  septen- 
trionale, sur  les  bords  de  la  Baltique,  dans  le  Jutland,  la  Suède  et  la 
Grande-Bretagne,  ne  dénote  pas  plus  que  leur  distribution  en  France 
les  migrations  d  une  race  particulière.  Elle  indique  simplement  les  ré- 
gions où  les  hommes  de  la  pierre  polie  s  étaient  réfugiés.  En  France, 
ils  ont  été  refoulés  à  l'ouest,  ailleurs  ils  se  sont  retirés  au  nord  et  dans 
les  îles.  Les  constructeurs  de  dolmens  continuèrent,  sur  les  bords  de 
la  Baltique  et  dans  la  Grande-Bretagne,  l'existence  quils  menaient  anté- 
rieurement, quand  i!sse  trouvaient  répandus  sur  un  plus  vaste  espace. 
Devenus  plus  sédentaires,  agglomérés  davantage,  leur  industrie  se  dé- 
veloppa. Ils  élevèrent  des  monuments  mégalithiques,  comme  l'avaient 
fait  d'autres  hommes  de  la  pierre  polie,  en  Gaule,  on  Espagne.  Ce  qui 
s'est  produit  pour  les  tribus  de  souche  finnoise  à  l'arrivée  des  nations 
indo-européennes,  Germains,  Slaves,  Lithuaniens,  ce  qui  advint  quand 
les  tribus  slaves  repoussèrent  les  tribus  saxonnes,  parait  s'être  passé  à 
l'égard  de  la  population  néolithique.  De  même  qu'on  voit  les  tribus  fin- 
noises de  plus  en  plus  rejetées  au  nord  ou  au  nord-est,  les  hommes 
des  dolmens  furent  refoulés  sur  les  bords  de  la  Baltique  et  remontèrent 
jusqu'en  Scandinavie,  où  leur  mode  de  constructions  funéraires  prit  un 
nouvel  essor.  Mais  là  également  les  constructeurs  de  dolmens  durent 
céder  peu  à  peu  la  place  aux  envahisseurs  armés  du  bronze.  Toutefois 
l'industrie  néolithique  persista  plus  longtemps  en  ces  contrées  lointaines, 
et  elle  semble  même  y  avoir  acquis  une  perfection  plus  grande  que  dans 
l'ouest  de  l'Europe.  Divers  indices  tendent  en  effet  à  faire  admettre  que, 
dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  qui  connurent  plus  tard  que  la 
Gaule  la  civilisation  romaine,  l'âge  de  la  pierre  date  d'une  époque  moins 
ancienne;  sa  limite  inférieure  s'y  rapproche  davantage  des  temps  histo- 
riques ^  Les  tribus  barbares  de  la  Prusse,  du  Mecklembourg,  du  Ha- 
novre, du  Jutland,  des  Pays-Bas,  gardaient  leur  grossière  architecture. 


*  Les  représenlAtions  figurées  que 
portent  quelques  dolmens  du  nord  pa- 
raissent dune  origine  relativemenl mo- 
derne. Celles,  par  exemple,  qu'on  a  si- 
gnalées sur  le  dolmen  de  Herrestrup, 
dans  nie  de  Sceland,  sont,  selon  toute 
apparence,  de  l'époque  des  Vikings.  Ces 


représentations  sont  du  même  style  et 
très-probablement  de  la  même  origine 
que  celle»  qu'on  voit  gravées  sur  des 
rochers  de  la  Suède ,  de  ia  Norwége ,  du 
Danemark ,  lesquelles  paraissent  ne  pas 
remonter  plus  haut  que  le  v*  siècle  de 
notre  ère.  Voy.  Bertrand,  p.  3g,  4o. 
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quand  les  populations  chez  iesqueiles  les  hommes  du  bronze  avaient 
d  abord  pénétré  en  étaient,  depuis  des  siècles,  à  un  mode  de  construction 
plus  avancé. 

On  ne  rencontre  guère  de  monuments  mégalithiques  au  sud  de  lan- 
cienne  forêt  Hercynienne;  on  nen  signale  aucun  en  Hongrie  :  c'est  là 
un  indice  que  les  hommes  des  dolmens  ne  sétaient  pas  étendus  dans 
cette  région  ou  plutôt  en  avaient  été  expulsés  par  les  envahisseurs, 
porteurs  d'armes  de  métal,  à  une  époque  où  ils  ne  s'étaient  pas  encore 
élevés  à  la  conception  de  pareils  monuments,  car  l'âge  néolithique  a 
laissé  des  vestiges  aussi  bien  au  sud  et  à  l'est  qu'au  nord  de  l'Alle- 
magne ^  En  Scandinavie,  comme  en  Gaule,  les  anciens  indigènes  con- 
servaient l'usage  des  sépultures  à  dolmens,  au  temps  de  l'arrivée 
des  tribus  armées  du  bronze;  certains  tumulus-dolmens,  à  chambres 
plus  étroites,  d'où  l'on  a  retiré  des  engins  de  ce  métal,  en  font  foi^. 
Souvent  même  ces  populations  primitives  imitèrent  en  pierre  les  formes 
que  les  envahisseurs  leur  avaient  apportées.  On  peut  s'en  convaincre 
par  l'inspection  d'armes  de  pierre  découvertes  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. 

En  distinguant  la  population  des  dolmens  delà  Scandinavie,  de  l'Al- 
lemagne septentrionale,  de  celles  de  la  Gaule,  de  l'Angleterre,  de  l'Es- 
pagne, je  ne  prétends  pas  soutenir  que  ces  diverses  tribus  n'eussent 
entre  elles  aucune  affinité  d'origine.  La  parenté  signalée  plus  tard,  à 
l'époque  celtique  entre  les  Belges  et  les  Bretons,  entre  les  Ibères  de  la 
Gaule  et  ceux  de  l'Hispanie,  témoigne  de  la  possibilité  qu'une  affinité 
originelle  ait  également  existé  entre  les  hommes  de  Tâge  mégalithique 
de  ces  différentes  contrées.  Plusieurs  des  monuments  mentionnés  par 
MM.  A.  Bertrand  et  J.  Fergusson  donnent  à  penser  qu'il  y  avait  au 
moins,  chez  ces  populations,  des  habitudes  communes^.  J'ai  seulement 


^  En  Allemagne,  au  dire  de  M.  Vir- 
chow,  des  contrées  entières  où  l'on  n*a 
jamais  élevé  de  dolmens,  possèdent  un 
grand  nombre  d'ustensiles  de  pierre 
polie.  Voy.  Bertrand,  p.  27. 

'  Voy.  Bertrand,  p.  iM-i45.  L'in- 
cinération a  généralement  été  pratiquée 
dans  ces  dolmens,  au  témoignage  de 
M.  Worsaae. 

^  Les  monuments  mégalithiques  du 
canton  de  l'Algérie  où  sont  les  sources 
du  Bou-Merzoug,  présentent  une  res- 
semblance frappante  avec  plusieurs  de 


ceux  du  nord  et  de  TAnglelerre  (▼oy. 
Bertrand ,  p.  i48  j  ;  on  n*a  même  signalé 
en  Espagne  aucun  dolmen  ou  cromlech 
qui  ait  avec  eux  autant  de  similitude. 
Si  c'est  là  un  indice  que  la  population 
mégalithique  de  l'Afrique  était  congé- 
nère de  celle  qui  se  répandit  en  Scandi- 
navie, si  les  monuments  de  la  province 
de  Constantine  sont  hs  vestiges  d'une 
race  antérieure  aux  Ca];thaginois,  refou- 
lée dans  ce  canton  de  l'Afrique,  il  au- 
rait subsisté  deux  tronçons  disjoints  de 
la  population  néolithique;  celle-ci  se  se- 
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insisté  sur  ce  fait,  que  ia  présence  de  monuments  analogues  au  nord,  à 
Touest  et  au  sud-ouest  de  l'Europe ,  n*est  pas  la  preuve  quune  seule  et 
même  race  ait,  durant  sa  marche,  semé  de  constructions  en  pierres 
énormes  la  partie  du  monde  que  nous  habitons.  II  suffit  de  supposer, 
pour  se  rendre  compte  de  ce  que  larchéologie  nous  apprend ,  qu'à  une 
époque  antérieure  à  l'arrivée  des  nations  qui  apportaient  l'usage  des 
armes  et  engins  de  métal ,  les  régions  centrale  et  occidentale  de  l'Eu- 
rope ont  été  occupées  par  des  tribus  qui  en  étaient  à  l'industrie  de  la 
pierre  polie.  L'invasion  venue  de  l'est  et  du  sud-est  aura  refoulé  ces 
tribus  en  Espagne,  en  Gaule,  dans  les  îles  Britanniques,  dans  TAlle- 
magne  septentrionale,  en  Scandinavie;  ce  sont  ces  populations  indi- 
gènes qui  nous  ont  laissé  les  dolmens,  les  monuments  mégalithiques. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  tous  synchroniques,  car  le  refoulement  s'opéra  à 
des  époques  diverses,  et  la  Gaule  recevait  vraisemblablement  déjà  le 
bronze  et  le  fer,  que  la  région  de  la  Baltique  en  demeurait  encore, 
comme  les  Fenni  du  temps  de  Tacite,  à  l'âge  de  la  pierre. 

Les  dolmens  et  les  constructions  analogues  doivent  surtout  se  ren- 
contrer là  où  s'étaient  cantonnées  les  tribus  dépossédées  par  les  émi- 
grants  porteurs  d'engins  de  métal,  en  dehors  des  grands  foyers  de  la 
population  nouvellement  arrivée;  de  même,  au  Mexique,  les  monuments 
de  l'ancienne  civilisation  aztèque  ou  maya  se  rencontrent  surtout  là  où 
les  Espagnols  ne  sont  pas  venus  fonder  des  villes  et  élever  leurs  mai- 
sons, là  où  se  sont  retirés  les  restes  des  tribus  indigènes.  La  plus  ou  moins 
grande  abondance  de  ces  antiques  édifices  ne  jalonne  pas  l'itinéraire  de 
la  migration  indienne;  elle  marque  simplement  les  lieux  qui  fournirent 
un  dernier  asile  à  des  races  près  de  disparaître. 

Etant  donnée  la  direction  suivie  sur  notre  sol  par  les  envahisseurs 


nit  étendue  originairement  du  centre  et 
de  Touest  de  TEuropc  jusqu'au  delà  du 
détroit  de  Gadès.  Il  est  en  effet  à  noter 
<iiie  les  monuments  mégalithiques  de 
l'Algérie  se  rapprochent  plus  de  ceux 
du  nord  que  de  ceux  qui  ont  été  ren- 
ccmtrés  dans  la  Palestine,  l'Arabie, 
«Inde,  lesquels  sont  d'un  style  asseï 
nîffiérent  Ces  derniers  dénotent ,  en  gé- 
^^nï ,  un  de^ré  plus  avancé  d'architec- 
Uire.  Tel  est  aussi  le  caractère  de  quel- 
p»  dohnens  du  Giucase.  En  France, 
**  ddmens  et  les  allées  couvertes  affeo 
*^"»td  ordinaire  un  aspect  plus  primitif. 


Dans  la  Grande-Bretagne ,  on  distingue 
plusieurs  catégories  de  ces  construc- 
tions, indiquant  des  périodes  plus  ou 
moins  avancées  dans  fart  de  les  cons- 
truire. Le  célèbre  Stone-henge  est  le 
plus  grand  spécimen  du  style  le  plus 
moderne.  Il  n'est  pas  antérieur  à  Tarri- 
vée  des  Romains ,  puisqu'on  y  a  trouvé 
du  fer  et  de  la  poterie  romaine.  Ces 
faits  ne  montrent-ils  pas  que  les  monu- 
ments mégalithiques  marquent,  comme 
ja  Tai  dit,  plus  une  phase  de  Tart  de 
construire  que  l'industrie  d'une  race 
déterminée. 


/  • 
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qui  succédèrent  aux  hommes  de  ia  pierre  polie,  on  pouvait  annoncer 
à  Tavance  que  les  dolmens  devaient  surtout  se  rencontrer  à  loues t  et 
au  sud-ouest,  comme  l'indique  la  carte  de  M.  Bertrand.  Les  popula- 
tions asiatiques  qui  pénétrèrent  en  Allemagne,  s  étant  avancées  le  long 
du  Dnieper,  de  la  Vistule,  du  Danube,  c'est  au  nord,  vers  la  Baltique 
et  le  Julland,  quelles  durent  repousser  les  indigènes  de  Tâge  néoli- 
thique. Et,  chemin  faisant,  ces  tribus  conquérantes  reléguèrent  dans  des 
cantons  écartés  et  généralement  peu  productifs  celles  des  peuplades 
quelles  ne  poussaient  pas  devant  elles.  Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple, 
aux  Pays-Bas,  où  les  monuments  mégalilhiques  ne  sont  pas  nombreux, 
cest  dans  la  stérile  province  de  Drenthe,  au  milieu  de  vastes  bruyères 
aujourd'hui  presque  inhabitées,  qu  ils  sont  accumulés;  le  peuple  les  dé- 
signe sous  le  nom  de  lits,  lombeaux  des  géants  ou  des  Hans^.  Des  faits 
analogues  ont  été  signalés  en  Angleterre  et  en  Irlande.  De  même,  au 
Caucase,  dans  la  Palestine,  dans  THindoustan,  c'est  principalement  dans 
les  localités  retirées  que  se  rencontrent  les  monuments  mégalithiques; 
d*oii  Ton  peut  induire  que  ces  lieux  furent  le  dernier  séjour  des  popu- 
lations de  lage  de  la  pierre.  Elles  ont  pu  continuer  à  y  subsister  pen- 
dant des  siècles^.  Il  existe  même  encore  dans  flnde  des  tribus  abori- 
gènes telles  que  les  Khassias ,  chez  lesquelles  s  est  perpétué  Tusage  d'élever 
de  pareils  monuments;  ce  qui  montre  clairement  que  nous  n'avons  pas 
dans  les  dolmens  l'œuvre  d'une  seule  et  même  population. 

A  l'appui  des  considérations  présentées  ici,  je  ferai  remarquer  que 
nous  trouvons  surtout  les  dolmens,  les  allées  couvertes  et  les  construc- 
tions analogues  dans  les  contrées  où  l'invasion  des  populations  venues 
de  TAsie,  celle  des  peuples  de  race  indo-européenne,  rejeta  les  premiers 
occupants  :  en  Espagne  où  les  Ibères  furent  refoulés  par  les  Celtes; 
dans  la  partie  de  la  Gaule  où  les  Celtes  furent  le  moins  pénétrés  par 
les  conquêtes  romaine  et  franque;  dans  les  cantons  de  l'Angleterre 
(Comwall,  pays  de  Galles,  îles  d'Anglesey  et  de  Man)  où  les  Bretons 
échappèrent  à  la  conquête  anglo-saxonne;  dans  la  partie  de  l'Ecosse  de- 
meurée la  plus  celtique,  la  moins  exposée  aux  attaques  des  Danois;  en 
Irlande,  où  les  influences  latine  et  saxonne  se  firent  à  peine  sentir  et 
où  subsista  presque  pure  la  vieille  population  celtique;  en  Scandinavie, 
où  durent  se  réfugier  les  populations  que  repoussaient  les  tribus  germa- 
niques et  qui  appartenaient  vraisemblablement  à  la  race  finnoise.  Ainsi, 

^  Voy.  Fergusson,  ouv.  cit.,  p.  Sig,  texte.  M.  L.  Larlel  regarde  les  dolmens 

3ao.  j  de  la  Palestine  comme  appartenant  aux 

*  Voy.  ce  que  dit  Fergusson,  p.  4o2  populations  primitives  de  cette  contrée. 

et  suiv.,  et  les  planches  insérées  dans  son  (Voy  Bertrand,  p.  172.  Cf.  p.  ia4-) 
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je  le  répète,  la  dislribution  des  monuments  mégalithiques  en  Europe 
doit  marquer,  non  les  migrations  d'un  peuple  unique,  mais  le  dernier 
domaine  des  hommes  de  la  pierre  polie.  Ces  monuments  se  trouvent 
quelque  peu  distribués  comme  le  sont  à  cette  heure  les  idiomes  issus 
des  plus  anciennes  langues  de  TEurope,  de  celles  qui  précédèrent  les 
langues  indo-européennes  ou  en  formèrent  Favant-garde  (le  basque,  le 
finnois, les  langues  néo-celtiques).  De  même  que  ces  idiomes,  une  fois 
cantonnés  dans  leur  dernier  asile,  ont  subi,  par  l'influence  d'une  civili- 
sation voisine,  une  évolution  qui  les  a  enrichis,  Tarchilecture  mégali- 
thique a  dû  prendre  un  développement  par  le  contact  de  nations  plus 
avancées  dans  lartde  construire. 

Les  populations  de  la  pierre  polie,  qui  bâtirent  les  dolmens,  n'ont 
pas  dû  disparaître  partout  également  vite.  Aussi  n'est-il  pas  impossible 
que  çà  et  là  on  ait  élevé  des  monuments  mégalithiques  au  temps  de 
Césîif,  comme  on  faisait  encore,  vers  la  même  époque,  usage  de  flèches, 
de  haches,  de  couteaux  en  pierre,  concurremment  avec  des  armes  de 
bronze  et  de  fer,  en  perpétuant  ainsi  partiellement  un  état  social  an- 
térieur. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  rapprochement  qui  a  été  fait  entre  les  tuniu- 
lus-dolmens  et  d'antiques  habitations  retrouvées  dans  le  nord  et  rappe- 
lant les  abris  que  se  construisaient  naguère  des  populations  boréales 
des  deux  mondes.  Ce  rapprochement  n'a  rien  que  de  très-naturel.  Les 
demeures  des  morts  ont  été  faites  généralement  à  l'imitation  de  celles 
des  vivants.  Mais  faut-il  en  conclure  que  le  prototype  des  dolmens 
doit  être  cherché  dans  le  nord,  dans  les  pays  hyperboréens,  parce  qu'il 
n'y  a  que  de  telles  contrées  où  le  besoin  de  telles  habitations  ait  pu  se 
faire  sentir?  C'est  à  mon  avis  aller  trop  loin. 

La  présence  de  semblables  constructions  dans  le  Caucase  nous  est  une 
preuve  que  ce  genre  de  demeure  n'a  pas  un  caractère  exclusivement 
septentrional.  On  pourrait  tout  aussi  bien  regarder  les  cavernes  comme 
ayant  dû  servir  à  des  tribus  vivant  sous  un  climat  rigoureux,  et  cepen- 
diant  nous  rencontrons  des  troglodytes  dans  les  pays  chauds.  Les  ca- 
vernes, ainsi  que  le  remarque  M.  Bertrand,  ont  été  partout  les  de- 
meures primitives,  et  ne  sont  pas  un  mode  d'habitation  particulier  à 
telle  ou  telle  zone.  Le  tumulus-dolmen  me  semble  être  une  simple 
imitation  de  la  caverne ^  qui,  après  avoir  fourni  un  abri  à  l'homme. 


*  Nilsson    nous    apprend    que    les        groiics  naturelles.  (\ny.  Habitants pri mi- 
mêmes  expressions  désignent  en  Scanie        tifs  de  la  Scandinavie ,  p   2o5.) 
le»   constructions   mégalithiques  et   les 
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continuait,  en  Palestine  et  ailleurs,  à  servir  d'habitation  au  mort.  Les 
tumulus  à  chambres  régulières,  comme  ceux  de  la  Lydie ^  les  pyra- 
mides d'Egypte,  qui  ne  sont  quune  reproduction  en  pierre  du  tumulus 
k  chambre  intérieure,  certains  hypogées  de  l'Étrurie,  nous  rappellent 
d autre  part,  avec  une  architecture  plus  perfectionnée,  le  type  des 
tumulus  à  allée  couverte.  L'emploi  d'outils  de  métal  avait  permis  d'ap- 
porter dans  la  construction  des  demeures  des  morts  une  régularité 
d'appareil  que  les  hommes  de  l'âge  néolithique  ne  pouvaient  atteindre. 
Les  édifices  tumulaires  des  contrées  où  n'existent  pas,  où  n'ont  peut- 
être  jamais  existé  de  dolmens,  permettent  donc  de  remonter  par  la 
pensée  à  une  époque  où  ce  genre  de  construction  était  le  seul  en 
pierre  que  l'homme  sût  exécuter;  l'on  rétablit  ainsi  la  chaîne  qui  rat- 
tache la  caverne-habitation  aux  hypogées  les  plus  artistement,  les  plus 
élégamment  décorés,  en  passant  par  l'intermédiaire  du  dolmen  ou  de 
l'allée  couverte;  ce  qui  nous  montre  une  fois  de  plus  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'aller  chercher  les  demeures  mégalithiques  des  populations  bo- 
réales ou  hyperboréennes  pour  trouver  le  prototype  de  nos  dolmens 
de  la  Gaule. 

Mes  remarques  sur  les  causes  auxquelles  peut  être  rapportée  la  dis- 
tribution actuelle  des  dolmens  en  France,  font  mieux  comprendre  la 
possibilité  de  la  persistance  de  tribus  de  l'âge  paléolithique  à  une  époque 
voisine  des  temps  historiques.  Ce  que  je  regarde  comme  ayant  eu  lieu 
lors  de  l'invasion  des  populations  qui  connaissaient  le  métal  avait  pu 
déjà  se  passer  à  l'arrivée  des  populations  de  la  pierre  polie.  Les  peu- 
plades qui  gardaient  l'industrie  de  la  pierre  taillée,  qui  n'étaient,  pour 
ainsi  dire,  pas  sorties  de  la  période  quaternaire,  durent  être  refoulées, 
soit  dans  des  cantons  plus  éloignés  du  point  d'où  émergeait  la  nouvelle 
civilisation,  soit  dans  les  montagnes,  les  vallées  peu  accessibles.  Retirées 
en  diverses  localités  que  leur  configuration  topographique  ou  quelques 
autres  circonstances  mettaient  à  l'écart  des  envahisseurs^,  ces  peuplades 
paléolithiques  demeurèrent  dans  l'état  social  où  elles  étaient  antérieu- 
rement. Voilà  ce  qui  a  pu  se  produire  dans  le  midi  de  la  France,  en 
certaines  vallées  du  Périgord,  du  Languedoc,  des  Pyrénées,  de  la  Suisse. 

^  Voyez,  sur  les  tumulus  de   la  Ly-  taillée  ont   été  originairement  répartis 

die,  dans  la  Revue  archéol.  août  1876 ,  sur  toute  la  surface  de  notre  pays.  Celles 

Fintéressante  note  de  M.  A.  Choisy.  où    la   présence   de  la  pierre  polie,  et 

'  La  liste  des  cavernes  sépulcrales  ou  même   celle  du  bronze,  dénotent  une 

habitées,    classées    par   départements,  origine   moins  ancienne,   se   trouvent 

que  nous  donne  M.  A.  Bertrand,  p.  439,  dans  les  départements  de  TAri^e,  du 

montre  que  les  hommes  de  la   pierre  Gard ,  de  1  Hérault  et  de  TArdèche. 
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Les  lacs  devinrent,  par  un  phénomène  semblable,  le  refuge  des  popu- 
lations de  la  pierre  polie,  quand  celles-ci  furent  resserrées  à  leur  tour  par 
rirruption  de  nouveaux  arrivants.  Les  descendants  de  Tliumanité  de 
l'âge  paléolithique  purent,  sous  Tinfluencc  de  populations  voisines  ou 
par  le  développement  d'un  instinct  naturel ,  apporter  à  la  confection  de 
leurs  armes,  de  leurs  engins  de  pierre,  de  corne  et  de  bois,  cette  adresse , 
ce  génie  décorateur  dont  on  a  signalé,  dans  les  cavernes  du  midi  de  la 
France,  de  si  curieux  spécimens  ^  Le  sentiment  du  dessin  appliqué  aux 
armes  et  à  la  parure  s'est,  on  le  sait,  souvent  éveillé  chez  des  tribus 
sauvages  fort  peu  avancées  à  d'autres  égards  et  ignorant  l'art  de  cons- 
truire des  demeures  en  pierre.  Tel  a  été  le  cas  pour  la  plupart  des  insu- 
laires de  la  Polynésie.  Tandis  que  les  populations  qui  bâtissaient  les  dol- 
mens ne  s'élevaient  pas  à  la  conception  du  véritable  dessin  et  s'en  tenaient 
à  ces  simples  lignes,  ces  enroulements,  ces  sortes  de  festons  et  de 
méandres,  que  l'on  observe  sur  quelqiies-uns  de  leurs  monuments^,  et 
qui  ne  semblent  pas  d'une  date  bien  reculée  ',  les  troglodytes  du  midi 
de  la  France  avaient  réussi  à  exécuter  des  représentations  figurées,  où 
la  naïveté  n  exclut  pas  l'exactitude. 

Que  la  Gaule,  à  une  certaine  époque,  ait  pu  être  occupée  simultané- 
ment par  des  hommes  de  la  pierre  polie  qui  continuaient  de  construire 
des  dolmens,  par  les  hommes  du  bronze  qui  avaient  fait  invasion  par 
l'est  ou  le  sud-est,  et  par  quelques  restes  des  peuplades  de  l'âge  paléoli- 
thique, cela  n'offre  rien  d'impossible.  Quand  les  Israélites  avaient  déjà 
pénétré  dans  la  Palestine,  subsistaient  encore,  à  côté  des  tribus  chana- 
néenncs  que  le  peuple  de  Moïse  refoulait  devant  lui,  des  débris  d'an- 
ciennes populations  indigènes,  telles  que  les  Réphaïm,  les  Emim,  les 
Anakim,  qui  résistèrent  un  certain  temps \  D'autre  part,  tandis  que  la 
plupart  des  petites  nations  chananéennes  élevaient  des  villes  enceintes 
de  murailles,  il  y  en  avait,  comme  les  Horim,  qui  continuaient  d'ha- 
biter dans  les  cavernes.  Lorsque  les  Rhapsodes  composaient  Ylliaie  et 
Y  Odyssée,  et  plus  anciennement,  à  l'époque  du  siège  de  Troie,  la  Grèce 


*  Voy.  les  intéressantes  Ogurcs  don- 
nées dans  l'ouvrage  de  M.  A.  Bertrand, 
p.  68  et  suiv. 

*  Voyez,  pour  la  reproduction  de 
quelques-uns  de  ces  dessins ,  Fergusson , 
CUV.  cit.,  p.  36o  et  suiv.  Je  ne  pense 
pas,  comme  M.  E.  Pietle,  que  l'absence 
de  figures  soit  due,  sur  les  monuments 
<le  Tàge  de  la  pierre  polie ,  h  des  pres- 
criptions religieuses.  Bien  des  peuples 


de  l'Afrique  n'ont  pas  de  représenta- 
tions figurées,  sans  qu'ils  connaissent 
aucune  prescriptiori  à  cet  égard. 

^  Plusieurs  de  ces  dessins  ofifrent  une 
assez  grande  ressemblance  avec  les  fi- 
gures que  portent  certaines  monnaies 
gauloises.  Voy.  Bertrand,  p.  76. 

*  Voy.  S.  Nlunk,  La  Palestine,  p.  75- 
76. 
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renlerinait,  à  côlé  des  nations  helléniques,  des  tribus  pélasgiques  restées 
maîtresses  de  certains  cantons  où  elles  gardaient  leur  genre  de  vie.  On 
assiste  encore  aujourd'hui,  dans  THlndoustan,  à  un  spectacle  analogue. 
Des  tribus  dravidiennes,  et  peut-être  même  d'une  origine  antérieure  à 
l'invasion  de  ces  populations,  y  demeurent  dans  leur  vieille  sauvagerie 
première,  au  voisinage  des  descendants  des  Aryas  et  de  leurs  conqué- 
rants, les  Anglais. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  son  récent  et  savant  ouvrage  sur  les 
premiers  habitants  de  l'Europe  S  a  montré  que  le  souvenir  d'une  popu- 
lation troglody tique,  demeurée  dans  un  état  social  tout  semblable  à  celui 
où  était  l'homme  de  l'âge  paléolithque,  s'était  conservé  dans  le  mythe 
des  Cyclopes  de  Sicile.  Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent  à  donner 
les  cavernes  comme  ayant  servi  d'habitations  aux  premiers  hommes^. 
Cette  idée  leur  avait  été  suggérée  par  l'existence,  de  leur  temps,  de  po- 
pulations ayant  de  pareilles  demeures,  fait  confirmé  par  tous  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité.  Il  n'y  a  pas,  au  reste,  besoin  de  remonter  si  haut 
pour  retrouver  l'homme  paléolithique,  l'homme  quaternaire.  A  l'arrivée 
des  Européens  aux  Canaries,  la  population  de  ces  îles,  les  Guanches, 
en  étaient  encore  à  ne  se  servir  que  d'engins  en  pierre  et  en  bois;  ils 
n*avaient  d'autres  demeures  que  les  anfractuosilésdes  montagnes^.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  la  durée  qu'a  eue  sur  notre  sol  l'âge  de  la  pierre 
taillée,  un  fait  reste  bien  établi,  c'est  que  l'âge  néolithique  qui  lui  suc- 
céda, celui  des  dolmens  qui  marque  la  dernière  phase  de  l'âge  delà 
pierre  polie,  s'est  continué  au  delà  de  l'époque  de  l'introduction  des 
métaux. 

Pour  résumer  les  considérations  développées  ci  dessus,  je  dirai,  en 
finissant,  que  les  monuments  mégalithiques  nous  représentent,  parleur 
statistique  topographique ,  plutôt  les  points  où  furent  refoulés  les  hommes 
de  la  pierre  polie,  que  l'itinéraire  qu'ils  ont  suivi  pour  pénétrer  en  Eu- 
rope et  dans  la  Gaule  en  particulier.  Ici,  rejetés  jusqu au  voisinage  de 
rOcéan  ou  de  la  mer  du  Nord,  là,  confinés  dans  des  cantons  et  des  lieux 
qui  avaient  échappé  aux  envahisseurs  armés  du  bronze  et  du  fer,  ils 
ont  continué  le  vieux  mode  de  constructions  funéraires,  et  lui  ont  même 
donné  un  plus  grand  développement.  Ces  hommes  des  dolmens  ont  laissé 
des  traces  sur  des  points  si  éloignés  les  uns  des  autres,  qu'il  parait  diffi- 
cile que  toutes  leurs  tribus  aient  appartenu  à  une  même  race,  quelles 


*  Les  premiers  habitants  de  l'Europe,  ^  Voy.  le  curieux   passage  de  Cada- 

p.  /i  et  suiv.  (Paris,  1877,  i^^".)  raoôlo   rapporté  par   M.  A.   Bertrand, 

'  Voy.  Bertrand,  p.  76.  p.  76. 
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aient  constitué  ethnologiqucmcnt  une  population  aussi  uniforme  que 
semble  être  leur  état  social.  Cette  dernière  question  ne  saurait,  au 
reste,  être  éclairée  qu après  quon  aura  recherché  à  quels  peuples,  en 
Gaule,  dans  Albion,  en  Hibernie,  dans  les  pays  Scandinaves,  les  monu- 
ments mégalithiques  doivent  être  rapportés.  Le  nom  de  ces  peuples, 
est-il  possible  de  le  retrouver  entre  ceux  qui  se  lisent  chez  les  auteurs 
de  l'antiquité?  Pouvons-nous  faire  le  départ,  sur  notre  sol,  des  grands 
courants  de  races  qui  l'ont  originairement  traversé?  C'est  ce  que  j'exa- 
minerai dans  de  prochains  articles. 


Alfred  MAURY. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Lettres  inédites  de  Cora  y  à  Chardon  de  la  Rochette  (  1 790-1 796  ) , 
suivies  d'un  recueil  de  ses  lettres  françaises  à  divers  savants ,  de  sa 
dissertation  sur  le  testament  secret  des  Athéniens,  du  mémoire  sur 
l'état  de  la  civilisation  dans  la  Grèce  en  1803,  et  de  ses  thèses  la- 
tines réimprimées  pour  la  première  fois,  Paris,  Firmin  Didot, 
1877,  in-8°  de  xxxix-606  pages. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Pendant  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  la  Nozaie,  Coray  sentit 
une  légère  amélioration  dans  l'état  de  sa  santé;  mais,  soit  l'approche 
de  la  saison  humide,  soit  la  position  de  la  maison  entourée  de  grandes 
pièces  d'eau,  soit  enfin  l'inquiétude  où  il  était  de  se  trouver  déplacé, 
tout  lui  faisait  craindre  le  retour  de  ses  souffrances.  II  voyait,  d'ailleurs, 
qu'il  lui  était  impossible  de  continuer  paisiblement  ses  études  dans  la 
petite  maison  de  Clavier^,  remplie  d'hôtes  qui  étaient  venus  y  chercher 

^   Voir,  pour  le  premier  article ,  le  tage ,  regrettant  toujours  sa  liberté ,  son 

cahier  de  mars,  p.  i85.  indépendance,  et  son  temps  perdu  au 

'  11  y  retournera  une  seconde  fois  en  milieu  d*une  société  trop  nombreuse. 

1796;  mais  il  ne  s'y  plaira  pas  davan-  (Voy.  la  lettre  CXIV,  p.  37^.) 
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un  refuge.  Aussi  le  désir  de  retourner  à  Paris  ne  tarde  pas  à  le  prendre 
vivement.  H  écrit  lettre  sur  lettre  à  Chardon  de  la  Rochette  pour  le 
prier  de  lui  chercher  une  chambre  modeste  où  il  pourra  reprendre  ses 
collations  de  manuscrits,  qui  le  font  vivre,  et  surtout  son  travail  sur  Hip- 
pocrate. 

Il  revient  donc  à  Paris,  mais  il  n  est  pas  plus  heureux  ;  les  événements 
politiques  excitent  son  irritabilité  nerveuse,  et  il  a  besoin  de  communi- 
quer ses  impressions  à  son  ami  de  Smyrne.  Voici  comment  il  apprécie 
la  chute  de  Robespierre  ^  : 

«  Pour  vous  faire  une  idée  de  mon  état  depuis  près  de  trois  ans,  ima- 
«ginez-vous  un  homme  sensible  et  idolâtre  de  son  indépendance  trans- 
«  porlé  tout  à  coup  dans  un  siècle  barbare,  au  milieu  de  cannibales,  in- 
((  digne  de  voir  le  crime  et  Tignorance  lever  la  tête  audacieuse  sous 
((  l'étendard  de  l'athéisme,  la  vertu  et  les  talens  expirer  sous  le  couteau 
«des  assassins;  imaginez-vous  un  homme  au  milieu  de  toutes  ces  hor- 
ureurs,  réduit  à  n'avoir  d'autres  ressources  que  de  foibles  talens,  dans 
(tun  temps  où  les  talens  étoient  généralement  méprisés,  persécutés,  et 
«  où  il  falloit,  pour  prospérer,  être  oppresseur  ou  complice  des  oppres- 
«  seurs;  imaginez-vous  enfm  un  homme  qui,  à  force  d'avoir  été  abreuvé 
«de  toute  espèce  d'amertumes,  tombe  deux  fois  malade  dans  le  cou- 
«  rant  d'un  hiver  aussi  rigoureux  que  le  fut  l'hiver  passé;  qui  perd,  dans 
«sa  première  maladie,  les  deux  tiers  de  son  sang  par  une  affreuse  hé- 
«morrhagie,  et  qui,  dans  sa  convalescence,  faute  de  quoi  se  soigner, 
«  gagne  une  fluxion  de  poitrine  dont  il  éprouve  encore  dans  ce  moment 
«les  suites.  Tel  a  été,  mon  cher  ami,  mon  état  pendant  la  tyrannie  de 
«Robespierre,  et  tel  peut-être  a  été  celui  de  plusieurs  milliers  d'hon- 
u  nêtes  François  qui  n'avoient  pas  participé  aux  crimes  de  ce  monstre. 
«  Ce  monstre  n'existe  plus;  mais  les  plaies  qu'il  a  faites  à  la  France  sont 
«si  profondes,  qu'il  faudra  du  temps  et  de  la  sagesse  pour  les  fermer. 
«Depuis  la  chute  du  tyran,  nous  sommes  tourmentés  par  une  espèce 
«de  fléau  qui  mine  l'existence  de  tous  ceux  dont  les  ressources  sont 
«  circonscrites  comme  les  miennes  ou  n'ont  point  été  augmentées  à  pro- 
«  portion  de  la  hausse  inouïe  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  -k  la  vie.  Cest 
«une  disette  factice,  une  famine  au  milieu  de  l'abondance,  occasionnée 
«en  partie  par  le  discrédit  des  assignats  et  en  partie  par  une  cupidité 
«scandaleuse  des  marchands.  La  tyrannie,  pour  soutenir  une  guerre 
«  étrangère  qui  pût  distraire  l'attention  de  la  nation  sur  ses  forfaits  et 
«  pour  avoir  de  quoi  soudoyer  une  foule  de  délateurs,  de  spoliateurs  et 

^  Lettre  XCV,  p.  ai 4. 
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«d assassins,  lâchés  comme  autant  de  bêtes  féroces  sur  loute  la  surface 
«de  ce  malheureux  empire,  avoit  tellement  multiplié  les  assignats,  que 
«personne  n'en  veut  plus  aujourd'hui.  » 

Cest  ainsi  que  Coray  suit,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  les  événements 
auxquels  il  assiste,  en  se  livrant  à  des  réflexions  qui  donnent  un  grand 
intérêt  à  sa  correspondance. 

Les  éditeurs  ont  tenu  à  respecter  le  travail  tel  qu  il  avait  été  compris 
et  préparé  par  Brunet  de  Presle.  Le  soin  de  le  compléter  avec  certaines 
notes  qui  peuvent  paraître  nécessaires  leur  aurait  pris  beaucoup  trop 
de  temps,  et  ne  leur  aurait  pas  permis  de  faire  jouir  promptement  le 
public  d  un  ouvrage  attendu  avec  impatience.  Nous  voulons  parler  des 
citations  faites  par  Coray,  et  dont  Torigine  n  est  pas  indiquée.  Les  unes 
sont  faciles  à  retrouver;  il  nen  est  pas  de  même  des  autres,  pour  les- 
quelles les  index  ne  sont  d  aucun  secours.  On  aimerait  à  vérifier  la  plu- 
part de  ces  citations,  dont  Coray  s  est  approprié  quelques-unes  en  les 
arrangeant  à  sa  manière ^  Les  citations  grecques  surtout  mériteraient 
detre  recherchées^.  Très-souvent  Coray  indique  les  auteurs  et  niême 
les  ouvrages  qui  les  lui  ont  fournies;  mais  il  arrive  aussi  qu'il  néglige 
d'ajouter  cet  utile  renseignement,  et,  comme  il  discute  les  passages  qu'il 
veut  restituer,  il  serait  intéressant  pour  le  lecteur  de  pouvoir  les  vérifier 
sans  être  obligé  de  les  chercher  lui-même'.  S'adressant  à  Chardon  de  la 
Rochette,  naturellement  il  met  sans  cesse  à  contribution  les  poètes  de 
l'Anthologie,  qu'ils  connaissent  si  bien  l'un  et  l'autre;  malheureusement 
il  n'existe  point  d'index  grec  de  ce  recueil,  et  le  Thésaurus  est  d'un  faible 
secours  dans  cette  circonstance.  Nous  recommandons  ce  travail  supplé- 


'  Ainsi,  dans  la  lettre  CXXVlil, 
udressée  à  La  Porte  du  Theil,  il  dit, 
p.  3ao  :  <  Vous  exigez  de  moi  la  plus 
«grande  franchise;  je  vous  dirai,  en  pa- 
•  rodiant  un  de  vos  poêles  : 

«Je  it^pondrai.  Monsieur,  avec  la  liberté 

«  D'un  Grec  qui  ne  sait  point  farder  la  vérité.  • 

Ces  vers  bien  connus  sont  tires  du  Brl- 
tannicus  de  Racine.  Cest  la  réponse  de 
Burrhus  à  Agrippine ,  où  Ton  trouve  Ma- 
dame au  lieu  de  Monsieur,  et  d'un  sol- 
dat qui  sait  mal.  Nous  citerons  encore, 
p.  86,  ce  vers  de  Boileau  (Aripoét.)  : 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sol  qui  l'admire. 

'  C'est  ce  qu'a  fait  Piccolos  pour  les 


lettres  de  Coray  qu'il  a  publiées.  Les  nou- 
veaux éditeurs  ont  reproduit  les  notes 
de  Piccolos. 

^  J'indique  ici,  pour  les  éditeurs  futurs, 
quelques-unes  des  citations  que  j'ai  re- 
trouvées èv  tsrap^^A).  P.  9 ,  Hom.  //.  e , 
801  ;  p    i3,  Hom.  //.  p,  476;  p.  16 
Sopli.  Œdip,  C.  i5o;  p.  a5,  id,  16.808 
p.  53,  Ântk,Pal.  V,  i5i,5;  p.  gi^Tyrl 
ap.  Lycurg.  p.  16a,  4a;  p-  i45,  Hom 
/{.  x,^  59;  p.  169,  'kéTTOs  Anth,  Pal,  VI 
aS,  a;  ib,AeiraToç,  Eurip.  Ilipp.  12^8 
16.  avràXvHOi,  Eust.  Op.  i5o,  p.  1871 
7;  p.  a63,  Hés.  Op.  363;  p.  a3i,  Aris 
toph.  Plut.  556;  p.    a3i.    Nie.   553 
p.  a 36,  Arisloph.  Àch.  39;  p.  337,  id 
ib.  587;  p.  3ao,  Eurip.  likes.  39^. 

28 
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mentaire  aux  éditeurs  futurs  des  œuvres  de  Coray.  lis  devront  naéinc 
ne  pas  s  en  tenir  là.  Il  faudra  quils  vérifient  si  les  corrections  proposées 
par  ce  savant  ont  été  connues,  si  elles  ont  été  admises  ou  rejetées. 
N'ayant  pas  à  sa  disposition  les  dernières  éditions  de  tous  les  auteurs 
grecs,  il  lui  est  arrivé  de  faire  ce  qui  avait  été  déjà  fait,  et  il  a  reconnu 
souvent  lui-même  quil  avait  été  devancé  par  quelque  philologue  habile. 
Quoi  quil  en  soit,  il  y  a  là  une  importante  vérification  à  faire  au  point 
de  vue  philologique.  Les  observations  d'un  critique  aussi  distingué  sont 
trop  précieuses  pour  qu'elles  ne  soient  pas  recueillies  et  mises  en  relief 
avec  le  plus  grand  soin. 

Les  recherches  que  nécessitera  un  travail  de  ce  genre  seront  for- 
cément longues  et  difficiles;  mais  le  résultat  obtenu  sera  un  véritable 
service  rendu  à  la  philologie.  La  collection  Didot,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  correction  des  textes,  ne  suffira  pas  pour  cela,  parce  que  les 
éditions  des  auteurs  qui  la  composent,  ne  contenant  pas  de  notes  cri- 
tiques ,  ne  fournissent  point  des  moyens  de  contrôle. 

Les  corrections  de  Coray  portent  principalement  sur  Hippocrate, 
Hérodote,  les  tragiques,  et  sur  les  différents  poètes  dont  les  fragments 
sont  cités  dans  Athénée.  Les  éditeurs  ont  eu  raison  de  tenir  compte 
typographiquement  de  l'habitude  qu'il  a  d'écrire  en  majuscules  les  mots 
qui  lui  semblent  corrompus  et  pour  lesquels  il  propose  des  corrections. 
Le  célèbre  Toup  agissait  de  même ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses 
notes  critiques  sur  Suidas  et  dans  ses  diverses  éditions  d'auteurs  grecs. 
De  cette  manière,  l'attention  du  lecteur  ne  risque  pas  de  s'égarer;  il 
distingue  de  suite  le  nœud  de  la  difficulté  philologique. 

Nous  recommandons  encore  aux  futurs  éditeurs  la  parlie  bibliogra- 
phique des  lettres  de  Coray.  Il  faudrait  donner  le  titre  exact  des  ou- 
vrages^ ou  des  pièces^  qu'il  cite  trop  brièvement  ou  auxquels  il  se  con- 
tente de  faire  allusion.  On  aimerait  aussi  à  savoir,  autant  que  possible, 
quels  étaient  les  personnages'  qu'il  mentionne  de  temps  en  temps. 

Sa  coiTespondance  avec  Chardon  de  la  Rochette  est  suivie  d'un  cer- 


^  P.  1 59 ,  il  parle  de  la  collection  des 
glossaires  de  Labbée.  Il  s'agit  de  Labbé 
de  Mouvéron ,  philologue  dont  le  nom 
a  été  latinisé  sous  la  forme  Labbxus, 
et  de  son  ouvrage  intitulé:  Cyrilli,  Phi- 
loxeni  et  aliorum  veteram  Glossaria  fat. 
gr.  etc.  Paris,  1679.  in-fol. 

*  Quel  est ,  par  exemple  »  Je  pamphlet 
qu'il  vient  de  recevoir  de  la  colonie  fran- 
çaise, leltreCLVll,  p.  370? 


^  Son  ami,  M.  Prassacaki  (lettre 
(XVI  n,  p.  36o),  était  un  très -savant 
médecin  grec  qui  se  fixa  à  Salonîque 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Je  Tai  connu  en  i864-  H  mettait  )e  plus 
grand  empressement  à  nVindiquer  toutes 
les  antiquités  et  toutes  les  inscriptions 
qu'il  connaissait  dans  les  maisons  des 
Turcs  où  sa  qualité  lui  permettait  d'en- 
trer facilement. 
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lain  nombre  de  lettres  adressées  à  divers  personnages  sur  différents  su- 
jets, et  dont  les  éditeurs  doivent  la  communication  à  Tobligeance  des 
propriétaires  actuels.  Il  communique  à  La  Porte  duTheil  ^  ses  notes  sur 
Eschyle  qu'il  met  entièrement  à  sa  disposition ,  et  il  lui  demande  des 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale.  Les  auteurs  sur  lesquels 
il  travaille  alors  sont  Aristote,  Hippocrate,  Tzetzès  et  Théodore  Pro- 
drome^. En  1810,  il  obtient  le  prix  décennal  pour  sa  traduction  du 
traité  d'Hippocrate  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux,  et  répond  vertement  à 
Gail ,  qui  avait  été  très-mécontent  de  cette  préférence.  Il  veut  renoncer  à 
sa  collaboration  pour  Strabon ,  et  écrit ,  à  ce  propos ,  au  ministre  Chaptal , 
qui  lui  fait  proposer  un  traitement  temporaire  de  3, 000  francs.  Il  re- 
fuse la  chaire  de  langue  et  de  philosophie  grecque  au  Collège  de  France, 
après  avoir  décliné  précédemment  flionncur  d  occuper  celle  de  Villoi- 
son.  Il  refuse  également  la  place  de  membre  de  l'Institut,  qui  lui  était 
offerte  par  Boissonade  au  nom  de  FAcadémie  des  inscriptions.  Puis  vient 
une  lettre  d'Akerblad,  qui  défend  Coray  contre  les  critiques  de  Courier, 
et  un  fragment  de  la  fameuse  lettre  de  ce  dernier  à  cette  même  Acadé- 
mie. Pour  compléter  cette  collection,  les  éditeurs  ont  ajouté  ses  corres- 
pondances particulières,  avec  Tliurot  de  1799  à  i83i,  auprès  duquel  il 
postulera  en  faveur  de  son  ami  Chardon  de  la  Rochette,  qu'il  veut  faire 
entrer  à  l'Académie  des  inscriptions;  avec  Barbie  du  Bocage  de  1800 
à  1821 ,  lettres  où  il  est  question  de  géographie,  de  Strabon,  et  qui 
contiennent  une  longue  réfutation  du  voyage  de  Pouqueville;  et  avec 
MM.  Firmin  et  Ambroise  Didot,  auquel  il  adresse  plusieurs  lettres  en  grec 
moderne.  La  collection  se  termine  par  une  dissertation  intitulée,  CCXX, 
p.  A 37  :  Lettre  du  docteur  Coray  sur  le  testament  secret  des  Athéniens, 

L'orateur  Dinarque  est  le  seul  qui  fasse  mention  du  livre  secret  des 
Athéniens,  auquel  il  donne  le  nom  de  Testament  dans  sa  plaidoirie 
contre  Démosthène  accusé  devant  le  peuple  de  s'être  laissé  corrompre 
par  Harpalus.  Après  avoir  réfuté  les  corrections  et  les  conjectures  des 
critiques  sur  le  passage  de  Dinarque,  Coray  en  croit  trouver  l'explica- 
tion dans  YŒdipe  à  Colone  de  Sophocle.  Œdipe,  en  effet,  suivant  le 


'  Les  lettres  de  La  Porte  duTbeii  ap- 
partiennent à  M.  J.  Desnoyers,  membre 
de  flnstitut.  Elles  font  partie  d*une  col- 
lection nombreuse  de  lettres  et  de  frag- 
ments manuscrits  de  plusieurs  crudits, 
particulièrement  de  d*An ville ,  de  Barbie 
(lu  Bocage,  de  Pouqueville,  etc. 

'  Brunet  de  Preslc  dit  en  note ,  p.  329  : 


«Ce  curieux  pocnie  a  été  publié  par  Go- 
«  ray  dans  ses  AraxTa,  dont  il  forme  le 
«  premier  volume.  »  Ce  volume  contient 
non  pas  un  seul  poème,  mais  deux 
poèmes  adressés  à  Manuel  Comnène. 
Voy.  aussi  les  deux  autres,  également  en 
langue  vulgaire,  que  j'ai  publiés  dans  la 
Revue  archéologique ,  187^  et  iSyS. 
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récit  que  le  poëlc  met  dans  sa  bouche,  lègue  à  la  ville  d'Athènes  son 
rorps  et  (ous  les  avantages  qui  doivent  résulter  de  ce  don,  à  la  condi- 
tion que  Tlïésée  et  ses  successeurs  garderont  le  secret  de  sa  sépulture. 
Cet  acte  secret  aurait  tous  les  caractères  d'un  véritable  teslament. 

Les  opuscules  réimprimés,  et  qui  complètent  le  volume,  sont  au 
nombre  de  quatre. 

i*"  Mémoire  sur  l'état  actuel  de  la  civilisation  dans  la  Grèce. 

(le  mémoire,  comme  le  dit  lauteur  lui-même,  était  une  annonce  so- 
lennelle, adressée  à  l'Europe  éclairée,  des  efforts  que  la  Grèce  faisait 
aussi  pour  s  éclairer;  cette  annonce,  par  cela  même,  devenait  une  espèce 
d'engagement  pour  Tavenir.  C'était  comme  une  réponse  au  livre  de 
Pauw  intitulé  :  Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs  modernes,  livre  dont 
la  publication  avait  si  fort  affligé  Coray.  La  Société  des  observateurs  de 
f homme,  devant  laquelle  ce  mémoire  avait  été  lu  le  16  nivôse  an  xi 
(6  janvier  i8o3),  en  avait  permis  l'impression  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  pour  la  Grèce  seulement,  et  à  condition  qu'on  n'en  dis- 
tribuerait point  à  Paris.  Aussi  était-il  devenu  presque  introuvable  en 
France  ^ 

i""  P.  491.  Introduction  à  l'étude  de  la  nature  et  de  la  médecine  y  tra- 
duite de  l'allemand  d'après  là  seconde  édition  de  M,  Selle ,  par  Coray.  Mont^ 
pellier,  lan  troisième  de  la  République. 

La  préface  du  traducteur,  qui  est  seulement  reproduite  ici,  prévient 
le  lecteur  que  ce  petit  ouvrage  peut  être  regardé  comme  une  grammaire 
de  médecine,  pouvant  être  utile  tout  aussi  bien  aux  médecins  qu'aux 
gens  du  monde.  «Cest,  dit-il  en  terminant,  dans  la  vue  de  réformer 
ules  études  de  la  médecine  et  d'accélérer  fheureuse  révolution  qui 
«s'opère  dans  cette  science,  que  M.  Selle  a  composé  ce  petit  traité;  et 
«  c'est  pour  concourir  à  cette  réforme  aussi  désirée  de  tous  les  bons  mé- 
u  decins  quelle  est  crîiinte  des  charlatans,  que  j'ai  voulu  le  mettre  entre 
«  les  mains  de  tout  le  monde  en  le  traduisant  dans  une  langue  très-ré- 
u  pandue.  » 

Les  éditeurs  ont  réimprimé,  sous  forme  d'appendice,  les  deux  thèses 
latines  de  Coray,  qui  avaient  eu  tant  de  succès  lorsquil  fut  reçu  doc- 
teur. Elles  ont  paru  toutes  les  deux  à  Montpellier,  et  sont  intitulées  : 

'  Dans  la  note  préliminaire  il  est  dit  «  M.  de  Sumer,  que  ce  mémoire  fut  alors 
(p.  àà'j)  :  «Il  semble  résulter  d'une  «traduit  en  grec.»  Au  lieu  de  Samer, 
*  phrase  de   la  Notice  sur  Coray,  par        lisez  Sinner. 
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lune  Pyretologiœ  Synopsis,  1786,  în-à**,  et  Tautre  Medicus  Hippocrati- 
€05,  etc.,  1788,  in-4^ 

A  part  certaines  incorrections ^  le  style-  de  Coray,  en  général ,  est  assez 
pur,  et  prouve  une  grande  habitude  de  notre  langue.  Il  avoue  lui-même 
qu'il  a  une  peine  infinie  à  Técrire.  «Je  travaille  très-lentement,  dit-il ^, 
u quoique  je  ne  craigne  point  le  travail,  et  je  naime  guère  à  être  ta- 
«lonné,  et  cela  par  une  raison  bien  simple  :  c'est  que,  ne  connaissant 
«[pas]  à  fond  toutes  les  ressources  de  votre  langue,  je  suis  soiivent 
«  obligé  de  suspendre  le  cours  de  ma  plume  pour  arranger  ma  période 
«  dans  ma  tête,  comme  les  enfants  de  collège  qui  font  leur  thème.  Cette 
«même  difficulté  d'écrire  en  françois  fait  que,  malgré  la  peine  que  je 
«me  donne,  tout  ce  qui  sort  de  ma  plume  a  besoin  d'être  revu  et  cor- 
«rigé  par  un  Athénien.  »  Quoi  qu'il  en  dise,  on  voit  qu'il  comprend  les 
finesses  de  notre  langue.  En  sa  qualité  de  philologue,  il  cherchait  à  se 
rendre  compte  des  moindres  nuances,  et,  pour  y  arriver,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  consulter  nos  anciens  grammairiens,  comme  Dumarsais. 
Certains  mots  le  révoltent.  Tel  est  le  nom  barbare  inspiraioire\  «je  dis 
«barbare,  ajoute-t-il,  parce  qu'on  l'emploie  comme  substantif:  an  ins- 
piratoire,  w 

Il  appliquait  toutes  ses  études  à  celle  de  sa  langue  maternelle,  et  il 
accumulait  des  matériaux  précieux  qui  devaient  servir  plus  tard  à  former 
son  recueil  des  kraatla.  Il  aurait  voulu  coordonner  ses  recherches 
d'une  manière  plus  méthodique  et  les  ramener  à  des  principes  géné- 
raux. Mais  il  hésitait  à  entrer  dans  cette  voie.  «Il  est,  disait-il  *,  extrê- 
«  mement  difficile  à  un  Grec  moderne  de  faire  une  grammaire  de  notre 
«langue,  c'est-à-dire  d'une  langue  qui  est  encore  dans  le  berceau  et  qui 
«vraisemblablement  y  restera  encore  longtemps.»  Il  fera  cependant 


^  Ainsi,  lettre  Vil,  p.  i5  :  «Bien  des 

•  remercîmenis  de  ratlention ,  »  au  Heu 
de  pour — P.  16  :  «Le  bon  Dieu  vous 
«  cmuene  des  Gollations  !  »  pour  préserve. 

Lettre  XI,  p.  3i  :  «Je  ne  voudrais 

•  Pff  P^ser  dans  votre  esprit  comme  un 

•  ^upipyoç,  >  au  Heu  de  poar,  et  plusieurs 
«utres  du  même  genre. 

'  QuoiqueGrec,  il écrïistUe (lettre VI, 
P-  ta).  ^ 

;  Lettre CVII,  p.  a5i. 
Lettre  cm,  p.  a4a.  Le  mot  inspi- 
T»«  ne  se  tnmye  point  dans  les  âicr 
'*«««».  Celui  de  M,  Lilti^  ne  le 


donne  qu'avec  le  sens  physiologique. 
C'était  un  instrument  au  moyen  duquel 
on  pouvait  faire  passer  dans  la  gorge, 
dans  la  trachée-artère  et  dans  les  pou- 
mons un  air  chargé  de  vapeurs  hu- 
mides ou  de  particules  propres  à  gué- 
rir les  affections  de  ces  parties.  Coray, 
qui  donne  cette  définition ,  recommande 
à  Chardon  de  la  Rochette  d'insérer  le 
mot  inspiratoire  dans  la  table  placée  à 
la  fin  de  sa  traduction  de  l'ouvrage  du 
docteur  Bachsn ,  intitulé  Médecine  pra- 
tique. 

*  Lettre  LXXXII,  p.  189. 
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cette  grammaire,  qui  na  jamais  été  publiée;  mais  le  manuscril  existe 
et  est  conservé  paraii  ses  papiers  et  ses  livres,  qui  se  trouvent  aujour- 
d'hui dans  nie  de  Chio. 

Coray  avait  la  passion  des  livres.  Il  sacrifiait  tout  à  cette  passion.  Toutes 
ses  économies  y  passaient.  Il  se  privait  même  du  nécessaire  pour  y  sa- 
tisfaire. Il  en  achetait  sans  cesse,  et  il  les  entassait  dans  sa  chambre,  à 
tel  point  qu'il  ne  pouvait  plus  s  y  retourner.  La  gêne  dans  laquelle  il  se 
trouvait  souvent  Ta  forcé  quelquefois  d'en  vendre,  en  ayant  soin  de  ré- 
server ses  livres  de  travail,  qu'il  barboaillait  de  notes,  comme  il  le  dit 
lui-même.  Parmi  ces  derniers  il  cite  souvent  son  exemplaire  d'Hésy- 
chius,  qui  contenait  même,  h  la  marge,  des  notes  d'une  main  plus  an- 
cienne. Il  a  légué  tous  ses  livres  et  ses  manuscrits  à  file  de  Chio,  où 
ils  se  trouvent  aujourd'hui.  Il  serait  intéressant  d'avoir  un  catalogue  de 
sa  bibliothèque,  et  surtout  de  ses  livres  annotés.  C'est  là  certainement 
qu'est  conservé  son  Hésychius  sur  lequel  il  avait  tant  travaillé,  comme 
le  prouve  son  commentaire  sur  les  poëmes  de  Théodore  Prodrome. 
Hésychius  en  effet  est  bien  préférable  à  Suidas,  à  Harpocration  et  même 
à  ï Etymologicam  Magnam.  C'est  une  source  inépuisable  pour  les  re- 
cherches philologiques,  qui  chaque  jour  viennent  contrôler  et  confirmer 
ses  précieuses  citations.  Est-ce  là  aussi  que  se  trouve  le  travail  qu'il 
avait  fait  sur  le  dialogue  supposé  de  Lucien,  sous  le  titre  :  XafiSii(Ju>s 
^  tsepi  xaXXovs,  Dans  ce  dialogue,  toute  la  partie  qui  traite  de  la  beauté 
est  imitée,  ou  plutôt  volée,  d'Isocrate.  «Les  critiques  ne  s'en  sont  pas 
«aperçus,  dit-iP.  Si  vous  êtes  curieux  de  voir  ce  plagiat,  je  vous  en- 
«  verrai  le  cahier  de  mes  remarques  sur  Lucien,  où  j'ai  eu  la  patience 
«  de  ranger  en  deux  colonnes  le  propriétaire  et  le  voleur  de  cet  éloge.  Ce 
«  parallèle  explique  et  corrige  quelques  passages  dans  l'un  et  dans  l'autre.  » 
Depuis,  le  plagiat  a  été  signalé,  entre  autres  par  J.  T.  Lehmann^.  Le 
travail  de  Coray  n'en  conserve  pas  moins  sa  valeur,  et  mériterait  sans 
doute  d'être  publié,  surtout  s'il  contient  des  corrections  nouvelles. 

Les  lettres  que  l'on  connaît  de  Coray  font  regretter  celles  qui  sont 
perdues.  Telles  sont  les  lettres  à  Bnrgess  écrites  en  français,  et  surtout 
celle  qu'il  avait  adressée  à  Sheridan  en  faveur  des  Grecs,  après  le  dis- 
cours prononcé  par  ce  dernier,  en  j  ygi,  au  Parlement  anglais.  Brunet 
dePresle  et  M.  de  Saint-Hilaire  ont  donné  l'exemple.  D'autres'  cherche- 

'  Lettre  XGÏÏ,  p.  aïo.  ^  Nous  apprenons  que  M.  Prévost, 

'  Lucian.  Op.,  t.  IX,  p.  61  a:  «  Flo-  de  Genève,  vient  de  communiquer  à 

«  res  et  fructus  studiorum  suorum  Xe-  M.  le  marquis  de  Saint-Hilaire  plusieurs 

«  nophonteorum ,  Platonicorum ,  maxime  lettres  de  Coray.  Elles  avaient  été  écrites 

« Isocrateorum ,  etc.*  à  M.  Prévost  père,  célèbre  helléniste, 
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ronl  comme  eux  à  répondre  au  vœu  que  le  docteur  Piccolos  exprimait 
en  ces  termes  :  «  11  faut  espérer  que  sa  correspondance  sera ,  tôt  ou 
«tard,  enrichie  de  nouvelles  lettres,  car  il  en  a  écrit  un  grand  nombre 
tt  à  des  personnes  de  conditions  diverses.  Celles  qui  ont  déjà  paru  n  ont 
a  pu  qu'ajouter  à  la  vénération  qui  s  attache  à  sa  mémoire.  Il  s  y  montre 
«tel  qu'on  l'a  connu  de  son  vivant,  helléniste  incomparable,  critique 
«de  premier  ordre,  philosophe  dune  candeur  et  d'une  simplicité  an- 
«  tique,  entièrement  voué  à  la  science,  à  la  vertu,  à  l'amitié.» 

La  philosophie  de  Coray  sera  peut-être  un  peu  sujette  à  contesta- 
tion après  les  lettres  nouvellement  publiées.  Il  se  décourage  facilement. 
Il  passe  près  de  quarante  ans  de  sa  vie  à  parler  de  sa  mort  prochaine, 
de  son  testament,  et  même  à  rédiger  son  épitaphe.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  là  une  personnalité  des  plus  attachantes. 

Quand  on  lit  la  correspondance  de  Coray,  on  rencontre  tant  de 
lettres  intéressantes,  qu'on  voudrait  les  citer,  surtout  celles  où  il  se 
montre  tout  entier  avec  les  belles  qualités  de  son  âme  et  les  suscepti- 
bilités de  son  caractère  ombrageux.  On  admire  sa  noble  fierté  dans  la 
misère,  la  générosité  de  son  caractère,  et  l'exaltation  de  son  patrio- 
tisme, qui  se  traduit  souvent  par  des  exclamations  acerbes  contre  les 
Turcs.  Les  extraits  que  nous  avons  donnés  le  font  suffisamment  con- 
naître à  ce  point  de  vue.  Quant  aux  lettres  philologiques,  toutes  rem- 
plies de  discussions  de  texte,  il  nous  aurait  été  impossible  de  les  analy- 
ser sans  entrer  dans  des  détails  trop  techniques.  Nous  en  recommandons 
toutefois  la  lecture  et  l'étude  aux  hommes  du  métier.  Ils  y  admireront 
le$  ressources  infinies  d'un  esprit  ingénieux  et  profondément  versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  grecque.  Ces  lettres  sont  tellement  héris- 
sées de  citations,  qu'il  a  fallu  l'œil  exercé  d'un  habile  helléniste  comme 
M.  Egger  pour  reproduire  ces  textes  avec  une  aussi  grande  correction 
typographique  K 

Une  société  hellénique  de  Marseille,  portant  le  nom  de  Coray»  s'est 
donné  la  mission  de  recueillir  tous  ses  écrits.  La  correspondance  que 
nous  venons  d'analyser  ne  formera  pas  un  des  moins  intéressants  vo- 
lumes de  la  collection. 

E.  MILLER. 

qui  a  publié  dans  la  Bibliothèque  uni-  transposé.  li  faut  lire  :  l<xxypoyv^fiov\ 

verselle  de  Genève,  août  i833,  quelques  éfnriHOOVt  xây,  —  P.  43,  après  le  vers 

notes  relatives  a  son  ami  le  docteur  d*Hésiode  on  lit  :  «  Il  est  évident  qu'il 

Coray.  «  manque  un  vcrj  pour  compléter  le  sens 

*  P.  72,  V.  1:  ^o-p^vpoyt^c&fzoy,  éfiTfi'  «et  la  mesure.»  Il  faut  sans  doute  cor- 

xpov',  xây.  Le  signe  de  f élision  a  été  riger  un  verbe. 
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L  APOCALYPSE  DE  BARICII. 


Cerîaoi,  Monamenta  sacra  et  profana,  t.  I,  fascic.  ii  (iMilan,  1866); 
t.  V,  fascic.  II  (Milan,  1874).  —  Fritzsche,  Libri  apocryphi 
Veteris  Tesiamcnti  (Leipzig,   1871). 

Entre  toutes  les  personnes  qui  ont  cherché,  dans  ces  dernières 
années,  à  augmenter  le  nombre  des  documents  que  Ton  possède  sur 
les  origines  du  christianisme,  il  faut  placer  en  première  ligne  M.  labbé 
Geriani.  Attache  par  ses  fonctions  à  cette  riche  bibliothèque  Ambroi- 
sienne  qui  a  déjà  fourni  un  contingent  si  considérable  aux  découvertes 
en  fait  de  littérature  sacrée  et  profane,  M.  Ceriani  s'est  donné  pour 
mission  de  continuer  l'œuvre  commencée  par  le  cardinal  Mai.  et  de 
faire  rendre  à  ces  pages  antiques  tout  ce  qu'elles  contiennent  de  digne 
d'être  publié.  Un  important  recueil,  publié  comme  l'œuvre  collective 
des  docteurs  de  TAmbroisienne ,  contient  les  fruits  de  ce  grand  travail. 
Les  fascicules  parus  jusqu'ici,  et  qui  sont  dus  pour  la  plus  grande 
partie  à  factivité  du  savant  ecclésiastique,  offrent  la  preuve  vivante  de 
son  zèle  et  de  la  richesse  exceptionnelle  de  la  collection  confiée  à  sa 
garde.  On  s'étonne,  au  premier  moment,  que,  ne  faisant  que  glaner 
après  l'ardent  et  laborieux  Mai,  M.  Ceriani  ait  pu  faire  encore  une 
aussi  riche  moisson.  Puis  la  surprise  diminue.  D'abord  Mai  soccupa 
peu  des  manuscrits  syriaques,  qui  ont  donné  à  M.  Ceriani  les  plus 
beaux  résultats.  En  outre,  le  savant  cardinal,  suivant  le  goût  de  son 
temps,  recherchait  avant  tout  les  chefs-d'œuvre  classiques.  En  fait  de 
littérature  chrétienne,  il  était  également  classique,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi;  ces  écrits  barbares  connus  sous  le  nom  d\ipocryphes^  de  l'Ancien 
Testament,  qui  appartiennent  presque  tous  à  cette  époque  où  le  chris- 
tianisme et  le  judaïsme  étaient  à  peine  distingués  Tun  de  l'autre,  ob- 
tenaient de  lui  peu  d'attention. 

Un  des  plus  curieux  fruits  des  investigations  de  M.  Ceriani  a  été  de 
nous  donner  un  ouvrage  presque  entièrement  inconnu  jusqu'ici»  et  qui 
occupe  dans  la  série  des  apocalypses  un  rang  important  :  nous  vou- 
lons parler  de  TApocalypse  de  Barunh.  L'ouvrage  fut  certainement  com- 
posé en  grec.  M.  Ceriani  en  a  retrouvé  la  traduction  syriaque;  cette 
traduction,  il  fa  publiée  et  l'a  traduite  à  son  tour  en  latin.  La   tra- 


L'APOCALYPSE  DE  BARUCH.  223 

ductioD  latine  du  savant  docteur  de  TÂmbroisienne  a  été  insérée  par 
M.  Fritzsche  dans  le  recueil  qu  il  a  publié  des  Apocryphes  de  TÂncien 
Testament.  Quoiqu'il  y  reste  quelques  obscurités,  elle  sudit  pour  nous 
donner  une  idée  exacte  d*une  composition  qui  présente  à  la  critique 
savante  plus  d'un  genre  d'intérêt.  Presque  tout  y  est  nouveau.  Seule,  la 
lettre  de  Baruch  aux  dix  tribus,  qui  forme  la  septième  et  dernière  partie 
de  l'ouvrage,  était  déjà  publiée.  Cette  partie,  qui  est  comme  un  abrégé 
du  livre  entier,  fit  oublier  le  reste  du  livre  et  resta  seule  dans  Tusage 
liturgique  des  églises  de  Syrie  '.  Elle  a  été  imprimée  dans  les  Poly- 
glottes de  Paris  et  de  Londres  ^  et  souvent  traduite.  Mais  ce  morceau 
isolé  ne  pouvait  faire  préjuger  de  la  physionomie  de  Touvrage  entier 
dont  il  faisait  partie ,  ni  de  la  place  qu'il  faut  lui  attribuer  dans  la  litté- 
rature judéo-chrétienne  des  premiers  siècles. 

Bien  avant  que  fauteur  de  FApocalypse   publiée  par  M.  Ceriani 

choisH  Baruch  pour  son  révélateur,  ce  personnage  historique ,  disciple 

et  en  quelque  sorte  secrétaire  de  Jérémie,  avait  déjà  été  exploité  par  les 

auteurs  d'apocryphes.  On  avait  composé  sous  son  nom  un  livre  qui , 

plus  heureux  que  TApocalypse  dont  nous  parlons ,  a  pris  sa  place  dans 

le  canon  chrétien,  et  se  lit  ai^ourd'hui,  à  la  suite  de  Jérémie,  dans  les 

Bibles  grecques  et  latines.  L'autorité  de  Baruch  était  de  la  sorte,  si 

jose  te  dire,  établie,  et  un  ouvrage  répandu  comme  de  lui  était  sûr  de 

trouver  un  chaleureux  accueil.  Un  fait  qui  frappe  dès  les  premières 

pages  du  curieux  écrit  publié  par  M.  Ceriani ,  c'est  fimitation  continue 

cp'ôn  y  remarque  de  l'Apocalypse  d'Elsdras^.  Les  rapprochements  sq 

remarqueut  à  chaque  page,  presque  à  chaque  hgne.  Ce  qui  prouve  que 

Pseudo-Baruch  est  fimitateur^,  c'est  que  les  idées  les  plus  particulières 

de  Pseudo-Esdras  sont  chez  lui  censées  connues,  et  n'ont  pas  besoin 

d'être  expliquées.  Nous  citerons,  en  particulier,  ce  qui  concerne  les 

promftaaria  des  âmes,  sortes  de  limbes  où  elles  sont  tenues  en  réserve 

jusqu'à  la  grande  résurrection ,  le  petit  nombre  des  élus  et  la  prière 

pour  les  morts.  En  quelques  lignes,  Pseudo-Baruch ^  résume  des  pages 

de  Pseudo-Elsdras.  La  doctrine  du  péché  originel ,  si  exagérée  chez  Pseudo- 

*  Ceriani,  V.  ii,  p.  167,  178,  178.  (Gœtt.  gel.  Anz.,  1867,  p.  i7o6etsuiv.) 

Cf.  P.  A.  de  Lagarde,  Libri  V.  T.  et  M.  Langen  (De  apocalypsi  Baruch, 

fipocTyphi  syriace ,  Lipsiae,  1861,  p.  88  Freyburg  en  Brisgau,  1868):  On  s'é- 

^^  suiv.  tonne  que  M.  Schùrcr  ait  contredit  une 

Voir  fanalyse    de    celle   curieuse  thèse  blumî  pXausihïe.  (Lehrhuckderneu- 

apocalypse   dans   la    Revue    des   deux  iestamentlichen  Zeitgeschichte ,   p.  5^8, 

mondes,  i"mars  1876.  Leipz.,  1874) 

Cest  ce  qa*ont  bien  vu  M.  Ewald  *  Voir  surtout  chap.  Lxxxv. 
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Ësdras ,  semble ,  chez  pseudo-Banich ,  corrigée  et  adoucie  ^  La  plirase  Jtf- 
ventus  secuU  prœteriit^,  que  Pseudo-Baruch  copie  presque  dans  son  de- 
vancier^, est  mieux  amenée  dans  Pseudo-Esdras.  Il  n'est  pas  sans  exemple 
que,  quand  un  apocryphe  imile  un  autre  apocryphe,  le  texte  le  plus 
court  soit  celui  de  Timitateur*. 

L'Apocalypse  de  Baruch  se  divise,  comme  l'Apocalypse  d'Esdras,  en 
sept  visions. 

L  A  la  veille  de  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor , 
Baruch  reçoit  ordre  de  Dieu  de  rester  dans  la  ville  coupable  pour 
assister  à  son  châtiment.  Il  maudit  le  sort  qui  Ta  fait  naître  pour  être 
témoin  des  outrages  infliges  à  sa  mère.  H  supplie  Dieu  d'épargner  Is- 
raël. Sans  cela,  qui  le  louera?  qui  expliquera  sa  loi?  Le  monde  est-il 
donc  destiné  à  revenir  à  son  silence  primitif?  Et  quelle  joie  pour  les 
païens  qui  s'en  iront  dans  les  pays  de  leurs  idoles  se  glorifier  devant  elles 
des  défaites  qu'ils  ont  infligées  au  vrai  Dieu^! 

L'interlocuteur  divin  répond  que  la  Jérusalem  qui  va  être  détruite 
n'est  pas  la  Jérusalem  éternelle,  préparée  dès  les  temps  paradisiaques, 
qui  fut  montrée  h  Adam  avant  son  péché,  et  qui  fut  entrevue  par  Abra- 
ham et  Moïse.  Ce  ne  sont  pas  les  païens  qui  détruiront  la  ville  ;  c'est  la 
colère  de  Dieu  qui  va  l'anéantir.  Un  ange  descend  du  ciel ,  enlève  du 
temple  tous  les  objets  sacrés  et  les  confie  à  la  terre.  Les  anges  alors 
démolissent  la  ville  ^.  Sur  les  ruines  Baruch  entonne  un  chant  de  deuiK 
Il  s'indigne  que  la  nature  continue  son  cours ,  que  la  teire  sourie  et  ne 
soit  pas  brûlée  par  un  éternel  soleil  de  midi. 

«Laboureurs,,  cessez  de  semer,  et  toi,  terre,  cesse  de  porter  des 
«  moissons  ;  vigne ,  que  sert  désormais  de  prodiguer  ton  vin ,  puisque  Sion 
«n'est  plus?  Fiancés,  renoncez  à  vos  droits  ;  vierges,  ne  vous  parez  plus 
«  de  couronnes  ;  femmes ,  cessez  de  prier  pour  devenir  mères.  C'est  désor- 
«mais  aux  stériles  de  se  réjouir  et  aux  mères  à  pleurer '';  car  pour- 
a  quoi  enfanter  dans  la  douleur  ce  qu'il  faudra  ensevelir  dans  les  larmes? 
«Désormais,  ne  parlez  plus  de  charmes,  ne  discourez  plus  sur  la 
«beauté.  Prêtres,  prenez  les  clefs  du  sanctuaire,  jetez-les  vers  le  ciel, 
M  rendez-les  au  Seigneur,  et  dites-lui  :  Garde  maintenant  ta  maison.  Et 

*  Chap.  Liv.  *  Souvenir  du  triomphe  de  Vespasien 

*  Chap.  Lxzxv,  verset  lo.  et  de  Titus. 

*  Secnlumperdidiljuventulem  suam,  *  Comp.  chap.  lxxx. 

et   tcmpora    appropinquanl   senescere.  '  Comparez  Matth.,  xxiv,  19;   Luc, 

*  Comparer,  par  exemple,  livre  de        xxiif,  39. 
Baruch,!,  i5-ii,  17,  à  Daniel,  ix,  19. 


> 


i 


L'APOCALYPSE  DE  BARUCH.  225 

M  vous,  vierges,  qui  filez  le  lin  et  la  soie  avec  l'or  d'Ophir,  hâtez-vous, 
«prenez  tout  cela  et  jetez-le  au  feu,  pour  que  la  flamme  rapporte  ces 
«choses  à  celui  qui  les  a  faites  et  que  nos  ennemis  nen  jouissent  pas. 
«Terre,  aie  des  oreilles;  poussière,  prends  un  cœur  pour  annoncer 
«  dans  le  scheol,  et  dire  aux  morts  :  Que  vous  êtes  heureux  en  compa- 
«  raison  de  nous  autres  ^  !  » 

IL  Pseudo-Baruch,  pas  mieux  que  PseudoEsdras,  ne  peut  se  rendre 
compte  de  la  conduite  de  Dieu  envers  son  peuple.  Certes  le  tour  des 
gentils  viendra.  Si  Dieu  a  donné  à  son  peuple  des  leçons  si  sévères ,  que 
sera-ce  de  ceux  qui  ont  tourné  tous  ses  bienfaits  contre  lui?  Mais  com- 
ment expliquer  le  sort  de  tant  de  justes  qui  ont  scrupuleusement  observé 
la  loi  et  ont  été  exteiTninés?  Comment,  à  cause  Jeux,  l'Eternel  na-t-il 
pas  eu  pitié  de  Sion  ?  Pourquoi  n  a-t-il  tenu  compte  que  des  méchants? 
«Qu'as-tu  fait  de  tessei'viteurs?  s  écrie  le  pieux  écrivain.  Nous  ne  pou- 
«  vons  plus  comprendre  comment  tu  es  notre  créateur.  Quand  le  monde 
«n'avait  pas  d'habitants,  tu  as  créé  l'homme  comme  administrateur 
«de  tes  œuvres,  afin  qu'il  fût  évident  que  le  monde  existe  pour 
«l'homme,  et  non  f homme  pour  le  monde.  Et  voilà  que  maintenant 
«le monde,  qui  a  été  fait  pour  nous,  dure,  et  nous,  pour  qui  il  a  été 
«fait,  nous  disparaissons.» 

Il  est  répondu  que  l'homme  a  élé  créé  libre  et  intelligent.  S'il  est  puni , 
c'est  qu'il  l'a  voulu.  Ce  monde  est  pour  le  juste  une  épreuve;  le  monde 
h  venir  sera  la  couronne.  La  longueur  du  temps  est  chose  toute  rela- 
tive. Mieux  vaut  avoir  commencé  par  l'ignominie  et  finir  par  le  bonheur 
que  d'avoir  eu. des  commencements  heureux  et  de  finir  par  la  honte. 
Les  temps,  d'ailleurs,  vont  se  presser  et  marcher  désormais  bien  plus 
vite  que  par  le  passé  ^. 

III.  «Si  l'homme  n'avait  que  cette  vie,  reprend  le  mélancolique  rê- 
«veur,  rien  ne  serait  plus  amer  que  son  sort.  Jusqu'à  quand  durera  le 
«  triomphe  de  l'impiété  ?  Jusqu'à  quand ,  ô  Dieu,  laisseras- tu  croire  que  ta 
«patience  est  faiblesse?  Relève-loi;  ferme  le  scheol;  défends-lui  désor- 
«  mais  de  recevoir  de  nouveaux  morts,  et  que  les  limbes  rendent  les  âmes 
«  qui  y  sont  renfermées.  Voilà  bien  longtemps  qu'Abraham ,  Isaac ,  Jacob , 
«et  les  autres  qui  dorment  dans  la  terre,  attendent,  eux  pour  qui  tu  dis 
«que  le  monde  a  été  créé!  Montre  vite  ta  gloire,  ne  difRre  plus.  » 

*  Première  vision.  (Ch.  i-xn.)  Comp.  ch.  lxxx.  — *  Deuxième  vision.  (Gh.  xni 

XX.) 
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Dieu  se  contente  de  dire  que  les  temps  sont  fixés  et  que  le  terme 
nen  est  pas  éloigné.  Les  douleurs  messianiques  ont  déjà  commencé; 
mais  les  signes  de  la  catastrophe  seront  isolés,  partiels,  si  bien  que  les 
hommes  ne  sauront  pas  les  voir.  Au  moment  où  Ion  dira  :  a  Le  Tout- 
«  Puissant  a  oublié  la  terre,))  quand  le  désespoir  des  justes  sera  à  son 
comble,  ce  sera  l'heure  du  réveil.  Les  signes  s'étendront  à  tout  l'univers. 
La  Palestine  seule  sera  protégée  contre  les  fléaux  ^  Alors  le  Messie  se 
révélera;  Béhémoth  et  Léviathan  serviront  de  nourriture  à  ceux  qui  se- 
ront réservés  *.  La  terre  rendra  dixmille  pour  un  :un  seul  cep  de  vigne 
aura  mille  rameaux,  chaque  rameau  portera  mille  grappes,  chaque 
grappe  contiendra  mille  grains,  et  chaque  grain  donnera  un  muid  de 
vin^.  La  joie  sera  parfaite.  Le  matin  un  souffle  sortira  du  sein  de  Dieu, 
apportant  le  parfum  des  fleurs  les  plus  exquises  ;  le  soir  un  autre  souffle , 
apportant  une  rosée  salutaire.  La  manne  descendra  dn  ciel.  Les  morts 
qui  se  sont  endormis  dans  Tespérance  du  Messie  ressusciteront.  Les  dé- 
pôts où  sont  renfermées  les  âmes  justes  s'ouvriront;  la  multitude  de  ces 
âmes  heureuses  n'aura  qu'un  esprit  ;  les  premiers  se  réjouiront,  les  der- 
niers ne -seront  pas  attristés  ^.  Les  impies  sécheront  de  rage,  en  voyant 
que  le  moment  de  leur  supplice  est  venu.  Jérusalem  sera  renouvelée  et 
couronnée  pour  l'éternité  ^. 

IV.  L'empire  romain  apparaît  ensuite  à  notre  voyant  comme  une  forêt 
qui  couvre  la  terre;  l'ombre  de  cette  forêt  voile  la  vérité;  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  dans  le  monde  s'y  cache  et  y  trouve  un  abri.  Cest  le 
plus  dur  et  le  plus  mauvais  de  tous  les  empires  qui  se  sont  succédé.  Le 
royaume  messianique,  au  contraire,  est  représenté  par  une  vigne,  â 
l'olnbre  de  laquelle  nait  une  source  douce  et  tranquille,  qui  coule  vers 
la  forêt.  En  approchant  de  cette  dernière,  les  ruisseaux  se  changent  en 
fleuves  impétueux,  qui  la  déracinent  ainsi  que  les  montagnes  qui  l'en- 
tourent. La  forêt  est  emportée;  il  n'en  reste  qu'un  cèdre.  Ce  èèdre  re- 
pré^nte  le  dernier  souverain  romain,  resté  debout  quand  toutes  ses 
légions  auront  été  exterminées  (selon  nous  Trajan,  après  ses  échecs  en 
Mésopotamie).  II  est  renversé  à  son  tour.  La  vigne  lui  dit  alors  :  a  N'est-ce 

**'  Dans  la  guerre  des  Jnifs  sôus  Tra-  pias  (Irénée,  V,  xxxni,  3  et  à)  comme 

jan,  fia  Palestine  seule  reste  en  dehors  un  A^ycot»  de  Jésus, 

du  mouvement  général.  *  cGaudebuntpriores  el  ultime  ^K)a 

*  Idée  bizarre,  familière  aux  messia-  « contrislabunlur.  (Trad.  Ceriani.)  Cf. 
nistes  juifs.  V.  Buxlorf,  Lex.  chald.  talm.  Ép.  de  Barnabe,  6;  IV  Esdras,  v,  4a. 
rahb.,  au  mol  Léviathan.  *  Troisième  vision.  (Chap.  mi-xxiv.) 

*  Cette  phrase  étnil  donnée  par  Pa- 
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(c  pas  toi ,  cèdre ,  qui  es  le  reste  de  la  forêt  de  malice ,  qui  t'emparais  de  ce  qui 
«  ne  t'appartenait  pas,  qui  voulais  régner  sur  ce  qui  était  loin  de  toi ,  qui 
«  tenais  dans  les  filets  de  l'impiété  tout  ce  qui  l'approchait,  et  t'enorgueillis- 
«  sais  comme  ne  pouvant  êlre  déraciné?  Voici  ton  heure  venue.  Va ,  cèdre, 
usuis  le  sort  de  la  forêt  qui  a  disparu  avant  toi,  et  que  vos  poussières 
use  mêlent.  >>  Le  cèdre»  en  efl*et,  est  jeté  par  terre,  et  on  y  met  le  feu. 
Le  chef  est  enchaîné,  amené  sur  le  mont  Sion.  Là  le  Messie  le. convainc 
d'impiété,  lui  montre  les  méchancetés  accomplies  par  ses  armées,  le 
tue.  La  vigne  alors  s'étend  de  tous  côtés,  couvre  la  terre;  la  terre  se  re- 
vêt de  fleurs  qui  ne  se  fanent  plus.  Le  Messie  règne  jusqu'à  la  fin  du 
monde  corruptible^.  Les  méchants,  pendant  ce  temps-là,  brûleront  dans 
un  feu  où  nul  n'aura  pitié  d'eux  -. 

V.  0  aveuglement  des  hommes  qui  ne  sauront  pas  deviner  l'approche 
du  grand  jour!  Â  la  veille  de  l'événement,  ils  vivront  tranquilles,  insou- 
cieux. On  veiira  les  miracles  sans  les  comprendre;  les  prophéties  vraies 
et  fausses  se  croiseront  de  toutes  parts.  Comme  Pseudo-Esdras,  notre. 
visioDuaire  croit  au  petit  nombre  des  élus  et  au  nombre  énorme  des 
damnés.  «Justes,  délectez-vous  en  vos  souffrances;  pour  un  jour  d'é- 
«  preuve  ici- bas,  vous  aurez  une  éternité  de  gloire.»  Comme  Pseudo- 
Esdras  encore,  il  s'inquiète  naïvement  des  difficultés  physiques  de  la 
résurrection.  En  quelle,  forme  les  morts  ressusciteront-ils?  Garderont-ils 
le  corps  même  qu'ils  ont  eu  auparavant.^  Pseudo-Baruch  n'hésite  pas, 
La  terre  restituera  les  corps  qu'on  lui  a  confiés  en  garde  comme  elle  les 
a  reçus.  uElle  me  les  rendra,  dit  Dieu,  tels  que  je  les  lui  ai  donnés.» 
Cela  sera  nécessaire  pour  convaincre  les  incrédules  de  la  résurrection; 
il  faut  qu'ils  puissent  constater  de  leurs  yeux  fidentité  de  ceux  qu'ils 
ont  connus. 

Après  le  jugement,  s'opérera  un  changement  merveilleux.  Les  dam- 
nés deviendront  plus  laids  qu'ils  n'étaient;  les  justes  deviendront  beaux , 
brillants,  glorieux;  leur  figure  se  transformera  en  un  idéal  lumineux. 
Effroyable  sera  la  rage  des  méchants,  en  voyant  ceux  qu'ils  ont  persé- 
cutés ici-bas  glorifiés  au-dessus  d'eux.  On  les  forcera  d'assister  à  ce 
spectacle,  avant  de  les  mener  au  supplice.  Les  justes  verront  des  mer- 
veilles; le  monde  invisible  se  révélera  pour  eux,  les  temps  cachés  se 
découvriront.  Plus  de  vieillesse;  égaux  des  anges,  semblables  à  des 
étoiles,  ils  pourront  se  métamorphoser  en  la  forme  qu'ils  voudront;  ils 
iront  de  beauté  en  beauté,  de  gloire  en  gloire;  toute  l'étendue  du  para- 

'  Ch.  XL.  Comp.  ch.  lxxui.  —  *  Quatrième  vision  (SS  35-46). 
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dis  leur  sera  ouverte;  ils  contempleront  la  majesté  des  animaux  mys- 
tiques qui  sont  sous  le  trône  ^  ;  toutes  les  milices  d'anges  attendent  leur 
arrivée.  Les  premiers  entrés  recevront  les  derniers;  les  derniers  recon- 
naîtront ceux  qu'ils  savaient  les  avoir  précédés^. 

VI.  Ces  rêves  sont  traversés  par  des  retours  d'un  bon  sens  assez  lu- 
cide. Plus  que  Pseudo-Esdras ,  Pseudo-Baruch  a  pitié  de  Tbomme  et  pro- 
teste contre  les  rigueurs  d une  théologie  sans  entrailles.  L*homme na  pas 
dit  à  son  père  :  «  Engendre-moi,  n  pas  plus  qu'il  ne  dit  au  scheol  :  u  Ouvre- 
«  toi  pour  me  recevoir^.  »  L'individu  n*est  responsable  que  de  lui-même; 
chacun  de  nous  est  Adam  pour  son  âme^.  Mais  le  fanatisme  remporte 
bientôt  aux  plus  terribles  pensées.  Il  voit  s'élever  de  la  mer  une  nuée 
composée  alternativement  de  zones  d'eau  noire  et  d'eau  claire.  Ce  sont 
les  alternatives  de  fidélité  et  d'infidélité  d'Israël.  L'ange  Ramiel  ^,  qui 
lui  explique  ces  mystères,  a  des  jugements  du  plus  sombre  rigorisme. 
Les  belles  époques  sont  celles  où  l'on  a  massacré  les  nations  qui  pé- 
chaient, où  l'on  brûlait  et  lapidait  les  hétérodoxes,  où  l'on  déterrait  les 
os  des  impies  pour  les  brûler,  où  toute  faute  contre  la  pureté  légale 
était  punie  de  mort.  Le  bon  roi,  «pour  lequel  la  gloire  céleste  a  été 
«créée,))  est  celui  qui  ne  souffi*e  pas  un  incirconcis  sur  la  terrée 

Après  le  spectacle  des  douze  zones,  a  lieu  un  déluge  d'eau  noire, 
mêlée  de  puanteur  et  de  feu.  C'est  l'époque  de  transition  entre  le  règne 
d'Israël  et  l'avènement  du  Messie,  temps  d'abominations,  de  guerres, 
de  fléaux,  de  tremblements  de  terre.  La  terre  semble  vouloir  dévorer 
ses  habitants.  Un  éclair  (le  Messie)  balaye  tout,  purifie  tout,  guérit  tout. 
Les  misérables  survivants  des  fléaux  sont  remis  aux  mains  du  Messie, 
qui  les  tuera.  Tout  peuple  qui  n'aura  pas  foulé  Israël  vivra.  Tout  peuple 
qui  aura  dominé  violemment  sur  Israël  sera  livré  à  1  epée.  Au  milieu 
de  ces  angoisses ,  seule  la  Terre  sainte  sera  en  paix  et  protégera  ses  habi- 
tants''. Le  paradis  se  réaHse  alors  sur  la  terre  ;  plus  de  peines,  plus  de  dou- 
leurs, plus  de  maladies,  plus  de  travail.  Les  animaux  serviront  spon- 
tanément les  hommes.  On  mourra  encore,  mais  jamais  d'une  mort 

^  Cf.  ch.  Liv,  où  les  trésors  de  la  sa-  Ceriani.)  Voir,  au  contraire,  pour  des 

gesse  sont  ainsi  placés  sous  le  trône  de  idées  analogues  à  celles  de  TEpître  aux 

Dieu.  Romains,  ch.  xvii,  xxiii,  XLVin. 
^  Cinquième  vision.  (Ch.  xlvii-lii.)  ^  Identique    au  Jérémiel   d*£sdras, 

^  Ch.  XLViii.  identifié  aussi  avec  TElxtermînateur  de 

^  Ch.  Liv.  «Non  estergo  Adam  causa  Sennachérib.  (Ch.  lv,  lxiii.) 
«  nisi  animaesua*  tantum  ;  nos  vero  unus-  *  Ch.  lxi  et  lxvi. 

«  quisque  fuit  animœ  sua?  Adam.  ■  (Trad.  ^  Ch.  lxxi.  Voir  ci-dessus,  p.  aa6. 
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prématurée.  Les  femmes  n  éprouveront  plus  les  douleurs  de  Tenfante- 
ment;  on  moissonnera  sans  effort,  on  bâtira  sans  fatigue.  La  haine, 
l'injustice,  la  vengeance,  la  calomnie,  disparaîtront  ^ 

VU.  Le  peuple  reçoit  avec  bonheur  la  prophétie  de  Baruch.  Mais  il 
est  juste  que  les  Juifs  dispersés  dans  les  pays  lointains  ne  soient  pas  privés 
d'une  si  belle  révélation.  Baruch  écrit  donc  aux  dix  tribus  et  demie  de 
la  dispersion  une  lettre  qu  il  confie  à  un  aigle.  On  y  voit  se  dessiner 
plus  clairement  encore  que  dans  le  livre  lui-même  la  pensée  fondamen- 
tale de  l'auteur,  qui  est  de  faire  revenir  tous  les  Juifs  dispersés  en  Terre 
sainte^,  cette  terre  devant  seule,  pendant  la  crise  messianique,  leur  offrir 
un  asile  assuré.  Le  jour  est  proche  où  Dieu  va  rendre  aux  ennemis 
dlsraêi  le  mal  quils  ont  fait  à  son  peuple.  La  jeunesse  du  monde  est 
passée;  la  vigueur  de  la  création  est  épuisée^.  Le  seau  est  près  de  la 
citerne,  le  navire  du  port,  la  caravane  de  la  ville,  la  vie  de  sa  fin. 

«Nous  voyons  les  nations  infidèles  prospères,  quoiqu'elles  agissent 
«avec  impiété;  mais  leur  prospérité  ressemble  à  uue  vapeur.  Nous  les 
«voyons  riches,  quoiqu'elles  se  comportent  avec  iniquité;  mais  leur  ri- 
ttchesse  tiendra  autant  que  la  goutte  d'eau.  Nous  voyons  la  solidité  de 
«leur  puissance,  quoiqu'elles  résistent  à  Dieu;  mais  tout  cela  vaudra  ce 
«que  vaut  un  crachat.  Nous  contemplons  leur  splendeur,  tandis  qu'elles 
«n'observent  pas  les  préceptes  du  Très-Haut;  mais  elles  s  évanouissent 
«comme  la  fumée.  .  •  Ne  laissez  entrer  dans  votre  pensée  rien  de  ce 
«qui  est  présent;  ayons  patience,  car  tout  ce  qui  nous  a  été  promis 
«arrivera.  Ne  nous  arrêtons  pas  au  spectacle  des  délices  que  goûtent 
«les  nations  étrangères. .  .  Prenons  garde  d'être  exclus  à  la  fois  del'hé- 
«ritage  des  deux  mondes,  captifs  ici,  torturés  là-bas.  Préparons  nos 
«âmes,  pour  que  nous  nous  reposions  avec  nos  pères  et  ne  soyons  pas 
«  suppliciés  avec  nos  ennemis  *.  » 

Baruch  reçoit  l'assurance  qu'il  sera  enlevé  au  ciel  comme  Hénoch, 
sans  avoir  goûté  la  mort  ^.  Cette  faveur  est  également  octroyée  à  Esdras 
par  l'auteur  de  l'apocalypse  qui  est  attribuée  à  ce  dernier  ^. 

L'ouvrage  de  Pseudo-Baruch,  comme  celui  de  Pseudo-Esdras ,  réus- 

'  Sixième  vision.  (Ch.  Uii-Lxxyi.)  *  Comp.  ch.XLm,XLvi,  xLvin,LXXVi. 

'  L*apocryphe     s*appuyait    ici     sur  *  On  a  eu  tort  de  contester  ce  point 

quelques  traits  réels  de  la  vie  de  Ba-  en  ce  qui  touche  à  T Apocalypse  d' Esdras. 

ruch.  Jérémie,  XLiu,  XLiv,  XLV.  La  comparaison  avec  celle  de  Baruch 

'  Cf.  IV  Esdras,  xiv,  lo.  trancherait  la  question,  si  elle  avait  pu 

*  Septièmepartie.(Cb.Liyvii-LXXXVii.)  être  doute^se. 

ao 
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fît  aoprês  àes  ciiréfieDS  autant  et  peot-étre  plos  qu'atiprès  des  Jvàh.  L*ori- 
gîoal  erec  se  perdit  de  bonne  henre  ^;  mais  les  Syriens  continuèrent  de 
Ère  arer  édification  la  fieiiie  tradoctîoo  qu'ils  en  avaient.  Seule,  cepen- 
dant, ta  lettre  finale  fut  adoptée  pour  fosa^  de  FEgiise.  Cette  lettre 
entra  comme  partie  intégrante  dans  la  B3>ie  syriaque,  an  moins  chez 
les  jacobites,  et  on  j  découpa  des  leçons  pour  la  liturgie  des  enterre- 
ments, Pseodo-fsdras  a  fourni  également  it  notre  office  des  morts  quel- 
ques^nes  de  ses  plus  somlM^s  pensées.  La  mort,  en  effet,  semble  ré- 
gner en  maltresse  dans  ces  derniers  fruits  de  {Imagination  ^rée 
dlsraèi. 

A  quelle  époque  rapporter  ce  curieux  écrit?  L'Apocalypse  d'Esdras 
étant  datée ,  avec  une  grande  probabilité ,  de  Fan  gy  ^,  Fourrage  de  Pseudo- 
Baruch  est  nécessairement  postérieur.  Tout  se  réunit  pour  ie  rapporter 
à  la  dernière  année  du  règne  de  Trajan,  à  ce  moment  où  les  revers  du 
grand  capitaine  en  Orient  firent  croire  aux  Juifs  que  la  fin  de  Fempire, 
tant  de  fois  attendue,  allait  enfin  venir.  Ne  se  doutant  pas  des  forces 
profondes  de  vitalité  que  possédait  la  chose  romaine,  les  Juifs  croyaient , 
è  chaque  crise,  que  Funité  de  Fempire  allait  se  briser,  et  ils  battaient 
prématurément  des  mains  sur  sa  ruine.  Chacune  de  ces  explosions 
d*espérance  était  marquée  par  une  vision  prophétique,  où  la  haine  contre 
Rome  se  donnait  carrière.  Ainsi  FApocalvpse  de  Jean  parut  au  plus 
fort  des  compétitions  de  généraux  qui  suivirent  la  mort  de  Néron. 
L'Apocalypse  d'Ësdras  répond  aux  premiers  mois  de  Nerva,  à  ce  mo- 
ment où  Fon  pouvait  croire  que  la  chute  des  Flavius  entraînerait  celle 
de  Fempire.  Les  nuages  sombres  qui  obscurcirent  les  derniers  mois  de 
Trajan  donnèrent  occasion,  chez  les  Juifs,  à  des  imaginations  du  même 
genre,  qui  amenèrent  une  furieuse  révolte  (117).  L'Apocalypse  de  Ba- 
ruch est  pour  nous  le  monument  de  cette  recrudescence  du  fanatisme 
juif.  Le  fait  que  l'ouvrage  a  été  adopté  par  les  chrétiens  empêche  d'en 
rabaisser  la  composition  au-dessous  de  cette  époque;  car,  à  partir 
d'Adrien,  aucun  manifeste  juif  ne  fut  plus  adopté  par  les  chrétiens. 
Le  chapitre  xxii  prouve  que  le  livre  est  postérieur  au  siège  de  Fan 
70  et  antérieur  à  la  construction  d'yElia  Capitolina.  Enfin,  ce  fait  bien 
remarquable,  que  nous  trouvons  dans  Fapocalypse  en  question  une 
phrase  que  Papias  regardait  comme  une  parole  de  Jésus',  et  qu'il  com- 
mentait dans  ses  «Exégèses  des  discours  du  Seigneur n  comme  authen- 

La  stichométne  de  Nicéphore  et  la  *   Voir  Revae  des  deux  mondes,  ar* 

Synopse  dite  d^Athannse  en  présentent        ticle  cité, 
cependant  des  traces  certaines.  *  Voir  ci-dessus,  p.  226,  note  3. 
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tique,  montre  quelle  fut  rédigée  à  une  époque  où  les  idées  messia- 
niques qui  servent  de  base  aux  Ëvangiies  synoptiques  flottaient  en- 
core dans  une  certaine  indécision.  Le  curieux  ouvrage  qu  on  appelle 
rÉpître  de  Barnabe,  et  qui  a  beaucoup  de  points  de  contact  avec 
les  apocalypses  d'Ësdras  et  de  Barucb,  donne  do  même  des  citations 
d'Hénoch  et  d^Ësdras  pour  des  paroles  de  Jésus  ^ 

Pseudo-Baruch  est  le  dernier  écrivain  de  la  littérature  apocryphe  de 
l'Ancien  Testament.  La  Bible  qu  il  connaissait  est  la  même  que  celle 
que  nous  apercevons  derrière  l'épîli'e  de  Jude  et  la  prétendue  épître  de 
Barnabe,  c'est-à-dire  qu'aux  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament 
l'auteur  ajoute,  en  les  mettant  sur  le  même  pied,  des  livres  récemment 
fabriqués,  tels  que  les  révélations  dé  Moïse,  la  prière  de  Manassé  et 
d'autres  compositions  agadiques^.  Ces  ouvrages ,  écrits  en  style  biblique, 
divisés  en  versets  «  devenaient  une  sorte  de  supplément  è  la  Bible.  Sou- 
vent même,  justement  par  leur  caractère  moderne,  de  telles  pièces 
apocryphes  avaient  plus  de  vogue  que  l'ancienne  Bible,  et  se  voyaient 
acceptées  comme  écriture  sainte  dès  le  lendemain  de  leur  apparition, 
au  moins  par  les  chrétiens ,  plus  faciles  à  cet  égard  que  les  Juifs.  Après 
Pseudo-Baruch ,  on  ne  vit  plus  se  produire  de  ces  sortes  de  livres.  Les 
Juifs  ne  composèrent  plus  de  pastiches  des  textes  sacrés;  on  sent  même 
chez  eux  des  craintes  et  des  précautions  à  ce  sujet. 

L'analyse  que  nous  venons  d'essayer  suffit  pour  montrer  l'intérêt  de 
l'ouvrage  publié  par  M.  Ceriani.  Nous  reprendrons  plus  tard  quelques* 
uns  des  autres  textes  dont  la  critique  savante  est  redevable  à  ce  docte 
et  laborieux  bibliothécaire. 

Ernest  RENAN. 


*  Voir  Vie  de  Jésus,  i3*  édil.  et  suiv.,  p.  xiv,  lv,  note,  4o,  366.  —  '  Ch.  lix» 
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Essai  s  un  lÈphébie  attique,  par  Albert  Dumont,  directeur  de 
r Ecole  française  d' Athènes.  Tomel,  Paris,  1876;  tome  II,  Paris, 


*  Ecole  française 

1876.  Librairie  Firmin  Didot. 


PREMIER  ARTICLE. 


C*est,  à  notre  avis,  une  erreur  de  croire  que  les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains, tant  de  fois  publiés  et  commentés,  tant  de  fois  traduits,  n  aient 
plus  rien  à  nous  apprendre  sur  les  antiquités  et  sur  la  littérature  grecques  : 
îanalyse  et  l'interprétation  y  peuvent  encore  faire  bien  des  progrès, 
même  des  découvertes.  Mais  il  faut  avouer  que  Tétude  des  inscriptions 
a  fort  élargi  et  souvent  renouvelé  le  champ  de  ces  recherches,  et  que, 
sur  certains  points,  elle  a  comme  ouvert  pour  nous  des  chapitres  presque 
entièrement  nouveaux  d'histoire  ancienne.  Par  exemple,  la  connaissance 
des  traités  publics  et  des  rapports  internationaux  s'est  enrichie,  depuis 
quarante  ans,  de  nombreux  documents  qui  permettent  d'en  suivre  les 
phases  diverses  durant  les  cinq  derniers  siècles  avant  l'ère  chrétienne  '. 
Les  formules  d'affranchissement  religieux  retrouvées  à  Delphes  et  pu- 
bliées par  MM.  Foucart  et  Wescher  en  i863  nous  ont,  pour  ainsi  dire, 
révélé  une  institution  Irès-imporlnnte  dont  il  restait  à  peine  quelque 
vestige  obscur  dans  le  texte  des  anciens  auteurs,  chez  Euripide,  par 
exemple  dans  le  vers  3 1 3  de  l'/ofi^.  Les  documents  épigraphiques  n'ont 
guère  eu  moins  dutililé  pour  nous  faire  retrouver  l'organisation  des  con- 
fréries religieuses  et  particulièrement  celle  des  confréries  dionysiaques 
ou  collèges  d'artistes  acteurs  et  musiciens,  sous  les  rois  successeurs 
d'Alexandre  et  sous  la  domination  romaine.  Après  les  travaux  récents 
de  M»  Foucart^  et  de  M.  Luders^  sur  ces  divers  sujets,  voici  que  les 


*  Depuis  qu'a  paru  ia  dernière  édi- 
tion de  mes  Eludes  historiques  sar  les 
traités  publics  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  (1866),  plusieurs  pages  im- 
portantes, dues  aux  marbres  a  Athènes, 
ont  enrichi  le  recueil  de  nos  documents 
sur  ce  sujet,  entre  autres  le  précieux 
pacte  entre  les  Athéniens  et  Chalcis, 
que  le  Journal  des  Savants  a  reproduit  en 
juillet  1876. 

*  P.  Foucart,   Mémoire  sur  Vajjran- 


chissement  des  esclaves  par  forme  de  vente 
à  une  divinité.  Paris,  1876. 

'  Des  Associations  religieuses  chez  les 
Grecs  :  thiases,  éranes,  orgéons;  avec 
le  texte  des  inscriptions  relatives  à  ces 
associations.  Paris,  1873.  —  De  colle' 
giis  scenicorum  artijicum  apud  Grœcos. 
Parisiis,    1873. 

*  Die  Dionysischen  Kûnstler.  Berlin, 
1873 
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stèles  dites  éphébiques  que,  depuis  vingt  ans ,  on  découvre  dans  les  ruines 
d* Athènes,  réunies  et  interprétées  avec  méthode  par  M.  Albert  Dumont, 
nous  font  connaître  aujourd'hui  les  règlements  de  l'éducation  publique 
de  la  jeunesse  dans  cette  cité,  durant  une  période  pour  laquelle  nous 
manque  précisément  le  témoignage  continu  de  ses  historiens.  Des  textes 
épars  sur  les  marbres  et  dans  les  auteurs  nous  laissaient  bien  voir  que 
ce  mot  éphèbes  n  avait  pas  alors  le  simple  sens  d'adolescents.  Mais  on  ne 
soupçonnait  pas  que  la  patrie  de  Périclès  et  de  Démosthène,  au  temps 
de  sa  décadence  politique  et  morale,  tristement  attestée  d'ailleurs,  eût 
été  si  jalouse  de  l'instruction  de  ses  enfants.  11  semblait  naturel  de  croire 
que  les  fortes  générations  de  soldats,  de  poètes,  d*artistes,  d'orateurs, 
d'hommes  d'Etat,  qui  l'ont  illustrée,  eussent  traversé  la  discipline  d'une 
institution  savamment  organisée;  et  pourtant  il  n'en  est  rien.  Bien 
que,  depuis  Solon  jusqu'au  siècle  d'Alexandre,  maint  témoignage  nous 
montre  les  Athéniens  soucieux  d'instruire  sagement  la  jeunesse  par  les 
exercices  du  corps  comme  par  ceux  de  l'esprit;  bien  que  ces  deux  exer- 
cices fosscnt  même  consacrés  dans  leur  langue  par  les  deux  mots  gym- 
nastique et  masiqae;  bien  que  les  Platon  et  les  Aristote  aient  écrit  là- 
dessus  les  plus  belles  théories,  on  peut  tenir  pour  à  peu  près  certain 
que,  pendant  les  siècles  les  plus  brillants  de  cette  merveilleuse  répu- 
blique, nulle  méthode  constante,  nul  règlement  général  et  durable  n'a 
présidé  aux  écoles.  La  tradition  et  les  mœurs  publiques,  une  noble  am- 
bition qui  portait  les  âmes  aux  grandes  choses,  ont  presque  tout  fait 
pour  susciter  des  maîtres,  pour  leur  assurer  des  élèves,  pour  fixer  les 
matières  de  l'enseignement  \  Dès  le  siècle  de  Périclès,  Aristophane  le 
comique,  et,  cinquante  ans  plus  tard,  Isocrate  le  pubiiciste,  pouvaient, 
à  cet  égard ,  déplorer  le  relâchement  de  la  discipline  qui  avait  fait  les 
soldats  de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platée,  les  grands  politiques 
de  l'école  d'Aristide;  amusantes  ou  sérieuses,  leurs  critiques  ne  visaient 
pas  un  ensemble  de  lois  et  de  règlements  promulgués  par  l'autorité  pu- 
blique pour  être  appliqués  dans  les  écoles  de  l'État. Quand  Aristote, 
en  un  chapitre  de  sa  Politique,  montre  les  avantages  d'une  éducation 
commune  pour  la  jeunesse^,  il  ne  laisse  pas  voir  que  le  législateur  athé- 
nien en  eût  jamais  fait  un  devoir  pour  les  familles. 

Tels  furent  aussi,  à  ce  qu'il  nous  semble,  les  usages  romains  durant 

*  Là -dessus    le  .chapitre   xxvi    du  dissertations  spéciales  sur  diverses  par- 

Voyage  d* A nacharsis  résume  assez  exacte-  lies  du  sujet. 

ment  Timpression  finale  que  nous  laisse  '  Politique,  VllI  (ou  V,  selon  Taulre 

la  lecture  de  gros  livres  et  de  maintes  division),  chap.  i. 
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les  premiers  siècles.  Le  décret  du  Sénat  qui,  9a  ans  avant  fère  chré- 
tienne,  expulse  les  rhéteurs  latins,  dit  bien,  avec  une  précision  trom- 
peuse ^  :  «Majores  nostri  quae  liheros  suos  discere  et  quos  in  ludos  itare 
uvellent  instituerunt.  »  On  croirait  à  de  véritables  lois  oi^niques, 
comme  nous  disons  aujourd'hui.  Mais  la  suite  du  décret  nous  avertit 
d'interpréter  moins  rigoureusement  la  phrase  précédente  :  a  Hsc  nova 
aquœ  prœter  consoetadinem  ac  morem  majorum  fiunt,  neque  placent 
oneque  recta  videntur.  Quare,  etc.»  Le  célèbre  orateur  Crassus^,  qui 
provoqua  ce  sénatus-consulte ,  ne  songeait  donc,  en  parlant  des  écoles 
d*alors,  à  aucune  institution  comme  celles  qu'on  trouvera  plus  tard  or- 
ganisées et  réglées,  au  moins  dans  les  grandes  villes,  par  les  lois  impé- 
riales ^.  La  coutume  et  la  force  morale  des  traditions  ont  seules  dirigé 
les  familles  et  les  maîtres. 


Mofibus  antiquis  res  stat  romaoa  virisque  *. 

Très-formel  est  sur  ce  point  le  témoignage  de  Cicéron ,  et  cela  dant; 
son  traité  De  la  République^ .  a  Nos  ancêtres  n  ont  établi ,  pour  les  enfants 
ttde  naissance  libre,  aucune  éducation  fixe,  ni  déterminée  par  les  lois, 
uni  pubUque,  ni  uniforme.»  Rien  ne  saurait  mieux  confirmer  le  sens 
restreint  que  nous  attachons  au  décret  du  Sénat  inspiré  par  Grassus. 
Polybe,  le  plus  versé  de  tous  les  Grecs  dans  la  science  des  choses  ro- 
maines, accusait,  sur  cela,  la  néghgence  d'un  peuple  que  d'ailleurs  il  a 
presque  trop  admiré ,  et  il  lui  opposait  l'exemple  de  la  Grèce  :  u  In  qua 
auna  (disciplina)  Polybius  nostrorum  institutorum  negligentiam  ac- 
tt  cusat.  »  Mais,  avant  de  consigner  ce  jugement  sévère,  Gicéron  vient  de 
dire  que,  si  les  Grecs  ont  fait  beaucoup  d'efforts  pour  le  même  objet, 
leurs  efforts  ont  eu  peu  de  succès.  «  Grœci  multum  frustra  laborarunt.  » 
Elst-ce  toujours  d'après  Polybe  que,  cette  fois,  parle  Gicéron?  La  chose 
est  vraisemblable;  car  on  sait  que  l'historien  ami  des  Scipionsjuge  avec 


'  Texte  conservé  par  Aalu- Celle, 
Nuits  attûjaes ,  XV ,  11. 

*  Voir  ce  que  Cicéron  lui  fait  dire 
sur  ce  sujet,  dans  le  livre  De  oratore, 
m,  a4. 

'  Naudet,  Mémoire  sur  V instruction 
pubUque  chez  les  Romains,  tome  IX  du 
Recueil  de  T Académie  des  inscriptions, 
nouv.  série. 

^  Vers  d*Ennius,  conservé  par  saint 
Augustin,  De  Civitate  Dei,  II,  ai,  dans 


une  citation  que  Cicéron  en  avait  faite. 
Cf.  dans  le  même  sens  quelques  fortes 
paroles  de  Montesquieu ,  Esprit  des  lois, 
IV,  v. 

*  Liv.  IV,  cfaap.  III.  Le  texte  grec  du 
témoignage  de  Polybe  auquel  Cicéron 
se  réfère  ici  ne  s*est  pas  conservé  ;  il  se 
trouvait  sans  doute  dans  le  VI*  livre ,  ou 
Tauteur  analysait  et  appréciait  la  cons- 
titution romaine. 
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peu  de  bienveillance  les  Hellènes  de  son  temps.  Ce  qui  est  certain  c'est 
que  les  institutions  éphébiques,  auxquelles  nous  sommes  ainsi  ramenés, 
florissaient  depuis  cent  ans  environ  quand  Polybe  a  paru  sur  la  scène 
politique,  et  que  le  u*  siècle  avant  notre  ère  est  pour  sa  patrie  Tépoque 
des  humiliations  décisives.  Nous  sommes  ainsi  placés  par  l'histoire  en 
présence  dun  conti*aste  douloureux.  Jamais  Athènes  n a  mieux  réglé 
que  sous  les  Romains,  et  même  dès  les  temps  macédoniens,  Féducation 
de  ses  enfants ,  et  jamais  cette  éducation  n  a  produit  moins  deffets  utiles 
à  sa  puissance  politique.  Bien  plus,  cette  même  période,  comparée 
aux  temps  de  Gimon,  de  Périclès,  de  Philippe  et  d'Alexandre,  brilla 
dun  éclat  médiocre  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences;  les  arts  seuls 
y  soutiennent  encore  Thonneur  du  nom  athénien  ^  Mais,  s  il  est  attris- 
tant pour  un  philhellène,  ce  contraste  ne  diminue  en  rien  iintérêt  qui 
s'attache  k  la  restauration  savante  de  l'éphébie  attique ,  telle  que  nous 
l'offre  le  livre  aujourd'hui  complet  de  M.  Albert  Dumont. 

Nous  disons  a  aujourd'hui  complet,  d  car  la  publication  de  cet  ouvrage 
a  commencé,  en  iSyS,  par  le  deuxième  volume,  contenant  le  recueil 
des  documents  épigraphiques  relatifs  à  l'éphébie;  le  premier  vient  seu- 
lement de  paraître.  L'un  et  l'autre  étaient,  d'ailleurs,  comme  annoncés, 
et  l'intérêt  en  pouvait  être  apprécié  par  divers  mémoires  de  l'auteur  : 
1*  la  thèse,  soutenue  par  lui,  en  1 870,  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  sur  la  chronologie  des  archontes  athéniens  postérieurs  à  la 
CXXIP  olympiade;  a"  les  Fastes  éponymiqaes  d'Athènes,  imprimés 
en  1874,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires; 
3*  le  Mémoire  sur  les  jeanes  gens  étrangers  admis  dans  le  collège  des 
éphèbes,  morceau  lu  en  janvier  1 87 1  devant  l'Académie  des  inscriptions 
et  inséré  au  volume  de  ses  Comptes  rendus  pour  cette  année;  à**  les  jRe- 
cherches  sar  la  population  de  V Attique  d'après  les  inscriptions  récemment  dé- 
couvertes, morceau  inséré  au  Journal  des  Savants,  en  décembre  de  la 
même  année.  Ces  travaux  partiels  et  surtout  l'impression  préalable,  et 
faite  avec  grand  soin,  des  cent  inscriptions  attiques  sur  lesquelles  repose 
l'histoire  du  collège  éphébique  depuis  1181  (ou  environ)  avant  J.  G. 
jusqu'à  2/17  de  l'ère  chrétienne,  ne  pouvaient  qu'affermir  la  critique  de 
M.  Dumont  pour  le  travail  d'ensemble  que  nous  apporte  enfin  son  pre- 
mier volume.  Ce  volume  est,  en  effet,  rédigé  avec  une  méthode  lumi- 


^  Sur  féducation  des  artistes  grecs  a  été  trop  négligée  dans  la  dissertation, 

OD  peut  renvoyer  à  un  bon  mémoire  d*ailleurs  estimable,  de  feu  H.  Bazin 

de  K.  Fr.  Hermann ,  publié  à  Gôtlingue  (  De  la  condition  des  ajiisi£S  dans  Vanti' 

«n  1847*  Cette  partie  de  leur  histoire  qaité  grecqae ,  Paris,  1866). 
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,  neuse  autant  que  sévère.  L'auteur  en  a  écarté  mainte  question  accessoire 
qui  pouvait  séduire  un  esprit  curieux,  mais  qui  leussent  détourné  de 
son  véritable  objet,  à  savoir  la  restauration  de  celte  histoire,  presque 
absolument  neuve ,  du  collège  éphébique  des  Athéniens.  Il  a  remis  à  un 
autre  temps  la  publication  des  monuments  d antiquité,  tels  que  bustes 
et  bas-reliefs,  qui  se  rapportent  aux  magistrats  du  collège;  en  vrai  di- 
recteur de  rÉcole  française  d'Athènes,  il  a  libéralement  réservé  à  deux 
de  ses  élèves  le  sujet  de  mémoires  spéciaux  pour  lesquels  abondent  en 
renseignements  les  inscriptions  éphébiques  :  c'est  donc  d'après  ses  con- 
seils que  M.  Homolle  a  rédigé  un  mémoire  sur  les  dèmes  del'Attique  et 
sur  leur  répartition  entre  les  tribus,  et  M.  Maxime  CoUignon  ses  re- 
cherches sur  réphébie  en  Grèce  hors  de  l'Attique.  Enfm  M.  Dumont 
a  soigneusement  profité  des  publications  faites  hors  de  France  sur  Té- 
phébie  pour  donner  au  mémoire  qui  résume  ses  travaux  sur  ce  sujet 
toute  Texaclitude  que  comporte  l'état  actuel  des  découvertes  épigra- 
phiques.  Aussi ,  après  avoir  dûment  constaté  le  zèle  scrupuleux  du  jeune 
savant,  je  me  sens  presque  embarrassé  d'avoir  à  commencer  l'examen 
de  son  hvre  par  une  grave  objection  qu'il  me  suggère  dès  les  premières 
pages. 

M.  Dumont  croit  que  l'institution  éphébique  est  de  deux  siècles  an- 
térieure aux  plus  anciens  monuments  qui  en  attestent  l'existence;  il 
croit,  en  outre,  qu'elle  n'a  pas  dû  finir  tout  juste  en  267  (vers  le  règne 
de  Philippe  l'Arabe)  Tannée  même  où  les  monuments  font  défaut.  Il  est 
facile  de  lui  accorder  cette  seconde  assertion;  la  première  est  contes- 
table. Si  le  collège  éphébique  n'a  dû  finir  qu'avec  la  république  athé- 
nienne, s'ensuit-il  qu'il  avait  commencé  avec  elle?  Le  double  témoi- 
gnage de  Cicéron  et  de  Polybe,  que  nous  citions  plus  haut,  et  qui  a 
échappé  à  la  diligence  de  M.  Dumont,  nous  inspire  là-dessus  bien  des 
doutes,  et  les  témoignages  en  sens  contraire  sont  loin  de  nous  con- 
vaincre. Faisons  le  lecteur  juge  du  débat.  Un  premier  aveu  de  M,  Du- 
mont nous  donne  à  réfléchir  :  «Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon  ne 
«prononcent  pas  le  nom  de  l'éphébie.  n  II  ajoute,  tout  de  suite  :  u  Mais 
0  Thucydide  parle  d'une  armée  de  réserve  dont  les  jeunes  gens  faisaient 
«partie,  ce  sont  les  éphèbes.n  Or  quoi  de  plus  naturel  que  cette  men- 
tion des  jeunes  Athéniens,  à  côté  des  vieillards  [rôiv  ^psaSvràlTœv  xai  tSp 
peojTàhœv) ,  parmi  les  forces  dont  disposait  ou  pouvait,  au  besoin,  dis- 
poser la  république  lorsque  commença  entre  elle  et  Sparte  la  guerre 
du  Péioponèse  ^  ?  Mais  cela  ne  suppose  pas  une  organisation  régulière 

*  Thucydide,  II,  xin. 
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de  ïéphébie.  Le  texte  de  Plutarque  ^  qui  est  allégué  à  lappui  de  cette 
trop  facile  interprétation  nous  montre  Âlcibiade,  en  di5,  enflammant 
les  jeunes  gens  {tous  véovs)  de  belles  espérances  devant  le  projet  de 
l'expédition  en  Sicile,  Tenthousiasme  gagnant  Tesprit  des  vieillards  (roiv 
^pecrêurépcûv) ,  les  palestres  et  les  hémicycles  (lieux  publics  de  réunion 
et  de  conversation)  envahis  par  des  gens  qui  improvisaient,  sur  le  sable 
sans  doute,  des  cartes  de  la  Sicile,  de  la  Libye  et  de  Garlhage.  G*est 
toujours  la  même  antithèse  des  jeunes  et  des  vieux  Athéniens,  sans  la 
moindre  mention  spéciale  d  un  collège  d'éphèbes.  Que  la  ville  eût ,  dès 
ce  temps,  des  gymnases  et  des  palestres,  des  écoles  élémentaires  de 
grammairiens,  où  venait  s  instruire  la  jeunesse,  maint  témoignage  le 
prouve  assurément,  entre  autres,  et  cela  dès  la  fin  du  vi*  siècle  avant 
J.  G. ,  quelques  fragments  des  lois  de  Solon ,  par  exemple  les  pres- 
criptions suivantes,  ayant  toutes  pour  objet  évident  de  défendre  Ten- 
fance  contre  le  vice  qui  souillait  les  mœurs  athéniennes  :  i""  Aucune 
école  n  ouvrira  avant  le  lever  du  soleil,  ni  ne  se  fermera  après  le  cou- 
cher du  soleil.  2**  Aucun  homme  fait  ne  peut,  sous  peine  de  mort,  entrer 
dans  les  écoles,  si  ce  n'est  le  fils  ou  le  gendre  du  maître.  3**  Le  gymna- 
siarque  ne  laissera  entrer  dans  les  gymnases  aucun  homme  fait,  aux. 
jours  de  fête,  sinon  la  peine  contre  lui  est  la  même  que  contre  les  cor- 
rupteurs de  la  jeunesse.  A**  Le  chef  dun  chœur  d'enfants  doit  avoir 
plus  de  quarante  ans,  etc.^  Voilà  des  preuves  d'une  surveillance  juste- 
ment exercée  par  TElat,  mais  sur  des  établissements  qu'il  ne  parait  avoir 
ni  fondés  ni  organisés.  Non  moins  vagues  sont  les  conséquences  à  tirer 
du  prétendu  décret  des  Athéniens  qui  autorisait  les  enfants  des  compa^ 
triotes  d'Hippocrate  à  partager  les  exercices  des  éphèbes  athéniens'.  Il 
faut  attendre  jusqu'au  temps  de  l'orateur  Lycurgue  pour  rencontrer  une 
loi  véritable  sur  le  régime  de  l'éphébic,  loi  qui  valut  à  son  auteur,  un 
nommé  Epicratès,  l'honneur  d'une  statue  en  bronze.  Encore  l'article 
d'Harpocration  *  qui  nous  a  conservé  ce  précieux  souvenir,  d'après  l'ora- 
teur Lycurgue,  se  termine-t-il  par  un  renseignement  qui  nous  inspire 


*  Plutarque ,  V\e  d' Alcibiade,  ch.  xvn. 

'  On  trouvera  le  texte  de  ces  pres- 
criptions dans  les  Recueils  des  lois  at- 
tiques  et  dans  la  dissertation  de  Van 
der  Bach,  De  instilutione  veterum  Grm- 
coram  schohstica  (Bonns,  i84i)i  dis- 
sertation médiocre  d*ailleurs,  et  où  la 
gymnastique  seule  est  traitée  avec  quel- 
nue  soin. 

'  t/^^eieiv ,  mot  dont  il  importe  de 


marquer  la  différence  avec  le  verbe  èifirj- 
€cLv  qui  marque  seulement  la  transition 
de  fenfance  à  In  puberté,  ou  simple- 
ment fâge  de  puberté. 

^  Au  mot  Èirtxpévrfs.  Quant  à  fautre 
Épicrate,  surnommé  à  O'oxeo^po^ 
(porte-bouclier),  c*cst  évidemment  par 
inadvertance  que  M.  Dumont ,  dans  sa 
note  de  la  page  5,  traduit  ce  surnom 
par  le  latin  iarbiger. 

ai 
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qM^lques  doutes  sur  le  caractère  de  la  loi  en  question  :  «  On  dit  que  ce 
((personnage  s  était  acquis  une  fortune  de  600  talents.))  Ces  mots  lais- 
sent croire,  en  efiet,  que  la  loi  d*Épicrate  ne  faisait  que  régler  Remploi 
de  quelque  donation  généreuse  faite  par  ce  citoyen  en  faveur  des  gym- 
nases. Les  marbres  de  lancienne  Grèce  nous  ont  conservé  maint  exemple 
de  ces  sortes  de  libéralités^.  Lies  textes  accessoires  des  Orateurs  a  ttiques 
et  des  Scholics  sur  Démosthène,  auxquels  nous  renvoie  M.  Dumont, 
dans  sa  note,  ne  nous  apportent  là-dessus  aucun  surcroit  de  renseigne- 
ments précis.  Seulement,  si  Ton  rapproche  les  témoignages  indiqués, 
au  mot  i^nSoi  dans  Y  Index  général  des  Oratores  Attici,  on  peut  recon- 
naître que,  dès  le  temps  de  Démosthène,  d^Eschine  et  de  Lycurgue, 
1^  jeunes  Athéniens  âgés  de  dix-huit  ans  étaient  inscrits  au  Xn^oLp^i^v 
yfm^i^uauov^  €|t  qu*à  partir  de  cette  inscription  ils  étaient,  pendant  deux 
aidées,  Mumis  à  une  sorte  de  noviciat  militaire,  et  à  un  service  dans 
riqtérieur  de  la  ville,  service  après  lequel  ils  entraient  dans  larmée  pro- 
prement dite.  Le  texte  du  serment  que  prêtaient  les  jeunes  Athéniens 
îocside  cette  admission  solennelle  au  titre  et  aux.droits  de  citoyen  nous 
a  été  conserve  ;  mais  on  ne  saurait  dire  au  juste  la  date  où  en  fut  ré- 
digée la  formule. 

Cest  dans  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle  avant  notre  ère  que  parait 
s  être  régularisée  Tinstitution  dont  le  plein  développement  se  montre, 
quelque  temps  après,  sur  les  stèles  éphébiques.  Un  tel  progrès  est 
d!ailleurs  très-vraisemblable  dans  fhistoire  d'Athènes,  d'un  peuple  tou- 
joiim  en  éveil  «pour  le  progrès  de  la  science  et  des  arts  de  la  paix  comme 
des  arts  de  la  guerre.  Même  durant  les  quatre  siècles  où  nous  pouvons 
suivre  les  annales  de  Féphébie,  cette  institution  subit  plus  d*un  cban- 
g€!92eiit.  Elle  n  a  pu  se  former  d'un  seul  coup,  et  elle  ne  fut  que  le  der- 
nier produit  d'une  série  d'essais  dont  les  plus  anciens  nous  sont  mal 
connus. 

Il  demeure  donc  vrai,  comme  l'observaient  Polybe  et  Gicéron, 
qu^Âtbènes  et  Rome,  durant  les  siècles  les  plus  brillants  de  leur  liberté, 
n'ont  pas  eu  un  système  de  lois  sur  Téducation  publique.  Véphébie  elle- 
même,  telle  qu  elle  se  montre  à  nous,  soit  très-sommairement  chez  les 
orateurs  attiques  du  second  âge,  soit  plus  complètement  dans  les  ar- 
chives épigraphiques ,  ne  prenait  le  jeune  Athénien  que  dix-huit  ans  et 
le  gardait  sous  sa  tutelle  jusqu'à  l'âge  de  pleine  virilité.  Durant  ces  deux 
années  elle  s'occupait  de  son  corps  beaucoup  plus  que  de  son  esprit; 

*  Voir,  par  exemple,  sous  le  n'  547^  bitants  de  Gela  en  Thonneur  d'un  bien- 
du  Ccrpas  inscr.  grœc, ,  uo  décret  des  ba-        faileur  de  leurs  gymnases. 


T 
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en  dehors  de  ces  limites  tout  restait  livré,  comme  autrefois,  à  la  solli- 
citude éclairée  des  familles,  sous  le  contrôle  général  de  ceitaines  lois 
réglant  la  police  des  écoles. 

Mais,  quelques  réserves  que  nous  apportions  aux  conjectures  de 
M.  Dumont  sur  les  origines  de  l'institution  éphébique,  nous  acceptons 
volontiers  les  conclusions  de  sa  préface,  et  nous  avons  plaisir  à  terminer 
en  les  citant  notre  premier  article  sur  cet  important  ouvrage,  qui  mar- 
quera certainement  dans  Thistoire  de  l'érudition  française  : 

«Une  vérité,  du  moins,  est  évidente  à  chaque  page  de  ce  livre  : 
c(  réducation  du  jeune  homme  qui  devait  être  formé,  par  ordre  dei  lois 
«et  sous  la  surveillance  immédiate  de  TEtat,  aux  devoirs  de  la  vie  ptt- 
((bliqae,  a  été  pour  les  Athéniens  Tobjet  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
«  constante  sollicitude.  Un  tel  souci  n  est  pas  sans  gloire  pour  le  peuple 
«qui  a  su  IVprouver.  Il  ne  peut  qu ajouter  à  Testime  quont  de  ses  qua- 
ulités  tous  ceux  qui,  par  tine  étude  précise,  savent  voir  quelle  part  le 
«bon  sens,  l'intelligence  pratique  et  le  profond  sentiment  de  ce  que 
«doit  être  la  vraie  dignité  du  citoyen  libre,  ont  eue  à  Torganisation  de 
«  cette  démocratie.  Il  est  aussi  di£Bcile  de  croire  que  les  caractères  d*un 
«collège  dont  Tidée  même  sera  pour  beaucoup  d'esprits  cultivés  une 
«singulière  nouveauté,  que  les  rapports  de  ce  collège  et  de  TÉtat,  ses 
«lois  religieuses,  politiques,  militaires,  toute  cette  organisation  qui  a 
«eu  la  force  de  vivre  durant  plus  de  huit  siècles ^  laissent  indifférent 
«quiconque  attache  quelque  prix  aux  études  de  philosophie  et  d'his- 
«  toire. » 


É.  EGGER. 


[La  saiie  à  an  prochain  cahier.) 


'  On  a  vu  pourquoi  nous  dirions  plus  modestement  :  six  siècles. 


3i. 
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LA  TABLE  DE  BRONZE  D'ALJUSTREL. 


PREMIER    ARTICLE. 


Une  nouvelle  découverte  épigraphique  va  frapper  lattention  du 
inonde  savant.  Elle  nous  vient  encore  de  la  péninsule  hispanique,  et, 
par  un  hasard  singulier,  elle  coïncide  avec  la  découverte,  sous  les  cen- 
dres de  Pompéi,  de  tablettes  curieuses  qui  projettent  la  lumière  sur 
deux  points  importants  de  la  table  hispanique  d*Aljustrel'.  Cette  der- 
nière table  nous  est  communiquée  par  M.  Auguste  Soromenho,  savant 
professeur  d^histoireà  Lisbonne,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire,  dans 
Tintérêt  de  la  science  et  de  notre  responsabilité  personnelle,  que  de  le 
laisser  parler  lui-même  dans  le  rapport  qu*il  adressait,  en  novembre 
dernier,  à  M.  le  Ministre  de  Tintérieur  du  royaume  de  Portugal,  sur  le 
fragment  découvert  d*un  règlement  général  d*exploitation  minérale  des 
Romains,  dans  un  district  de  la  Lusitanie. 

«Les  découvertes  archéologiques  les  plus  importantes  de  ce  siècle, 
«disait-il,  sont  échues  h  TËspagne^.  Le  teri*ain  de  la  Bétique  semble 
«  empressé  de  révéler  tant  de  secrets  cachés  dans  son  sein  pendant  des 
«  siècles.  Les  tables  de  Malaga  et  de  Salpensa ,  trouvées  en  1 85 1 ,  et  pu- 
te bliées  par  Thonorable  docteur  D.  Man.  de  Berlanga,  ont  éveillé  Tatten- 
«  tion  de  TEurope  savante.  Un  romaniste  français  avait  raison  de  dire 
«  que  la  découverte  de  ces  monuments  était  le  plus  grand  événement 
«épigraphique  de  notre  siècle.  En  effet,  depuis  qu'en  1782  on  trouva 
«la  fameuse  Lex  Jalia  manicipalis  y  aucune  question  d  archéologie  juri- 
«dique,  de  droit  administratif  ancien  et  depigraphie  légale,  na  occupe 
«TEurope  avec  un  plus  grand  intérêt.  Mais,  quelques  années  à  peine 
«écoulées,  une  nouvelle  trouvaille,  celle  des  tablas  d'Osuna,  est  venue 
t«  réveiller  de  nouveau  Tattention  des  savants. 


*  Voy.  ï Hermès,  revue  de  pliilologic  mars  1877,  insérô(»  dans  la  Revue  kis- 

classique,  publiée  par  M.  Hûbner,  avec  toriqae  de  MM.  Lnboulaye,  de  Rozière 

la  collaboration  de  MM.  Herclier,  Kircli-  et  Dareste. 

hoiï,    Mommscn    et   Vahlen,    t.  XII,  *  li  serait  éqtiibbic  de  tenir  coiupte 

1"  cabîer,  1877,  p.   88-1^1,   et  Cail-  de  l'exploration  du   monument  d'An- 

\emcT,  Un  commissaire-prisear  à  Pompéi,  cyre,   si  hcureu.semenl  accomplie  par 

lecture  faite  à  la  réunion  des  Sociétés  deux  savants  franqni^,  et  des  Inscriptions 

savantes,  à  la  Sorbonne,  à   Paris,  en  de  V Algérie  de  M.  Renier. 


La  table  de  bronze  d'auustbel.  2/1 1 

tiSeul,  le  Portugal,  après  la  découveite  du  Jusjarandam  aritiensiam^, 
a  c  ost-à-dirc ,  depuis  Tannée  1689,  n  avait  pas  apporté  à  l'archéologie 
«un  monument  de  quelque  importance,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
«  et  du  droit.  xMais  le  moment  est  venu  où  le  Portugal  entre  à  son  tour 
«dans  le  mouvement  archéologique  européen.  Je  me  trouve  heureux 
«de  porter  le  premier  le  monument  d*Aljustrel  i\  la  connaissance  du 
«monde  savant.  Dans  la  mine  de  cuivre  d'Aljustrel  (ressort  du  conventus 
ujuridicas  pacensis),  exploitée  à  présent  par  la  Compagnie  de  minération 
a  transtagane ,  et  dont  les  travaux  primitifs  remontent,  à  ce  qu'il  paraît, 
a  à  une  époque  antérieure  à  la  domination  romaine,  on  a  déterré,  le 
«mois  de  mai  dernier,  une  table  de  bronze  de  8  à  i3  millimètres 
«d'épaisseur,  haute  de  72  centimètres,  sur  53  de  largeur,  gravée  des 
«deux  côtés.  La  direction  de  la  Compagnie,  composée  de  personnes 
«éclairées,  a  bien  voulu  faire  venir  la  table  à  Lisbonne,  où  elle  Ta  mise 
tt  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  voudraient  fétudier.  Grâce  à  cette 
a  bienveillance  j'ai  fait  la  copie  des  deux  inscriptions,  et  j  ai  pu  étudier 
Cl  le  monument  à  mon  aise.  Je  viens  vous  présenter,  Monsieur  le  Mi- 
tt  nistre ,  le  résultat  de  cette  étude. 

«La  table  d'AIjustrel  est,  comme  je  l'ai  déjà  dil,  gravée  des  deux 
«côtés;  mais  ce  ne  sont  pas  deux  inscriptions  dilTérentes.  La  loi  loca- 
iitionis  condaclionis ,  ou,  si  Ton  veut,  le  règlement  qui  devait  s  observer 
nintra  fines  meialli  Vipascensis ,  était  gravée  sur  plusieurs  tables  dont 
«celle-ci  est  la  troisième,  comme  on  le  voit  à  l'envers,  en  bas,  à  gauche, 
«sous  le  mot  condactori,  où  se  trouve  le  n*  IIL  Gravée  d'abord  d'un 
«côté,  l'inscription  a  été  renouvelée,  soit  à  cause  des  fautes  du  gra- 


'  Auprès  (le  la  voie  romaine  qui  con- 
duisait d'Emerita  à  Lisboane,  à  deux 
lieues  au  midi  de  la  moderne  Abrnntèï>, 
se  trouvait  V oppidum  de  la  population 
importante  des  Aritienses,  soumise  aux 
Romains  et  liée  par  un  traité  particulier 
au  vainqueur.  De  nombreuses  et  no- 
tables ruines  attestent  encore  rempla- 
cement de  YArilium  velus.  En  1659,  on 
y  découvrit  une  lame  de  bronze  en  assez 
bon  état  de  conservation,  et  qui  a  décoré 
un  musée  de  Lisbonne  juhqu*a«j  trem- 
blement de  terre  de  1765,  au  milieu 
duquel  elle  a  été  perdue.  Elle  portait 
finscription  suivante  (Hûbncr,  n*  17  a)  : 

'C'Ummidio'Damiio'quadrato*  |  leg'C- 


Caesaris'Germanici  iinp'  |  pro'praet*  |  ja»- 
jurandum'Aritiensium*  |  ei'mci  *  aiiimi  *  seu- 
tentia'ut'ego'iis'iiiimicus'  |  ero'quos'C'Cae- 
sari'Germanico'inimicos'essc*  |  cognovero- 
cl'si'quis  *  pcricuiiim  *  ci  *  salutiq  'cjus*  j 
iiircrt'inluleritvcarmis  *  beilo'internccivo- 
I  terra  *  mariq  *  persequi  *  nou  *  Jesiiiam  *  quo* 
ad*  I  poenas'ei'persoivcrit'ncque'liberos' 
meos-  I  cjus'salulc'cariorcs'babobo'eosque' 
qui 'in*  |  cum'bosti)i*animo'fuerint*mibi* 
hosles'esse*  |  diicanfi'Si*sciens*faHo*fefel- 
lerove*lum*ine'  |  iiberosq'meos'Juppitcr* 
optimus  '  maxinuis  *  ac*  |  divus  *  Auguslus * 
cetcriq'omncs'di'inimorlales*  |  pxpertem- 
patria*incolumitate*fortunisque*  j  omnibus* 
taxint'  a*d' V*idus*mai*in*  |  Anùcnse* 
oppido  *  veteri  *  CD'Acerronio'Proculo'Pontio* 
Negrîno  coi'Clc*  [TanS7  dtJ.  C.) 
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((  veur,  soit  par  d  autres  raisons  dont  il  est  impossible  de  juger  auJDur- 
(id*hui,  et  pour  cela  on  a  profité  du  revers  des  planches;  et  je  dis 
a  des  planches,  parce  que  la  loi  a  été  réformée  en  son  entier,  et  non 
a  pas  seulement  la  partie  contenue  dans  cette  table  ;  autrement ,  à  quel- 
<'  ques  différences  près,  elle  devrait  commencer  et  finir  de  la  même  ma- 
cnière,  d*un  côté  aussi  bien  que  de  Tautre  :  ce  qui  nest  pas. 

u  Cette  circonstance  fait  que  Tinscription  est  plus  importante  qu'elle  ne 
<i  le  serait,  si  la  seconde  leçon  n'était  que  la  reproduction  de  la  première  » 
ucar,  ainsi,  nous  avons  douze  lignes  de  plus  au  commencement  du 
u  côté  A ,  et  sept  de  plus  à  la  fin  du  côté  B ,  en  sorte  que ,  ces  dix-neuf  lignes 
((  exceptées ,  restent  quarante  et  une  lignes  communes  en  partie  aux  deux 
«  côtés.  Mais  encore  ici  le  manque  d'identité  entre  les  deux  faces  de  la 
«table  favorise  la  lecture.  Chaque  ligne  occupant  plus  d'espace  du 
ucôté  A  que  celle  qui  lui  correspond  du  côté  B,  l'une  ne  commence 
«jamais  de  la  même  manière  que  lautre,  si  ce  n'est  après  la  rubrique, 
«et  le  résultat  de  cette  divergence  est  que  les  deux  côtés  combinés 
«ensemble  donnent  parfois  une  lecture  suivie,  et  nous  permettent  de 
«  combler  plus  facilement  les  lacunes.  Ces  lacunes  proviennent  de  ce 
«que  la  table  est  cassée  à  l'extrémité  droite,  c'est-à-dire  qu'il  manque 
«la  fin  des  lignes  aussi  bien  d'un  côté  que  de  Tautre,  Tinscriptioa  étant 
«gravée  dans  le  sens  de  l'envers  et  du  revers  des  médailles. 

«L'inscription,  qui,  à  juger  par  la  langue  et  par  la  forme  des  carac- 
«tères,  doit  être  du  i*'  siècle,  de  Vespasien  à  Domitien  peut-être,  est 
«parfaitement  lisible  jusqu'à  la  ligne  45  du  revers  (côté  B);  de  cet 
«endroit,  tam  cretum,  à  la  fin,  le  commencement  de  chaque  ligne  est 
«sous  une  couche  d'oxyde  qui  en  rend  la  lecture  difficile;  mais,  après 
«un  examen  minutieux  et  attentif,  je  crois  avoir  réussi  à  déchiffrer  le 
«texte,  gi'âce  à  la  coopération  de  M.  Estacio  da  Veiga,  dont  l'aptitude 
«pour  les  travaux  archéologiques  est  éprouvée  et  connue.  J'ai  tenu 
«  compte  des  fautes  du  graveur,  des  irrégularités  d'orthographe  de  pliis 
«ou  moins  d'importance,  et  je  les  indiquerai  à  la  fin. 

«Je  regrette  que  ce  monument  ne  soit  pas  complet.  Outre  la  valeur 
«  qu'il  aurait  pour  l'histoire  du  droit  et  de  l'administration  des  finances 
«de  l'empire,  il  devrait  fournir  à  la  philologie  beaucoup  d'éléments 
«précieux,  d'un  côté  pour  l'histoire  de  la  lingua  rusticat  d'autre  pai*t 
«  pour  la  technologie  scientifique  ou  industrielle.  On  y  trouve  bien  des 
«mots  nouveaux,  qui  ne  sont  pas  romains,  qu'on  n'a  jamais  renoon- 
«très,  que  je  sache,  sur  aucun  monument  épigraphique,  et  dont  on  ne 
«  se  servait  que  dans  la  province.  Il  n'y  a  lieu  de  s'en  étonner,  la  loi  étant 
«  rédigée  sur  les  lieux  mêmes  auxquels  elle  devait  s'appliquer,  et  devant 
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«  employer  les  termes  techniques  et  les  mots  particuliers  qui  marquaient 
«précisément  les  choses  quelle  regardait.  Paraii  ces  mots,  j'en  choisis 
«  un  qui  a  pour  nous  une  valeur  spéciale.  Les  lapides  lausiœ  de  notre 
«inscription,  et  quon  tirait  des  lapicœdinœ,  sont  tout  simplement  les 
nfeiras  de  lousa,  comme  nous  appelons  encore  aujourd'hui  les  tables 
«d'ardoise.  L'ardoise  abonde  dans  les  mines  d'Aljustrel  et  dans  les 
«environs. 

tt  Les  metalla  compris  dans  le  vicas  Vipascensis  étaient  fiscaux,  c'est-à- 
«  dire  qu'ils  appartenaient  à  l'État.  Ils  produisaient  de  l'argent ,  du  cuivre , 
«l'ardoise,  le  sable  ou  plutôt  l'argile. 

«Quel  était  le  système  de  l'administration  de  ces  mines?  Il  est  géné- 
tt  ralement  admis  que  les  mines  appartenant  en  propre  à  l'Etat  étaient 
wen  régie ,  tandis  que  les  redevances  imposées  sur  les  mines  des  particu- 
«iiers  étaierft  affermées  aux  publicains  pour  une  époque  déterminée.  Je 
«crois que  la  table  d'Aljustrel  apportera  quelques  modifications  à  cette 
«idée. 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur  le  caractère  de 
«la  loi  contenue  dans  la  table,  en  attendant  que  d'autres,  etjaris  et  lit- 
inUramm  et  antiqnitatis  hene  periti,  la  mettent  en  toute  lumière. 

«Autour  des  metalla  se  groupait  toute  une  population  industrielle, 
«dans  le  but,  soit  de  travailler  aux  mines,  soit  d'exercer  quelque  autre 
«métier.  Telle  fut  sans  doute  l'origine  du  vicus  (ou  villa?)  vipascensis. 
«Ce  vicus  avait  une  certaine  étendue ,  un  territorium  déterminé  par  le 
«gisement  des  mines.  Celles  de  Carthagène,  par  exemple,  embrassaient 
«  un  terrain  de  douze  lieues  de  circonférence.  Lorsque  les  metalla  ap- 
u  partenaient  à  l'Ltat ,  tout  ce  qui  était  compris  intra  fines  metalloram , 
«comme  les  mines,  les  carrières,  les  bains,  les  hommes  libres,  les 
^Uberli,  les  esclaves,  ainsi  que  les  mineurs,  les  ouvriers,  les  arti- 
ttsans,  etc.,  était  subordonné  à  l'autorité  et  à  la  juridiction  du  pro- 
0  corator  metalloram.  Celui-ci ,  comme  le  premier  magistrat  d'une  colonie 
tt  industrielle ,  déterminait  les  droits  et  les  devoirs  de  tous  les  habitants , 
«  établissait  les  redevances  sur  l'exercice  de  chaque  métier,  fixait  le  taux 
«de  l'impôt  sur  le  produit  des  mines,  dont  il  réglait  l'exploitation.  Ne 
«  pouvant  administrer  par  lui-même  le  vicas ,  ou .  pour  mieux  dire ,  les 
^< metalla,  il  en  octroyait  à  d'autres  l'administration.  La  base  de  la  con- 
«  cession  était  le  règlement  fait  pour  les  metalla ,  et  l'autorité  du  procu- 
«  rator  était  dès  lors  remplacée  par  celle  du  concessionnaire ,  à  quelques 
«exceptions  près. 

K  Le  monument  d'Aljustrel  est,  si  je  ne  me  trompe,  un  de  ces  règle- 
«ments.  Le  contrat  auquel  il  sert  de  fondement  est  la  locatio-condactio , 
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((  en  toutes  ses  acceptions  juridiques  ;  car  il  est  en  même  temps  localio- 
iicondaciio  vectigaliam,  reruni,  operarum  et  operis,  par  force  delà  subro- 
«  gation  de  lautorité  administrative  et  fiscale  du  procarator  au  conductor, 

«  En  elTet ,  le  condaclor,  d'une  part  percevait  la  cenlesima  auclionam ,  le 
i{  capitalariam  sur  la  vente  du  bétail  et  des  esclaves,  la  scripLura  de  ceux 
(i  qui  lavaient  les  ancopia  [scaurarii)  et  des  potiers  [testarii),  et  les  amendes 
a  pour  les  contraventions.  D  autre  part,  il  avait  l'administration  du  bain 
((  public  et  recevait  ce  que  payaient  les  baigneurs;  mais  il  lui  était  en- 
((joint,  sous  des  peines  sévères,  d'avoir  le  bain  toujours  prêt  et  d'y 
«  pourvoir  à  ses  frais,  devant  le  laisser,  à  l'expiration  du  bail,  dans  l'état 
((OÙ  il  l'aurait  reçu,  sauf  les  dommages  causés  par  le  temps.  11  avait  la 

((  faculté  de  sous-location Il  est  hors  de  doute  qu'il  s'agit  de  la 

«location  des  revenus  de  l'Etat  à  une  société,  car  le  condaclor  avait  un 

u associé  [socias]  et  un  actor; mais  il  faut  ne  pas  confondre  la  lo- 

tt  cation  des  rentes  publiques  à  un  condaclor  avec  l'adjudication  des  im- 
((  pots  faite  à  un  publicanus 

«La  location  stipulée  au  mois  de  juin  commençait  h  être  en  vigueur 
((au  i" juillet,  selon  la  loi,  et  d'après  la  formule  in  pr.  k.  jul.  primas; 
«  et  la  merces  due  pour  l'exercice  de  quelque  métier  était  aussi  payée 
((aux  premiers  jours  de  chaque  mois,  intra  proxiinas  kalendas  quasque^ 
0  sous  peine  du  daplum.  Voici  quelques  nouveautés  que  la  table  apporte 
((à  l'archéologie. 

((La  centesima  aactionuni,  généralement  confondue  avec  la  cenlesima 
ureruni  venaliam,  qu'on  disait  établie  à  Rome  et  dans  l'Italie,  était 
((payée  aussi  dans  les  provinces,  au  moins  dans  les  terres  de  droit  ita- 
((ïique,  ou  dans  les  domaines  qui  appartenaient  à  l'Etat;  et,  selon  que 
ola  vente  sub  prœcone  était  inférieure  ou  supérieure  à  cent  deniers,  on 
((  payait  le  deux-centième  ou  le  centième  ;  c'est  une  modification  dont 
«  les  auteurs  qui  ont  traité  de  ces  matières  n'ont  pas  parlé. 

((  L'impôt  du  cinquantième  établi  par  Auguste  sur  la  vente  des  es- 
iicla\es(vecligalvenaliuni  mancipiorum) ,  remis  parCaligula  au  deux-cen- 
((tième,  et  élevé  par  Néron  au  vingt-cinquième,  ne  se  trouve  pas  men- 
((  tionné  dans  notre  table;  mais  on  y  remarque  un  capilularium  gradué  sur 
((  l'importance  de  la  vente.  Il  est  bon  d'observer  que  le  monument  d'Al- 
(( justrel  constate  l'innovation  machiavélique  de  N('ron  d'après  laquelle 
<(  c'est  le  vendeur  qui  paye  l'impôt. 

u  On  a  dit  qu'avant  Hadrien  les  hommes  et  les  femmes  se  baignaient 
((  pêle-mêle,  et  que  ce  fut  cet  empereur  qui  lavacra  pro  sexibus  separavit 
((L'honneur  de  règlements  semblables  a  été  attribué  aux  empereurs 
((  Antonin  le  philosophe  et  Alexandre  Sévère....  Dans  le  Vicas  VipcLScensis 
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«  les  femmes  ne  se  mêlaient  jamais  aux  hommes ,  puisqu'elles  se  bai- 
K  gnaient  du  point  du  jour  jusqu'à  midi,  et  les  hommes  avaient  leur  tour 
«depuis  une  heure  après  midi  jusqu'à  neuf  heures  du  soir 

«  Les  maîtres  d'école  ne  payaient  pas  d'impôts.  Ladi  magùtros  immunes 
a  esse  placeL 

((Passant  au  monument  même —  je  donne  l'inscription  telle  qu'elle 
«résulte  de  la  collation  des  deux  faces  de  la  table.  Mais,  afin  de  rendre 
«plus  sensible  la  différence  entre  Tune  et  l'autre,  je  fais  imprimer  avec 
«  des  caractères  noirs  ce  qui  est  exclusif  au  côté  Â,  en  bleu  ce  qui  ne  se 
«  trouve  que  sur  le  côté  B ,  et  en  rouge  la  lecture  commune  aux  deux 
«côtés;  de  telle  manière  que  chacun  pourra  recomposer  l'une  ou  l'autre 

«  des  deux  faces  de  la  table L'espace  des  lacunes  a  été  réglé 

«  d*après  les  lignes  dont  la  lecture  n'offre  point  d'interruption ,  en  sorte 
«que  les  conjectures  à  faire  portent  sur  un  champ  d'une  exactitude 

«presque  mathématique Mais  le  monument  d'Âljustrel  est  un 

«  monument  juridique,  et,  pour  combler  les  lacunes  du  texte,  il  faut  êire 

('romaniste MM.  Mommsen  et  Hûbner  ont  bien  voulu  me 

«communiquer  leurs  conjectures,  .  •  .  J'en  ai  profité  là  où  je  n'ai  pas 
«  su  agir  moi-même » 

Nous  devions,  en  reproduisant  de  confiance  le  texte  restauré  que 
nous  transmet  M.  Soromenho,  lui  laisser  tout  d'abord  la  parole,  et  ce 
sentiment  de  convenance  autant  que  de  justice  sera  certainement  ap- 
précié. Voici  donc  la  table  nouvelle  restituée  par  les  procédés  indiqués 
dans  le  Rapport  qui  précède.  Privé  d'un  estampage  exact ,  aidé  seule- 
ment par  des  reproductions  réduites  photographiquement,  le  contrôle 
nous  était  difficile,  au  moins  pour  toutes  les  parties  du  texte.  Nous  bor- 
nons donc  notre  transcription  au  travail  d'assemblage  construit  par  le 
savant  portugais,  aussi  éclairé  que  modeste,  et  nous  hmiterons  notre 
ouvrage  personnel  au  commentaire  archéologique  et  juridique  dont  le 
monument  est  susceptible.  On  annonce  une  reproduction  plus  étudiée 
de  la  part  de  M.  Hûbner,  dans  une  prochaine  livraison  de  VEphemeris 
epigraphica.  H  nous  sera  peut-être  permis  d'en  profiter  avant  que  notre 
prochain  aiticle  soit  livré  au  public  par  le  Journal  des  Savants. 

(LEGIS  ANTIQUAE  METALLORUM  VICI  VIPASCENSIS  PARS  SUPERSTES.) 

Centesimab  ARGBiiTABiAB  STIPULA tiONis.  Conductor  earom  ven- 

Utionam  quœ  per  aaciionem  intra  fines  metalli  vipascensis  fient,  excep- 
tis  ils  quas  proc(arator)  metallorum  Lusitaniae  faciet,  cenUsimam  a  ven- 
Obce  accipito.  Conductor  ex  pretio  puteorum  quos  proc(orator) 
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nietaliorum  vendet  centesimam  ab  emptorc  accipito.  Sed  si  instituta  auc- 
tione  universaliter  omnia  addicta  fuerint,  nihiiominus  yenditor  centesi- 
mam condaciori  socio  actorive  ejus  praeslare  debeto.  Conductori 
socio  actorive  ejus  si  volet  stipuiari  a  venditore  liceto,  Condactor 
socius  actorve  ejus  quoque  summae  quae  excepta  in  aiictione  erit  cen- 
tesimam exigito,  Qai  merces  sab  prœcone  habuerit,  si  eas  non  ad- 
dixerit  et  intra  dies  decem  quam  sub  praeconc  fuerint,  de  condicione 

vendiderit conductori  socio  actorive  ejus  centesimam  d(ore)  d(^frtffo). 

Quod  ex  hoc  capite  legis  conductoti  socio  actorive  ejus  debebitar 
nisi  in  triduo  proximo  quam  deberi  coeplum  erit  datum  solntum  satisve 
Factum  erit,  duplttmd{are)  d[ebeto). 

ScRiPTURAE  PRAEGONii.  Qui  praeconium  conduxerit  praeconem 

intra  fines  pr^ebeio.  Condactor  ab  eo  qui  venditionem  X  L ,  minoremve  fe- 
cerit,  centesimas  duas,  ab  eo  qui  majorera  X  C  fecerit  centesimam  exi- 
gito. Qui  mnncipia  sab  praecone  venam  dederit,  si  quinque  minoremve 

numerum  vendiderit,  capitularium  in  singula  capita  X Si  majorem 

iuiin«rumi;^m{iderit ,  in  singula  capita  X  III  conductori  socio  actorive  ejus 
dare  debeto.  Si  quas  res  proc{urator)  metalloram  nomine  fisci  vendet 

locabit  ve,  iis  rébus  conductor  socius  actorve  ejus  praeconem  praestare 
debeto.  Qui  praeconium  cujusque  rei  vendundae  nomine  proposuerit 
conductori  socio  actorive  ejus  X.  I.  à[aré)à[€beto),  Puteoinim  quos 

proc{urator)  metallorum  vendiderit  emptor  centesimam  d(are)  d{ebeto). 
Quod  si  in  triduo  non  dederit  duplum  d(ar^)  d{ebelo),  Con- 

ductori socio  actorive  ejus  pigrïus  capere  liceto.  Qui  mulos  mulas  asinos 
asinas  caballos  equas  sub  praecone  vendiderit, in  k[apita)  l[singala)  xiïl. 
d[are)  à{ebeto).  Qui  mancipia  aliamve  quam  rem  sab  praeconem  subjecerit, 
et  intra  dies  XXX  de  condicione  vendiderit,  conductori  socio  actorive 
ejus d{are)  d(eb€to). 

Balinbi  FBUENDi.  Couductor  Balinei  sociusve  ejus,  omni 

sua  in  pensa,  halineum,  quod  conductum  ipse  habebit,  in  pr(oximas)  k{alen' 
dasy]ul.  primas,  omnibus  diebus  calfacere  et  praestare  debeto,  a  prima 
luce  in  horam  septimam  malieribus,  et  ab  hora  octava  in  horam  secun- 
dam  noctis  viris,  arbitratu  proc(ara/om)  qui  metallis  praeerit. 
Aquam  in  balineum  usqae  ad  summam  ranam  hypocaustis  et  in  labrum 
tam  mulieribus  quam  viris  profluentem  recte  praestare  debeto. 
Conductor  a  viris  singalis  aeris  semisses ,  et  a  mulieribus  singulis  acris 
asses  exigito.  Excipiuntur  liberti  et  servi  artificum  qui  in  officis  erunt  vel 
commoda  percipient.  Item  inpuberes  et  milites.  Conductor  sociui 
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aetorve  ejus  balineum  et  instrumenta  omnia  qu;e  ei  adsîgnata  erunt  inté- 
gra, conductione  peracta,  reddere  debeto,  nisi  si  qua  vetustate  corrupia 
erant,  Vasa  aenea  quibus  utetur  lavare  tergere  unguerequc  adipe  e 

recenti,  Iricensima  quaque  die  recle  debeto.  Si  qaid  vi  majori  accident 
caasa^ae  érit  quo  minus  lavare  recte  possit,  ejus  temporis  pro  rata  pen- 
sionem  conductor  reputare  debeto.  Si  qaid  vi  majori  accident  caasaque 
erit  cjuo  minus  lavare  recle  possit,  ejus  temporis  pro  rata  pensionéin 
conductor  reputare  de^^o.  Praeter  haec  et  si  quid  aliut  ejusdem 

balinei  exercendi  causa  fecerit,  reputare  nihil  debebit.  Conduc- 

tori  Yeodere  ligna  nisi  ex  recisaminibus  ramorum  quae  osliii  idoneu 
non  erunt  ne  liceto.  Si  ad  versus  hoc  quid  fecerit,  in  singulas  venditwnes 
centenos  N.  fisco  d{aré)  d{ebeto).  Si  id  balineum  recte  praebitHin 

non  erit,  tum  proc(ura(or)  roetailorum  muitam  conductori,  quotiens 
recte  praebitum  non  erit,  usquc  ad  H&.  CC.  dicere  liceto. 
Lignum  conductor  repositum  omni  tempore  habeto  quod  diebus  opas 
erit. 

SoTRiNi.  Qui  calciamentorum  quid  loramentorumve  quae 

sutores  tractare  soient  tractaverit  velclavom  caft'garem  fixent,  venditave- 
ritve,  sive  quid  aliut  quod  sutores  vendere  debent,  vendidis5c  convictus 

faerit conductori  socio  actorive  ejus  dupium  d[are)  à(ebeto), 

Conductor  clavom  ex  lege  ferrariarum  bcato,  Conductori  socio  actorive 
ejus  pignus  capere  liceto.  Reficerc  calciamenta  nulli  licebit  nisi 

cuz  conductor  locaverit  permiseritve.  Conductor  omne  genus  cal- 

ciamentorum praestare  debeto.  Ni  ita  fecent,  cuivis  ubivotet  emendi ']us 
esto. 

ToNSTRiNi.  Conductor  frui  debeto  ita  ne  alius  in  vico  metalli 
vipascensis  inve  territoris  ejus  tonstrinum  quaestus  causa  faciat.  Qui  ita 
tonstrinum  fecerit,  in  singulas  tonsiones  X conductori  socio  acto- 
rive ejus  d[are)  d[ebeto)  et  ea  ferramenta  commissa  conductori  sunto. 
Excipiuntur  servi  qui  dominos  aut  conserves  suos  curaverint. 
Circitoribus  quos  conductor  non  receperit  tondere  ne  liceto. 
Conductori  socio  actorive  ejus  pignoris  captio  esto.  Qui  pignus  capien- 
tem  prohibuerit,  in  singulas  prohibitiones  X.  V.  d[are)  debeto. 
Conductor  unum  pluresve  artifices  idoneos  in  portionem  recipito. 

Tabernarvm  PULLONiARUM.  Vcstimenla  rudia  vel  recurata  ne- 

mini  mercede  polire ,  nisi  cui  conductor  socius  aetorve  ejus  locaverit  per- 

32. 


à 
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miseritve  liceto.  Qui  convictus  fuerit  adversus  ea  quid  fecisse,  in  sin- 
gulas  lacinias  X  III  conductori  socio  actorive  ejus  d(are)  d[ebeto). 
Pignus  conductori  socio  actorive  ejas  capere  liceto. 

SchlVTVKJR  SGAURARIORCM  ET  TESTARIORUM.  Qul  in  finibus  me- 

taUoram scaurias  argentarias  aerarias  pulveremque  ex  seau- 

reis  rutramina  ad  mesuram  [sic)  pondasve  vendere  sive  pargare  expedire 
frangere  cernere  lavare  volet,  quive  iapicaedinis  opus  quoquo  modo 
faciendam  suscipiet,  si  ad  id  faciendum  servos  mercennariosque  mittent, 

in  triduo  proximo  profiteantur  et  solvant  condactori  X anoqnoqne 

mense  intra  pr(tma5?)  k{alendas)  quasque.  Ni  ita  fecerint,  duplum 

d(are)  d[ebelo).  Qui  ex  alis  iocis  ubertumbis  aes  pulverem  vel  ràtrsL' 

mina  in  fines  métal lorum  inferet,  in  p[ondo?)  c(entum?)  X.  I.  conductori 
socio  actorive  ejus  d[are)  à[ebetoy  Quod  ex  hoc  capite  legis  conduc- 

tori socio  actorive  ejus  debebitur,  neque  ea  die  qua  deberi  coeptum  erit 
solutam  satisvefactam  erit  d[uplam)  d{are)  d(ebeto).  Conductori  socio  acto- 
rive ejus  pignus  capere  liceto,  et  quod  ejus,  scauriae  purgandae  causa, 
expeditam  /ractum  cretum  lavatumque  erit,  quive  lapides  lausiae  expe- 
ditae  in  Iapicaedinis  erant,  commissa  santo,  nisi  quid  debitum  erit  con- 
ductori socio  actorive  ejus  solutum  erit.  Excipiuntur  liberti  et 
servi  flatorum  argentariorum  aerariorum  qui  flaturis  dominorum  patro- 
noramve  erant. 

LuDi  MAGiSTRi.  Ludi  magistros  a  proc(unitor?)  metallorum 

immunes  es5^  placet 

UsoRPATioNBS  PUTEORUM  siVE  PiTTAciARicM.  Qui  intra  fines 

metaUorum  itam  ambitumqae  putei  juris  retinendi  causa  usurpabit  occu- 
pavitve,  e  lege  metallis  dicta,  puteos  quos  asarpaverit  vel  occupaverit, 
apud  conductorem  socium  àctoremve  hujus  vectigalis  profiteatar  et 
solvat 


Ch.  GIRAUD, 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Rmpobts  of  the  Royal  Commission  on  hisîorical  manascripU. —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-foi.,  ex  pages  d'introduction ^  2532  pages  à  deux  colonnes 
d'analyses  et  d'extraits. 


PREMIER    ARTICLE. 


La  Royal  Commiuion  on  fdstorical  manuscripts  a  récemment  présenté  aux  deux 
Chambres  du  Parlement  son  cinquième  rapport.  Le  moment  est  peut-^tre  venu  de 
jeter  un  coup  d'œil  sommaire  sur  un  ensemble  de  travaux  d'une  sérieuse  impor- 
tance et  dont  Tinitiative  fait  grand  honneur  au  Gouvernement  britannique.  Il  serait 
superflu  d*insister  sur  Tutililé  qu*offrent,  pour  fhistoire  en  géoéral,  et  pour  This- 
toire  de  France  en  particulier,  les  belles  publications  entreprises  en  Angleterre  aux 
frais  de  TÉtat.  Étudier  les  guerres  de  religion,  les  règnes  de  François  I*'  ou  de 
Henri  IV,  sans  consulter  les  caleniars  où  les  documents  des  archives  de  l*État  sont 
classés  et  analysés  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  serait  renoncer  aux  renseigne- 
ments que  fournissent  en  abondance  les  correspondances  diplomatiques  et  les  rap- 
ports secrets  de  Henri  VIII  à  Elisabeth. 

La  publication  plus  restreinte  dont  nous  voudrions  nous  occuper,  sans  avoir  une 
importance  égale,  n*en  mérite  pas  moins  d*être  signalée  et  même  étudiée  de  près. 
Le  Gouvernement  qui  ouvre  libéralement  ses  archives  au  monde  savant  a  demandé 
que  Texemple  fût  suivi  dans  la  mesure  du  possible  et  qu*il  lui  fût  permis  de  relever, 
dans  les  collections  particulières  dont  TAiigleterre  est  si  richement  dotée ,  tout  ce 
qui  pourrait  combler  quelque  lacune  de  Thistoire  ou  jeter  quelque  lumière  sur  les 
points  contestés  de  la  science  ou  de  la  littérature  nationale.  Dans  la  mesure  du  pos- 
sible, disons-nous:  c'est  une  invitation  qui  part  de  haut,  mais  n*a  rien  d*obliga* 
toîre  pour  personne.  Le  2  avril  186g,  par  un  brevet  dressé  dans  ces  formes  an- 
cîeones  dont  nos  voisins  aiment  à  revêtir  encore  les  idées  modernes ,  la  reine  Victoria , 
•  défenseur  de  la  Foi,i  établissait  un  comité  de  neuf  membres  (porté  plus  tard  à 
onie),  ou  figuraient  ison  aimé  et  fidèle  conseiller  Jean,  baron  de  Romilly,  maître 
ou  gardien  des  rôles,  son  très-fidèle  et  entièrement  affectionné  cousin  et  conseiller 
R.  A.  Talbot,  marquis  de  Salisbury,i  les  comtes  d*Airlie  et  de  Stanhope,  sir  Max- 
wdi,  les  docteurs  Russell  et  Dasent,  MM.  Fitzmaurice  et  Dufius-Hardy,  et  subsi- 
diairement  Tévéque  de  Limerick  et  le  baron  Talbot. 

Ayant  appris  que,  dans  beaucoup  d*établissements  privés  et  de  familles,  il  se  trouve 
des  manuscrits  et  des  papiers  d*un  intérêt  général ,  dont  la  connaissance  serait  d*une 
grande  utilité  pour  Thistoire ,  la  loi  constitutionnelle ,  la  science  et  la  littérature  ;  que , 
aune  part,  ces  papiers  sont  exposés  à  être  perdus  ou  oblitérés,  que,  d^autre  part, 
plusieurs  des  possesseurs  sont  consentants  a  y  donner  accès  et  à  en  permettre  la 
publicité  à  condition  que  rien  d*un  caractère  privé  ou  de  relatif  à  des  titres  de  pos> 
session  des  présents  propriétaires  ne  soit  divulgué,  la  Reine  donne  à  ses  commissaires 
la  mission  de  s'informer  des  lieux  où  ces  papiers  et  manuscrits  sont  déposés.  Elle 
les  autorise  i  faire  appel  au  concours  des  possesseurs  [en  leur  renouvdant  Tassu- 
rance  que  les  recherches  n*ont  trait  qu'aux  afiaires  publiques  et  que  rien  ne  sera 
publié  que  de  leur  plein  consentement. 

Pour  se  conformer  à  ces  instructions,  le  secrétaire  M.  Georges  Brett  (mort  en 
187a}  exposait  dans  une  circulaire  le  but  qu*on  se  proposait  d'atteindre  et  les 
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meilleurs  moyens  d'y  parvenir.  Toute  communication  doit  être  volontaire  et  spon- 
tanée. L'examen  des  collections  se  fera,  au  gré  des  possesseurs,  soit  en  leur  domi- 
cile, par  un  envoyé  spécial,  soit  au  Record  Office,  dans  un  délai  spécifié  par  le 
propriétaire' lui-même,  sans  la  volonté  dutjuel  aucune  pièce  ne  peut  être  s»ptie  A 
sa  demeure.  Les  rapports  sur  les  collections ,  les  tables  de  matières  qu'on  en  pourra 
l'aire,  déposés  au  Record  Office,  ne  seront  jamais  publiés  ou  communiqués,  même 
séparément,  sans  le  consentement  exprès  du  possesseur.  Enfin,  dans  le  cas  où  des 
documents  de  nature  privée  ou  des  titres  de  propriété  seraient  trouvés  mêlés  aux 
pièces  examinées,  ils  seront  immédiatement  mis  de  côté  par  les  inspecteurs  sans 
pouvoir  former  l'objet  d'une  analyse  ou  même  d'un  rapport.  Tous  les  frais  d*im- 
pression  des  rapports  et  des  tables  sont  à  la  cbarge  du  Trésor,  et  les  commissaire» 
offriront  les  conseils  qu'on  pourra  désirer  pour  la  réparation  et  la  conservation  des 
manuscrits  dont  Tétat  serait  précaire. 

Il  n'esl  pas  sans  intérêt  de  comparer  cette  circulaire,  conçue  dans  un  esprit  à  la 
fois  pratique  et  judicieux,  avec  les  instructions  du  même  genre  rédigées  il  y  a  plus 
d'un  siècle^ par  M.  deBréquigny ,  alors  que,  voulant  former  un  Rymer  français,  lèse- 
çrétaire  d'Etat  Berlin  confiait  aux  Bénédictins  la  recberche  des  anciennes  chartes , 
et  leur  recommandait  d'explorer  tles  cabinets  des  curieux,  les  archivesdes gentils- 

■  hommes  et  des  seigneurs,   celles  des   établissements    de  province  «  des  sièges 

•  royaux,  des  cours  souveraines,  des  églises,  abbayes  et  communautés  régulières, 

•  des  villes  et  des  communautés  laïques.  »  II  en  résulta  la  nomenclature  des  char- 
triers  existant  en  France  vers  1770,  mine  féconde  que  les  commotions  de  la  un  dU 
siècle  ont  en  grande  partie  anéantie,  et  dont  M.  Guizot,  à  l'aide  de  ces  indications 
sauvées  du  naufrage,  s'efforçait,  en  i833  et  1 834  «de  retrouver  les  &lons  dispersés. 
N'oublions  pas ,  en  effet ,  que  les  collections  particulières  étaient  mentionnées  dans  le 
second  des  remarquables  rapports  présentés  au  Roi  par  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  et  dans  les  circulaires  aaressées  aux  correspondants  historiques  du  Mi- 
nistère. 

L'Angleterre  du  xii'  siècle  a  le  privilège  de  posséder  encore  des  sources  docu- 
mentaires à  peu  près  identiques  à  celles  que  de  Bréquigny  signalait  dans  la  FrAnoe 
de  1764-  Sur  un  seul  point,  celui  des  collections  ecclésiastiques,  les  bouleverse- 
ments  sociaux  ont  entraîné  des  pertes  sérieuses ,  et  encore  la  majeure  partie  destsy:- 
chives  d*abbayes  ou  de  chapitres  ont  passé  presque  intactes  des  mains  des  évèqu^s  et 
des  chanoines  catholiques  entre  ceUes  de  leurs  successeurs  immédiats,  les  évêq[ues 
et  les  chapitres  anglicans.  D'autres  ont  été  pieusement  recueillies  par  les  cathor- 
liques  eux-mêmes,  tandis  qu'une  partie  a  trouvé  un  refuge  assuré  dans  les.  biUio- 
thèques  collégiales  d'Oxford  et  de  Cambridge. 

CTest  avec  raison  que ,  sous  les  arceaux  gothiques  et  dans  les  vastes  cours^  om- 
breuses des  universités  anglaises ,  on  se  croit  reporté  de  plusieurs  siècles  ea  arrière. 
Depuis  les  jours  où  le  roi  Edouard  I*'  sollicitait  du  pape,  en  faveur  d'Oxford,  «4es 

■  privilèges  déjà  octroyés  aux  universités  de  France»  (voir  Rsmport  V,  p.  3Si,  doc. 
Ormsby-Gore)\  et  ceux  où  la  noble  dame  DerworguUa  de  ualwitba  apposait  son 

'  La  pièce  est  curieuse  :  «  Le  roi  fait  Téloge  •  Mais ,  comme  il  apparaît,  d'après  d'anciens 

cd*OxfoFd.  11  a  appris  que  Ifc  pape  a  accordé  •  écrits,  que  les  études  françaises  ont  été  cri- 

«-aux.  universités  de  France,  que  tous  ceux  t  ginairement  dérivées  d'Angleterre ,  et  que  cet 

«  qui  sont  devenus >  maîtres  dans;  une  ftcuhé  «  octroi-  rédoirait  Tétude  en  Angleterre ,  si  Hii 


c  peuvent  reprendre  et  continuer  des  lectures         «  semblable  n*était  pas  '  Isit  à  Oxfèrd  ; 
•  dans  toute  partie  du  monde,  sans  esamen         «pour. ces. causes  il  le  deatande.  • 
«nouveau  ou  approbation  préliminaire,  etc. 
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sceau  aux. nombreux  actes  de  donation  et  aux  statuts  accordés  par  elle  aux  écoliers 
de  sa  maison  de  Baliol  (analyse  des  pièces  originales,  Rapport  IV,  p.  ^2),  jusqu'à 
ceux  où  Robert,  comte  d'Essex,  en  i64a,  et  dix  ans  plus  tard  Olivier  Cromweil, 
signent  les  ordres  de  respecter  les  propriétés,  les  biens,  les  meubles  et  les  membre> 
des  collèges  de  l'université  de  Cambridge  (Rapport  II,  p.  11 5),  les  sanctuaires  de 
Li  science. n*ont  été  qu'effleurés  par  les  tempêtes.  Ils  réservaient  aux  récents  explo- 
rateurs une  abondante  moisson. 

Les  registres  des  communautés  ou  corponalions  des  villes,  les  dépôts  des  chapitres 
ont  été  examines  «vec  fruit.  Quant  aux  collections  particulières,  s'il  en  est  dont  la 
richesse  nécessitera  des  calendars  spéciaux  sur  le  plan  de  ceux  des  Archives  royales , 
il  n'en  est  pas  une  seule  qui  ne  renferme  au  moins  quelques  pièces  intéressantes 
pour  rhistoire  de  la  politique,  des  mceurs  ou  de  la  littérature.  L'aristocratie  anglaise, 
se  perpétuaiit  à  travers  les  siècles ,  substituant  les  grands  noms  plutôt  que  de  les 
laisser  disparaître ,  demeure  la  conservatrice  par  excellence  des  traditions  des  familles. 
Quels  que  puissent  être  les  inconvénients  ou  même  les  abus  du  droit  d'aînesse,  il 
possède,  au  point  de  vue  des  recherches  historiques,  l'avantage  de  favoriser  la  con- 
centration des  chartriers,  que  des  partages  successifs  auraient  bientôt  dispersés.  11 
en  est  de  m^ne  de  ces  positions  officielles,  souvent  héréditairement  transmises, 
charges  de  l'Etat,  hautes  dignités  d'Ecosse  ou  d'Irlande,  missions  diplomatiques,  où 
les  mêmes  noms  reparaissent  quelquefois  à  plusieurs  générations  de  distance,  et 
dont  les  résultats,  rapports  odiciels  et  correspondances  intimes,  se  retrouvent  aussi 
accumulés  dans  les  archives  de  leurs  descendants,  et  dans  ces  châteaux  que  n'a  ren- 
versés aucune  tourmente  révolutionnaire. 

Dès  la  première  année,  les  inspecteurs,  MM.  Riley,  Horwood,  D'  Sluart  et  Gil- 
bert, furent  invités  à  examiner  cent  quatre-vingts  collections,  dont  plusieurs  étaient 
restées  jusque-là  ignorées  du  public.  Le  résultat  sommaire  de  leurs  premiers  travaux , 
poursuivis  depuis  avec  un  zèle  aussi  intelligent  qu'inlatigable ,  a  été  consigné  dans 
le  Rapport  I,  daté  du  a6  février  1870,  et  suivi  de  t(!|uatre  autres  de  plus  en  plcrs 
étendus.  Chacun  de  ces  Rapports  sert  d'introduction  h  un  appendtcc  où  chaque 
dossier  est  analysé  en  détail;  les  principales  pièces  sont  citées  et  souvent  reproduites 
intégralement. 

Les  possesseurs  de  documents  ont  parfaitement  compris  la  nature  de  l'appel.  Ils 
ont  permis  aux  commissaires  de  déposer  au  Record  Office  une  copie  des  pièces ,  et 
Q*ont  mis  aucune  entrave  à  ce  que  le  grand  public  soit  renseigné  d'une  manière 
générale  sur  le  contenu  de  leurs  collections.  Le  comte  de  Shaftesbury  a  été  plus  loin  : 
il  a  fait  don  au  Record  Office  de  ses  nombreux  manuscrits  de  famille ,  dont  les  rap- 
porteurs avaient  fait  ressortir  Tintérét  exceptionnel.  De  leur  côté ,  les  commissaires 
ont  souvent  rendu  service  à  leurs  hôtes.  Us  ont  plus  d^une  fois  apporté  la  lumière 
dans  des  Muniment  rooms  abandonnés  depuis  un  siècle  et  plus,  et  rétabli  un  classe- 
ment rigoureux  au  sein  d'un  véritable  chaos;  pour  la  collection  Hatton,  par  exemple, 
où  treize  armoires  renfermaient,  confondus  dans  un  indescriptible  désordre,  des 
papiers  politiques,  des  lettres  familières,  des  chartes  du  xvi'  et  du  xvii'  siède, 
des  pièces  des  xiii',  xii'  et  xi'  siècles ,  copies  d'actes  anglo-saxons  remontant  jusqu'à 
l'an  6a 4.  Dans  la  collection  Philips,  une  liasse  cataloguée  Law  Papers  recelait  toute 
une  série  de  documents  sur  la  conspiration  des  Poudres  dont  personne  ne  soup- 
çonnait Texistence  et  qui  ne  paraissaient  pas  avoir  été  ouverts  depub  161a.  (Rfl^ 
port  II,  58.)  A. la  Chambre  des  lords,  leur  attention  fut  attirée  sur  de  vastes  dépôts 
depuis  longtemps  condamnés  à  Toubli,  dont  il  n  est  fait  mention  dans  aucun  cata- 
talogue  officiel.  i)*un  premier  dépouillement  de  trente  mille  documents  est  résultée 
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la  découverte  des  visitations  de  Farchevèque  Laud  et  de  la  correspondance  de 
Charles  I*',  dont  on  avait  déploré  la  perte. 

Dès  le  troisième  Rapport,  les  commissaires  affirment  qu'il  n'est  presque  pas  un 
événement  important  de  Thistoire  d' Angleterre,  et  certainement  pas  une  époque  de 
cette  histoire,  auxquels  leurs  travaux  n  apportent  des  lumières.  Ils  ont  examiné  et 
analysé  jusqu'ici  quatre  cent  vingt  collections  différentes,  quelques-unes  à  deux 
reprises. 

C'est  sur  ce  recueil  que  nous  voudrions  appeler  l'atlenlion  des  savants  français. 
Forcés  de  nous  restreindre  et  ne  pouvant  prétendre  à  l'envisager  sous  toutes  ses 
faces,  nous  nous  bornerons  à  des  indications  générales  pour  lajpartie  la  plus  consi- 
dérable de  ces  documents,  celle  qui  regarde  exclusivement  le  Royaume-Uni;  nous 
insisterons  de  préférence  sur  ce  qui  peut  servir  à  l'histoire  des  mceurs  et  de  la  civi- 
lisation. La  seconde  partie  de  cette  étude  contiendra  le  relevé  de  tout  ce  qui,  dans  les 
f;inq  volumes ,  se  rattache  à  la  France  de  près  ou  de  loin.  A  défaut  des  pièces  origi- 
nales ,  nos  lecteurs  trouveront  une  indication  précise  des  éléments  que  les  archive» 
particulières  de  la  Grande-Bretagne  fournissent  à  l'histoire  politique,  littéraire  ou 
conunerciale  de  la  France.  Comme  les  analyses  données  par  les  Rapports  varient 
d'importance,  nous  nous  contenterons,  quand  les  titres  sont  seuls  relevés,  de  men- 
tionner la  provenance  de  la  pièce  et  la  tomaison  du  Rapport.  Mais  nous  indiquerons 
en  plus  la  page  toutes  les  fois  qu'un  recours  au  volume  même  est  justifié  par  une 
citation  plus  étendue  ^ 


F.    DE   S. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


r 

^  Par  exemple  :  lySS ,  Letu^  de  Montes-  du  comte  d*Aberdeen,  grand  chancelier  d*£- 

qaieu  à  sir  Martin  Folkes  (coll.  Folkes,  Rap-  cosse,  i68a-i68d  (Rapport  V,  p.  609),  à 

port  ni) ,  aucun  extrait  de  la  lettre  n  étant  cause  des  nombreuses  citations  du  prix  des 

donné  dans  le  Rapport.  —  Livres  de  comptes  denrées,  livres,  vêtements,  etc. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L*Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  a 3  avril  1877,  sa  séance  publique  an- 
nuelle ,  sous  la  présidence  de  M.  le  vice-amiral  PAris. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  en  prodamant,  dans  Tordre  ci-après,  les  prix 
décernés  pour  1876  et  les  sujets  de  prix  proposés  pour  les  années  suivantes. 
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PRIX  DÉGEBNÉS. 

Prix  extraordinaires.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Queslion  pro- 
posée :  t  Théorie  des  solutions  singulières  des  équations  aux  dérivées  partielles  du 

•  jpremier  ordre.  »  Ce  prix  a  élé  décerné  à  M.  G.  Darboux. 

Prix  Dupin,  de  6,000  francs ,  sur  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire. 
— ;  Décerné  à  M.  A.  Ledieu ,  pour  Tensemble  de  ses  publications  sur  les  navires  de 
guerre  et  les  machines  marines,  parues  de  1863  à  1876. 

Mécanique.  — ;•  Prix  Poncelet.  —  Décerné  à  M.  Krelz,  ingénieur  en  chef  des  ma- 
nufactures de  rÉtat. 

Mécanique,  —  Prix  Montyon.  —  Décerné  à  M.  Deprez. 

Prix  Dalmont.  —  Décerné  à  M.  Ribaucour,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à 
Draguignan. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande,  —  Décerné  à  M.  Palisa,  directeur  de  TObservatoire 
de  Pola,  pour  la  découverte  de  neuf  planètes  (entre  Mars  et  Jupiter)  en  187Â  et 
1876,  et  la  •  redécouverte,  »  en  1876,  de  la  planèle  Maîa,  perdue  pendant  quinse 
années. 

Physique.  —  Prix  Bordin.  —  Question  proposée  :  «  Rechercher  par  de  nouvelles 
«expériences  calorimétriques,  et  par  la  discussion  des  observations  antérieures, 

•  quelle  est  la  véritable  température  à  la  surface  du  soleil.  »  Le  prix  n*a  pas  été  dé- 
cerné. L* Académie  a  accordé  :  a  M.  Violle  une  récompense  de  2,000  francs,  à 
M.  Crova  et  à  M.  Vicaire  un  encouragement  de  1,000  francs. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  L^Académie  a  renvoyé  à  1877  le  prix  de  1876, 
et  décerné  une  mention  très-honorable  à  M.  Bertillon  pour  son  atlas  intitulé  :  Dé- 
mographie de  la  France;  mortalité  selon  Tâge,  le  sexe,  l'état  civil  en  chaque  départe- 
ment et  pour  la  France  entière,  etc.,  Paris,  1876,  in-fol.;  une  mention  honorable  à 
M.  Heuzé  pour  son  atlas  intitulé  :  La  France  agricole.  Imprimerie  nationale,  1876, 
in-folio;  et  une  mention  honorable  à  M.  G.  Delaunay,  pour  son  mémoire  mannscrit 
intitulé  :  Etudes  sur  l'état  civil  de  la  commune  de  Creil  (Oise). 

Chimie. —  Prix  Jecker, —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M-  Cloëz  pour  ses 
dernières  recherches  relatives  à  Thuile  des  graines  de  la  plante  connue  des  bota- 
nistes sous  le  nom  d' Elœococca  vemicia. 

Botanique.  —  Prix  Barbie.  —  Décerné  à  M.  Planchon ,  professeur  de  matière  mé- 
dicale à  rÉcole  de  pharmacie  de  Paris.  L'Académie  accorde ,  en  outre ,  à  titre  d*en- 
couragement,  1,000  francs  à  MM.  Gallois  et  Hardy,  pour  leurs  recherches  sur 
Técorce  de  mancône,  et  5oo  francs  à  M.  le  docteur  Lamarre,  médecin  de  Thôpital 
de  Saint-Germain-en-Laye ,  pour  son  travail  sur  le  traitement  de  la  coqueluche. 

Prix  Desmazières. —  L'Académie,  parmi  les  ouvrages  français  ou  étrangers  exa- 
minés pour  ce  prix ,  a  particulièrement  remarqué  le  livre  publié  par  MM.  Bomet 
et  Tburot  sous  le  titre  de  Notes  algalogiques.  Recueil  d'observations  sur  les  algues. 
L*un  des  deux  auteurs  ayant  été  enlevé  à  la  science,  l'Académie  a  attribué  le  prix 
au  survivant,  M.  Ed.  Bomet.  Un  encouragement  de  5oo  francs  a  été  accoraé  à 
M.  Mûntz. 

Anaiomie  et  zoologie.  —  Pria;  Thore, —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  E.  Dustalet, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Becherches  sur  les  insectes  fossiles  des  terrains  tertiaires  de 
la  France. 

33 
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JMfCiJi^  et  chirurgie.  —  Prix  Bréant.  —  Ce  prix  n'a  pas  é4é  décerné.  L*Acadéniie 
«accordé  un  encouragemeot  de  3,000  francs  a  M.  Dubooé.  docteur  en  médecine 
à  Pau ,  pour  son  mémoire  imprimé ,  intitulé  :  De  quelques  principes  foniamenleuuB  de 
b  Aérupeutique.  Applications  pratiques.  Recherches  sur  les  propriétés  thérapeutiques  du 
sm^mte  de  quinine,  de  Veau  froide,  de  V arsenic,  du  seigle  ergoté,  du  tanin  et  da  per- 
wmmganate  dépotasse.  Pathogénie,  lésions  morbides  et  traitement  rationnel  da  choléra. 

Elle  a  accordé  un  encouragement  de  i  ,000  francs  à  M.  Stansld ,  docteur  en  mé- 
decine à  Pans,  pour  ses  divers  mémoires  avant  pour  objet  fétude  des  questions  re- 
latives à  la  contagion  dans  les  maladies  epidémiques ,  dans  le  choléra  en  particulier. 
Voici  les  titres  des  publications  principales  de  Fautear,  relatives  à  cette  étude  :  1*  Bf 
ia  contagion  dans  les  maladies  '  i865)  ;  2*  ht  choléra  est-il  contagieux?  (  1866)  ;  3*  Exa- 
men critique  des  diverses  opinions  sur  la  contagion  da  choléra  (  1 866  );  i,*  Delà  contagion 
dans  les  épidémies  (choléra-morbus  des  années  iSbà  et  i865);  5*  La  contagion  da 
choléra  devant  les  Corps  savants  (  1 87^  )  ;  Les  conclusions  du  Congrès  sanitaire  interna- 
tional de  Vienne  (1875). 

Prix  Montyon  de  médecine  et  chirurgie.  —  L'Académie  a  décerné  un  prix  à 
MM.  Félix  et  Ritter  pour  leur  Etude  clituque  et  expérimentale  sur  Taction  de  la  bile  et 
de  ses  principes  introduits  dans  Vorganisme;  un  prix  à  M.  le  docteur  Paquelin  pour  son 
procédé  nouveau  de  cautérisation ,  et  un  autre  prix  à  M.  le  professeur  Maurice  Perrin , 
du  Val-de-Gràce,  pour  son  Traité  pratique  d'ophtalmoscopie  et  ioptométrie.  Des  men- 
tions honorables  ont  été  accordées:  1* à  MM.  Mayencon  et  Bergeret  pour  leurs  re- 
cherches ayant  pour  but  de  découvrir  dans  les  tissus  et  les  humeurs  du  corps  la  pré- 
sence des  métaux  dont  les  préparations  ont  pu  être  ingérées  «  soit  à  titre  expérimental , 
soit  comme  médicament  ou  comme  poison;  2*  à  M.  le  docteur  Mayet,  médecin  de 
l'hôlel-Dieu  de  Lyon ,  auteur  d'une  Sialistique  des  services  de  médecine  des  hôpitaux  de 
cette  ville;  3*  à  M.  Sanson,  professeur  de  xoologie  à  l'école  de  Grignon,  pour  ses 
Recherches  expérimentales  sur  la  respiration  pulmonaire  chez  les  grands  mammifères  do- 
mestiques. 

Outre  ces  travaux ,  l'Académie  a  distingué  comme  dignes  d'une  citation  ceux 
dont  voici  la  liste:  1*  Méntoire  sur  les  luxations  du  pouce  en  arrière,  par  M.  Farabeuf  ; 
2**  Mémoire  sur  les  variations  de  la  circulation  périphérique ,  far  M.  Frank  ;  3*  Recherches 
sur  les  altérations  spontanées  des  aufi,  par  M.  Gayon;  ^*  Ôptomètre  métrique  internatio- 
nal, par  M.  Bndal  ;  5*  De  Vadénopathie  trachéo-bronchique ,  par  M.  Baréty  ;  6*  La  vérité 
sur  les  enfants  trouvés,  par  M.  Brochard;  7*  Le  tabac  et  l'absinthe,  par  M.  le  docteur 
Jolly  ;  8''  Traité  des  tumeurs  bénignes  da  sein,  par  MM.  Labbé  et  Coyne  ;  9"  Traité  des 
maladies  et  épidémies  des  armées,  par  M.  Laveran;  10*  Histoire  de  la  Médecine  arabe, 
par  M.  Lccierc;  w*  Le  système  nerveux  périphérique.  Leçons  sur  la  physiologie  normale 
et  pathologique  du  système  nerveux,  par  M.  Pointcaré;  12*  Mémoires  sur  un  cas  de 
choroidite  purulente  avec  décollement  de  la  rétine,  et  sur  la  terminaison  des  nerfs  dans  la 
conjonctive,  par  M.  Poncet. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  physiologie  expérimentale.  Décerné  à  MM.  Morat 
et  Toussaint,  pour  leur  travail  intitulé  :  De  la  variation  de  l'état  électrique  des  muscles 
dans  les  différentes  formes  de  contraction. 

M.  Mialhe  a  obtenu  une  médaille  de  5oo  francs  len  souvenir  des  services  qu'il 
a  rendus  à  la  science  par  ses  travaux  de  physiologie  et  de  chimie  biologique.  • 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon,  arts  insalubres.  —  Un  prix  de  2,5oo  francs  a 
été  décerné  à  M.  le  professeur  Melsens,  pour  ses  expériences  sur  l'iodure  de  polaa- 
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sium  considéré  comme  médicament  propre  à  combattre  avec  succès  les  affections 
saturnines  et  mercurielles. 

Prix  Trémont,  —  Décerné  à  M.  Ch.  André,  astronome  adjoint  à  TObservatoire 
de  Paris,  récemment  nommé  professeur  d'astronomie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon,  cpii  a  élé  chargé,  comme  chef  de  la  mission  de  Nouméa,  d'observer  le  der- 
nier passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

Prix  Gegner.  —  Décerné  à  M.  Gaiigain,  qui,  par  d'excellents  travaux  pour- 
suivis depuis  vingt-cinq  ans  dans  des  circonstances  souvent  difficiles,  a  paru  réunir 
à  un  haut  degré  les  conditions  désirées  par  le  fondateur. 

Prix  Cuvier,  —  Décerné  à  M.  Fouqué  pour  ses  recherches  sur  les  composés  vola- 
tils émanés  des  volcans  et  sur  leurs  produits  fixes. 

Prix  Delaîande-Guérineaa.  —  Partagé  entre  MM.  Filhol  et  Vélain ,  jeunes  savants 
attachés  à  Vexpédilion  chargée  d'observer  le  dernier  passage  de  Vénus. 

Prix  fondé  par  Af"'  la  marquise  de  Laplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  collec- 
tion complète  des  œuvres  de  Laplace,  a  été  remis  à  M.  Henriot  (Louis-Paul),  né  à 
Reims  le  30  juillet  i855,  sorti  le  premier,  en  1876,  de  l'École  polytechnique,  et 
entré,  en  qualité  d'élève  ingénieur,  à  l'École  des  mines. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  —  Concours  prorogé  de  187  a  à  1876,  puis 
à  1878  :  «Étude  de  l'élasticité  des  corps  cristallisés,  au  double  point  de  vue  expé- 
«  rimental  et  théorique.  • 

La  Commission  chargée  de  l'examen  de  ce  concours  ayant  déclaré  qu  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  décerner  de  prix,  l'Académie  a  décidé,  sur  sa  proposition,  qu'elle  en 
prorogerait  le  terme  à  l'année  1878. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  i^'juin  1878. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Question  proposée  pour  Tannée  1878  : 
«  On  sait  que  le  grand  axe  de  l'orbite  qu'une  planète  décrit  autour  du  soleil  n'est 
•  affecté  d'aucune  inégalité  séculaire  de  l'ordre  des  deux  premières  puissances  des 
«  masses  perturbatrices.  Examiner  s'il  existe  dans  la  valeur  de  ce  grand  axe  des  iné- 
«galités  séculaires  de  l'ordre  du  cube  des  masses,  et,  dans  le  cas  où  ces  inégalités 
>  ne  se  détruiraient  pas  rigoureusement,  donner  le  moyen  d'en  calculer  la  somme, 
«  au  moins  approximativement.  • 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i"juin  1878. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Concours  prorogé  de  1876  à  1878.  La 
question  proposée  est  la  suivante  :  «  Étude  du  mode  de  distribution  des  animaux 
«  marins  du  littoral  de  la  France.  »  Dans  cette  étude ,  il  faudra  tenir  compte  des  pro* 
fondeurs,  de  la  nature  des  fonds,  de  la  direction  des  courants  et  des  autres  cir- 
constances qui  paraissent  devoir  influer  sur  le  mode  de  répartition  des  espèces  ma- 
rines. Il  serait  intéressant  de  comparer,  sous  ce  rapport ,  la  faune  des  côtes  de  la 
Manche,  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  en  avançant  le  plus  loin  possible  en 
pleine  mer;  mais  l'Académie  n'exclurait  pas  du  concours  un  travail  approfondi  qui 
n'aurait  pour  objet  que  l'une  de  ces  trois  régions. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  avant  le  1"  juin  1878. 
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Prix  extraordinaire  de  6,000  francs ,  destiné  à  récompenser  tout  progrés  de  nature 
à  accroître  l'efficacité  de  nos  forces  navales. 

L* Académie  décernera  ce  prix  dans  sa  séance  publique  de  l'année  1878. 

Les  mémoires,  plans  et  devis,  devront  être  adressés  avant  le  1*'  juin  1878. 

Prix  Dalmont.  —  Ce  prix  triennal  de  3,ooo  francs  est  destiné  à  «  celui  de  MM.  les 
«  Ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  en  activité  de  service  qui  aura  présentée  TAca- 
«  demie  des  sciences  le  meilleur  travail  ressortissant  à  Tune  des  sections  de  cette 

•  Académie.  ■  Il  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  1879. 

Prix  Bordin.  —  Concours  prorogé  de  1876  à  1878.  —  Le  prix  n'ayant  pas  été 
décerné  pour  l'année  1876,  l'Académie  propose  de  nouveau  la  q^estion  suivante 
pour  1878: 

«  Trouver  le  moyen  de  faire  disparaître  ou  au  moins  d'atlémicr  sérieusement  la 

■  gène  et  les  dangers  que  présentent  les  produits  de  la  combustion  sortant  des  chemi- 
«  nées  sur  les  chemins  de  fer,  sur  les  bâtiments  à  vapeur,  ainsi  que  dans  des  villes  à 
«  proximité  des  usines  à  feu.  » 

Valeur  du  prix  :  3,ooo  francs.  Terme  du  concours  :  i"'  juin  1878. 
Physique. —  Prix  Bordin.  —  Question  proposée  pour  Vannée  1878. —  t  Diverses 
«  formules  ont  été  proposées  pour  remplacer  la  loi  d'Ampère  sur  l'action  de  deux 

•  éléments  de  courants;  discuter  ces  diverses  fonnules  et  les  raisons  qu'on  peut 

•  alléguer  pour  accorder  la  préférence  à  l'une  d'elles.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  Mémoires  seront  reçus  jusqu'au  T'juin  1878. 

Botanique.  —  Prix  Alhumhert. —  La  question  proposée  pour  1876,  sur  le  mode 
de  nulrilion  des  champignons,  a  été  mise  au  concours  pour  1878. 

Valeur  du  prix  :  2,5oo  francs.  Terme  du  concours  :  i*' juin  1878. 

Agriculture.  —  Prix  Morogues.  —  Ce  prix ,  destiné  à  •  l'ouvrage  qui  aura  fait 
«faire  le  plus  grand  progrès  à  l'Agriculture  en  France,  sera  décerné,  en  i883,  à 
«  Touvragc  remplissant  les  conditions  prescrites  par  le  donateur.  » 

Les  ouvrages,  imprimés  et  écrits  en  français,  devront  être  déposés  au  Secrétariat  de 
rinstitut  avant  le  1"  juin  i883. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Savigny,  fondé  par  Af'  Lelellier.  —  Un  décret 
impérial,  en  date  du  20  avril  i864.  a  autorisé  l'Académie  des  Sciences  à  accepter 
la  donation  qui  lui  a  été  faite  par  M'^'  Letellier,  au  nom  de  Savigny,  d'une  somme 
de  vingt  mille  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  en  faveur  des  jeunes  zoolo- 
gistes voyageurs. 

t  Voulant,  dit  la  testatrice,  perpétuer,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  le  faire, 
a  le  souvenir  d'un  martyr  de  la  science  et  de  l'honneur,  je  lègue  à  l'Institut  de 

■  France,  Académie  des  Sciences,  Section  de  Zoologie,  20,000  francs,  au  nom  de 
«  Marie-Jules-César  Le  Lorgne  de  Savigny,  ancien  membre  de  l'Institut  d'Egypte  et 
tde  l'Institut  de  France,  pour  l'intérêt  de  cette  somme  de  20,000  francs  être  em- 
«  ployé  à  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de  subvention 
«du  gouvernement,  et  qui  s'occuperont  plus  spécialement  des  animaux  sans  ver- 

•  tèbres  de  lEgypte  et  de  la  Syrie.  » 

Prix  Serres,  —  Ce  prix,  destiné  au  meilleur  ouvrage  t  sur  l'embryologie  générale 

•  appliquée  autant  que  possible  à  la  Physiologie  et  à  la  Médecine,  »  est  de  la  valeur  de 
7,5oo  francs.  11  sera  décerné  par  l'Académie,  dans  sa  séance  publique  de  l'an- 
née 1878. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  Secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin 
1878. 
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Prix  Chaussier.  —  L'Académie  décernera  ce  prix  delà  valeur  de  10,000  francs, 
dans  sa  séance  publique  de  Tannée  1879  '  ^^  meilleur  ouvrage  de  médecine  légale 
ou  de  médecine  pratique  paru  dans  les  quatre  années  qui  auront  précédé  son  ju- 
gement. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  devront  être  déposés  au  Secrétariat  de  Flnstitut  avant 
le  1"  juin  1879. 

Prix  Dusgate.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  a,5oo  francs,  doit  être  donné  tous  les 
cinq  ans  à  fauteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et 
sur  les  moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées. 

L'Académie  décernera  le  prix  Dusgate,  pour  la  première  fois,  dans  sa  séance  pu- 
blique de  Tannée  1880. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  seront  reçus  au  Secrétariat  de  TInstitut  jusqu'au 
i*'juin  1880. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix 
Gay,  qu'elle  décernera  pour  la  première  fois  dans  sa  séance  puolique  de  Tannée 
1880,  la  question  suivante  : 

«  Etudier  les  mouvements  d'exhaussement  et  d'abaissement  qui  se  sont  produits 
«  sur  le  littoral  océanique  de  la  France ,  de  Dunkerqiie  à  la  Bidassoa ,  depuis  fépoque 
*  romaine  jusqu'à  nos  jours;  rattacher  à  ces  mouvements  les  faits  de  même  nature 
«qui  ont  pu  être  constatés  dans  Tintérieur  des  terres;  grouper  et  discuter  les  ren- 
«  seignements  historiques  en  les  contrôlant  par  une  étude  faite  sur  les  lieux;  Recher- 
«cher  entre  autres,  avec  soin,  tous  les  repères  qui  auraient  pu  être  placés  à  diverses 
«  époques,  de  manière  à  contrôler  les  mouvements  passés  et  servir  à  déterminer  les 
«  mouvements  de  Tavenir.  • 

La  valeur  du  prix  est  de  a,5oo  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i"juin  de  Tannée  1880. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  prix,  M.  J.  B.  Dumas,  secrétaire  perpé- 
tuel, a  terminé  la  séance  par  la  lecture  de  Téloge  historique  de  MM.  Alexandre  et 
Adolphe  Brongniarl,  membres  de  l'Académie. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  samedi  2U  mars  1877,  b^i 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Bersot. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président  annonçant,  dans  Tordre  sui- 
vant, les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés: 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  du,  budget.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  avait  prorogé  au  3i  dé- 
cembre 1875  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  proposé  pour  le  concours  de  1872  : 

«  Des  phénomènes  psychologiques  de  la  nature  animale  comparés  aux  facultés  de 
■  Tâme  humaine.  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  éié  décerné  à  M.  H.  Joly,  professeur  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

L'Académie  a  accordé,  en  outre,  une  mention  honorable  pour  le  mémoire  inscrit 
sous  le  n"  I ,  dont  fauteur  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  morale.  —  L'Académie  avait  prorogé  au  3 1  dé- 
cembre 1875  le  sujet  suivant,  qui  avait  été  prorogé  une  première  fois  après  avoir 
été  proposé  pour  le  concours  de  1 87 1  : 
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tacite  et  de  Tensemble  de  cette  littérature,  et,  d'autre  part,  la  morale  de  TEglise  et 
«  resprit  de  la  législation  féodale.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  1878. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.-  — 
L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours  de  Tannée  1878,  le  sujet 
suivant  :  1  Quels  ont  été  les  vicissitudes  et  le  caractère  de  la  procédure  civile  et  de 

■  la  procédure  criminelle  en  France  et  en  Angleterre  depuis  le  xiii'  siècle  jusqu'à 

•  nos  jours ,  et  quelles  améliorations  pourraient  être  adoptées  en  France  par  suite  de 
«  cette  comparaison.  > 

Valeur  du  prix:  7,600  francs.  Terme  du  concours:  3i  décembre  1877. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L'Aca- 
démie rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1878,  le  sujet  suivant  :  c  Rechercher 
t  l'influence  économique  qu'ont  exercée  depuis  un  demi-siècle  les  moyens  et  les 

•  voies  de  communication  par  terre  et  par  mer.  ■ 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  mémoires  devront  élre  déposés  le 
3i  décembre  1877. 

Prix  quinquennal,  fondé  par  feu  M.  le  baron  Félix  de  Beaujoar,  —  Sujet  proposé 
pour  le  concours  de  1878  :  tDe  l'indigence  aux  différentes  époques  de  la  civili- 
t  sation.  • 

Valeur  du  prix  :  5,ooo  francs.  Terme  du  concours  :  3i  décembre  1877. 

Prix  Morogues.  —  Ce  prix,  destiné  a  au  meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme 
cen  France  et  le  moyen  d'y  remédier, >  est  de  la  valeur  de  a, 000  francs.  Les  tou- 
«vrages  imprimés»  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1877. 

Prix  Stassart,  —  L'Académie  rappelle  quelle  a  proposé,  pour  le  concours  de 
1879,  '®  sujet  suivant:  •  Chercher  les  raisons  de  la  diversité  qui  peut  exister  dans 
«  les  opinions  et  les  sentiments  moraux  des  différentes  parties  de  la  société.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  1878. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours  de 
Tannée  1878,  le  sujet  suivant  :  ■  Examen  des  systèmes  sur  la  part  et  le  rôle  de  Télé- 
«  ment  moral  dans  l'histoire.  » 

Valeur  du  prix  :  2,600  francs.  Terme  du  concours  :  3o  avril  1878. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  propose,  pour 
Tannée  1879,  '^  sujet  suivant:  ■  Exposer  Thistoire  de  l'ordonnance  criminelle  de 

■  1670;  rechercher  quelle  a  été  son  influence  sur  l'administration  de  la  justice  et 

•  sur  la  législation  qui  lui  a  succédé  à  la  fin  du  xviu*  siècle.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a, 600  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  1878. 

Section  Hiistoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
rogé au  3i  décembre  1877  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  proposé  pour  le  concours 
de  1874  *.  «Rechercher  quelles  ont  été,  en  France,  les  relations  des  pouvoirs  judi- 

•  ciaires  avec  le  régime  politique ,  et  spécialement  par  quelles  causes  les  Parlements 
«investis  du  pouvoir  judiciaire  ont  été,  soit  à  dessein,  soit  par  le  fait,  beaucoup 
«  plus  contraires  que  favorables  à  l'établissement  d'un  Parlement  général  associé  au 
«  gouvernement  politique  du  pays.  • 

Valeur  du  prix  :  2,600  francs.  Terme  du  concours  :  3i  décembre  1877. 
Prix  Halphen.  —  Le  prix  fondé  par  M.  Achille-Edmond  Halphen  est  destiné. 
<  soit  à  l'auteur  de  Touvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  Tins- 
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«  Iructioii  primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d*une  manière  pratique,  par  ses  efforts 
I  ou  son  enseignement  personnel ,  aura  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  Tins- 
«  truction  primaire.  ■ 

Ce  prix,  que  TAcadémie  doit  distribuer  tous  les  trois  ans,  et  qui  est  de  la  valeur 
de  i,5oo  francs,  sera  décerné  en  séance  publique ,  selon  les  intentions  du  testateur. 
Le  concours  sera  clos  le  3i  décembre  1878. 

Prix  Bischqffkeim.  —  Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L'Aca- 
démie a  proposé ,  pour  le  concours  de  1 87^ ,  le  sujet  suivant ,  qu'elle  a  prorogé  à 
Tannée  1878  :  «  Du  capital  et  des  fonctions  qu*il  remplit  dans  Téconomie  sociale.  — 
«  Montrer  comment  le  capital  se  forme,  s*amasse,  se  répartit,  se  conserve,  et  quels 
•  services  il  rend  a  la  production.  —  Recliercber  et  exposer  les  règles  qui  devraient 
>  présider  à  Temploi  du  capital ,  ainsi  qu  à  celui  des  richesses  et  revenus  qu  il  concourt 
«  à  produire.  » 

Ce  concours  est  ouvert  pour  une  seule  fois. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  1877. 

Prix  Crouzet,  —  Section  de  philosophie,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  2,000  francs  \ 
sera  décerné  pour  la  première  fois  en  1879  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  «  trai- 
«  tant  des  questions  philosophiques  ou  de  la  question  religieuse.»  Terme  du  con- 
cours :  3i  décembre  1878. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M.  Mignet,  secrétaire  per- 
pétuel ,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Amédée  Thierry,  membre  de  1* Académie. 


M.  Eugène  Cauchy,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  est 
décédé  à  Paris,  le  a  avril  1877. 
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Archéologie  celtique  et  gauloise.  Mémoires  et  documents  relatifs  aux 
premiers  temps  de  notre  histoire  nationale,  par  Alexandre  Bertrand. 
Paris,  1876,  I  vol.  gr.  in-8^ 


TROISIÈME    ARTICLE  ^ 


Les  considéra  lions  présentées  dans  les  deux  précédents  articles  ont 
montré  que  les  monuments  mégalithiques  doivent  avoir  eu,  en  Gaule, 
leur  point  de  départ  chez  des  populations  antérieures  aux  races  indo- 
européennes dont  nous  connaissons  les  langues.  Mais  Fusage  de  ce 
mode  de  constructions  persista  au  sein  des  tribus  envahies,  refoulées 
par  les  nouveaux  arrivants  qui  apportaient  avec  eux  1  usage  des  métaux. 
Cela  résulte  de  la  présence  sous  des  dolmens,  jusque  dans  Touest  de 
la  France,  d'objets  en  bronze  et  même  en  fer.  Selon  toute  apparence, 
les  tribus  conquérantes  étaient  celles  mêmes  qui  occupaient  la  Gaule  au 
temps  de  César,  et  que  le  grand  capitaine  a  désignées  sous  le  nom  gé- 
nérique de  Gain,  Gaulois.  Leur  idiome  a  laissé  de  nombreux  vestiges 
dans  les  appellations  géographiques,  et  nous  en  connaissons  différents 
mots,  tant  par  les  auteurs  anciens  que  par  des  inscriptions  recueillies 
depuis  moins  d*un  demi-siècle.  Il  se  rattache  à  la  souche  qui  a  produit 
les  langues  gréco-latines,  germaniques  et  slaves.  Des  dialectes  issus  soit 
de  Tidiome  des  Gaulois,  soit  de  celui  des  Bretons,  qui  en  était  très- 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  178;  pour  le  deuxième, 
le  cahierd*avrii,  p.  197. 
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rapproché,  se  parlent  encore  de  nos  jours  et  témoignent  hautement 
d'une  telle  parenté.  L  antériorité  de  Tarchitecture  mégalithique  à  Tégard 
de  la  migration  gauloise  une  fois  constatée,  il  importe  de  rechercher 
vers  quelle  époque  Imtroduction  des  métaux  a  pu  modifier  le  système 
de  construction ,  et  par  suite  les  habitudes  funéraires  qui  y  étaient  liées. 

L  étude  des  textes  de  l'antiquité  ne  saurait  suffire  à  la  solution  d'un 
tel  problème  chronologique,  car  ce  quils  disent  de  la  Gaule  ne  nous 
reporte  pas  à  un  âge  bien  reculé.  Les  anciens  n  en  ont  connu  les  habi- 
tants que  dans  un  temps  où  ceux-ci  étaient  familiarisés  avec  l'emploi 
dos  métaux,  et  sortis  conséquemment  de  la  période  de  la  pierre. 
C'est  aux  fouilles  qu'il  faut  s'adresser.  Elles  ont  déjà  éclairé,  pour  le 
nord  de  l'Europe,  un  problème  analogue.  Les  explorations  archéolo- 
giques nous  ont  appris  que  l'usage  du  fer  n  a  été  introduit  en  Scan- 
dinavie quau  commencement  de  notre  ère,  tandis  que  le  bronze  y  a 
été  connu  plusieurs  siècles  auparavant.  L'Europe  septentrionale  a  donc 
eu  un  âge  9u  bronze  qui  avait  succédé  à  un  âge  de  la  pierre  polie  dont 
la  durée  semble  avoir  été  assez  prolongée.  Plus  au  sud,  les  choses  se 
passèrent  autrement.  Le  fer  était  connu,  en  Grèce  et  en  Italie,  bien 
avant  la  fondation  de  Rome  ^  et  l'art  de  le  travailler  remontait,  en  Asie, 
à  une  époque  si  lointaine,  que  la  Genèse  reporte  cette  invention  au 
delà  du  déluge. 

Les  fouilles  ont  démontré  que,  dans  la  Germanie  méridionale,  le 
Norique,  la  Pannonie,  lusage  du  fer  doit  dater  au  moins  du  vu*  ou 
▼ni*  siècle  avant  notre  ère  2.  Dans  la  Germanie  du  Nord ,  il  ne  se  répandit 
que  plus  tardivement^,  et  Tacite  écrivait,  en  parlant  des  armes  de  ses 
habitants  :  «  Neferrum  qaidem  superest  sicui  ex  génère  teloram  colligitur  K  » 
Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  la  Scandinavie,  c'est  encore  une  partie 
moins  septentrionale  de  l'Europe  que  Ton  peut  regarder  comme  ayant 
eu  un  âge  du  bronze.  Suivant  la  remarque  de  M.  A.  Bertrand  ^,  cet 
âge  a  existé  en  Hanovre,  dans  le  Mecklembourg,  l'Angleterre  et  l'Ir- 
lande; mais,  en  ces  pays,  il  offre  un  caractère  moins  nettement  défini. 
La  Gaule,  comme  le  fait  voir  le  savant  antiquaire,  n'a  point  eu  réelle- 

'  Dans  les  cimetières  les  plus  anciens  reproduisant  les  formes  et  Taspect  d*é- 

de  la  Gaule  cisalpine  jusqu'ici  connus,  pées  en   bronze  de  la   même  station 

on  voit  déjà  apparaître  le  fer;  on  fa  (Bertrand,  oav.  cit.,  p.  aaS.) 

rencontré  en  outre  dans  les  anciens  ci-  '  On  ne  trouve  que  fort  rarement  des 

metières  de  Somma  «  de  Golasecca ,  de  épées  en  fer  dans  les  vallées  de  TE^be  et 

Villanova  et  de  Chiusi.  (Voy.  Bertrand,  de  TOder. 

ouv.  cit.,  p.  202.)  *  German.,  vi. 

'  On  sait  quon  a  trouvé,  au  célèbre  *  Oav.  cit.,  p.  2  19  et  aao. 
cimelière  de  Hallstatt ,  des  épées  en  fer 
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ment  d  âge  de  bronze,  et,  môme  dans  les  palafittes,  qui  avaient  paru  tout 
d abord  répondre  à  un  tel  âge,  des  armes  en  fer  ont  été  trouvées  ^  Ces 
stations  lacustres  se  rattachent  donc  à  la  même  période  que  celle  que 
représentent  les  nombreux  cimetières  gaulois  où  les  deux  métaux 
coexistent.  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'avancer,  c'est  qu  en  Gaule  le 
bronze  fut  originairement  plus  employé  que  le  fer;  au  premier  de  ces 
métaux  revient  surtout  Thonneur  d'avoir  dépossédé  la  pierre  polie. 
«  Antérieurement  à  la  fondation  de  Rome  (ySâ  av.  J.  C),  écrit  le  docte 
«conservateur  du  musée  de  Saint-Germain^,  la  majeure  partie  de  la 
((Gaule  est  encore  en  plein  âge  de  pierre,  quelque  peu  mitigé  par  Tin- 
u  troduction  du  bronze  que  j*ai  appelé  hyperboréen.  »  A  cette  époque,  en 
effet,  le  commerce  grec  n'avait  guère  pénétré  à  l'intérieur  de  notre 
pays,  puisque  la  fondation  de  Marseille  par  les  Phocéens  ne  date  que 
de  la  XLV*  olympiade.  Sans  doute,  les  Phéniciens  avaient  établi  anté- 
rieurement quelques  factoreries  sur  nos  côtes,  mais  ils  ne  purent  intro- 
duire en  Gaule  qu'un  bien  petit  nombre  de  produits;  d'ailleurs  les 
Phéniciens  allaient  chercher  au  loin  le  métal  plutôt  qu'ils  ne  l'y  expor- 
taient ^ 

On  ne  saurait  donc  attribuer  une  origine  phénicienne  ou  hellénique 
aux  plus  anciens  bronzes  que  recèle  notre  sol.  Leur  style  ne  rappelle 
point  celui  des  bronzes  d'une  telle  provenance.  Certainement  le  com- 
merce des  Étrusques  a  versé  ses  produits  dans  la  Gaule;  mais  les 
bronzes  qu'il  y  introduisit  se  distinguent  aisément  à  leiu*  physionomie  ^. 
Aussi,  un  savant  antiquaire  allemand,  M.  Lindenschmit,  exagère-t-il 
singulièrement  les  choses,  quand  il  prétend  reconnaître  dans  tous  ces 
vieux  bronzes  l'art  des  Étrusques.  La  grande  majorité  des  pièces  de  ce 
métal  retirées,  en  France,  de  dépôts  d'une  date  antérieure  à  la  domina- 
tion romaine,  porte  un  tout  autre  cachet.  Ils  offrent  un  type  vraiment 
original,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'inspection  des  objets 
provenant  de  la  riche  trouvaille  de  Vaudrevanges,  objets  de  destina- 
tions fort  diverses.  Ces  bronzes  gaulois  ne  portent  pour  décoration 


^  Tel  est,  nolammeat,  le  cas  pour  la 
célèbre  station  lacustre  de  Mœringen. 
(Bertrand,  p.  aoa.) 

'  Bertrand,  p.  220. 

'  On  sait  que  TEspagne  abondait  en 
métaux,  t  M  etalli,  plumbî ,  ferri,  ceris ,  ar- 
genti ,  auri  tota  ferme  Hispania  scatet ,  > 
écritPline  (Hist.  mt,  lil,  m  )  ;  on  pourrait 
donc  supposer  qoe  les  Phéniciens ,  qui 
allaient  y  chercher  ces  métaux,  auraient 


dû  les  introduire  abondamment  en 
Gaule.  Cependant  les  fouilles  n*ont  pas 
confirmé  celte  vraisemblance  ;  le  brome 
et  le  fer  notamment  apparaissent  moins 
souvent  dans  les  sépultures  antiques  de 
cette  contrée,  au  sud-ouest  et  sur  le  lit- 
toral  de  TOcéan,  que  dans  la  région  de 
Test  et  du  sud-est. 

*  Voy.  Bertrand,  om,  cit.,  p.  m 8  et 
3!i6. 
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que  des  lignes  concentriques;  on  ny  observe  aucune  représentation 
d^homine,  d animal,  de  plante;  ils  ont  une  conformité  frappante  de 
style  avec  les  bronzes  déterrés  en  diverses  contrées  de  TEurope  cen- 
trale et  septentrionale,  et  provenant  de  dépôts  où  rien  n accuse  Tin- 
fluence  îatine.  Ainsi  en  Istrie,  en  Croatie,  en  Styrie,  en  Moravie,  en 
Bohême,  eti  Hongrie,  en  Bavière,  dans  le  Wurtemberg,  le  Hanovre, 
le  Mecklembourg,  et  jusquen  Lithuanie,  on  a  recueilli  des  objets  de 
bronze  dont  la  ressemblance  avec  ceux  de  la  Gaule  saisit  au  premier 
coup  dœil.  Tel  bracelet  découvert  à  la  station  lacustre  de  Mœringen 
rappelle,  par  la  forme  et  les  dessins,  tel  autre  trouvé  c^  Boryzow,  dans 
la  vallée  du  Dnieper;  tel  poignard  triangulaire  déterré  k  Lyon  semble 
une  imitation  ou  le  modèle  de  pareille  arme  provenant  du  Mecklem- 
boui^;  deux  épées  de  bronze,  trouvées  dans  les  champs  catalauniques, 
ressemblent  fort  à  une  épée  de  la  même  matière  découverte  en  Suède 
ou  à  une  autre  rencontrée  en  Irlande  ^ 

L'induction  à  tirer  de  ces  rapprochements,  cest  que  les  populations 
qui  apportèrent  dans  le  centre,  à  Touest  et  au  nord  de  l'Europe  Tusage 
du  bronze,  ne  lavaient  pas  reçu  de  Tltalie  ou  de  la  Grèce,  et  devaient 
le  tenir  des  contrées  de  TAsie  centrale  dont  elles  étaient  originaires. 
M.  A.  Bertrand  fait  remarquer  (p.  200)  que  ce  sont  les  bronzes  des 
époques  les  plus  reculées  qui  aHeclent  entre  eux  le  plus  de  ressemblance, 
évidemment  parce  qu  alors  les  populations  indo-européennes  ne  s'é- 
tjient  point  encore  constituées  en  groupes  nettement  séparés;  mais, 
après  que  les  nationalités  eurent  commencé  à  se  dessiner,  chacune 
d'elles  introduisit,  dans  la  forme  et  la  décoration  de  ses  armes,  de  ses 
ustensiles,  de  ses  bijoux,  des  variétés  qui  rendirent  la  similitude  moins 
prononcée.  L'usage  du  bronze,  au  temps  d'Hérodote^,  chez  les  Scythes 
et  des  tribus  plus  orientales,  nous  explique  comment  des  populations 
qui  étaient  sorties  de  la  même  région  pouvaient  être  déjà,  quand  elles 
pénétrèrent  au  nord  et  à  l'ouest,  en  possession  d'un  bronze  différent  de 
celui  que  fabriquaient  les  Etrusques  et  les  Grecs;  c'est  ce  bronze  que 
M.  Bertrand  appelle  hyperboréen. 

L'emploi  du  bronze  s'associa,  chez  les  populations  qui  arrivèrent  par 
la  vallée  du  Danube,  à  celui  du  fer;  mais  ce  dernier  métal,  sans  doute  à 

*  Voy.  Bertrand,  ouv.  cit.,  p.  196  et  pourrait  supposer,  par  ce  que  dit  This- 

197.  torien  grec  (IV,  lxxi).  que  les  Scythes 

'*  Hérodote  (I,  ccxv)  nous  apprend  connaissaient  Temploi  du  fer    et  non 

que  les  Massagètes  se  servaient,  pour  la  celui  du  bronze;  mais  ce  qu'il  rapporte 

fabrication  de  leurs  armes,  du  bronze,  (IV,  lxxxi)  montre  que  ce  peuple  avait 

qui  ét.iit  chez  eux  fort   abondant.  On  des  javelots  armés  de  pointes  de  bronze. 
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raison  de  sa  rarelé,  ou  parce  qu'on  ne  savait  point  encore  généralement 
le  travailler,  était  beaucoup  moins  usité. 

Un  fait  identique  s'est  originairement  produit  chez  les  Grecs.  Aux 
temps  homériques,  c'était  surtout  d'armes  de  bronze  que  l'on  se  ser- 
vait, et  le  fer  était  regardé  comme  un  métal  précieux  ^  11  est  donc 
naturel  que,  chez  les  Gaulois,  la  plus  ancienne  époque  soit  cnractérisée 
par  l'emploi  du  bronze,  métal  auquel  on  associait  encore  la  pierre,  et 
par  l'extrême  rareté  du  fer.  Je  dis  è  la  plus  ancienne  époque  gauloise. 
L'expression  est-elle  exacte,  et,  au  lieu  de  parler  des  Gaulois,  faudrait-ii 
ici  parler  des  Celtes?  N'avons-nous  à  voir  qu'un  seul  et  même  peuple 
sous  ce  double  nom,  peuple  dont  la  domination  s'étendrait  de  l'époque 
de  l'introduction  des  métaux  à  celle  de  la  conquête  romaine?  Ou  ces 
noms  répondent-ils  à  deux  nationalités  différentes? 

Des  dépôts  où  abondent  le  bronze  et  le  fer,  qu'on  a  signalés  dans  une 
partie  de  la  FVance,  et  où  rien  ne  décèle  l'âge  de  l'influence  romaine, 
appartiennent  certainement  aux  Gaulois.  En  est-il  de  même  des  sépul- 
tures qui  paraissent  remonter  à  une  époque  plus  reculée,  et  où  le 
bronze  apparaît  soit  seul,  soit  simplement  associé  a  la  pierre  polie? 
N'a-t-on  pas  là  des  monuments  provenant  des  Celtes,  qui  devraient 
être  distingués  des  Gaulois?  Telle  est  la  question  qu'a  soulevée  M.  Ber- 
trand. Les  deux  dénominations  avaient  été  regardées  par  le  plus  grand 
nombre  des  érudits  comme  équivalentes!  Le  conservateur  du  musée  de 
Saint-Germain  pense  que  les  nouveaux  documents  archéologiques  qu'on 
a  réunis  doivent  faire  rejeter  une  telle  assimilation.  Il  est  donc  néces- 
saire de  revenir,  ici,  sur  ce  problème  ethnologique. 

Si  l'on  ne  s'attachait  qu'aux  données  linguistiques,  on  serait  certaine- 
ment conduit  à  ne  voir,  dans  les  noms  de  Celtes  et  de  Gaulois,  que  des 
synonymes,  et  l'on  repousserait  conséquemment  toute  distinction  fon- 
damentale entre  les  populations  ainsi  désignées.  On  retrouve,  en  effet, 
les  mêmes  vocables,  les  mêmes  noms  de  ville,  les  mêmes  noms 
dbomme  dans  tous  les  pays  que  les  Celtes,  les  Belges,  les  Gaulois,  ont 
occupés;  ces  noms  reparaissent  dans  la  GaiJe  cisalpine,  en  Ibérie,  en 
Vindélicie,  en  Bretagne,  dans  le  Norique,  l'Illyrie,  la  Pannonie.  C'est 
une  preuve  assez  décisive  de  l'unité  de  la  race  celtique.  Il  y  a  là  un 
puissant  argument  conire  l'opinion  qui  fait  deux  nations  totalement 
distinctes  des  Celtes  et  des  Gaulois.  Voyons  maintenant  si  les  décou- 
vertes archéologiques  infirment  réellement  l'induction  tirée  des  rap- 
prochements glossologiques. 


Voy.  Iliade,  XXIII,  v.  261  :  voXiàv  re  cArfpov. 
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Frappé  du  contraste  présenté  par  les  deux  catégories  de  tumulus, 
M.  A.  Bertrand  se  refuse  h  y  voir  Toeuvre  de  la  même  nation.  A  ses 
yeux,  la  Gaule  comprenait  deux  populations,  les  Celtes  et  les  Gaulois, 
que  Ton  a  fort  à  tort  confondus.  II  rapporte  les  sépultures  de  lest  et 
du  sud-est  aux  seconds,  celles  de  Fouest  aux  premiers.  Il  scinde  de  la 
sorte  Tensemble  des  tribus  de  la  Gaule,  les  Aquitains  mis  à  part,  en 
deux  branches  distinctes  et  différemment  distribuées  à  la  surface  du  ter- 
ritoire. Les  GaUi  ou  Galates  étaient,  selon  lui,  arrivés  postérieurement 
aux  Celtes.  Il  voit  en  eux  les  bandes  qui  avaient  envahi  ITtalie  et  pris 
Rome,  qui  poussèrent  leurs  expéditions  sur  les  bords  du  Danube  jus- 
qu*en  Macédoine  et  en  Asie  Mineure.  Les  Celtes  proprement  dits, 
non  ceux  qui  furent  ensuite  ainsi  appelés  par  une  extension  abusive  de 
cette  désignation,  auraient  été  une  population  que  les  colonies  de  Mar- 
seille et  de  Narbonnc  rencontrèrent  au  sud  de  la  Gaule  ;  subjugués  par 
les  Gaulois,  ils  n auraient  pas  atteint,  dans  lusage  et  le  travail  des  mé- 
taux, ce  degré  d'avancement  qu  accusent  lestumulus  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Champagne. 

Une  telle  opinion  ramène  M.  A.  Bertrand  à  une  division  radicale  de 
la  race  gauloise  fort  analogue  à  celle  quavait  admise  Amédée  Thierry. 
Je  veux  parler  de  la  célèbre  théorie  des  Galls  et  des  Kimris  qui,  grâce 
au  talent  avec  lequel  Texposa  son  auteur,  fut  d*abord  regardée  comme 
une  vérité  démontrée.  Mais  ce  sont  les  Galls  de  l'éminent  historien  que, 
pour  une  partie,  M.  Bertrand  sépare  en  deux  nationalités;  il  ne  nous 
dit  rien  de  précis  sur  les  Belges,  qui  semblent  pourtant,  dans  sa  pensée, 
se  rattacher  à  ses  Galli,  car  les  Rèmes,  une  des  plus  puissantes  nations 
d'entre  les  Belges,  s'étendaient  sur  une  portion  du  territoire  qui  a 
fourni  les  tombes  que  le  savant  antiquaire  attribue  à  ces  mêmes  GalliK 

L'hypothèse  de  M.  Bertrand  est  ingénieuse;  elle  me  parait  toutefois 
difficile  à  accepter,  et  je  crains  que  son  auteur  ne  se  soit  un  peu  trop  hâté 
de  l'échafauder  sur  des  découvertes  qui  n  ont  point  encore  dit  leur  der- 
nier mot. 

Quand  Amédée  Thierry  distinguait  les  Galli  proprement  dits  des 
Belges,  il  ne  faisait  qu  énoncer  une  distinction  relatée  par  César  au 
début  des  Commentaires ,  adoptée  par  Strabon  et  Pline  l'Ancien,  que 
parait  aussi  indiquer,  je  le  montrerai  plus  loin,  Diodore  de  Sicile,  et  à 
laquelle  Tite-Live  fait  d'autre  part  allusion.  L'erreur  de  l'éminent  histo- 
rien n  a  point  été  d'adopter  l'existence  de  ces  deux  branches  des  Gau- 

*  Ces  agglomérations  de  lombes  ^u-        Châlons,    d*Épernay,  de  Saînte-Mene- 
loises  forment  un  ensemble  de  cime-        liould.  (Bertrand  p  36g.) 
tières  dans  les  environs  de  Reims,  de 
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jois,  mais  d assimiler  les  Belges  aux  Gimbres  du  nord  de  la  Germanie, 
aux  Cimmériens  des  bords  du  Pont-Euxin,  et  de  croire  quon  retrouve 
le  nom  de  ces  derniers  peuples  dans  Tappellation  que  se  donnent  les 
Gallois.  La  division  qua  introduite  M.  Bertrand  na  pas,  à  beaucoup 
près,  pour  elle  un  texte  aussi  précis,  un  témoignage  aussi  autorisé  que 
celui  que  nous  fournit  Gésar.  Les  arguments  sur  lesquels  elle  s  appuie  sont 
dun  ordre  purement  archéologique;  mais  les  objets  enfouis  dans  les 
tumulus  de  lest  et  du  sud-est  de  la  France  démontrent-ils  que  la  popu- 
lation de  la  Gaule  se  divisait  tout  autrement  que  ne  font  dit  les  anciens.»^ 
Ëst-il  impossible  de  supposer  que,  sans  appartenir  à  des  populations 
tout  à  fait  distinctes,  les  tribus  de  la  Gaule  n aient  point  eu  toutes  les 
mêmes  habitudes  et  n  aient  pas  atteint  le  même  niveau  dmdustrie? 
M.  Bertrand  reconnaît  lui-même  qu  il  y  a  des  différences  assez   mar- 
quées dans  la  nature  et  la  forme  des  objets  retirés  des  tumulus  de  lest, 
ce  qui  dénote  soit  des  époques  diverses,  soit  des  divergences  entre  les 
tribus  gauloises.  Si,  au  lieu  de  qualifier  de  Geltes  les  populations  de 
Touest  et  du  sud-ouest  de  la  Gaule,  le  docte  antiquaire  se  fût  borné 
h  dire  que,  dans  cette  région,  Télément  gaulois  s*était  plus  fortement  em- 
preint de  Télément  antérieur,  représenté  par  les  hommes  de  la  pierre 
polie,  tandis  quà  Test  les  Gaulois  demeuraient  plus  prépondérants,  il 
serait,  je  crois,  resté  davantage  dans  la  vérité.  Que  les  populations  de 
lest  et  du  sud-est  de  la  Gaule  fussent  en  possession  d'une  industrie  plus 
développée  que  celle  des  Gaulois  occidentaux  et  offrissent  plus  d'ana- 
logie que  ceux-ci  avec  leurs  voisins  les  Germains,  il  ny  a  rîen  là  qui 
doive  nous  surprendre;  c'était  la  conséquence  de  leur  situation  géogra- 
phique. M.  Bei^rand  est-il  bien  sûr  de  ne  pas  attribuer  en  propre  aux 
Galli  ce  qui  revient  aux  Belges?  Gar  il  est  à  noter  que,  dans  la  Gaule 
orientale,  nous  ne  savons  pas  exactement  quelle  était  la  frontière  entre 
ces  derniers  et  les  Galli  proprement  dits;  plusieurs  des  nations  qui  occu- 
paient le  sol  de  la  Bourgogne  peuvent  avoir  appartenu  à  la  branche 
belge  qui  passait  pour  la  plus  belliqueuse  (fortissimi,  comme  dit  Gésar). 
Lés  Belges  sont  vraisemblablement  les  Gaulois  qui  s'avancèrent  le  plus 
souvent  sur  le  Danube  et  dans  la  Germanie.  Dès  les  premières  irrup- 
tions des  Gaulois  eu  Grèce,  nous  voyons  mentionné  un  Belgius  qui 
pénétra  en  Illyrie  et  en  Macédoin(3  (379  av.  J.  G.).  C'étaient  les  Belges 
qui  avaient  le  plus  de  traits  communs  avec  les  peuples  d'au  delà  du 
Rhin,  dont  quelques-uns  s'étaient  mêlés  à  eux. 

La  différence  qui  sépare  les  sépultures  de  l'est  et  du  sud-est  de  la 
Gaule  d'avec  celles  de  l'ouest  peut  s'expliquer  par  ces  seules  consi- 
dérations, sans  qu'on  ait  besoin  de  distinguer  les  Geltes  des  Gaulob, 
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scission  qui  ne  s*accorde  guère,  cela  a  été  noté  plus  haut,  avec  les  témoi' 
gnages  de  la  linguistique  que  M.  Bertrand  n  entend  pas  récuser.  D*ail- 
leurs,  puisque  le  bronze  et  le  fer  avaient  surtout  pénétré  par  Test,  on 
comprend  facilement  qu'ils  abondassent  dans  la  Gaule  orientale  et  qu'ils 
fussent  beaucoup  moins  répandus  à  Toccident,  où  la  rareté  de  ces  mé- 
taux perpétuait  Tusage  de  la  pierre  polie. 

Aucun  témoignage  positif  de  l'antiquité  n'autorise  à  attribuer  exclu- 
sivement le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois  occidentaux,  pour  reserver 
celui  de  Galli  à  ceux  de  la  région  opposée.  Les  deux  noms  de  Celtes 
(KeXToi,  KiXrai,  Celtœ)  et  de  Galli  ou  Galates  {TaXàhat)  se  confondent  si 
bien ,  qu'on  les  voit  sans  cesse  pris  l'un  pour  l'autre.  Chez  les  Grecs,  f  ap- 
pellation de  Celtes  avait  été  certainement  connue  avant  celle  de  Galates, 
qui  finit  par  prévaloir.  C*est  ce  que  dit  formellement  Pausanias^  et  ce  que 
nous  apprend  Diodore  de  Sicile  ^.  Et  déjà,  en  effet,  les  plus  anciens  des 
auteurs  qui  parient  de  ces  populations,  Hécatée ,  Hérodote,  l'auteur 
du  Périple  de  Scylax,  ne  se  servent  que  de  l'expression  de  Celtes,  et 
elle  devait  s'appliquer  aux  Gaulois,  puisque  Hérodote^  place  les  sources 
du  Danube  chez  les  Celtes,  les  plus  occidentaux  des  peuples  de  l'Eu- 
rope,  à  la  réserve  des  Cynètes,  qui  sont  les  Ibères  ou  les  Lusita- 
niens. Chez  les  Romains,  le  nom  de   Galli  doit  avoir,  au  contraire, 
précédé  celui  de  Celtœ,  car  tel  est  le  nom  sous  lequel,  dans  leurs  plus 
anciennes  histoires,  rédigées  selon  toute  apparence  d'après  les  annales 
des  pontifes,  sont  désignés  les  Gaulois  qui  prirent  Rome.  Aussi  n'est-il 
pas  sans  apparence  que  les  Grecs  ont  emprunté  aux  Italiotes  le  nom  de 
Gain,  qu'ils  ont  transcrit  par  le  mot  Galates.  Il  fait  apparition  chez  eux 
à  f  époque  où  les  Gaulois  vinrent  piller  le  temple  de  Delphes  (379  ans 
avant  J.  C.)*.  Pourquoi  cette  double  appellation?  César  nous  l'apprend. 
Le  nom  de  Celtes  était  celui  que  se  donnait  la  nation  gauloise;  le  nom 
de  Galli  celui  par  lequel  les  Romains  la  désignaient  :  «  Qui  ipsoram 
^lingaa  Celtœ,  nostra  GalU  appellantar^.  »  Cette  assertion  de  l'auteur  des 
Commentaires  est-elle  erronée?  Rien  ne  le  fait  supposer.  L'unité  linguis- 
tique des  Gaulois,  qui  implique  entre  les  diverses  tribus  dont  ils  étaient 
composés  une  étroite  affinité,  ne  rend  point  invraisemblable  lexistence 
chez  eux  d'une  appellation  collective.  Ce  que  rapportent  Diodore  de 

*  Pausan.  Attic.  111,  v.  Cf.  Appien ,  De  '  Herodot.  IV,  xlix. 

helL  Annib,  iv:  es  T))y  KeXrixifv,  rifv  vvv  *  Voy.  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  d'Ar- 

^syofUvrjv  TaXariav;  De  hell  Hispan.  i  :  bois  de  Jubainvilie,  Revae  archéoh  déc. 

KeAroi  (kjoi   TaXàtai   xai  TâXXoi  vvv  1875.  p.  379. 
vpo(rvyope<tovTai.  *  De  bell  gulL  1,  i. 

*  Diod.  Sic.  V,  XXXV. 
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Sicile  et  Strabon  ^  montre  que  le  nom  de  Celtes  avait  pénétré  ches  les 
Grecs  par  les  colonies  de  Marseille  et  de  Narbonne.  Les  Grecs  de  ces 
villes,  qui  étaient  en  relations  plus  immédiates  et  plus  fréquentes  que 
les  premiers  Romains  avec  les  Gaulois,  avaient  été  ainsi  à  méaie  d*ap* 
prendre  leur  véritable  nom,  et  Ton  ne  saurait  voir  dans  ce  vocable 
simplement  le  nom  des  populations  gauloises  qui  les  environnaient, 
puisqu'on  le  retrouve  en  Ibérie  porté  par  des  populations  congénères , 
ainsi  que  Tatteste  le  nom  des  Celtibères.  La  dénomination  de  GalU  est 
d'une  origine  obscure;  elle  semble  être  dérivée  de  quelque  épitbète  que 
se  donnaient  les  Celtes  rencontrés  par  les  Romains  en  Italie  ou  du  nom 
sous  lequel  les  désignaient  les  Etrusques  ^.  Souvent  de  simples  appelia* 
tions  génériques  ou  des  désignations  de  professions  ont  servi  chez  un 
peuple  étranger  à  dénommer  le  peuple  à  la  langue  duquel  ce  ooot  appar- 
tenait. C*est  ce  qui  arriva  pour  le  nom  des  Germains,  Germani,  sous 
lequel  les  Romains,  et  peut-être  avant  eux  les  Gaulois,  connurent  des 
populations  qui  ne  le  portaient  nullement  comme  nom  nationad^,  mais 
qui  se  servaient  de  ce  mot  de  leur  idiome,  fVehrman,  pour  dire  des 
guerriers  ou  des  combattants*. 

Toutefois  les  exemples  ne  manquent  pas  de  noms  qui,  portés  d'abord 
par  un  petit  peuple,  ont  été  étendus  à  toute  la  race  à  laquelle  ce  peuple 
appartenait.  Sans  parler  des  noms  de  Francs  et  d'Allemands  qui  nous 
fournissent  de  tels  exemples ,  on  peut  citer  le  nom  de  Teutons  porté 
d abord  par  une  population  germanique,  et  qui  servit  souvent  ensuite  k 
désigner  tout  Tensemble  des  populations  allemandes  ^.  M.  Â.  Bertrand 
peut  s  armer  de  ces  derniers  faits  pour  soutenir  son  hypothèse;  mais  ils 
la  rendent  simplement  possible,  ils  ne  la  démontrent  pas.  La  démons- 
tration, le  savant  conscivateur  du  musée  de  Saint-Germain  la  chercke 
dans  deux  témoignages,  celui  de  Diodore  de  Sicile  et  celui  de  Polybe. 

L'auteur  de  la  Bibliothèijue  historiqae  remarque  (V,  xxxii)  que  le  nom 
de  Celtes  s  applique  aux  populations  qui  habitent  au  nord  de  Marseille, 
entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  tandis  que  les  Romains  donnent  le 
nom  de  Gaulois  [Galates]  aux  populations  qui  se  rencontrent  au  delà , 
entre  rOcéan  et  la  forêt  Hercynienne,  et  qui  s'avançaient  même  jusqu'à  la 
Scythie.  Sans  doute,  si  l'on  isolait  ce  passage  de  ceux  de  César  et  de 


*  Diodor.  Sic.  V,xxxii.  Strabon,  IV,  baiûville.  Revue  archéoL,  ]aûiei  1873, 
p.  167,  éd.  C.  Mùller.  p.  i3. 

*  Voy.  à  ce  sujet Roget  de  Beiloguet,  '  Voy.  Tacil.,  Germon.,  11. 
Ethnogénie   gauloise,  glossaire   gaulois,  *  Strabon,  IV,  p.  147,  éd,  C.  M«iler. 
2*  édit.  p.  4i5.  —  Cf.  d'Arbois  de  Ju-            *  Voy.  Strabon,  IV,  p.  157. 
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Strabon  touchant  la  division  de  la  nation  gauloise,  on  pourrait  être 
tenté  den  conclure  que  les  Celtes  étaient  difTéreots  des  Gaulois;  mais, 
qvtànd  on  rapproche  ce  que  dit  ici  Diodore  des  paroles  des  deux  écri- 
vains, en  situation  d*étre  mieux  infoitnés,  on  s  aperçoit  que  le  passage 
en  question  fait  simplement  allusion  à  la  division  des  Gaulois  en  Belges 
et  en  Celtes,  énoncée  par  i auteur  des  Commentaires,  et,  diaprés  lui,  par 
le  géographe  d'Amasie.  Diodore  de  Sicile  a  été  moins  clair,  parce  qu*il 
navait  pas  une  notion  aussi  précise  des  choses.  Strabon  nous  apprend 
que  le  nom  de  Celtes,  pris  dans  un  sens  restreint,  était  appliqué  à 
ceux  des  Gaulois  qui  a  étaient  ni  Belges  ni  Aquitains.  C'est  la  division 
à  laquelle Tite-Live  fait  allusion  quand  il  dit  (V,  xxxiv)  :  Celtaram  (faœ  pars 
Galliœ  tertia  est,  ce  qui  signifie,  non  que  la  Celtique  était  le  tiers  de  la 
Gaule,  mais  qu*elle  en  constituait  lune  des  trois  parties.  Que  le  nom 
de  Celtes  ait  eu  dans  le  principe  un  sens  plus  restreint  et  n  ait  été 
porté,  i  rorigine,  que  par  certaines  tribus  de  la  Gaule  méridionale  avec 
lesquelles  les  Grecs  étaient  en  relation,  cela  na  rien  d*inadmissible , 
mais  cela  ne  prouve  nullement  que  les  populations  auxquelles  il  fut 
étendu  aient  été  géographiquement  distinctes  des  Gaulois.  Pour  qu  on 
ait  pu  appliquer  par  la  suite  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois  que  Ton  ren- 
contrait sur  les  bords  du  Danube  et  jusquen  Macédoine,  pour  quau 
iv°  siècle  Éphore  ait  pu  voir  des  Celtes  depuis  le  détroit  cie  Gadès 
jusqu'à  la  Scythie,  il  a  fallu  que  lunité  ethnologique  des  différentes 
tribus  de  la  même  race  que  les  Gaulois,  répandues  sur  ce  vaste  espace, 
ait  frappé  les  Grecs,  et  la  similitude  des  noms  de  lieux  de  forme  cel- 
tique quon  y  trouve  distribués  justifie  l'emploi  quils  faisaient  d une 
telle  appellation.  Pour  en  revenir  à  Diodore  de  Sicile,  disons  qu'il  ne 
saurait  être  donné  comme  sétant  prononcé  formellement  dans  le  sens 
que  M.  Bertrand  veut  faire  prévaloir.  En  est-il  autrement  de  Polybe? 

Le  savant  conservateur  du  musée  de  Saint-Germain  a  fait  du  texte  de 
cet  auteur  une  étude  attentive,  minutieuse.  Le  voyant  user  tour  à  tour 
des  dénominations  de  Celtes  et  de  Galates,  il  s  est  demandé  si,  sous  la 
plume  de  Thistorien  grec,  ces  appellations  sont  de  simples  équivalents. 
Il  a  compté  le  nombre  de  fois  que  Polybe  a  employé  Tune  ou  Tautre 
expression;  il  a  noté  les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  cet  au- 
teur en  fait  usage.  De  ce  travail  M.  Bertrand  conclut  que,  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  histoire  (livre  IV  à  XL),  Polybe  se  sert  tou- 
jours du  terme  de  Galates  pour  désigner  les  bandes  guerrières,  merce- 
naires et  autres,  qui  figurent  dans  les  expéditions  de  Thrace,  de  Macé- 
doine, de  Grèce,  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure.  Une  telle  constatation  na 
rien  d'inattendu,  car  c'est  sous  le  nom  de  Galates  que  les  Grecs  ont 
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presque  toujours  désigné  les  bandes  en  question  ^,  et  le  nom  de  Ga- 
latie,  donné  à  la  province  de  TAsie  Mineure  où  elles  s  établirent,  est 
un  fait  connu  de  tous.  Dans  les  premiers  livres  de  Polybe,  là  où  il  est 
question  des  afTaires  dltalie,  la  distinction  du  sens  respectif  des  noms 
de  Galates  et  de  Celtes  est  moins  claire. 

n  y  semble  prendre  les  deux  noms  comme  tout  à  fait  synonymes^, 
car  il  y  attribue  tour  à  tour  la  prise  de  Rome  aux  Celtes  et  aux  Ga- 
lates. Pour  expliquer  cette  confusion,  qui  nest,  à  ses  yeux,  qu ap- 
parente, M.  Bertrand  suppose  que  l'historien  grec  désigne  sous  le  nom 
de  Celtes  les  populations  établies  depuis  longtemps  dans  la  haute 
Italie  au  voisinage  des  Étiiisques,  et  sous  le  nom  de  Galates  les  Gaulois 
arrivés  parle  nord-est  dau  delà  des  Alpes,  et  qui, depuis  Tan  390  avant 
notre  ère,  avaient  fait  plusieurs  irruptions  au  sud  du  Pô  et  s  étaient 
mêlés  aux  Celtes.  Une  telle  supposition  est  contredite  par  ce  que  Tite-* 
Live  rapporte  de  l'expédition  de  Bellovèse;aussiM.  Bertrand  rejette-t-il 
comme  une  légende  toute  cette  histoire  et  s'efforce-t-il  d'opposer  Po- 
lybe à  Tite-Live,  afin  de  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  ce  dernier. 
Cependant  l'écrivain  de  Padoue  devait  avoir  eu  quelque  connaissance 
des  traditions  gauloises,  et  ce  qu'il  rapporte  de  l'expédition  de  Sigovèse, 
dont  la  mention  se  lie  à  celle  de  Bellovèse ,  est  conforme  à  ce  que  nous 
dit  César  des  établissements  des  Gaulois  en  Germanie'.  M.  Maximin 
Deloche,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions,  a  fait 
voir  d'ailleurs  que  le  désaccord  entre  les  deux  auteurs  anciens  n*était 
pas  tel  que  M.  Bertrand  l'a  admis. 

Que  des  bandes  arrivées  récemment  d'au  delà  des  Alpes ,  et  même 
du  nord-est,  se  soient  jointes  aux  envahisseurs,  à  leurs  frères  qui  s'é- 
taient établis  depuis  deux  siècles  dans  la  Gaule  cisalpine,  cela  n'a  rien 
que  de  vraisemblable  \  Les  migrations  des  Gaulois  dans  le  nord  de 
l'Italie  ont  pu  se  succéder  durant  une  suite  d'années;  ce  (]ue  rapporte 
Tite-Live  donne  à  le  supposer^.  Et,  si  l'on  accepte  la  différence  de  sens 
que  M.  Bertrand  attribue  aux  appellations  de  Celtes  et  de  Gaulois,  en 


*  Voy.  notamment  Tinscription  grec- 
que découverte  près  d'Aïvali  (Lélé)  par 
M.  Tabbé  Duchesne  et  relatant  une  in- 
cursion des  Galates  en  Macédoine,  ins- 
cription qui  rappelle  le  style  de  Polybe, 
et  qui  parait  dater  de  la  fin  du  second 
siècle  avant  notre  ère.  (Revue  archéol, 
janvier  1876.) 

'  Cf.  Polyb.  II,  XVII,  XVIII,  et  I,  vi. — 
Voy.  ce  que  dit  M.  d'Arbois  de  Jubain- 


ville.  Revue  orc/t^o/. ,  juillet  1876,  p.  8« 

*  Voy.  De  hell.  galt  VI.  xxnr. 

*  Ainsi  s'expliquerait  la  présence, 
dans  Tantique  cimetière  étrusque  de 
Marzabotto ,  d'armes  offrant  une  grande 
ressemblance  avec  celles  qu'on  a  re- 
tirées des  sépultures  gauloises  du  dépar- 
tement de  la  Marne.  fVoy.  Bertrand, 
p.  36o  et  suiv.) 

*  Titc-Live,  V.xxxiv. 
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réservant  le  second  nom  aux  dernières  bandes,  on  pourra  dire  quau 
temps  de  Camille  il  y  avait  en  Italie  des  Celtes  et  des  Gaulois.  Mais  la 
distinction  adoptée  par  M.  Bertrand  ne  semble  pas  avoir  été  faite  par 
Polybe,  et  rien  n indique  que  les  anciens  se  soient  aperçus  que,  pairmi 
les  envahisseurs,  les  vieux  Gaulois  de  la  Cisalpine  constituassent  un 
peuple  autre  que  les  hordes  qui  avaient  plus  nouvellement  franchi  les 
Alpes. 

A  lappui  de  lexistence  des  nouveaux  arrivants,  on  allègue  le  type 
tout  septentrional  que  les  anciens  attribuaient  à  ces  Gaulois,  dont  la 
description  rappelle  celle  qu'ils  faisaient  des  Germains ^  On  objecte  que , 
si  les  Gaulois  étaient  déjà  établis  depuis  plus  de  deux  siècles  dans  la  Cisal- 
pine, ils  auraient  dû  perdre  la  physionomie  d*une  race  du  Nord.  Mais 
il  faut  savoir  si  la  description  qu'un  contemporain  de  Tibère  donnait  des 
Gaulois  était  bien  celle  qui  convenait  aux  soldats  de  Brennus,  si  le 
portrait  qu'avaient  fait  des  Transalpins  les  compagnons  de  César  ne 
servit  pas  à  composer  celui  des  Gaulois  qui  avaient  pris  Rome.  Les 
anciens  ne  regardaient  guère  à  de  pareib  anachronismes,  et  Ton 
voit,  par  exemple,  au  iv*  siècle  de  notre  ère,  Ammien-Marcellin  nous 
donner  une  peinture  des  Gaulois  qui  est  empruntée  è  des  auteurs  an- 
térieurs à  lui  de  plus  de  deux  siècles.  Mais,  alors  même  que  ce  portrait 
serait  fidèle,  devrait-on  absolument  s'en  étonner,  quand  on  sait  combien 
sont  tenaces  les  caractères  de  race?  Tacite  ne  trouvait-il  pas  en  Bre- 
tagne, dans  les  Silures,  une  physionomie  toute  méridionale.^  Mais,  dit- 
on  encore,  comment  les  Étrusques,  au  voisinage  desquels  demeuraient 
depuis  bien  longtemps  les  Gaulois  cisalpins ,  pouvaient^ls  regarder  ces 
mêmes  Gaulois  comme  une  population  nouvelle  et  inconnue^PS'il.ny  a 
pas  là  une  simple  hyperbole  de  Tite-Live,  sur  laquelle  Florus  renchérit 
encore,  il  faudrait  croire  que  les  Gaulois  qui  vainquirent  les  Romains 
à  l'Allia  avaient  récemment  pénétré  en  Italie'  où  ils  présentaient  un 
type,  un  armement  auparavant  inconnus.  Je  ferai  remarquer  d'ailleurs 
que  cet  étonnement  n'est  attribué  qu'aux  Étrusques  de  Clusium^,  dont 
le  territoire  était  assez  distant  de  celui  des  Cisalpins.  C'est  ici,  au  demeu- 
rant, qu'il  y  a  lieu  d'admettre  que  les  bandes  nouvellement  accourues 
d'au  delà  les  Alpes ,  pour  grossir  l'armée  des  Gaulois  cisalpins ,  avaient 
surtout  effrayé  les  Étrusques.  Mais  quelque  sauvages  qu'elles  pussent 
paraître,  rien  n'indique  que  ces  bandes  appartinssent  à  une  branche 

*  Voy.  Strabon,  VII,  p.  a4i*  *  Senones  recentissimi  advenamm^écrii 

«Cum  formas  hominuiii  inusitatas  Tite-Live;  Fiorus  (I,  xiii)  îaxi  de  ces 

•  cernèrent  et genusarmoram,! dit Tile-  Sénons  les  Gaulois  qui  prirent  Borne. 

Live.  ♦  TileLive.  V,  xxxv. 
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distincte  de  la  race  celtique  et  qu  au  lieu  d  avoir  pénétré  en  Italie  par  le 
Rord-ouest,  en  traversant  les  Âlpcs  pennines,  elles  arrivassent  du  No* 
rique  et  des  ccmtrées  danubiennes  K 

M.  Bertrand  me  semble  trop  enclin  à  généraliser  des  observations 
de  détaâ  assurément  fort  précieuses;  pour  rendre  compte  dun  fait 
archéologique  qui  résulte  des  fouilles,  il  exagère,  à  mon  avis,  la  valeur 
des  différences  que  les  monuments  découverts  nous  font  saisir  entre 
les  diverses  tribus  gauloises.  Si  la  présence  de  la  longue  épée  et  du 
torqoes  doivent  faire  attribuer  aux  Gaulois  les  tumulus  où  on  les  a 
découverts,  cela  ne  démontre  pas  que  les  tumulus  où  ces  objets  nont 
point  été  rencontrés  n*appartiennent  pas  à  d'autres  tribus  de  la  même 
race.  Pour  que  le  mobilier  funéraire  eût  un  caractère  réellement  ethno- 
logique, il  faudrait  quH  se  retrouvât  le. même  chez  toutes  les  popula- 
tions auxquelles  M.  Bertrand  réserve  le  nom  de  GaUi;  mais  une  telle 
homogénéité  n  existe  point,  et  ce  savant  s  attache  lui-même  à  signaler 
les  différences  qui  distinguent  plusieurs  cat^ories  des  sépultures  de 
TEst  ;  même  pour  les  armes  qui  lui  fournissent  les  caractères  les  plus 
distinctifs,  il  nous  montre  des  différences  accusant  chez  ces  popula- 
tions des  changements  dans  Tarmement  et  dans  les  habitudes.  Il  nous 
fait  comme  toucher  du  doigt  le  passage  de  lepée  de  bronze  à  la  grande 
épée  de  fer,  à  laquelle  succède  Tépée  des  cimetières  delà  Marne ,  finis- 
sant, dans  les  derniers  temps  de  Tindépendance  gaidoise,  par  se  con- 
fondre presque  avec  Tépée  légionnaire^.  Tandis  que  chez  les  uns  il 
trouve  la  grande  épée  à  pointe  mousse  dont  parle  Polybe ,  chez^  les 
autres  il  rencontre  Tépée  pointue,  courte,  analogue  à  Tépée  ibérique^. 
Ainsi,  de  l'aveu  du  docte  antiquaire,  il  s*était  accompli  chez  les  Gau- 
lois des  changements  dans  larmement  et  f équipement,  sans  que,  pour 
cela,  leur  race  se  fût  altérée  par  Tinfusion  du  sang  de  nouveaux  arri- 
vants, puisqu'il  continue  à  rapporter  ces  armes  à  Tépoque  gauloise. 

Pourquoi  alors,  là  où  le  bronze  demeure  en  usage  chez  les  Gau- 
lois, mais  en  s*associant  au  fer,  et  cela  jusqu'à  la  dernière  époque  de 


'  Appieo,  qui  ne  distingue  pas  plus 
que  les  autres  écrivains  grecs  les  Celtes 
des  Gala  tes,  en  pariant  des  Celtes  qui 
prirent  Rome  et  que  Camille  repoussa 
au  delà  de  T Apennin,  parait  croire 
qu*ils  ne  s'établirent  qu*à  la  suite  de 
cette  défaite  dans  la  contrée  qu*oc- 
cupèrent,  suivant Tite-Live  (V,xxxv),  les 
Sénons,  dès  leur  arrivée  d'au  delà  des 
Alpes,  c est-à-dire    dans  la    partie   de 


ritalie  que  les  Grecs  appelaient ,  pour 
ce  motif,  galatiqae,  et  qu'arrose  le  Me^ 
tau  rus.  Cela  donnerait  à  penser  que  les 
Sénonsse  trouvaient  original  rement  plus 
au  nord  et  conséquemment  moins  au  voi- 
sinage de  rÉtrurie.  {De  belL  Annib,  8.) 
On  s'expliquerait  ainsi  que  les  Etrusques 
connussent  alors  peu  les  Gaulois. 

*  Bertrand,  p.  388. 

'  Ibid.  p.  369. 
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leur  indépendance,  faudrait-ii  supposer  ia  présence  dune  population 
différente  portant  un  autre  nom  et  qui  aurait  de  beaucoup  précédé 
les  Gaulois?  N^estil  pas  plus  simple  d  attribuer  aux  senh  progrès  du 
commerce  et  de  liiidustrie,  au  changement  graduel  des  habitudes ^  les 
caractères  qu  affectent  les  antiquités  gauloises  découvertes  daxis  le  soi 
de  Test  de  la  France?  Selon  toute  apparence ,  il  devait  y  avoir  entre  les 
diverses  tribuls  de  la  Gaule  des  différences  parfois  assee  tranchées; 
cela  ressort  clairemeot  de  ce  qui  est  dit  <]ans  les  {jommentaires  y  et,  «n 
parlant  de  iaïuo^ement  des  Gaulois,  Dîodore  signale  diverses  vaniétës^. 
Lies  populations  qui  étaient  les  plus  voisines  de  lltalie,  >et  «qui,  à  raiscm 
de  leur  situation  limitro(>he  de  la  Germattîe,  durent  prendre  plus  de 
part  aux  expéditions  lointaines,  auxineursions  s«r  les  i)ords  «dm  Danube, 
en  Macédoine ,  en  Tbrace ,  etc.,  ptu^nt  par  là  modifier  davantage  leurs 
habitudes.  Leurs  chefs  ne  durent  pas  manquer  de  rapport»*  de  ces 
campagnes  des  richesses  dont  nous  retrouvons,  comme  à  Berru  ^,  un 
reste  daus  leurs  tombeaux.  Ce  sont  les  Gadois  de  lia  Gaule  orieivlale 
qui  subirent  davantage  Tinfluence  romaine^,  à  savoir  :  les  Âllobroges, 
les  Éduens,  lesSénons,  les  Lingons ,  les  Rèmes,  que  Tantiquité  cia»skfue 
nous  a  surtout  dépeints.  Elle  a  moins  parlé  des  tribus  qoî  ibabitaîent 
dans  TÂrmorique  et  vers  les  rives  de  l'Océan^  Mais,  paroe  <joe  t;eiles*>ioi 
n  étaieot  point  aussi  avancées^  ce  nest  pas  une' raison  de  leur  refaserie 
nom  de  Gauiois.  Il  est,  dailleurs,  naturel  <fi»e  les  Geltes  de  la  Gaule 
orientale  et  de  la  Germanie  méridionQk  aient  fait  les  prendars  dovan^- 
tage  usage  du  fer  qui  était  chee  eux  «plus  abondant  ^ ,  et  soient  devenus 
plus  habiles  à  le  travailler;  mais  leurs  ^pées  en  fer  n^avaient-etkea^fias 
succédé  à  des  épées  en  bronae  telles  >que  <celks  dt»nt  ^comlhiuaîen^  k  «e 
servir  les  Celtes  de  ioue^?  M.  Bertrand  nous  le  montre  lui-mémeièn 
notant  ce  fait  curieux  que,  jusqie  dans  la  Germanie  Tnéridionalei  fépée 
de  fer  semble  être  une  imitation  de  Tépée  de  bronae  dont  on  se  «ervaît 
concurremment  '. 


J  Diod.  Sic.  V,  XXX. 

*  Bertrand,  ouv,  cit,  p.  378.  Le  sa- 
vant auteur  a  signalé  Torigine  exotique 
probable  du  casque  qu*on  a  découvert 
dans  cet  antique  cimetière  de  la  Marne. 

'  Ce  sont  les  Gaulois  dont  César  dit 
(  De  belL  galL  )  :  c  GaUis  autem  provin- 
■  ciarum  .propinquitas  et  transokarina- 
«  mm  rerum  notîtia  multa  ad  copiam 
«  atque  usus  largilur.  > 

*  Bertrand ,  p.  394.  M.  Bertrand  rap- 


i>elle  lui-même,  diaprés  Pline,  que  le 
er  du  Norique  était   le   meilleur  de 
Tempire  romain. 

*  t  Mais  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt , 
I  c'est  le  fait  mis  hors  ae  doute  par  les 
t  fouilles  du  Salzberg,  de  Straubing,  de 
«Gedinne  et  de  Cormoi,  à  savoir  que 
«le  type  des  épées  de  fer  que  nous 
«  venons  de  retrouver  aussi  bien  dans  le 
■  Châtillonnais  qu*au  Salzberg  et  à  Atzel- 
«burg,  est  copié  sur  un  type  presque 
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Ainsi ,  en  résumé ,  les  données  archéologiques  que  le  savant  con- 
servateur du  musée  de  Saint-Germain  a  recueillies  nous  dotent  de  pré- 
cieux éléments  pour  la  distinction  des  périodes  de  i  art  gaulois ,  pour 
Tappréciation  des  différences  qui  pouvaient  exister,  à  une  même  époque, 
entre  les  populations  celtiques,  mais  elles  ne  fournissent  pas  de  carac- 
tères réellement  ethnologiques,  des  données  qui  autorisent  à  scinder 
Tunité  gauloise.  Ce  qu  il  est  seulement  permis  d'induire  des  découvertes 
faites  dans  les  sépultures  de  la  Gaule ,  et  ce  qui  confirme  ce  qu'avaient 
déjà  admis  quelques  érudits ,  c'est  que  la  race  celtique  ou  gauloise ,  qui 
avait  absorbé  les  populations  indigènes,  noBrait  pas  partout  le  même 
degré  de  pureté  et  était  inégalement  répandue  à  la  surface  de  notre 
sol.  Â  Test  et  au  sud-est  les  Gaulois  prédominaient  visiblement ,  tandis 
quà  louest  et  au  nord-ouest  les  descendants  de  la  race  quils  avaient 
subjuguée,  et  qui  continuaient  d'élever  les  dolmens,  demeuraient  encore 
nombreux  ;  aussi ,  en  cette  région  de  la  Gaule ,  les  progrès  de  Tindustrie 
et  de  larmement  furent  beaucoup  plus  lents.  G  est  dans  ces  limites  que 
me  paraissent  pouvoir  être  acceptées  les  idées  de  M.  Bertrand.  Le  sa- 
vant antiquaire  a  rapporté  aux  Geltes  ce  qui  revient,  dans  ma  pensée, 
aux  populations  indigènes,  à  celles  qui  en  étaient  à  la  pierre  polie  avant 
Tarrivée  des  Indo-Européens.  Gette  inégalité  dans  la  proportion  des 
éléments  qui  composaient  la  population  de  la  Gaule  doit  être  f  origine 
de  la  division  ethnologique  que  les  anciens  y  ont  admise;  mais  elle 
n'autorise  pas  à  appeler  les  uns  Galli  et  les  autres  Celtes.  Pour  mieux 
faire  comprendre  la  légitimité  de  cette  observation ,  il  me  faut  examiner 
à  quelle  date  peut  remonter  l'invasion  gauloise,  celle  des  Galli  et  celle 
des  Belges  qui  en  forment  comme  Tarrière-garde ;  il  faut,  d autre  part, 
chercher  le  nom  qu'il  convient  d'attribuer  aux  indigènes  que  les  enva- 
hisseurs absorbèrent  ou  détruisirent.  Ce  sont  les  dernières  questions 
qu'il  me  reste  à  discuter. 


Alfred  MAURY. 


(  La  saiie  à  an  prochain  cahier,  ) 


«  ideutique ,  qui  parait ,  dans  le  sud  de        «  senier  la  dernière  forme  de  l'épée  de 
«  rAHemagne  comme  en  Gaule,  repré-        «bronze.  •  (Bertrand,  p.  agS.) 
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Essai  sih  lEpuébie  attiqve,  par  Albert  Dumoni,  directeur  de 
rÈcole  française  d'Athènes.  Tomel,  Paris,  1876;  tome  II,  Paris, 
1875.  Librairie  Firmin  Didot. 


DEUXIEME   ET  DERNIER   ARTICLE 


1 


(Quelles  qu  aient  été  les  origines  de  Tinstitution  éphébique,  un  pre- 
mier et  saisissant  témoignage  de  l'importance  qu'elle  a  prise  dès  les 
temps  macédoniens,  cest  l'étendue,  c'est  la  solennité  des  documents 
qui,  rendus  aujourd'hui  à  la  lumière,  nous  la  montrent  dans  tout  le 
détail  de  son  organisation. 

Que  les  traités  publics  entre  des  cités  grecques,  que  les  lois  d'un  in- 
térêt commun  à  de  grands  États  aient  été  gravés  sur  le  marbre,  rangés 
et  exposés  dans  des  temples  comme  était,  à  Athènes,  celui  de  la  Mère 
des  dieux  ou  MvTptSjov^,  cela  n'a  rien  qui  nous  doive  étonner.  D'autres 
villes  grecques,  et  en  grand  nombre,  ont  eu  de  ces  archives  lapidaires', 
dont  il  nous  est  parvenu  des  débris  considérables.  La  seule  ville  ionienne 
de  Téos  nous  offre  encore  tout  un  dossier  (comme  on  dirait  aujourd'hui) 
de  pièces  relatives  à  l'inviolabililé  de  son  principal  sanctuaire,  le  temple 
de  Bacchus*.  Le  mot  archives,  qui  désigne  chez  nous  ces  sortes  de  dé- 
pôts, est  d'origine  grecque  [dpxeia,  primitivement  u  palais  ou  hôtel  du 
gouvernement  »).  Nous  savons  que ,  comme  tant  d'autres ,  ils  étaient  sujets 
à  bien  des  désastres,  et  que  surtout  les  copies  sur  papier  des  actes  les 
plus  précieux  ont  été  souvent  la  proie  d'incendies  allumés  soit  par  acci- 
dent, soit  par  la  malveillance,  comme  on  en  a  un  exemple  sous  l'ad- 
minislration  romaine^.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement 
parmi  les  diverses  archives  que  devait  renfermer  Athènes  au  temps  de 


'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  ca- 
hier d'avril,  p.  aSa. 

'^  Voir  le  mémoire  de  C.  Curtius ,  Dus 
Metroon  in  A  then  ah  Staatsarchlv,  Berlin, 
1868,  in-A**;  et  comparer  Th.  Mommsen, 
iStt  /  modi  nsati  da  i  Romani  nel  conser- 
rare  e  pabhlicare  le  leggi  ed  i  senatuscon- 
sulti.  (Ann.  de  Tliist.  arch.  de  Rome, 
i858,  p.  181  et  suiv.) 

^  Voir  les  exemples  indiqués  dans 
Y  Examen  critique  des  historiens  d'Au- 
gasie.  p.  5o  et  p.  201  ,  note  2. 


*  Voir  les  E  lipides  sur  les  traités  pu- 
blics chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
p.  1 34  et  suiv. ,  261  et  suiv.,  éd.  1866 , 
in-8'. 

*  Corpus  inscr.  gr.  n*  1 543  :  Lettre  de 
Q.  Fabius  Maximusaux  Dyméeos  (an  64o 
de  Rome)  :  T&v  tjepi  KvXXàviov  avvé- 

^panf  èn(pavi(râvTù)v  fioi isrepi  t^ 

èfivpTJaecùi  xai  ^dopds  t&v  àp/eiù)v  xal 
T&v  ^ïf(io<y(oùv  ypafiiiéirùnf.  Le  mot  ypoLfi- 
fiOTO^XaÇ  parait  désigner  Y  archiviste 
dans  Tinscriplion  connue  sous  le  nom 
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sa  splendeur,  ce  sont  celles  de  corporations,  ou  d'institutions  spéciales 
que  nous  ne  croirions  pas,  au  premier  abord,  dignes  ou  capables  de 
conserver  avec  tant  de  luxe  les  actes  de  leur  vie  journalière.  Telle  est 
entre  autres  Téphébie.  Le  recueil  qui  forme  le  premier  volume  de  M.  Du- 
mont  renferme  plus  de  cent  documents  de  ce  genre,  décrets,  catalo- 
gues, dédicaces,  etc.,  dont  quelques-uns,  assez  bien  conservés,  quoiqu'il 
ait  faJlu  en  rejoindre,  souvent  avec  beaucoup  de  peine,  les  fragments 
épars,  ont  jusqu'à  cent- vingt  ou  cent-trente  lignes,  si  longues  et  si  ser- 
rées ,  que  le  texte  d'un  seul  marbre  suffit  à  remplir  cinq  ou  six  pages  in-8*. 
Mais,  sans  nous  arrêter  à  un  compte  aussi  matériel,  donnons  tout  de 
suite  une  idée  des  règlements  éphébiques  et  de  leur  application  en  tra- 
duisant dans  notre  langue  l'un  de  ces  plus  beaux  monuments,  celui 
qui,  publié,  dès  1861,  dans  le  premier  fascicule  du  PhiUstor,  par 
M.  Koumanoudis,  puis  revu  soigneusement  sur  le  marbre,  en  1872, 
par  M.  Dumoot,  figure  aujourd'hui  sous  le  n""  VIII  dans  les  Textes  éphé- 
biques; il  est  de  l'an  i3i  avant  J.  C;  il  nous  introduira  au  cœur  même 
de  l'éphébie,  et  il  suffira  presque  pour  montrer  l'ordonnance  générale 
du  collège  éphébique  et  pour  nous  en  faire  apprécier  le  caractère  civil, 
religieux  et  moral.  Combien  l'histoire  ancienne  serait  plus  claire,  com- 
bien serait  simplifiée  la  tâche  des  critiques  érudits  qui  essayent  de  la 
restaurer,  si,  au  lieu  de  cornets  témoignages,  de  textes  mutilés  ou  de 
simples  allusions  qu'ils  doivent  féconder  par  l'interprétation ,  ils  avaient 
souvent  sous  les  yeux  des  pièces  comme  celle  qu'on  va  lire  ! 

En  traduisant  pour  la  première  fois  en  français  ce  texte  dont  la  lec- 
ture nest  pas  facile,  même  pour  un  helléniste,  à  cause  de  la  longueur 
des  lignes  et  de  nombreux  mots  jusqu'ici  inconnus  ou  presque  inconnus 
à  nos  lexiques ,  nous  serons  obligé  de  marquer  plusieurs  passages  d'un 
signe  de  doute,  et,  pour  ne  pas  multiplier  les  notes,  nous  mettrons  entre 
parenthèses  les  noms  grecs  des  principales  fonctions  de  l'éphébie. 


DIBDX 


Ce  qui  soit  à  bonheur!  Agathoclës  étant  archonte,  sous  la  présidence  de  la  tribu 
iEantide,  troisième  prytanie,  dans  laquelle  Eudes,  Gis  de  Xénandros^,  du   bourg 


de  Testament  d'Épictèta.  [Corpus  inscr. 
grœc.  n*  2a43.)  Quant  à  fusage  du  pa- 
pier (/épTifs)  pour  certaines  copies  de 
ces  documents,  il  est  formellement  at- 
testé ,  dès  fan  A 1  o  av.  J.  C. ,  par  i'iascnp- 
tion  attique  n""  67  des  Antiquités  hellé- 
niqaes  de  Rhangabé,  n"*  SaÂ  des  Inscr, 
attie.  de  Kirchhoff. 


^  Formule d  invocation  religieuse  plas 
rare  que  celle  qu*on  va  lire  tant  de  fois 
dans  ces  documents,  kyadff  t^x7,  mais 
dont  pourtant  il  s*est  conservé  bon  nom- 
bre d'exemples.  (  Voy.  Frani ,  Elem.  epigr. 
gr,  p.  3 18,  334*) 

*  Ici  et  ailleurs  nous  conservons  aux 
bourgeois  d'Athènes  in  forme  hellénique 
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d'yEtbale,  était  greffier,  le  quatorzième  jour  du  mois  Boédromion,  et  le  quatorzième 
de  la  prjtanie,  rassemblée  souveraine  ayant  été  convoquée  dans  le  théâtre,  Apellès, 
iîis  de  Démophon,  d*Angéla,  assisté  des  sjmproèdres,  a  mis  aux  voix.  Décret  du 
peuple  \ 

Théodotos ,  (ils  de  Diodoros ,  de  Sunium ,  a  proposé  :  Considérant  que  les  éphèbes , 
sous  rarchontatd'Aristarchos,  ayant  fait,  conformément  aux  règlements  (tolk  èyypa" 
^ïç)  les  sacrifices  d'entrée  (rà  eltrinjpia) ,  dans  le  prytanée,  sur  Tautel  public ,  avec 
le  cosmète,  les  exégètes  et  le  prêtre  du  Peuple  et  des  Grâces,  selon  les  décrets,  ont 
fait  une  procession  en  Thonnenr  d'Artémis  chasseresse ,  et  lui  ont  porté  les  ofirandes 
de  choix  (rà  àpurreTa)  selon  ie  décret;  qu'ils  se  sont  rendus  en  armes  au-devant 
des  objets  sacrés  jusqu'à  la  chapelle  d'Écho,  et  qu'ils  leur  ont  fait  cortège;  qu'ils 
ont  conduit  (mot  à  mot  enlevé,  ^pavro)  aussi  la  statue  d'iacchos  et  les  bœufs  à  Eleu- 
sis pour  les  sacrifices  ;  qu'ils  ont  offert  une  phiale  de  cent  drachmes  dans  le  temple  ; 
qu'ils  ont  fourni  les  flambeaux  qui  leur  étaient  utiles ,  qu'ils  ont  fait  une  course  aux 
flambeaux ,  dans  les  fêtes  funèbres ,  avec  les  éphèbes  sortants ,  qu'ils  ont  vaincus , 
et  ainsi  dans  toutes  les  courses  qui  leur  sont  assignées;  qu'ils  ont  amené  la  statue 
d'Athénè  avec  les  gens  de  leur  phratrie;  qu'après  l'avoir  introduite  avec  bon  ordre 
ils  ont  fait  enirer  aussi  le  Dionysos,  offrant  à  ce  dieu  ce  qui  s'élevait  de  l'autel (?); 
qu'ils  ont  aussi  offert  aux  dieux  une  phiale  de  la  valeur  de  cent  drachmes  ;  que  de  même, 
ayant  sacrifié  au  Dionysos  du  Pirée,  qu'ils  lui  ont  consacré  une  phiale  de  la  valeur  de 
cent  drachmes,  que,  dans  les  Galaxies,  ils  ont  fait  un  sacrifice  à  la  Mère  des  dieux  et 
lui  ont  oflcrt  une  phiale  de  la  valeur  de  cent  drachmes ,  laissant  ce  témoignage  de  leur 
piété  envers  les  dieux;  que  pour  cela  ils  ont  été  couronnés  par  le  Conseil  et  par  le 
Peuple;  qu'ils  ont  accompli  de  même  tous  les  autres  sacrifices  qui  leur  revenaient; 
qu'ils  en  ont  fait  un  à  Diogénës  le  bienfaiteur;  qu'ils  sont  sortis  souvent  en  armes  dans 
la  plaine,  et  en  bon  ordre,  pour  parcourir  les  frontières  de  TAttique,  sans  faire  tort 
à  aucun  des  propriétaires  du  pays  ;  qu'ils  ont  navigué  vers  Munychie  sur  les  vaisseaux 
sacrés;  qu'ils  ont  aussi  navigué  vers  Salamine;  qu'ils  ont  fait  une  joute  navale,  et 
une  longue  course,  de  leur  propre  gré  (P),  contre  les  éphèbes  de  Salamine;  qu'ils 
ont  été  vainqueurs  ;  qu'ils  ont  sacrifié  à  Ajax  et  à  Asclépios  ;  que,  pour  tout  cela ,  ils  ont 
été  couronnés  par  le  peuple  de  Salamine  d'une  couronne  d'or.  Et  ils  sont  allés  à  la 
rencontre  des  alliés  et  aes  amis  du  peuple  romain,  avec  le  plus  grand  ordre;  ils 
n'ont  pas  cessé  d'obéir  aux  prescriptions  des  généraux  ;  ils  ont  contribué  au  tirage 
des  navires  non  pontés  et  autres  navires  nouveaux  et  ils  les  ont  tirés  par  eux- 
mêmes,  et  cela  avec  le  plus  grand  ordre  ;  ils  n'ont  pas  cessé  d'être  d'accord  entre 
eux  ;  ils  se  sont  montrés  dociles  aux  ordres  du  cosmète  et  des  maîtres  institués  par 
lui,  en  faisant  les  exercices  sous  les  armes.  Ils  ont  fait  la  parade  dans  le  stade  com- 
mun (?);  ils  ont  monté  la  garde  en  armes  autour  du  Conseil;  ils  sont  allés  s'asseoir 
dans  les  écoles  par  amour  de  l'étude.  Afin  donc  qu'il  soit  bien  notoire  que  le  Con- 
seil et  le  Peuple  honorent  ceux  qui  ont  obéi  aux  lois,  aux  décrets  et  au  cosmète; 

Ce  qui  soit  à  bonheur!  —  Décret  du  Conseil.  —  Les  proèdres  que  le  sort  aura 
désignés  pour  la  prochaine  assemblée  donneront  suite  à  cette  affaire.  L'avis  suivant 

de  leur  nom  toutes  les  fois  que  ce  nom ,  des  divisions  que  n'a  pas  toujours  faites 

écrit  à  la  française ,  se  confondrait  avec  le  graveur  athénien ,  fort  économe  d*es* 

celui  de   quelque  personnage   célèbre  pace  pour  les  longues  écritures  qibtl 

dans  l'histoire  politique  ou  littéraire.  avait  a  graver;  mais  nous  y  respectons 

*  Nous  introduisons  dans  le  français  quelque  embarras  dans  la  syntaxe. 
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sera  transmis  du  Conseil  au  Peuple  :  Le  Conseil  a  jugé  bon  de  louer  le^  éphebes  de 
Tarchontat  d' Arislarchos ,  de  les  couronner  d*une  couronne  d'or  en  récompense  de 
leur  piélé  envers  les  dieux  et  de  la  bonne  tenue  qu'ils  ont  toujours  gardée,  et  de 
proclamer  cette  couronne  aux  Dionysiaques  urbaines,  le  jour  des  nouvelles  tragé- 
dies, et  aussi  aux  Panathénées  et  aux  jeux  Eleusiniens ,  dans  les  combats  gymniques. 
La  proclamation  de  la  couronne  est  confiée  aux  soins  des  stratèges  et  du  Irésorier 
militaire.  On  louera  aussi  leurs  maîtres;  le  pédotribe  Spoudias,  d'Œa,  le  professeur 
d'armes  (imXofiàxov) ,  Hérodotos,  du  bourg  d'Ilapa;  le  professeur  de  javelot  (ixov- 
tktItjv)  Dionysios ,  d'Azénia  ;  le  professeur  d'arc  (roi&rrfv)  Ménestrale  de  Tricoros  ; 
le  maître  de  disque  (à^értfv)  Callias  d'yEgiiée;  le  greffier  Cailiadès,  de  Styree,  et 
le  serviteur  de  Téphébie  (xtTrrfpérrjv)  Épigonos,  du  Pirée.  Chacun  d'eux  sera  cou- 
ronné d'une  couronne  de  feuillage;  le  greffier  de  la  prytanie  inscrira  ce  décret  et 
les  noms  des  éphebes  sur  une  stèle  de  pierre  et  la  placera  dans  l'agora  ;  le  trésorier 
militaire  comptera  la  dépense  faite  pour  l'inscription  et  l'exécution  de  la  stèle. 

Ce  qui  soit  à  bonheur  I  Agathoclès  étant  archonte,  sous  la  présidence  de  la  tribu 
Cécropide,  dans  la  prytanie  où  Eudes,  fils  de  Xénandros,  du  bourg  d'yEthale,  était 
^^reHier,  le  seizième  jour  du  mois  Pyanepsion,  et  le  quinzième  de  la  prytanie,  l'as- 
semblée souveraine  se  tenant  dans  le  théâtre,  Héliodoros,  fils  de  Philonidés,  de. .  . 
issislé  de  ses  symproèdres,  a  mis  aux  voix.  —  Décret  du  Peuple.  — ThéoHotob,  (ils 
de  Diodoros,  de  ounium,  a  proposé  :  Considérant  qu'Eudoxos,  fils  d'Eudoxos.  du 
bourg  d'Acherdusie ,  élu  surveillant  des  éphebes  pour  l'année  de  l'archonlat  d'Aris 
tarchos ,  a  fait  dans  le  prytanée  le  sacrifice  d'entrée  sur  l'autel  commun  du  Peuple  avec 
les  maîtres  et  les  exégètes,  faisant  les  dépenses  du  sacrifice  à  ses  frais;  qu'il  a  rempli 
tous  les  devoirs  de  sa  charge  convenablement  et  selon  la  justice,  et  qu'il  n'a  fias 
cessé  de  tout  faire  conformément  aux  règlements  et  aux  décrets;  qu'il  a  veillé  sur 
la  bonne  tenue  des  éphebes  au  nombre  de  cent  quarante;  qu'il  a  apporté  les  plus 
grands  soins  à  leur  éducation,  et  a  développé  en  eux  l'amour  de  l'élude,  qu'il  a  su 
les  maintenir  en  bon  accord  pendant  toute  l'année,  et  dociles  à  ses  commandements 
et  à  ceux  des  stratèges,  montrant  pour  tous  une  égale  sollicitude;  qu'il  a  fait  <ivec 
eux  de  nombreux  sacrifices  aux  dieux  et  aux  bienfaiteurs  dans  l'intérêt  du  peuple , 
aux  jours  fixés;  qu'il  leur  a  fait  exécuter  sous  les  armes  des  parades  et  des  ma- 
nœuvres conformément  aux  prescriptions;  que  l'enceinte  du  Diogénion  étant 
tombée,  il  l'a  fait  reconstruire  en  prenant  sur  lui  la  dépense;  et  qu'il  a  rendu  ses 
comptes  sur  tous  les  actes  de  son  administration  dans  le  tribunal,  confurniemvnl  à 
la  loi.  Aussi ,  et  en  conséquence  de  ce  qui  précède ,  les  éphebes ,  voulant  lui  témoigner 
convenablement  leur  reconnaissance,  l'ont  couronné,  et,  ayant  résolu  de  lui  élever 
une  statue,  demandent  qu'on  leur  accorde  un  lieu  pour  l'érection.  Afin  donc  (jue 
l'on  voie  que  le  Conseil  et  le  Peuple  jugent  dignes  d  honneur  les  citoyens  qui  s'ac- 
quittent avec  zèle  et  avec  probité  de  leur  charge,  et  que  ce  soit  un  sujet  d'énndation 
pour  ceux  qui  exercent  cotte  chargn  pour  ^c  conduire  justement  et  de  In  même 
manière. 

Ce  qui  soit  a  bonheur!  —  Décret  du  Conseil.  —  Les  proèdres  que  le  sort  aura 
désignés  pour  la  prochaine  assemblée  donneront  suite  à  cette  affaire;  la  décision 
suivante  du  Conseil  sera  communiquée  au  Peuple  :  Le  Conseil  est  d'avis  de  louer  le 
cosmètedes  éphebes  de  l'archontat  d'Aristarchos ,  Eudoxos,  fils  d'Eudoxos,  d'Acher- 
dusie ,  et  de  le  couronner  d'une  couronne  d'or,  selon  la  loi ,  en  récompense  de  son 
mérite  et  de  la  justice  qu'il  a  montrée  à  l'égard  des  éphebes,  et  de  proclamer  cette 
couronne  aux  Dionysiaques  urbaines,  le  jour  des  nouvelles  tragédies,  et  aux  Pana- 
thénées, et  aux  fêtes  d'Eleusis,  dans  les  combats  gymniques;  la  proclamation  de 
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:a  couronne  est  confiée  aux  soins  des  stratèges  et  du  trésorier  militaire.  Considé- 
rant que  les  éphèbes,  à  cause  des  soins  et  de  Tintérêt  qu'on  leur  a  montrés,  veulent 
lui  élever  une  filatue  d'airain,  il  leur  est  accordé  de  wire  placer  cette  statue  là  où 
il  leur  semblera  opportun,  en  dehors  des  lieux  interdits  par  les  règlements.  Le 
greffier  de  service  clans  la  prytanie  inscrira  ce  décret  sur  une  stèle  de  pierre,  et  la 
fera  placer  dans  l'Agora.  Le  trésorier  militaire  comptera  la  dépense  faite  pour  fins 
cription  et  l'exécution. 

Aristonyme ,  fils  de  Phanias ,  d'Eleusis ,  a  proposé.  Considérant  que  les  éphèbes , 
•jous  iarchontat  d' Aristarchos ,  s'étant  rendus  aux  sacrifices  et  aux  luttes  des  /Ean- 
lei<i,  ont  pris  part  à  la  procession  en  l'honneur  d*Ajax;  qu'ils  ont  fait  la  course  aux 
flambeaux  et  une  lutte  nautique;  qu'ils  ont  séjourné  (dans  la  ville)  en  bon  ordre, 

el  qu'ils  ont  fait  tous  les  autres  services  comme  il  convenait ;  qu'ils  ont  sa 

criiié  à  Ajnx  et  aussi  à  Asclépios;  afin  donc  qu'il  leur  reste,  de  la  part  du  peuple  de 
Salamine,  un  souvenir  de  leur  conduite. 

Ce  qui  soit  à  bonheur! —  Décret  du  Conseil.  —  Les  proèdres  désignés  par  le  sort 
donneront  suite  à  l'affaire  ;  le  décret  suivant  du  Conseil  sera  communiqué  au  Peuple  : 
Le  Conseil  est  d'avis  de  louer  les  éphèbes  de  l'archontat  d'Aristarchos,  et  leur  cos 
mêle  Eudoxos,  fils  d'Eudoxos ,  d' Acherdusie ,  et  de  les  couronner  d'une  couronne 
d'or,  selon  la  loi;  de  proclamer  leur  couronne  dans  le  concours  de  tragédie  qui  a 
lieu  aux  Dionysiaques  de  Salamine.  Les  administrateurs  prendront  soin  de  l'exécu- 
tion et  de  la  proclamation.  On  louera  également  le  professeur  d'armes  Hérodotos, 
d'It^a,  le  maître  de  javelot  Dionysios,  fils  de  Spliapros ,  d' Azénia  ;  le  maitre  d'arc 
Ménestratos,  (ils  d'Asclépiade ,  de  Tricorythe;  Calhas ,  d'iîlgilée ,  le  maitre  de  disque; 
le  pedotribe  Spoudîas,  fils  de  Caphisios,  d'C£a;  le  greffier  Calliadès ,  fils  d'Herma- 
goras,  de  Stirie;  le  serviteur  Epigonos,  fils  de  Démétrios,  du  Pirée.  Chacun  d'eux 
sera  eouronné  d'une  couronne  de  feuillage.  Le  greffier  du  Peuple  inscrira  ce  décret 
sur  une  stèle  de  pierre  et  la  placera  près  delà  (statue  delà)  Démocratie.  Le  trésorier 
comptera,  sur  les  fonds  alloués  pour  les  dépenses  du  peuple  par  les  décrets,  les 
sommes  nécessaires  pour  l'inscription  et  l'exécution  de  la  stèle. 

Ce  qui  soit  à  bonheur!  Sous  l'archontat  d'Aristarchos,  sous  la  présidence  de  la 
tribu  yEantide,  septième  prytanie ,  oùTélestès,  fils  de  Midias  de  Paeanie,  était  gref- 
fier, le  onzième  jour  de  Gamélion,  et  le  onzième  de  la  prytanie,  l'assemblée  souve 
raine  étant  réunie  dans  le  théâtre,  Stratophon ,  un  des  proèdres,  fils  de  Straloclès,  de 
Sunium ,  assisté  des  symproèdres ,  a  porté  le  décret.  —  Décret  du  Peuple  — Epigonos, 
fils  de  Démétrios,  du  Pirée,  a  proposé.  Quant  à  ce  que  nous  déclare  le  surveillant 
des  éphèbes  (xoayLrjrYfç) ,  Eudoxos,  fils  d'Eudoxos,  d'Acherdusie,  au  sujet  du  sacri- 
lice  qu'il  a  fait  de  concert  avec  les  éphèbes  en  l'honneur  de  Dionysos  du  Pirée  et  des 
autres  dieux  qu'on  a  coutume  de  câébrerdans  les  Dionysiaques  : 

Ce  qui  soit  à  bonheur!  Le  Peuple  est  d'avis  d'agréer  les  bons  offices  rendus  par 
lui  pour  les  fêtes  religieuses,  où  il  a  sacrifié  pour  le  salut  et  la  conservation  du  Con- 
seil et  du  Peuple,  des  enfants,  des  femmes,  des  amis  et  alliés  du  peuple  athénien, 
el  de  louer  le  cosmètc  Eudoxos,  fils  d'Eudoxos,  d'Acherdusie,  et  les  éphèbes,  en 
récompense  de  leur  piété  envers  les  dieux  et  de  leur  dévouement  au  Conseil  et  au 
Peuple,  el  de  les  couronner  d'une  couronne  de  lierre.  Attendu  qu'ils  ont  aussi  té- 
moigné de  leur  piété  envers  les  dieux  et  qu'ils  ont  voulu  orner  le  temple  de  Dio- 
nysos, qu'ils  onl  offert  au  dieu  une  phiale  de  la  valeur  de  cent  drachmes,  laissant  à 
leurs  successeurs  ce  témoignage  de  leur  générosité.  Ce  décret  sera  inscrit  sur  une 
stèle  de  pierre  el  placé  là  où  ils  le  jugeront  convenable. 

Ce  qui  soit  à  bonheur!  Sous  l'archontat  d'Aristarchos ,  sous  la  présidence  de  la 
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tribu  Cécropide ,  onzième  prytanie ,  dans  laquelle  Téleslès,  fds  de  Midas,  de  Pœanie, 
était  gredier,  le  seizième  jour  de  Thargélion ,  et  le  seizième  de  la  prytanie ,  rassemblée 
étant  réunie  dans  le  théâtre  de  Dionysos,  Siratophon ,  ûls  de  Stratoclcs,  de  Suniora , 
et  les  symproèdres ,  ont  mis  aux  voix  ce  décret;  —  Décret  du  Peuple.  —  Épigonos, 
lîls  de  Démétrios,  du  Pirée,  a  proposé.  Considérant  les  déclarations  du  cosmète  des 
éphèbes,  Ëudoxos,  Bis  d'Ëudoxos,  d'Acherdusie,  sur  les  sacrifices  quM  a  célébrés 
avec  les  éphcbcs ,  en  llionncur  de  Dionysos  et  des  autres  dieux,  qu*il  est  d*usage  de 
célébrer  aux  Dionysiaques. 

Ce  qui  soit  à  bonheur  !  Le  Peuple  est  d'avis  d  agréer  les  bons  oflices  que  le  cos- 
mète a  rendus  dans-les  sacrifices  faits  pour  le  salut  et  la  conservation  du  Conseil,  du 
Peuple ,  des  enfants ,  des  femmes ,  des  amis  et  alliés  du  peuple  athénien ,  et  de  louer 
le  cosmète  £udoxos ,  fils  d'Eudoxos ,  d*Achcrdusie ,  et  les  éphèbes ,  en  récompense 
de  leur  piété  envers  les  dieux  et  de  leur  dévouement  pour  le  Conseil  et  pour  le 
Peuple,  et  de  les  couronner  d'une  couronne  de  lierre,  attendu  que,  pleins  de  zèle 
pour  le  culle  des  dieux  et  voulant  orner  le  temple  de  Dionysos,  ils  ont  offert  une 
pbiale  de  la  valeur  de  cent  drachmes,  laissant  un  magnifique  témoignage  de  leur 
générosité  à  leurs  succe.sseurs.  Ce  décret  sera  inscrit  sur  une  stèle  de  pierre,  et  placé 
dans  Tendroit  où  ils  le  jugeront  convenable. 

Suivent,  sur  le  même  marbre,  et  cela  avec  une  intention  formelle- 
ment attestée  par  d'autres  documents,  entre  autres  par  le  document 
n**  XX:  1**  de  courtes  formules  résumant  les  diverses  résolutions  ci-des- 
sus motivées;  2°  les  catalogues,  aujourd'hui  incomplets,  des  éphèbes, 
sous  Tarchontat  d'Aristarchos,  catalogues  oii,  suivant  1  usage,  ils  sont 
rangés  par  tribus.  On  comprend  que  de  telles  pièces  aient  permis  de 
restituer  tantôt  directement,  tantôt  grâce  au  synchronisme  des  magi^ 
trats  de  Téphébie  avec  les  magistrats  de  la  cité,  une  série  considérable 
d'archontes  athéniens  jusqu'ici  inconnus  ou  restés  sans  date  précise. 
On  comprend  qu'elles  aient  fourni  les  éléments  nécessaires  pour  retrou- 
ver l'organisation  et  les  principaux  règlements  civils ,  militaires  et  reli- 
gieux du  collège  éphébique.  La  seule  table  des  matières  qui  termine  ie 
premier  volume  de  M.  Dumont  suffit  pour  montrer  l'importance  de  ces 
résultats,  qu'on  pouvait  dire  inespérés  jusqu'à  ce  jour. 

La  date  des  divers  documents  réimis  sous  le  n°  vui ,  et  que  nous  ve- 
nons de  traduire ,  est  l'année  où  montait  sur  le  trône  le  célèbre  Mithri- 
date,  qui  allait  devenir  un  si  terrible  adversaire  des  Romains.  Ceux-ci 
étaient  déjà  depuis  quinze  ans  maîtres  de  la  Grèce  occidentale  et  dune 
partie  de  la  Grèce  asiatique.  Athènes  alors  ne  jouissait  plus  que  des  li- 
bertés restreintes  que  voulait  bien  lui  laisser  l'autorité  des  conquérants, 
mais  elle  en  jouissait  avec  une  sorte  de  résignation  sereine.  Les  Ro- 
mains et  leurs  alliés  ne  paraissent,  dans  les  considérants  du  premier 
décret,  que  comme  des  amis,  non  comme  d'impérieux  dominateurs. 
Les  désastres  qu'amènera  la  lutte  de  Rome  avec  Mithridate  semblent 
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n  avoir  pas  longtemps  troublé  la  vie  laborieuse  et  studieuse  de  cette  jeu- 
nesse athénienne  dont  Thisloire  reparaît  ici  sous  nos  yeux.  Les  exercices 
du  corps  etde  l'esprit,  les  fêtes  et  les  solennités  de  toutgenre,  se  montrent, 
sauf  de  légères  variations,  soumis  aux  mêmes  règlements.  Assurément 
la  science  et  la  littérature  jettent  peu  d'éclat  durant  cette  période,  où 
les  deux  seuls  noms  illustres  sont  ceux  de  Polybe  l'historien  et  de  Pa- 
nétius  le  philosophe.  En  vain  les  rhéteurs  épuisent  toutes  les  subtilités 
de  l'esprit  grec  à  raffiner  sur  leur  art*;  s'il  faut  en  croire  Denys  d'Hali- 
carnasse,  dans  la  préface  de  ses  Mémoires  critiques  sur  les  orateurs 
grecs,  l'éloquence,  et  cela  semble  naturel  pour  ces  temps  d'abaisse- 
ment politique ,  était  bien  déchue  de  son  antique  dignité.  Mais  l'amour 
des  arts  vivait  encore  chez  les  descendants  de  Démosthène.  Les  éphèbes 
sont  loués  de  leur  piété,  de  leur  assiduité  aux  leçons  des  grammairiens, 
des  rhéteurs  et  des  philosophes  comme  à  celles  des  gymnastes;  ils  ont 
pour  leurs  maîtres  une  reconnaissance  vraiment  touchante ,  qui  s'exprime 
par  la  consécration  de  statues  et  de  portraits  peints  en  leur  honneur. 
Les  sculpteurs  devaient  être  alors  fort  occupés,  à  en  juger  par  les  bustes 
et  les  bas-reliefs  si  nombreux  qui  nous  restent  de  ce  temps,  par  les  for- 
mules de  dédicace  et  les  signatures  d'artistes  éparses  sur  les  monu- 
ments. L'Agora  d'Athènes  n'entendait  plus  d'éloquentes  délibérations 
sur  la  démocratie  et  l'oligarchie,  sur  la  guerre  et  la  paix,  sur  les  affaires 
générales  de  la  Grèce  ;  mais  elle  se  changeait  en  véritable  musée ,  comme 
l'étaient  depuis  longtemps  l'Acropole  et,  au-dessous  de  l'Acropole,  le 
théâtre  de  Bacchus. 

D'un  autre  côté,  les  bibliothèques  ne  cessaient  de  s'enrichir,  et  l'on 
en  verra  plus  loin  le  témoignage  dans  plusieurs  documents  éphébiques. 
Jamais  les  fêtes  religieuses  ne  semblent  avoir  été  plus  fréquentées  ni 
célébrées  avec  une  plus  exacte  décence.  Tout  cela  jette  un  jour  assez  favo- 
rable sur  le  tableau  que  Polybe  a  tracé  de  la  décadence  de  sa  patrie^. 
La  population  de  la  Grèce  en  général,  celle  d'Athènes  en  particulier, 
avait  fort  diminué;  les  annales  de  l'éphébie  en  apportent  des  preuves, 
que  M.  Dumont  a  soigneusement  discutées.  Mais,  en  revanche,  un  es- 
prit plus  libéral  ouvrait  facilement  aux  étrangers  les  cadres,  jadis  fermés 
avec  une  si  sévère  jalousie,  de  la  cité  athénienne.  De  toutes  parts  y  af- 
fluaient, non-seulement  les  étrangers  de  la  race  hellénique,  mais  les 
Romains  devenus  curieux  de  chercher  dans  le  foyer  de  l'atticisme  les 

^  Voir,  par  exemple,  les  dissertaiioos  a  donné  M.  Fustelde  Coulange  dans  sa 

de  Piderit  sur  Hennagonis  (Hersfeld,  dissertation  intitulée  :  Pof)^66  oa  [a  Grèce 

1839)  et  sur  Théodore  de  Gadare(i  84  a)-  conquise  par  les  jRomoint  (Paris,  i858, 

*  Voir  rinléressant  commentaire  qu'en  in-8'). 
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leçons  du  ^avoi^  et  du  goût  ^  H  y  avait  là  un  progrès  de  douceur  dans 
les  mœurs  et  de  sociabilité  dont  il  est  juste  de  tenir  compte  à  Thellé- 
nisnie  en  cette  période  qui  précède  sa  transformation  par  l'Évangile. 
Comment  ne  pas  remarquer,  dans  le  même  sens,  la  mention  presque 
régulière  des  remercîments  et  même  des  honneurs  votés  pour  le  plus 
simple  fonctionnaire  de  Téphébie,  ïvnripérTis,  qui,  si  même  il  n'était  pas 
un  esclave,  ne  pouvait  guère  être  plus  qu'un  appariteur  ou  un  homme 
de  service  ?  Évidemment  l'homme  libre  se  renfermait  de  moins  en 
moins  dans  l'orgueil  de  son  privilège.  Les  formules  d'affranchissement 
par  vente  à  un  dieu,  dont  nous  parlions  au  début  de  cet  examen,  témoi- 
gnent aussi  d'un  réel  adoucissement  dans  la  condition  des  esclaves.  Même 
témoignage  nous  est  fourni  parle  règlement  religieux  d'Andania,  qu'a 
si  largement  commenté  M.  Foucart  dans  la  continuation  du  Voyage  ar- 
chéotogique  de  M.  Le  Bas^.  Au-dessus  de  l'hypérète,  mais,  sans  doute, 
peu  au-dessus  de  lui ,  se  placent  le  Qvpcophs  ou  portier,  le  xecrrpo^Xa^  ou 
gardien  d'une  espèce  de  javelot  qu^  s'exerçaient  à  lancer  les  éphèbes, 
le  AevTidipioç  (transcription  du  latin  lintearius  ou  lintiarius) ,  préposé  à 
la  garde  du  linge,  le  Ttœ^dpios (auti'e  traduction  d'un  mot  latin ,  capsarius), 
gardien ,  soit  des  boîtes  de  toilette  pour  le  service  des  bains ,  soit  des  boîtes 
où  l'on  renfermait  des  livres,  comme  semble  l'indiquer  le  vers  d'Horace 
qui  nous  représente  dans  les  rues  de  Rome  le  jeune  écolier  que  suit 
resrlavc  porteur  de  son  petit  bagage  : 

Quem  sequitur  ciia(tos  angustae  vernula  capsap. 

Le  capsarius  athénien  aussi  pouvait  bien  être  un  esclave. 
Ces  mentions  d'offices  désignés  par  des  noms  latins  nous  conduisent, 
comme  on  le  voit,  au  temps  où  la  vie  romaine  se  mêlait  à  la  vie  hellé- 
nique et  lui  imposait  quelques  mots  de  la  langue  latine.  L'institution 
éphébique  n'a  pu  traverser  tant  de  siècles  sans  y  subir  de  notables  chan- 
gements dont  témoignent  avec  fidélité  les  pièces  qui  nous  restent  de  ses 
archives.  Cent  ans  environ  après  les  documents  que  nous  avons  traduits 
plus  haut,  se  place  le  marbre  n®  xx,  qui  porte  les  pièces  suivantes,  en 
partie  mutilées,  mais  que  nous  allons  néanmoins  essayer  de  traduire, 
pour  donner  une  idée  de  ces  vicissitudes.  Elles  sont  doublement  datées 
par  Tarchontat  de  Ménandroset  par  la  mention  du  général  romain  An- 
Ce  sujel  vient  précisément  d'être  avant  l'Empire  (Paris,  1877,  in-8*). 
iraitédans  une  dissertation  de  M.  Hins-  *  Partie  II*,  n"  3a6'.  11  a   été  tiré  à 

tin,  ancien  membre  de  notre  Ecole  fran-  part  quelques  exemplaires  de  cet  ira- 
rniso  d'Athènes  :  Les  Romains  à  Athènes         portant  travail. 
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toine,  honoré  alors  dans  Athènes  sous  le  nom  tristement  adulateur  de 
véof  ^évuaos  ou  nouveau  Bacchus,  Mais,  à  côté  d'un  souvenir  si  fâcheux 
pour  l'honneur  des  Athéniens,  on  y  remarquera  la  persistance  des  senti- 
ments patriotiques  et  des  principes  d'honnêteté  qui  paraissent  avoir  de 
tout  temps  caractérisé  le  collège  éphébique. 

Le  document  commence  par  une  formule  consacrant  le  nom  de  celui 
qui  a  fait  dresser  la  stèle  où,  selon  lusage,  plusieurs  textes  sont  gravés 
à  la  suite  Tun  de  Tautre ,  et  cela ,  quelquefois ,  avec  une  certaine  négli- 
gence qu'excuse  la  fréquence  de  ces  sortes  de  décrets. 

Sosi8,fils  de  Sosis,  d*OËa,a  dédié  [ce  monument]  en  Thonneurdes  synéphèbes'. 

Ce  qui  soit  à  bonheur  pour  le  Conseil  et  pour  le  Peuple  des  Athéniens  ! 

Sous  Tarchonte  Callicratidès ,  prytanie  troisième,  de  la  tribu  yEantide,  le  quatrième 
jour  de  Boédromion,  quatrième  de  la  prytanie,  le  Conseil  étant  réuni  dans  le 
tliéâtre,  à  la  sortie  (?)  du  stade  panathénnïque ,  le  proèdre  Dion et  ses  asses- 
seurs ont  mis  aux  voix.  Lysis,  fils  d'Asclépiade  d*Halymu8,  auteur  du  décret.  Sur  le 
rapport  fait  par  le  cosmète  des  éphèbes  Olympiodoros ,  fils  d*01ympos,  d'Hagnus, 
sur  le  sacrifice  qu  il  a  fait  avec  les  éphèbes,  diaprés  les  termes  du  règlement,  k  Dio- 
nysos  et  aux  autres  dieux  auxquels  il  est  d'usage  d'offrir  les  sacrifices  d'entrée ,  pour 
le  Conseil  et  pour  le  Peuple,  pour  les  enfants  et  les  femmes,  pour  les  amis  et  alliés, 
les  victimes  ayant  été  favorables  et  de  bon  augure  : 

Ce  qui  soit  à  bonheur  !  Décision  du  Conseil  : 

Accueillir  les  présages  favorables  offerts  par  les  victimes  pour  le  salut  et  la  con- 
servation du  Conseil  et  du  Peuple,  des  enfants  et  des  femmes,  des  amis  et  alliés. 
Louer  le  cosmète  Olympiodoros ,  fils  d'Olympos ,  d'Hagnus,  et  les  éphèbes,  et  cou- 
ronner chacun  d'eux  d'une  couronne  de  feuillage,  en  considération  de  sa  piété  envers 
les  dieux,  de  son  zèle  et  de  son  activité  durant  toute  l'année  pour  que ,  tous  ces  actes 
accomplis,  le  Conseil  montre  l'honneur  qui 

Lysis,  fils  d'Asclépiadès ,  d'Halimus,  auteur  du  décret.  Considérant  que  les  luem 
bres  de  l'éphébie ,  sous  l'archonte  Ménandros,  s'étant  rendus  auprès  du  Conseil ,  dé- 
clarent que  leur  cosmète  Olympiodoros,  fils  d'Olympos,  s'est  montré  pour  eux  plein 
d'honneur  et  de  bonté,  qu'il  a  rempli  tout  son  devoir  en  les  encourageant  aux  plus 
nobles  exercices,  en  s'asseyant  près  d'eux  aux  leçons  qui  avaient  lieu  chez  les  philo- 
sophes et  les  grammairiens  ;  qu'il  s'est  également  occupé  de  leurs  exercices  gymni- 
aues  et  aussi  de  leurs  exercices  sous  les  armes  et  à  cheval,  dans  les  concours ,  comme 
dans  les  fêtes  de  Thésée  et  d'Antonius,  et  aux  fêtes  panathénaiques  d'Antonius  le 

dieu,  le  nouveau  Dionysos* . ...  le  dix-septième  jour  d'Antbestérion 

qu'il  a  fait  la  procession et  qu'il  a  pris  également  grand  soin  que  le 

sous  les  armes  eût  lieu  d'une  manière  virile';  qu'il  a  sacrifié  avec 

'  C'est-à-dire,  sans  doute,  «  de  ses  pitres  xxin,  xxxni,  lvii,  où  l'on  voit 

■  compagnons  d'éphébie.  »  Ce  Sosis  était  qu'Antoine  avait  fait  aux  Athéniens  tou- 

apparemment  un  de  ces  jeunes  gens  de  tes  les  avances  de  la  courtoisie, 
famille  riche  dont  il  sera  parlé  plus  bas  '  iifévlpoùs^  adverbe  inconnu  à  nos 

dans  le  document  même.  lexiques,  qui  ne  donnent  que  l'adjectif 

'  Cf.  Plutarque,  Vie  d'Antoine,  cha-  correspondant  (hfavipot, 
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les  ^hâ>es pour  deux  mois  un  taureau ,  le  plus  beau  qu*il  a  été 

possiole dirigé  dans  le  gymnase  une  course  aux  flambeaux  exécutée 

avec  vigueur ,  et  en  conservant  entre  eux  !*amitié qu'il  les  a  sur- 
veillés dans  les  dépenses  de  leur  vie ,  encourageant  les  riches  {tox^s  '&po6xpvras)  par 
son  exemple  pour  les  frais  du  gymnase,  allégeant  la  dépense  pour  ceux  de  fortune 
moyenne  ((Tvviiérpovs  tû3  jS/cu)  ;  considérant  qu'il  a  pourvu  au  sacrifice  selon  que 

1  onlonnaient  les  usages  et  les  prescriptions  des  règlements  ^ qu'il  a 

sacrifié  avec  les  éphèbcs  à  laklématide'  et  dans  la  procession  d'Elaphébolion ,  qu'il 
s'est  comporté  honorablement  durant  toute  l'année  et  qu'il  a  pris  soin  d'eux  tous  en 
leur  témoignant  à  tous  une  bienveillance  paternelle;  en  souvenir  de  quoi ,  voulant, 
eux  aussi,  lui  témoigner  leur  reconnaissance,  ils  lui  ont  décerné  une  couronne  d'or 
et  ils  invitent  le  Conseil  à  leur  permettre  de  lui  élever  une  statue  d'airain  et  de  la 
consacrer  dans  le  portique  d'Attale,  ainsi  que  son  portrait  peint  dans  un  médaillon. 

Ce  qu'à  bonheur  soit.  —  Décision  du  Conseil.  — Il  est  accordé  aux  éphèbcs  de  con- 
sacrer l'image  de  leur  cosmète  Olympiodoros,  fils  d'OIympos,  d'Hagnus,  en  souvenir 
de  son  zèle  et  de  son  dévouement  envers  eux,  dans  le  lieu  qu'ils  demandent;  et  de 
faire  aussi  la  consécration  de  son  portrait  peint ,  pour  que  par  ces  actes  le  Conseil 
témoigne 

Considérant  que  les  éphèbes,  sous  l'archonte  Ménandros,  se  sont  comportés  avec 
convenance  et  avec  honneur  et  pendant  toute  l'année,  obéissant  au  cosmète  et  à 
leurs  maîtres;  qu'ils  ont  fréquenté  les  écoles  des  philosophes  et  des  rhéteurs  ainsi 
que  les  gymnases,  comme  il  convenait;  qu'ils  se  sont  occupés  avec  activité  de  leur 
instruction  gymnastique  et  militaire  durant  toute  l'année;  qu'ils  sont  sortis  souvent 
en  armes  et  qu'ils  ont  gardé  les  forts  (?)  et  les  routes,  faisant  tout  ce  qui  leur  était 
possible ,  avec  concorde  entre  eux ,  et  qu'ils  n'ont  manqué  à  aucun  devoir  d'émula- 
tion;  qu'ils  ont  fait  honneur  au  service  public,  sacrifié  aux  dieux  et  aux  bien- 
faiteurs;  les  plus  belles  victimes  ;  qu'ils  ont  sacrifié  dans  les  Diogénia^  ; .  .  .  . 

que  leurs  victimes  ont  été  de  bon  présage  pour  le  Conseil  et  pour  le  Peuple  ;  qu'ils 
se  sont  occupés  de  réunir  des  livres  dans  fa  bibliothèque  du  Ptolémaeon  selon  le 
décret  dont  Métrophanès  est  l'auteur*;  afin  que  donc  le  Conseil  montre  qu'il  ap- 
précie la  vertu  des  éphèbes  et  leur  émulation  pour  les  belles  choses  : 

Ce  ^oi  soit  à  bonheur  ! — Décret  du  Conseil.  — *  Louer  les  éphèbes  de  Tarchontat  de 
Ménandros,  couronner  chacun  d'eux  d'une  couronne  de  feuillage  pour  son  empres- 
sement aux  nobles  exercices ,  &ire  proclamer  la  couronne  dans  les  Dionysiaques  de 
la  ville,  dans  les  Panathénées  et  dans  les  concours  gymniques  d*Eleu8is;  le  soin  de 
la  proclamation  est  confié  au  stratège  ainsi  qu'au  héraut  du  Sénat  de  l'Aréopage. 
Louer  aussi  le  greflGer  Attalos,  fils  d*Aristidès,  de  Cydathénée ,  et  le  pédoiribe 
Théodoros,  fils  de  Démétrios,  deStiria ,  et  le  professeur  d  armes  Anliphanès ,  fils  de 
Nicadas,  de  Mélite,  qui  leur  ont  donné  des  leçons  [^aAevTàs);  couronner  chacun 

'  Le  texte  grec  porte  ici  tirpoeriraxTOv ,  où,  sans  doute,  il  avait  un  sanctuaire, 
par  une  erreur  évidente,  pour  tspofjé-  *  Mention  fort  notable  d'un  décret 

'twtlov.  sur  ces  dons  aux  bibliothèques  qui  sont 

'  Voyez,  sur  cette  fête  des  sarments,  encore  rappelés  dans  le  document  n*  x , 

V Essai  $ar  Téphébie,  I,  p.  aya.  ligne  s 5  (document  depuis  longtemps 

'  Fêtes   en  l'honneur  d'un  bienfai-  publié  dans  VEpkéménae  arckéol.  d'A- 

leur   du  collège,   Diogène,   qui  avait  thènes,Tk*  lioki). 
donné  son  nom  à  un  -gymnase  spécial , 


ESSAI  SUR  L'ÉPHÉBIE  ATTIQUE.  287 

|^*oax  d  une  couronne  de  feuillage  pour  leur  conduite  honorable  ;  faire  graver  le 
prjéaent  décret  avec  les  autres  sur  la  même  stèle  aûn  que,  par  ces  actes,  le  Conseil 
montre  son  estime  pour  eux,  qui,  dès  leur  premier  âge,  se  sont  livrés  aux  plus 
nobles  exercices  et  pour  que  d*autres  imitent  leur  exemple'. 

Gratippos,  fils  de  Philoclès auteur  du  décret.  Considérant  que  les  éphèbes 

de.  ranmontat  de  Ménandros  s  étant  rendus  auprès  du  Conseil  avec  leur  cosmète 
Olvmpiodoros,  fil8d*01ympos ,  d'Hagnus ,  déclare  que  Sosis,  iils  de  Sosis,  d'OEa,  Qdèle 
à  1  exemple  de  son  père ,  s  est  conduit  avec  une  noble  générosité  envers  eux  et  envers 
chacun  cTeux  en  particulier,  voulant,  autant  quil  dépendait  dé  lui,  décharger  les 
synéphèbes  de  toute  dépense  et  contribution*,  pendant  quil  était  chef  du  gymnase 
et  président  de  sa  tribu ,  et  qu*ii  a  fait  pendant  trois  jours  les  frais  de  la  chorégie ,  et 
que,  par  une  extrême  générosité,  il  consacre  la  stèle  qui  renfermera  les  décrets  et 
fournit  à  Tinscription  des  éphèbes;  quen  tout  cela  il  montre  son  amour  du  bien; 
à  ces  causes  ils  invitent  le  Conseil  à  leur  permettre  de  consacrer  son  portrait  peint 
dans  le  portique  d'Attale. 

Geqoi  soit  à  bonheur  !  —  Décret  du  Conseil. — Louer  Sosis ,  fils  de  Sosis ,  d'OEa , 
dudéTouement  qu*il  montre  aux  synéphèbes;  accorder  k  ses  compagnons  d'éphébie 
et  au.  cosmète  Olympiodoros,  ûls  d'Oiympos,  d^Hagnus,  de  consacrer  le  portrait  de 
Sosis  avec  Tinscriplion  suivante:  iLes  Éphèbes  de  Tarchontat  de  Ménandros  et 
«leur  cosmète  Olympiodoros,  fils  d*Olympos,  d'Hagnus  ont  consacré  Sosis,  Qls  de 
■  Sosis,  d'OEa,  leur  bienfaiteur;  »  de  graver  ce  décret  sur  la  même  stèle 

Suivent,  comme  sur  le  marbre  précédent  (n.  viii),  les  formtiies  qui 
nésument  ces  divers  actes  et  les  listes  d'éphèbes  par  ordre  de  tribus. 

De  tels  documents  méritent,  on  le  voit,  d'être  étudiés  dans  leur  en- 
semble; rapprochés  ainsi  éclairés  Tun  par  Tautre,  nenousprésentent^ils 
pas  un  véritable  tableau  de  moBurs,  un  de  ces  tableaux  comme  ne  nous 
en  a  laissé  aucun  des  historiens  grecs  parvenus  jusqu'à  nous?  Quon 
y; fasse,  je  le  veux  bien,  la  part  des  complaisances  de  langage  et  de  la 
banalité  officielle.  On  ne  prendra  pas  facilement  au  sérieux  les  veillées 
■ûlitaires  de  ces  jeunes  Athéniens  qui,  sortant  de  la  ville,  ne  pouvaient 
guère  rencontrer  dans  les  campagnes  et  sur  les  grandes  routes  que  des 
voleurs.  Nous  sommes  loin  du  temps  où  ils  auraient  pu  se  heurter  contre 
une  avant-garde  Spartiate  ou  macédonienne.  C'est  bien  gratuitement 
que  des  fêtes  solennelles  entretenaient  chez  les  éphèbes  les  glorieux  sou- 
venirs de  Marathon ,  de  Salamine  et  de  Platée  ;  depuis  longtemps  le  a  Mède 
«  indocile ,  n  dont  parle  Horace  ne  donnait  plus  de  soucis  qu'aiu  légions 
roHudnes  de  TOrient.  Mais,  ces  réserves  faites,  il  nous  reste  l'image  naïve 

^  Cétait  donc  une  véritable  et  utile  ^ifvow  Jtal  dpenv^pout,  L*adjectif  yer- 

poblicité  qu  on  voulait  assurer  simultar  bal  dvsvi€àprfTOç  manque  à  nos  lexi- 

nément  à  tous  ces  actes ,  comme  on  fe-  ques  :  on  le  retrouve  dans  une  inscnp- 

rait  aujourd'hui  en  les  insérant  dans  un  tion  béotienne  du  temps  de  femplre , 

même  numéro  du  Journal  officiel  chez  M.  Keil,  Sylloge  inscr,  bcBOticarwn, 

'  Tiff  pif  a  eu  TOUS  avve^^ovs  àvsvi^oL'  p.  119. 
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dun  temps  et  dune  société  où  Tagitation  na  été  que  passagère,  où 
quelques  flatteries  officielles  aux  puissances  du  jour  étaient  la  rançon 
d'une  liberté  restreinte  mais  encore  précieuse ,  où  de  modestes  vertus 
unies  au  goût  des  arts  pouvaient  toujours  s  exercer  sous  la  tutelle  bien- 
veillante et  lointaine  d'un  gouverneur  romain.  Atlicus  et  Cicéron,  au 
temps  même  où  le  rude  lieutenant  de  César  se  faisait  décerner  de  pué- 
rils honneurs;  plus  tard  Pline  le  jeune,  surtout  dans  sa  touchante  lettre 
à  sou  ami  Maximus^,  montrent  bien  quel  prestige  Athènes  continua 
d'exercer  pendant  les  guerres  civiles  et  jusque  sous  l'Empire.  Dans  son 
voisinage ,  Thèbes  et  la  Béotie ,  moins  riches  en  souvenirs  glorieux  et  en 
monuments,  plus  souvent  ravagées  par  la  guerre,  nous  offrent,  durant  la 
même  période ,  un  spectacle  assez  semblable.  Plutarque ,  en  cela  confirmé 
par  les  témoignages  de  l'épigrapbie  béotienne,  nous  représente  une 
société  provinciale  sur  laquelle  ne  pesait  pas  très-lourdement  le  joug 
de  Rome,  et  qui  usait  avec  quelque  dignité  des  restes  de  son  indépen- 
dance. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  ces  rapprochements,  si  intéressants  qu'ils 
nous  semblent,  revenons,  pour  conclure,  au  livre  de  M.  Dumont,  qui 
à  lui  seul ,  nous  apporte  une  variété  d'instruction  aussi  attrayante  que 
sérieuse.  Nous  en  avons  loué  la  méthode  et  nous  ne  regrettons  pas  le 
jugement  général  que  nous  en  avons  porté.  Mais,  outre  l'erreur  que 
nous  avons  discutée  dans  notre  premier  article ,  nous  y  devons  aussi 
relever  quelques  défauts  qui,  heureusement,  ne  sont  pas  tous  sans  re- 
mède, car  l'auteur  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur  l'éphébie  athénienne, 
et  il  nous  fait  espérer  un  complément  de  son  premier  travail.  D  abord , 
et  pour  ses  débuts,  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  que  publie 
l'Ecole  française  d'Athènes,  sous  les  auspices  et  aux  frais  de  notre  gou- 
vernement, vient  de  nous  apporter  le  texte  d'une  inscription  inédite, 
qui,  outre  son  utilité  pour  l'histoire  du  culte  d'Asclépios  et  d'Hygia, 
résout  en  faveur  de  M.  Dumont  diverses  questions  formant  litige  entre 
lui  et  M.  Dittenberger  sur  la  chronologie  des  archontes  postérieurs  à 
la  cxxir*  olympiade.  C'est  pour  lui  une  occasion,  et  ce  ne  sera  pas  la 
seule,  de  compléter  ce  chapitre  de  ses  recherches.  En  y  revenant,  il 
sentira  le  besoin  de  satisfaire  ses  lecteurs  sur  d'autres  points  laissés 
obscurs.  Pour  notre  part  nous  lui  demanderons  avant  tout  :  i"  une 
table  alphabétique  des  noms  des  nouveaux  archontes,  avec  référence  à 
leur  date  respective,  d'après  les  résultats  de  toutes  les  recherches  pos- 
térieures à  Tannée  1876;  2"*  une  table  des  noms  des  autres  magistrats 

*  Epist.  VIII,  2i. 
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ëphébiques,  dont  la  succession  est  en  si  étroit  rapport  avec  la  série  des 
archontes;  3**  un  index  de  la  grécité  des  stèles,  où  sont  en  assez  grand 
nombre  et  les  mots  nouveaux  et  les  acceptions  nouvelles  de  mots  an- 
ciennement connus  ^  Sans  ce  triple  secours  lusage  de  ses  deux  volumes 
reste  fort  laborieux.  Il  est  à  regretter  aussi  (mais  M.  Dumont  ne  peut 
guère  aujourd'hui  satisfaite  à  notre  regret)  que  chaque  document,  dans 
le  second  volume,  ne  soit  pas  précédé,  quand  il  n  est  pas  inédit,  d'un 
renvoi  à  toutes  les  éditions  qui  ont  précédé,  et  qu'il  faille  chercher  ce 
renvoi  tantôt  à  la  fin  du  texte,  tantôt  dans  quelques  pages  des  disser- 
tations préliminaires  ou  complémentaires.  Les  livres  d'érudition  se  mul- 
tiplient tant  de  nos  jours,  qu'il  convient  d'en  rendre  le  maniement 
facile  même  pour  les  savants  de  profession. 

Quant  à  la  rédaction  même  de  ï Essai  sur  Véphébie,  si  le  style  y  est  de 
bonne  école,  on  regrette  de  voir  accréditées  par  l'exemple  d'un  jeune 
maître  déjà  plein  d'autorité  des  formes  de  transcription  bizarres,  comme 
paidotribe,  et  surtout  paidoiribat,  didaskal  (pour  didascale).  Nous  avons 
déjà  en  français  pédagogue  et  pédagogie,  encyclopédie;  à  quoi  bon  cette 
transcription ((  érasmiennc  ^  de  la  diphthongue  initiale  de  'aaiSojpiëtjs ,  qui 
doit  faire  frémir  les  lettrés  d'Athènes,  sans  charmer  notre  oreille  fran- 
çaise? A  quoi  bon  le  cosméiai  pour  la  fonction  de  cosmète,  et  le  titre 
hybride  d'hypogreffier,  au  lieu  de  sous-greffier,  si  l'on  ne  voulait  pas  trans- 
crire simplement  le  grec  hypogrammaieus?  ùnSdxrxctkos,  sur  les  stèles 
éphébiques,  a  le  sens  particulier  de  «  maître  ou  professeur  de  musique ,  )> 
sens  qui  ne  s'éloigne  guère  de  celui  que  consacrait  l'ancien  usage  attique 
pour  les  poètes  en  fonction  d'instruire  leurs  acteurs  ou  les  chanteurs 
cycliques.  A  quoi  bon  s'écarter,  en  le  transcrivant,  de  l'analogie  des 
roots  dédale,  pétale,  sandale,  scandale,  etc.,  qui  ont  passé  dans  l'usage 
français?  Peut-être  même  serait-il  plus  simple  de  le  traduire  par  la  péri- 
phrase qui  fexplique  en  deux  mots.  Nous  aurions  à  noter  plus  d'un 
abus  en  ce  genre  dans  le  vocabulaire  historique  de  l'éphébie.  Nous  au- 
rions aussi  à  relever  bien  de  menues  fautes  d'impression  fort  excusables 
dans  le  cours  d'une  si  longue  publication;  mais  ces  exemples  suffisent,  à 
titre  d'avis  et  de  conseil,  pour  l'achèvement  d'un  travail  qui  déjà  fait 
tant  d'honneur  à  la  jeune  école  des  philologues  français. 

E.  EGGER. 


'  On  en  a  vu  plus  haut  deux  exem-        qui  désignent  des  fonctions,  des  fêtes, 

Eles,  dans  nos  notes  sur  la  stèle  n*  xx.        etc.,  dont  Texislence  même  nous   est 
I  importerait  surtout  de  relever  ceux        révélée  par  ces  documents. 
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DE  L  ÉTAT  DES  PERSONNES  ET  DES  PEOPLES 
SOUS  LES  EMPEREURS  ROMAINS. 

PREMIER  ARTICLE. 

Lorsque  Auguste  fit  pour  la  seconde  fois  le  recenseaient  de  TEmpire, 
Van  766  de  Rome,  le  vingt  et  unième  de  son  règne,  il  s  y  trouva 
/i,!233,ooo  citoyens  romains.  Pour  combien  de  millions  encore  fallttt-il 
compter  les  autres  habitants  de  cet  empire,  qui  avait  pour  limites,  au 
couchant  et  au  nord ,  tout  le  contour  de  FEurope  €|ue  baigne  TOcéan 
depuis  le  détroit  de  Gadès  jusqu*à  Tembouchure  de  TEibe^;  à  lorient 
et  au  midi,  le  Rhin,  le  Danube,  TEuphrate,  tous  ies  pays  qui  bordent 
la  Méditerranée ,  avec  les  îles  qu  elle  contient ,  depuis  TAsie  Mineure 
iusmiaux  dernières  contrées  occidentales  de  TAfrigue?  Auffuste  ne  les 
'oSf^U  p«,  ,»oi,»a  e.  a.  tenu  ».  compte  trJLct  Zs  1«  régi, 
-très  censiers. 

Rien  qu'à  vok*,  dans  les  m*,  iv%  v*  et  vi*  livres  des  Histoires  de  Pline, 
le  dénombrement  de  tant  de  vUles  et  de  nations  di£Férentes  de  figures,  de 
langues,  de  mœurs  et  de  manières  de  vivre,  Timagination  en  demeure 
comme  éblouie  :  une  variété  infinie  dans  une  immense  unité.  On  a 
beaucoup  admiré  le  bel  ordre  de  ce  monde  romain  et  cette  savante  hié< 
rarchie  de  conditions  sociales ,  qui  semblait  rattacher  toutes  les  parties 
au  centre  commun  par  lappât  des  promotions  espérées,  depuis  les 
sujets  les  plus  lointains  jusqu  aux  citoyens  de  Rome. 

Examinons  ce  qu'était,  à  chaque  degré  de  cette  hiérarchie,  Tétat  des 
personnes  et  des  peuples. 

Nous  les  rangerons  d abord  en  deux  catégories,  à  savoir  :  i"*  les 
hommes  vivant  sous  le  bénéfice  de  la  loi  romaine;  a^  les  hommes 
vivant  en  dehors  de  cette  loi;  les  étrangers,  alliés  ou  sujets. 

Conditions  des  crtis  oe  loi  romaine.  —  Pour  les  premiers,  les 
jurisconsultes  ont  défini  trois  espèces  de  droit,  civitas,  latinitas,  jas 
italicum. 

Civitas.  —  La  qualité  de  citoyen  romain,  la  plus  éminente,  la 

^  Monum,  Ancyran, 


~  ïïT  ij-»rM  r  r  ■ 
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plus  enviée  entre  toutes,  quoique  fort  amoindrie  depuis  TËmpire, 
n  était  guère  offerte  en  perspective  qu'à  la  haute  aristocratie  des  cités 
provinciales.  Les  plébéiens,  la  vile  multitude.,  minores,  ienuiores, 
hamUiores ,  étaient  placés  trop  au«dessous  et  trop  loin  pour  y  aspirer , 
pour  y  songer  seulement.  Et  cependant  les  premiers  empereurs,  qui 
en  étaient  les  seuls  et  souverains  dispensateurs,  s*en  montrèrent  fort 
avares  à  l'exemple  d'Auguste.  Livie  lui  ayant  demandé  ce  titre  pour  un 
sujet  gaulois  de  ses  amis,  il  le  lui  refusa, offrant  en  compensation  l'im- 
munité, parce  qu'il  aimait  mieux,  lui  disait-il,  la  satisfaire  aux  dépens 
de  son  trésor  qu'aux  dépens  de  la  dignité  romaine. 

Des  prérogatives  attachées  à  ce  titre,  la  partie  des  droits  civils,  ou 
jus  Qairitium ,  restait  seule  entière  :  la  propriété ,  iominiam ,  mancipiam;  le 
mariage,  connabiam,  et  la  paissance  paéemeUe,  qui  en  dépendait;  le 
droit  de  transmettre  et  de  recevoir  par  testament,  testam^nii/aciio,  hère- 
ditas;  le  droit  de  vendre  et  acheter  la  propriété,  mancipatio;  le  contrat 
obligatoire,  nexum,  enùn  fusiicapion. 

Les  droits  politiques  s'évanouirent  pour  la  plupart,  après  s'être  main- 
tenus quelque  temps  d'une  manière  illusoire,  depuis  l'extinction  de  la 
République.  L'aptitude  aux  magistratures  et  aux  emplois  publics,  ainsi 
qu'au  service  légionnaire,  subsista  seule. 

Augnste  avait  conservé  pour  la  forme  le  droit  de  suffrage,  mais  il 
avait  beaucoup  restreint,  pour  les  villes  italiennes,  cette  conquête  de  la 
guerre  sociale.  Afin  d'éviter  l'invasion  des  fouies  municipales  dans  Rome 
au  retour  des  élections,  îl  imagina  d'attribuer  le  pouvoir  électoral  aux 
seuls  décurions  ou  membres  du  Sénat  de  chaque  cité,  lesquels,  s^o^s  $e 
déplacer,  envoyaient  à  Rome,  sous  enveloppe  cachetée,  le  résultat  des 
votes^.  Cela  encore  ne  dura  que  jusqu'au  règne  de  Tibère,  qui  fit  pour 
le  peuple  romain  une  réforme  semblable  à  celle  qu'Auguste  avait  faite 
pour  le  peuple  des  municipes.  Tout  le  mouvement  des  élections  aux 
magistratures  romaines  se  renferma  désormais  dans  le  Sénat.  Tibère 
s'épargnait  ainsi  l'ennui  de  réprimer  les  agitations  populaires ,  et ,  selon 
Tadte ,  il  épargnait  aussi  aux  candidats  les  sollicitations  humiliantes  et 
les  dépenses  ruineuses.  Caligula ,  par  envie  de  se  faire  valoir  aux  dépens 
de  son  prédécesseur,  essaya  du  rétablissement  des  anciens  comices;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  y  renoncer,  et  les  choses  rentrèrent,  pour  n'en  plus  sor- 
tir, dans  l'ordre  nouveau,  les  empereurs  demeurant  maîtres  absolus  des 

*  Les  graffiti,  dans  les  recueils  épi*  frages  effectifs.  A  plus  forte  raison  le 

graphiques,  expriment   les   tœux    dii  popolaire  des  municipes  ne  prenait-il 

peuple  aans  les  municipes  poor  tel  ou  point  part  aax  élections  de  RoBie. 
tel  candidat,  rayant,  et  non  des  saf- 
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élections,  en  droit,  par  la  désignation  de  la  moitié  des  candidats,  de 
fait,  parle  moindre  signe  d  aversion  ou  de  faveur.  Agricoia,  quand  vint 
son  tour  de  candidature  à  lun  des  deux  proconsulats. d'Asie  ou  d'Afri- 
que, s  en  abstint  par  le  conseil  de  ses  amis;  il  déplaisait  à  Domitien.  La 
candidatiure  aurait  été  mortelle. 

Le  droit  au  service  légionnaire  avait  été  un  des  privilèges  dont  les 
citoyens  romains  étaient  le  plus  jaloux  aux  beaux  temps  de  la  Répu- 
blique; encore  n appartenait-il  pas  à  tous,  il  ne  descendait  pas  au- 
dessous  de  la  cinquième  classe.  Mais  depuis  les  enrôlements  de  Marius, 
depuis  les  levées  tumultuaires  des  guerres  civiles  après  la  mort  de 
César,  depuis  que  le  soldat  romain  se  fut  changé  en  soldat  mercenaire 
de  profession,  on  entra  dans  la  cité  par  la  légion  au  moins  autant  quon 
entrait  dans  la  légion  par  la  cité.  La  Gaule,  la  Thrace,  T Afrique  et  111- 
lyrie,  fournirent  de  meilleurs  soldats  que  Tltalie  et  surtout  que  Rome. 
Tibère  se  plaignait  de  ne  ramasser  par  le  recrutement  volontaire  que 
des  misérables  et  des  vagabonds,  et,  au  dire  de  Tacite,  les  Thraces,  qui 
voulaient  bien  servir  Rome  dans  des  corps  de  leur  nation  et  sous  le 
commandement  de  leurs  propres  chefs,  s  indignaient  à  Tidée  detre  en- 
rôlés dans  les  troupes  romaines.  La  politique  d'Auguste  s'était  appliquée 
iï  déshabituer  les  ItaUens  de  la  pratique  des  armes.  Les  citoyens  r^ar- 
daient  la  milice  même  légionnaire  plutôt  comme  une  obligation  oné- 
reuse que  comme  un  honneur;  il  fut  même  permis  de  présenter  des 
remplaçants. 

En  somme,  ce  qu'on  ambitionnait  principalement  dans  la  cité 
romaine,  et  il  n'y  avait  que  les  gens  riches  ou  nobles  des  villes  provin- 
ciales qui  eussent  cette  ambition,  c'était  l'accès  à  Tordre  équestre  et  aux 
fonctions  de  procurateur  de  César;  plus  haut,  l'accès  aux  magistratures 
romaines  et  au  Sénat. 

Latinitas.  —  Dès  le  premier  âge  de  la  République,  plus  les  Romains 
étendirent  leurs  conquêtes,  plus  ils  se  montrèrent  jaloux  d'exclure  des 
privilèges  et  des  honneurs  de  leur  cité  l'étranger  auquel  ils  imposaient 
leur  alliance  dominatrice,  eût-il  même  avec  eux  des  rapports  de  com- 
mune origine  et  même  des  sacrifices  communs.  Lorsque  la  nécessité 
des  circonstances  finissait  par  vaincre  leur  opiniâtreté,  ils  restreignirent 
encore  à  la  mesure  la  plus  étroite  qu'il  leur  fut  possible  les  concessions 
qui  leur  étaient  arrachées. 

En  l'an  Ai 6,  après  avoir  étouffé  l'insurrection  des  peuples  du  La- 
tium  au  prix  de  longs  efforts  et  de  beaucoup  de  sang,  ils  comprirent 
qu'il  fallait  donner  quelque  satisfaction  aux  vaincus.  Les  moins  coupables 
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ou  les  plus  redoutées  des  villes  rebelles  obtinrent  le  droit  de  cit^  ro- 
maine plein  et  entier. 

Les  autres  perdirent  une  partie  de  leur  territoire,  quelques-unes  reçu- 
rent des  colons  romains.  Toute  union  entre  elles,  soit  par  mariages,  soit 
en  conseil  fédéral,  leur  fut  interdite.  Elles  ne  devaient  prendre  les 
armes  que  par  Tordre  et  pour  le  service  de  Rome.  Chaque  ville  eut  sa 
capitulation, /(bJqs,  qui  réglait  ses  rapports  avec  la  métropole  et  jus- 
qu'à un  certain  point  son  régime  intérieur. 

Rome  continua  de  réduire  par  le  même  procédé  tous  les  peuples  du 
Latium  sous  sa  puissance.  Les  villes  qui  ne  reçurent  point  le  droit  de 
cité  romaine  restèrent  soumises  aux  sujétions  de  Talliance,  mais  elles 
jouissaient  de  certains  avantages  qui  les  élevaient  au-dessus  des  autres 
nations  de  Tltalie.  Elles  gardèrent  une  indépendance  apparente  avec  le 
gouvernement  de  leurs  propres  magistrats.  On  leur  permettait  d*ailleurs 
d'emprunter  celles  des  lois  romaines  qu'elles  préféraient  aux  leurs, 
mais  seulement  dans  leur  usage  particulier,  sans  quil  en  résultat  aucun 
commerce,  aucune  réciprocité  de  droits  et  d'obligations  avec  les 'Ro- 
mains. Chaque  année  quelques-uns  de  leurs  citoyens  acquéraient  la 
cité  romaine  par  Texercice  d'une  magistrature.  D'autres,  en  transpor- 
tant leur  domicile  à  Rome  et  faisant  déclaration  de  leurs  biens  aux 
censeurs,  devenaient  Romains,  à  condition  toutefois  qu'ils  laisseraient 
dans  leur  pays  des  fils  pour  y  perpétuer  leur  race. 

Cette  facilité  entraîna  des  abus.  Plusieurs  villes,  en  l'année  667,  se 
plaignirent  au  Sénat  d'être  désertées  par  l'élite  de  leur  population. 
«Kentôt  elles  ne  pourraient  plus  suffire  au  recrutement  de  leurs  lé- 
ugions  et  à  leur  entretien.»  Un  ordre  du  Sénat  renvoya  douze  mille 
de  ces  émigrés  dans  leurs  foyers. 

Telle  était  la  condition  des  Latins,  telle  fut  l'origine  de  ce  que  les  au- 
teurs ont  appelé  Ja5  Latii ,  jus  Latii  veteris.  Quoique  frères  aînés  des  Ro- 
mains ,  les  Latins  ne  furent  pour  eux  que  des  alliés ,  les  plus  approchants 
d'eux,  les  plus  favorisés  comme  les  plus  fidèles,  néanmoins  seulement 
des  alliés.  Plusieurs  portes  leur  étaient  ouvertes  pour  entrer  dans  la 
rite  individuellement;  mais  leur  existence  en  corps  de  nation  les  tenait 
dehors;  ils  étaient,  comme  tous  les  autres  hommes,  des  étrangers, 
perecjrinù 

Jos  iTALicoM.  —  Après  le  droit  de  latinité,  vient  dans  l'ordre  des 
temps,  non  dans  l'ordre  hiérarchique,  ainsi  que  l'ont  cru  quelques 
savants  chez  les  modernes,  leja5  italicam,  qui  a  aussi  son  histoire,  quoi- 
qu'il ne  se  trouve  décrit  ni  nommé  dans  aucun  des  historiens  de  la 
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République,  ni  même  de  TEmpire,  si  ce  nest  en  deux  endroits  des 
livres  de  Pline  TAncîen. 

Ils  disent  seulement  que  les  Romains  ne  cessèrent  point  de  s  étendre 
au  midi  et  au  nord  de  Tltalie ,  répandant  des  colonies  de  droit  romain 
ou  de  droit  lalin,  et  assujettissant  à  leur  alliance  les  peuples  vaincus, 
qui  leur  fournissaient  de  largent  et  des  soldats ,  et  qui  les  aidèrent  à 
conquérir  la  Sicile,  TÂfrique,  l'Espagne,  la  Grèce  et  FÂsie,  en  restant 
eux-mêmes  dans  un  état  d'infériorité  et  de  dépendance.  Mais  il  vint  un 
temps  où  les  Italiens  se  lassèrent  de  ce  rôle  ingrat,  et  où  larmée  auxi- 
liaire, excepté  les  vieux  Latins,  se  tourna  contre  l'armée  de  Rome.  Des 
flots  de  sang  coulèrent  pendant  trois  années  dans  cette  guerre  sociale, 
d'un  côté  pour  revendiquer  l'égalité  des  droits  dans  l'égalité  des  tra- 
vaux et  des  sacrifices,  de  l'autre  pour  garder  la  domination  sans  partage. 
Rome  victorieuse  fut  contrainte  encore  cette  fois  de  céder.  La  loi 
Plautia  Papiria,  Tan  666,  termina  la  guerre  en  accordant  le  droit  plein 
et  entier  de  la  cité  romaine  à  toutes  les  villes  italiennes  jusqu'aux  rives 
du  Pô.  César  étendit  ensuite  spontanément  la  concession  par  sa  loi 
Julia,  de  l'an  708,  à  l'Italie  transpadane  ou  Gaule  cisalpine,  et  dès  lors 
tout  le  territoire  italien  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
fut  territoire  romain  :  c'est  du  moment  où  l'Italie  entra  tout  entière  en 
possession  du  nom  et  du  droit  romain  que  naquit  le  /U5  italicam. 

Remarquons-le  bien  :  en  même  temps  que  les  hommes  obtenaient 
la  plénitude  des  droits  civils  et  politiques  de  la  cité  romaine,  le  sol 
acquérait  la  plénitude  des  conditions  deYager  romanas,  à  savoir:  i""  le 
droit  quiritaire  avec  toutes  ses  conséquences  pour  la  propriété ,  dominium , 
mancipatio,  etc.  ;  2"*  l'exemption  d'impôt  foncier. 

Il  faut  se  souvenir  que  la  contribution  établie  en  l'année  348  pour 
subvenir  k  la  dépense  nouvelle  de  la  solde  militaire  avait  cessé  en  588, 
grâce  à  la  conquête  de  la  Macédoine,  qui  apportait  à  Rome  les  trésors 
de  Persée.  Jusque-là  les  citoyens  avaient  payé  une  contribution ,  tribatam , 
en  proportion  de  leurs  biens  déclarés  au  tribunal  des  censeurs  sous  la 
foi  du  serment.  Ceux  qui  ne  possédaient  ni  terre  ni  maison,  capiie 
censit  payaient  une  capitation.  Mais  depuis  la  conquête  de  la  Macé- 
doine, il  est  certain  que  le  sol  romain  était  resté,  jusqu'au  règne  d'Au- 
guste, et  resta  encore  depuis,  en  possession  du  bénéfice  de  l'immunité. 
Car,  lorsque,  ayant  à  pourvoir  à  l'entretien  de  ses  légions  permanentes  et 
aux  récompenses  des  vétérans,  il  fut  dans  la  nécessité  de  se  créer  des 
ressources  extraordinaires,  il  ne  trouva  moyen  de  faire  accepter  Timpot 
du  vingtième  sur  les  successions ,  qui  soulevait  une  opposition  générale  et 
obstinée,  qu'en  menaçant  de  rétablir  l'impôt  sur  les  maisons  et  les  terres. 
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C*é8t  ce  qu*a  très-bien  vu  Tauteur  (f une  exoeliente  dbsertatîoii  sur  le 
jus  italicunif  M.  ReviUout,  {professeur  d*faistoire  au  lycée  de  Grenoble. 
Nous  arrivons  aux  mêmes  conclusions  par  des  voies  différentes  ;  mtfis 
raccord  cesse  entre  nous,  quand  il  affirme  que  le  jus  italicum  suppose 
toujours  le  jàs  civitatis  préexistant,  ou  conféré  par  la  vertu  du  jus  iia- 
Ucum  lui-même;  en  d autres  termes,  que  les  citoyens  romains  étaient 
seuls  capables  de  cette  espèce  de  droit. 

Ce  dissentiment  s*expliquera  par  la  suite,  lorsque  nous  en  viendrons 
à  examiner  les  effets  de  ce  droit  pour  les  citoyens  romains  dans  les  pro- 
vinces. 

Je  demande  maintenant  la  permission  de  faire  une  digression,  qui 
ne  me  semble  pas  inutile.  Il  faut  réfuter  une  erreur  très-accréditée,  qui 
tendrait  à  faire  méconnaître  la  nature  essentielle  du  droit  italique ,  en 
lui  prêtant  un  caractère  de  droit  personnel. 

L'illustre  Boi^hesi  et,  à  sa  suite,  Téioidition  allemande  avec  quelques 
savants  français ,  croient  pouvoir  assurer  qu'un  des  effets  du  droit  italique 
était  Texemption  du  service  militaire  pour  les  Italiens.  Cette  opinion  se 
fonde  presque  uniquement  sur  deux  passages,  Tun  d'Hérodien,  l'autre 
de  Dion  Cassius,  inexactement  interprétés  tous  deux. 

On  traduit  cette  expression  d*Hérodien  :  iTaXiomt^  7&9  6nXùnf  iyiyb- 
MMV»  en  ce  sens  qu'Auguste  aurait  dispensé  les  Italiens  de  porter  les 
armes.  Mais  la  signification  vraie  et  littérale  des  mots  grecs,  en  latin 
lialos  nudavit  annis,  est  tout  autre  chose.  Hérodien  veut  dire  stric- 
tement qu'Auguste  avait  désarmé  les  Italiens,  et  non  qu'il  les  avait 
exemptés  du  service  militaire.  C'est  ce  que  démontre  jusqu'à  l'évidence 
toute  la  teneur  du  récit.  Il  s'agit  de  la  terreur  de  Rome  et  de  l'Italie  à 
rapproche  de  l'armée  de  Septime  Sévère.  Voici  les  paroles  de  l'historien 
traduites  littéralement  :  a  Les  Italiens  s'étaient  déshabitués  depuis  long- 
«temps  des  armes  et  de  la  guerre  pour  se  livrer  à  Tagriculture  et  aux 
«douceurs  de  la  paix.  Car,  tant  que  subsista  le  gouvernement  repu- 
«blîcain,  et  que  le  Sénat  envoyait  ses  généraux  à  la  guerre,  tous  les 
«Italiens  ne  cessèrent  point  d'être  en  armes,  et  ils  devinrent  par  là 
«lûattres  de  la  terre  et  de^  mers  en  combattant  contre  les  Grecs  et  les 
«Barbares...  Mais,  après  la  révolution  monarchique  d'Auguste,  ce 
•  prince  fit  cesser  pour  les  Italiens  les  fatigues  de  la  guerre  et  les 
«désarma,  nudavit  armis ;  il  couvrit  les  frontières  de  garnisons  et  se 
«servit  de  troupes  soldées.» 

B  n*est  nullement  question,  dans  ce  texte,  de  recrutement  ni  d'im- 
munité, et  Dion  Cassius  appelé  aussi  en  témoignage  ne  dit  rien  non 
plus  qui  s'y  rapporte.  Il  raconte  seulement  que  le  régime  de  la  Gaule 
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togata  ou  cisalpine  avait  été  assimilé  à  celui  de  Tltalie,  et  qu*il  était  dé- 
fendu d y  entretenir  des  soldats,  alpariciragivrbtAXneojv  tpé^ztv,  milites 
intra  Alpes  alere.  Tp^ei»  ne  veut  dire  que  nourrir,  et  non  pas  recruter. 
Dion  Gassius  emploie  fréquemment  cette  expression  comme  équivalent 
d'entretenir,  quand  il  parle  de  corps  de  troupes  qu  on  tient  dans  les 
camps  ^  En  effet,  depuis  l'établissement  des  armées  permanentes,  les 
légions,  qui  avaient  payé  jadis  leur  pain,  quand  elles  se  composaient 
de  citoyens  censitaires,  reçurent  désormais  leur  pain,/ram^n^am,  avec 
la  solde  en  argent. 

L'erreur  de  l'interprétation  des  passages  cités  est  d'ailleurs  prouvée 
par  toute  l'histoire  des  empereurs. 

Est-ce  qu'Auguste  lui-même ,  après  le  désastre  de  Varus ,  se  serait  cru 
en  droit  de  condamner  à  être  vendu  comme  esclave  un  chevalier  qui 
avait  amputé  le  pouce  à  ses  deux  fils  pour  les  dérober  aux  périls  de  la 
guerre ,  si  Ton  avait  pu  lui  opposer  sa  propre  loi  ?  N'cut-il  pas  recours  a 
un  mode  nouveau  de  recrutement  par  le  tirage  au  sort  d'un  homme  sur 
cinq  au-dessous  de  trente-cinq  ans,  et  d'un  sur  dix  au-dessus  de  cet  âge, 
parce  que  la  jeunesse  italienne  refusait  de  s'enrôler? 

Bien  loin  que  les  triumvirs,  en  l'an  7 1 3,  se  fussent  interdit  de  lever 
des  soldats  en  Italie,  comme  pensent  les  savants  qui  allèguent  le  pas- 
sage de  Dion  Gassius,  cet  auteur  lui-même  rapporte  ailleurs  qu'Antoine, 
en  723 ,  réclamait  sa  part  des  légions  levées  en  Italie. 

On  voit  encore  des  commissaires  de  recrutement  en  Italie  sous  les 
règnes  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle,  et  les  deux  nouvelles  légions  créées 
par  le  second  de  ces  deux  piinces  furent  nommées  seconde  et  troisième 
italique,  pour  marquer  leur  origine,  de  même  que  la  première  créée 
par  Néron  et  formée  de  conscrits  italiens^. 

Enfin  Hérodien  lui-même  proteste  à  plusieurs  reprises  contre  les  in- 
terprètes qui  le  mettraient  en  contradiction  avec  ses  propres  récits.  Gar 
il  rapporte  que  Septime  Sévère  fit  des  levées  dans  toute  l'Italie;  que 
c'était  dans  l'Italie  qu'on. avait  toujours  recruté  la  garde  prétorienne 
avant  qu'il  l'eût  licenciée  et  refaite;  qu'Alexandre  Sévère,  après  lui,  se 
préparant  à  la  guerre  contre  les  Perses,  rassemblait  des  recrues  d'Ita- 
liens comme  des  autres  peuples;  qu'après  le  meurtre  de  ce  prince,  le 
Sénat  envoya  contre  Maximin  des  troupes  levées  en  Italie,  et  que  les 

*  Par  exemple,  lorsque  Mécèue  con-  d^ailleurs  les  institutions  monarchiques 

seille   à  Auguste  d*étanlir  des  troupes  d* Auguste  ne  datent  pas  de  l'an  7 1 3. 

permanentes,  il  se  sert  de  ces  mots  :  *  Ex  Italicis. 
</!partdnaç    dOavétrovç    rpé^frOat.   Et 
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soldats  qui  apportaient  la  tête  du  tyran  à  Rome  rencontrèrent  auprès 
de  Ravenne  Tempereur  Pupien  tout  occupé  de  recrutement. 

Les  trois  sortes  de  droits  dans  les  provinces.  —  Essayons  main- 
tenant de  nous  représenter  dans  Tapplication  ces  trois  sortes  de  droits, 
jus  civitatis  ,jus  Latii,jas  italicum,  c  est-à-dire  les  conditions  diverses  des 
trois  ordres  de  privilégiés  qu'ils  créaient  dans  les  provinces,  et  qui  ne 
me  paraissent,  en  général,  ni  complètement  ni  assez  nettement  expli- 
qués. Entrons  dans  la  première  province  qui  sofTre  à  nous  à  la  suite 
de  Pline:  c  est  TEspagne. 

Elle  se  divise  administrativement  en  deux  riions  :  TEspagne  ulté* 
heure,  Bétique  et  Lusitanie,  TEspagne  citérieure  ou  Tarraconaise. 

Pline  nous  montre  dans  la  première,  parmi  soixante-quinze  villes, 
oppida,  neuf  colonies ,  huit  municipes,  vingt-neuf  cités  latines;  dans  la 
seconde,  douze  colonies,  treize  villes  de  citoyens  romains,  dix-huit  la- 
tines S  au  milieu  de  cent  soixante-dix-neuf  villes  espagnoles,  sans  compter 
deux  cent  quatre-vingt-quatorze  annexées  et  subordonnées  à  d'autres,  con- 
Iribuiœ,  Strabon  nous  avertit  que  presque  toutes  ces  villes  n'étaient  que 
des  bourgades. 

Colonies  et  municipes.  —  La  population  des  colonies  se  composait 
uniquement  ou  en  majeure  partie  de  colons  romains,  plébéiens  civils 
ou  soldats  vétérans.  Les  villes  que  Pline  appelle  tantôt  oppidum,  tantôt 
municipium  civium  romanoram ,  quelquefois  simplement  manicipiwn , 
étaient  égales  en  droits  aux  colonies,  et  nen  différaient  que  par  leurs 
éléments  originaires  et  par  certains  articles  de  la  constitution  quelles 
avaient  reçue  de  leur  auteur  romain,  général  de  la  République  ou  em- 
pereur. C'étaient  des  populations  indigènes  gratifiées  de  la  cité  romaine, 
avec  ou  sans  intrusion  de  colons  romains,  et  ayant  conservé  plus  ou 
moins  de  leurs  anciennes  lois  et  coutumes. 

Au  reste  la  distinction  des  deux  formes  politiques  s'était  effacée  avec 
le  temps  dans  le  langage  ordinaire  et  même  dans  les  écrits  des  historiens 
et  des  légistes.  Aulu-Gelle  atteste  que  ses  contemporains  confondaient 
généralement  les  termes  de  municipe  et  de  colonie,  et  les  colons  s'appe- 
laient souvent  entre  eux  municipes. 


^  Le  chapitre  de  Pline  se  termine  par  le  droit  de  latinité  à  TEspagne  tout  en- 
une  espèce  de  correction  qui  date  peut-  tière.  Nous  avions  tout  à  fheure  l'état 
être  de  la  dernière  année  de  la  vie  de  derEspagneantérienràVespasienavant 
Fauteur.  Il  y  est  dit  que  Vespa^icn  donna  le  grand  changement  qu*il  y  opéra. 
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La  piënitude  du  droit  quiritaire,  en  tant  que  droit  personnel,  appar- 
tenait également  aux  uns  et  aux  autres,  ainsi  que  les  capacités  politiques , 
celles-ci  plutôt  en  puissance  quen  pratique,  à  moins  que  leurs  citoyens 
n'allassent  à  Rome  briguer  les  dignités  avec  la  faveur  du  prince.  Je  ne 
parie  {>as  du  service  légionnaire,  regardé  alors  plutôt  comme  une  chai^ 
que  comme  une  prérogative. 

Mais  les  citoyens  des  municipes  et  les  autres  habitants  des  provinces 
qui  obtenaient  le  titre  de  citoyen  romain ,  par  une  &veur  désintéressée 
ou  vénale  ^  y  trouvaient  de  certains  avantages,  d'abord  une  garantie  de 
sûreté  personnelle  dans  leur  pays  et  hors  de  leur  pays.  Les  Gyzicéniens 
furent  privés  de  leur  liberté  pour  avoir  attenté  à  la  vie  de  quelques  ci- 
toyens romains.  L'homme  décoré  de  ce  titre,  s'il  avait  un  procès,  passait 
psoNlessus  les  justices  locales  et  plaidait  au  tribunal  du  proconsul  ou  du 
légat  de  César.  Poursuivi  pour  cause  criminelle,  ses  juges  étaient  à 
Rome,  au  prétoire  impérial.  L'apôtre  Paid,  l'obscur  Cilicien  empri- 
sonné à  Jérusalem  sur  la  clameur  des  Juifs,  et  lorsqu'on  s  apprêtait  à  Iw 
faire  subir  la  question ,  n'eut  qu'à  se  réclamer  de  sa  qualité  de  citoyen 
romain  pour  arrêter  la  main  de  l'exécuteur,  et  il  fut  conduit  à  Rome 
sous  l'escorte  d'un  centurion.  Son  privilège  le  suivit  jusque  dans  le 
supplice.  Tandis  que  son  compagnon  d'apostolat  était  mis  en  croix,  ii 
eut  la  tête  tranchée  par  le  glaive.  Même  distinction  dans  le  traitement 
des  martyrs  de  Lyon  :  la  décollation  pour  les  citoyens  romains;  les  autres 
livrés  aux  bêtes  dans  l'arène. 

Mais  en  ce  qui  concernait  la  propriété  foncière,  le  droit  quiritaire  en 
province  subissait,  une  très-importante  et  très-grave  exception.  Elle  n  y 
est  susceptible  d'aucune  des  transactions  du  commerciam  romain,  qui 
n'est  permis  que  pour  les  biens  meubles. 

Gains  explique  la  cause  de  l'exception  :  «Sur  le  sol  provincial,  dit-il, 
«le  iominiam  appartient  au  peuple  romain  ou  à  César.  Nous  (Romains) 
a  sommes  censés  n'avoir  que  la  possession  et  l'usufruit  \  » 

De  cette  condition  de  la  terre  provinciale  résultait,  contrairement  à 
une  opinion  commune ,  pour  les  citoyens  romains  des  municipes  et  des 
colonies,  la  condition  onéreuse  de  l'impôt  foncier.  C'est  encore  Gains 
qui  nous  l'apprendra  :  a  Des  immeubles  de  province ,  prœdia  provincia- 
a  lia,  les  uns  s'appellent  tributaires,  siipendiaria,  les  autres,  sujets  à  la 


^  Le  centurion  gardien  de  saint  Paul  *  •  In  provinciali  solo  dominium  po- 

Ittî  disait:  «Moi  aussi,  je  suis  citoyen  «pnli  romani  est,  vel  Gesaris.  Nos  au- 

t  romain,  et  cela  m*a  coûté  beaucoup  «tempossessionemtantumetusumfrac- 

«  d'ai^ent  t  c  tum  habere  videmur.  t 
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ucoûtribulion,  iribaiaria^;  les  premiers  sont  ceux  qui  sont  dans  les  pro- 
a  vinces  du  peuple  romain ,  les  seconds  dans  celles  de  César.  » 

Pline  rhistorien  vient  à  Tappui  de  la  doctrine  du  légiste ,  en  dis- 
tinguant par  une  qualification  expresse,  ùnmanis,  les  colonies  en  pelit 
nombre  exemptes  de  Timpôt  d  avec  celles  qui  ne  Tétaient  pas.  Et  Tau- 
torité  de  lun  et  de  1  autre  est  confirmée  encore  par  les  géomètres  arpen- 
teurs des  Romains,  im  peu  légistes  eux-mêmes  pour  leur  spécialité. 
«Dans  ritalie,  aucune  terre  n'est  sujette  è  la  contribution.  Mais  dans  les 
«provinces  il  y  a  des  colonies  jouissant  du  même  droit,  d  autres  qui 
«ont  Timmunité  simple,  d'autres  qui  sont  tributaires^.  » 

Latinitas.  —  Le  droit  de  latinité  faisait  des  habitants  du  municipe 
des  demi-citoyens  romains.  Jadis,  lorsque  Rome  envoyait  en  colonie 
une  partie  de  sa  plèbe,  il  dépendait  du  Sénat  de  laisser  aux  colons  le 
titre  et  les  droits  de  la  cité  romaine,  ou  de  les  assimiler  aux  alliés  du 
Latium.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  subissaient  un  amoindrissement  civil, 
une  deminutio  capUis,  mais  ils  achetaient  à  ce  prix  une  terre,  un  patri- 
moine. Ces  Latins,  quon  appela,  depuis  la  loi  Junia  Norbana,  LaUnico- 
loniarii  pour  les  distinguer  des  LatiniJaniani,  ai&anchis  Juniens,  tom- 
baient dans  Tétât  de  pérégrinité. 

Mais  les  jurisconsultes  de  TEmpire  inventèrent  des  adoucissements  h 
ia  loi.  En  droit  rigoureux,  de  Tunion  dun  Romain  avec  une  femme  la- 
tine, ou  d'une  femme  romaine  avec  un  Latin,  il  ne  pouvait  pas  naître 
un  citoyen  romain;  Tenfant  devait  suivre  celui  de  ses  parents  <pii  avait 
la  pire  condition ,  parce  qu  il  n*y  avait  pas  entjre  eux  de  connubiam.  Mais 
il  bit  permis,  eu  ce  cas,  aux  époux  de  se  pourvoir,  pour  cause  d'erreur 
ou  d'ignorance,  devant  le  préteur  ou  le  gouverneur  de  province,  l'époux 
romain  affirmant  qu'il  avait  cru  épouser  une  femme  romaine,  la  femme 
roinaine  croyant  s'être  mariée  à  un  Romain,  et  ils  obtenaient  un  juge- 
ment qui  faisait  de  cette  famille  hybride,  père,  mère  et  enfant,  une 
famille  purement  romaine  de  droit  quiritaire. 

Le  bénéfice  éminent  du  droit  de  latinité,  c'était  la  faculté  de  parve- 
nir aux  grades  de  la  légion ,  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  de  légions  latines 
à  côté  des  légions  romaines,  et  Tacquisition  du  titre  de  citoyen  romain 
par  Texercice  d'une  dignité  municipale. 

'  Stipendium ,  impôt  de  guerre  infligé  «  cidmus ,  babent  colonioos  ( àgros  )  caus- 
aux vaincus;  tribatum,  ancien  tribut  ro-  «  deœ  jurûi,  habentet  colonicos  qui  sunt 
main,  tribuUunex  censa,  «immuaes,  babent  et  coionicos  stipen- 

'  <  Per  Italiam ,  ubi  nullus  ager  est  «  diarios.  > 
«  tributarius ...  Si  ad  provindas  respi- 


r 
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Jds  italigdm.  —  Le  droit  italique,  à  la  différence  des  deux  autres, 
était  un  privilège  local \  inhérent  au  territoire  et  non  aux  personnes, 
et  consistant  principalement  dans  lexemption  des  deux  sortes  de  con- 
tributions imposées  aux  provinces,  impôt  foncier  et  capitation.  Aussi  les 
empereiurs  en  furent-ib  beaucoup  plus  ménagers.  On  ne  le  voit  men- 
tionné que  deux  fois  dans  Imnombrable  nomenclature  de  Pline  l*histo- 
rien,  et  il  n apparaît  nulle  part  ailleurs  que  dans  un  titre  du  Digeste 
relatif  aux  contributions,  De  censibuSf  lequel  ne  signale  que  trente-six 
colonies  entre  toutes,  qui  en  avaient  été  gratifiées. 

La  rubrique  seule  de  ce  titre  presque  uniquement  consacre  aux 
applications  du  droit  italique  en  fait  pressentir  la  nature  exclusivement 
territoriale,  sur  laquelle,  d'ailleurs ,  plusieurs  articles  ne  laissent  aucun 
doute. 

Ulpien  nomme  deux  colonies  en  Palestine  qui  n  ont  pas  le  droit  ita- 
lique, ^lia  Capitolina  (Jérusalem)  et  Césarée^. 

Paul  explique  la  chose  plus  catégoriquement;  il  dit  que  Vespasien 
constitua  Césarée  en  colonie,  mais  sans  ajouter  qu*elle  serait  de  droit 
italique^;  seulement  il  lui  fit  remise  de  la  capitation.  Mais  son  fils  Ti- 
tus, par  une  interprétation  bienveillante,  étendit  Timmunité  au  terri- 
toire. 

Donc,  si  Vespasien  avait  ajouté  à  la  concession  du  titre  de  colonie  le 
droit  italique,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'accorder  une  demi-faveur  qui 
n'allait  qu'aux  petites  gens,  aux  pauvres.  On  sait  que  Vespasien  était 
avare ,  mais  qu'il  aimait  la  popularité.  Titus  n'aurait  pas  eu  besoin  non 
plus  de  compléter  le  bienfait  au  profit  des  propriétaires.  Toutefois  il 
se  montra  généreux  sans  concéder  le  droit  italique.  Ulpien  nous  l'a  fait 
observer. 

Ainsi  le  droit  italique  était  l'équivalent  de  l'immunité  entière,  mais 
l'immunité  n'était  pas  l'équivalent  du  droit  italique,  il  comportait 
quelque  chose  de  plus.  Césarée  devint  une  colonie  du  genre  de  celles 
que  Pline  appelle  immanis.  Que  lui  manquait-il  pour  avoir  l'égalité  du 
droit  italique  ?  Gains  nous  l'apprend  :  c'était  le  mancipiani  et  le  commer- 
eium  appliqués  aux  biens-fonds  avec  tous  leurs  effets  ymancipatio,  asacapio, 

^  «  Rébus    concessam   immunitatem  *  «  In  Palsestina  dus   sant  colonise , 

mon  debere  intercidi  rescripto  impera-  cCœsariensis    et  iElia   Capitolina,  sed 

«  tons  nostri  ad  Pelignianum  recte  ex-  t  neatra  jus  italicum  habet.  t 

•  pressum  est,  quippe  personis  quidem  '  «Divus    Vespasianus    Cesarienses 

«data  immuoitas  cum  persona  extingui-  •  colonos  fecit,  non  adjecto,  ut  et  juris 

«  tur,  rébus  nunquam  extinguitur.  »  (Ui-  «  italici  essent.  » 
pian.) 
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nexam,  hereditas.  Voici  les  paroles  de  Gaîus  :  «Item  prsedia  tam  urbana 
«quam  rustica,  quae  et  ipsa  mancipi  sunt,  qualia  sunt  italica.  » 

Je  vois  chez  les  jurisconsultes  le  droit  italique  donné  presque  tou- 
jours à  des  colonies  ^  Est-ce  que  la  colonie  était  le  seul  fonds  qui  fût 
apte  à  le  recevoir?  En  d'autres  termes,  les  citoyens  romains  des  colo- 
nies en  étaient-ils  seuls  capables,  ou  ce  droit  conférait-il  nécessaire- 
ment la  qualité  de  citoyen  romain  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

On  trouve  dans  la  description  géogi^aphique  de  Pline  un  petit  peuple 
illyrien,  les  Aleutes,  doté  du  droit  italique,  et  Pline  ne  dit  point  quil 
ait  reçu  la  forme  de  colonie;  il  cite  Leptis  comme  ville  libre,  auto- 
nome ,  et  le  droit  italique  est  accordé  à  cette  ville  par  Septime  Sévère 
et  Garacalla. 

De  toutes  les  observations  précédentes  sur  le  droit  italique  je  déduis 
ce  principe  de  droit  public  romain  :  La  loi  qui  régit  les  personnes  est 
indépendante  de  la  condition  des  terres;  la  loi  qui  régit  les  terres  est 
indépendante  du  droit  des  personnes. 

En  effet,  si  la  franchise  du  citoyen  romain  dans  les  provinces  eût  été 
réelle  en  même  temps  que  personnelle ,  tous  les  provinciaux  auraient 
transmis  leurs  propriétés  à  des  citoyens  romains  par  des  ventes  fic- 
tives. 

Garacalla  a  fait  la  démonstration  du  principe  par  sa  fameuse  loi 
qui  déclarait  tous  les  habitants  de  Tempire  citoyens  romains.  Il  sem- 
blait avoir  opéré  une  révolution  libérale  dans  Fétat  des  sujets;  ce  nétait 
qu'un  expédient  de  finance.  Dion  Gassius  f  explique  très-clairement. 
Ce  furieux,  ayant  dissipé  en  folles  dépenses  et  en  largesses  aux  soldats 
les  trésors  amassés  par  son  père ,  était  à  bout  de  ressources  ;  il  fallut 
trouver  un  nouveau  moyen  d'extorquer  de  l'argent  à  ses  sujets.  Jus- 
qu'alors l'impôt  sur  les  successions,  vicesima  hereditatam,  ne  pesait  que 
sur  les  Romains  et  n'atteignait  pas  les  gens  de  province ,  peregrini.  Grâce 
à  leur  promotion  en  dignité,  ils  durent  aussi  le  payer.  Mais  leurs 
immeubles  demeuraient  terres  provinciales,  prœdia  provincialia;  quant 
aux  tributs,  il  n'y  eut  d'innovation  pour  eux  qu'un  accroissement  de 
charges  à  supporter,  et  ils  demeuraient  toujours,  même  dans  le  langage 
administratif,  des  provinciales. 


NADDET. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


^  I  Est  et  Laodicena  colonia  in  Syria  •  Imperator  noster  Antoninus  civita- 

«Cœle,  oui  divas  Severus  jus  italicom        •tem   Emisenôrum  coloniam  et  juris 
«  concessit.  •  (Ulpian. )  •  italici  fecit;  •  (Paul. ) 
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Le  Jabdjn  fruttieb  nv  Muséum  ^  ou  Iconographie  de  tontes  les  espèces 
cl  variétés  d^arbres  fruitiers  cultivés  dans  cet  établissement ,  avec  leur 
description,  leur  histoire ,  leur  synonymie;  par  J.  Deçaisne,  menoibre 
de  rinslitut,  pr^esseur  de  culture  an  Muséwi  d'histoire  naturelle. 

•  Publié  sons  les  €aspices  de  8.  Exe.  M.  le  Ministre  de  FagricnUmv  ei 
du  commerce. 

COMIICNCBMBHT  DO  DfiUUàVB  ARf  )CLK  ^ . 

yobjet  de  cet  article  est  de  faire  connaître  aux  lecteurs  du  Journal 
des  Savants  la  manière  dont  M.  Decaisne  a  eqvisagé  les  matériaipc  qu*il 
a  rassembles  pour  en  composer  les  neuf  volumes  de  Touvrage  dont 
nous  rendons  compte. 

S'il  s'agissait  de  citer  des  fait^  en  faveur  de  Futilité  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  nous  en  trouverions  un  exemple  4^ns  la  fopdation 
même  du  Jardin  royal  des  plantes  médécinales  ^  par  Louis  XIII,  en  rap- 
pelant qu  après  la  suppression  du  jardin  des  Chartreux,  remarquable 
par  la  belle  collection  séculaire  de  ses  arbres  fruitiers,  deuis^  sujets  de 
chaque  sorte,  conformément  à  f ordre  de  lautorité  supérieure,  furent 
conservés  au  Jardin  royal,  et  le  Muséum  les  possède  encore,  grâce  à 
la  chaire  de  culture  et  aux  savants  qui  l'ont  occupée ,  j.usqu!à  M«  De- 
caisne inclusivement. 

Je  rappelle  que  M.  Decaisne  a  eu  Theureuse  pensée  de  recourir  à 
Y esçpérience ,  et  avec  l'idée  que  j.e  me  lais  de  l'importance  de  ce  moyen 
de  découvrir  l'inconnu  et  d'imprimer  le  caractère  seientijiquje  à  iout,  sans 
exception ,  ce  qui  ressort  du  domaine  de  la  siii^iple  observatiOB ,  je  ne 
puis  trop  louer  cette  pensée  et  le  bon  e^cco^ple  qu'il  a  donné  à  ceux  qui 
lui  succéderont  dans  cette  chaire. 

Assurément  c  est  de  l'expérience  muilipiiée  que  sortira  une  branche 
nouvelle  de  connaissances  dont  l'influence  sera  considérable  sur  la 
partie  de  la  science  des  êtres  organisés  bornée  aujourd'hui  à  la  seule 
observation.  Panni  les  hommes  dont  les  travaux  sur  ce  sujet  nous  rap- 
pellent les  noms ,  nous  citerons  Duhamel  du  Monceau  et  l'excellent  po- 
mologiste  Sageret  qui,  près  d'un  dcmirsiècle,  s'occupa  de  la  propagation 
des  arbres  fruitiers  par  la  voie  des  semis. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  *  Médécinales  est  iadtaA  dmïs  h  titre 

cahier  de  décembre  187$,  p.  7^6.  qu^Il  portait  à  son  origine* 
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Mais,  ayant  de  passer  outre,  faiftonâ  la  remarque  que  M.  Sageret,  livré 
à  ses  recherches  dans  ses  propriétés,  ne  fut  point,  comme  M.  Decaisne, 
exposé  à  discontinuer  ses  expériences  et  à  suspendre  la  puhlication  des 
livraisons  du  Jardin  fraitier,  ainsi  que  nous  Tavons  dit.  Citons  les  pa- 
roles du  professeur  du  Muséum  :  «Je  regrette  qu'une  décision  mînis- 
tctérielle,  en  date  du  5  janvier  1867,  m  ait  forcé  de  transplanter  la  plu- 
«part  des  autres  (arbres)^;  les  résultats  qu'ils  m  auraient  fournis  ^siis 
«fussent  restés  en  place,  auraient  été  bien  plus  variés,  et  par  cela  txkèstte 
«plus  concluants  que  ceux  que  j'ai  pu  obtenir.»  Plus  loin,  je  parlerai 
du  résultat  des  expériences  de  M.  Decaisne  et  je  me  permettrai  quel- 
ques remarques  sur  la  manière  dont  il  les  a  interprétées. 

Enfin,  le  6  mars  1871,  l'administration  de  Tagriculture,  qui  pre- 
nait uii  certain  nombre  de  souscriptions  sans  lesquelles  le  Jardin  frai- 
tier du  Muséum  n*aurait  pu  être  publié,  cessa  de  les  prendre,  et  les 
livraisons  cessèrent  de  paraître  pendant  {dus  de  trois  ans.  Les  seras* 
criptions  reprirent  leur  cours  à  partir  d'avril  187&,  grâce  à  l'interven- 
tion d'un  homme  puissant,  M.  Thiers. 

Telles  sont  les  causes  qui  ont  réduit  les  douze  volumes  que  devait 
avoir  l'ouvt^age  projeté  par  M.  Decaisne  à  neuf  volumes:  malheur  dé- 
plorable pour  la  science  sérieuse,  que  Tétàt  où  se  trouve  le  commuée 
de  la  librairie  en  France  ne  permette  pas  à  des  hommes  capables 
d'oeuvres  originales  scientifiques  de  longue  haleine  de  s'y  livrer  avec  la 
certitude  de  les  achever,  parce  que  ces  livres,  étrangers  aux  gens  du 
monde  et  à  l'enseignement  élémentaire,  ne  s'adressent,  en  France, qii'à 
un  nombre  trop  restreint  de  lecteurs  pour  tenter  un  éditeur  d'eu  entre- 
prendre la  publication. 

fflSTOIRE  DES  POIRIERS. 

I**  VOLUME.  Introduction  (20  pages.). 

LfC  précédent  article  comprend  les  vues  les  plus  générales  de  l'auteur 
^VEcX espèce  botanique,  et  en  second  lieu  sur  la  manière  dont  il  se  repré- 
sente l'espèce  dans  les  arbres  fruitiers ,  et  particulièrement  dans  les  poi- 
riers ;  et  c'est  là  en  définitive  qu'il  expose ,  avec  une  franchise  qu'on  ne 
saurait  trop  louer,  qu'après  vingt  ans  d'études,  observations  et  eipé- 
riences ,  ses  idées  botaniques  acquises  antérieurement,  fruits  de  la  simple 
observation,  se  sont  modifiées.  Dès  lors,  comme  nous  l'avons  vu,  il  a 
renoncé  à  toute  classification  rationnelle  des  poiriers;  et,  à  l'instar  des 

*  Ils  provenaient  de  semi»  &its  eii  18  53. 
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pomologistes  du  xviii*  siècle ,  il  a  classé  les  poiriers  d'après  les  époques  de 
la  maturité  de  leurs  fruits  S  puis  il  a  apprécié  Tinfluence  de  Yhybridation^. 

Les  citations  que  je  rappelle  font-elles  croire  que  M.  Decaisne  con- 
sidère ï  espèce  fruitière  comme  variable  à  Tîn^ni  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car  il 
arrive  àia  conclusion  suivante,  que  je  reproduisfidèlement'  :  «Quoi  quen 
cf disent  donc  les  partisans  de  Timmutabilité ,  les  espèces,  dans  le  règne 
a  végétal,  sont  douées  d'une  grande  flexibilité,  et  ce  nest  pas  une  vaine 
f(  hypothèse  que  celle  qui  rattache  à  un  même  type  spécifique  des  races 
«et  des  variétés  quelquefois  très-différentes  d'aspect,  mais  ayant  la  même 
c(  organisation  morphologique ,  et  capables  de  s'allier  les  unes  aux  autres 
«  par  croisements  comme  membres  d'une  même  famille.  Après  vingt 
c( années  d'étude,  il  me  parait  incontestable  que  nos  arbres  fruitiers 
(( ainsi  que  nos  arbres  forestiers,  si  variés  de  forme  et  d'aspect,  si  difle- 
«rents  aussi  par  la  qualité  de  leurs  produits,  se  rattachent,  comme  d'ail- 
«leurs  la  plupart  de  nos  végétaux  économiques,  à  plusieurs  types  qui 
«étaient  déjà  distincts,  quoique  voisins,  à  Tépoque  reculée  où  les 
«hommes  entreprirent  de  les  assujettir  à  la  culture;  mais  je  crois  en 
«  même  temps  que,  par  le  fait  même  de  cette  culture,  chaque  espèce  na- 
«turelle  ou  première  s'est  subdivisée  en  races  ou  variétés,  phénomènes 
«  qui  se  produisent  encore  de  nos  jours.  Ainsi  primitivement  la  nature 
«n  aurait  créé  qu'une  seule  forme  de  poirier ,  d'où  elle  en  aurait  succes- 
«  sivement  tiré  d'autres  pour  les  approprier  aux  exigences  variées  des 
«temps  et  des  lieux;  nos  légumes,  nos  céréales,  la  plupart  de  nos  ar- 
0  bres  fruitiers  et  de  nos  essences  forestières  en  seraient  autant  d'exem- 
«  pies.  La  nature  aurait  ainsi  divisé  une  espèce  principale  en  espèces  se- 
«condaires,  qui,  elles-mêmes  soumises  à  l'action  modificatrice  de  la 
tt  culture ,  et  conservant  encore  un  reste  de  la  plasticiié  primordiale ,  se- 
«  raient  devenues  les  souches^  de  nos  races  ou  variétés  actuelles,  tou- 
«jours  plus  multipliées  dans  la  succession  des  siècles,  mais  toujours 
«aussi  distinctes  et  aussi  incapables  de  se  changer  les  unes  dans  les 
«autres  qu'une  espèce  proprement  dite  (poirier -pommier,  pêcher- 
«  amandier,  cerisier-prunier],  un  genre  (cognassier-poirier),  ime  famille 
«même  (pomacées-amygdalées),  sont  incapables  de  se  transformer  en 
«  d'autres  espèces,  d'autres  genres,  d'autres  familles.  »  ;  . 

Je  suis  heureux  de  la  conclusion  définitive  à  laquelle  M.  Decaisne 
arrive  sur  Y  espèce  fruitière;  mais,  à  propos  de  la  cause  à  laquelle  il  attri- 

*  Journal  des  Savants,  décembre  1876,        p.  764.  —  *  V  ^ol.  de  Y  Histoire  des  poi- 
p.  762  et  753.  riers,  p.  18  et  ig. 

^  Journal  des  Savants,  décembre  iS^  6  y  *  Souligné  par  moi. 
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bue  là  résistance  qu'une  espèce  apporte  à  perdre  son  essence,  spécifique ,  si 
cette  expression  est  permise ,  qu'il  ne  trouve  pas  mauvaise  une  remarque 
tout  à  fait  étrangère  à  son  œuvre,  puisque,  en  attribuant  à  la  plasticUéh 
résistance  de  l'espèce  à  perdre  ses  caractères ,  il  use  du  mot  avec  lesens  que 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  lui  attribue  ;  sens  qu'il  tient  de  la  philosopîiie 
scolastique.  N'est-il  pas  remarquable  que  la  philosophie  naturelle  le  re- 
produise aujourd'hui  dans  ce  même  sens?  acception  malheureuse  pour 
tous  ceux  qui ,  n'admettant  pas  la  chimère  d'une  langue  bien  &ite  de 
l'abbé  de  Gondillac,  voudraient  pourtant  repousser  de  la  science  mo- 
derne des  expressions  dont  le  sens  est  contraire  à  l'idée  scientifique  I 

En  effet  je  comprends  clairement  le  mot  plastique ,  par  lequel  on  dé- 
signe l'art  au  moyen  duquel  la  pâte  d'argile  reçoit  les  formes  variées  de 
la  céramique,  et  les  formes  les  plus  belles  de  la  sculpture,  qui  parfaites 
s'élèvent  au  sublime  de  l'art  sans  contestation;  mais,  en  ce  sens,  la 
force  est  la  cause  intelligente,  le  talent  du  potier,  le  génie  de  l'artiste  im^ 
posant  à  une  matière  brute  une  forme  étrangère  qu'elle  reçoit  passive- 
ment et  qu'elle  conserve;  d'où  lui  vient  la  qualification  si  juste  d'orjfîfe 
plastique,  et  d'où  je  déduis  la  conséquence  immédiate  qu'il  est  contraire 
au  bon  sens  de  définir  avec  la  philosophie  scolastique  la  plasticité  :  une 
faculté  de  produire  une  forme  déterminée,  puisqu'en  définitive  ce  n'est 
rien  moins  que  de  confondre  un  effet  avec  sa  cause. 

Je  ne  quitterai  pas  le  mot  plastique  sans  faire  quelques  remarques 
relatives  à  l'usage  dont  quelques  savants  livrés  à  l'étude  des  êtres  vivants 
depuis  une  quarantaine  d'années  font  des  mots  plasma  et  pseuda-plasma ; 
et  dans  un  sujet  aussi  important  au  point  de  vue  critique ,  je  reproduis 
quelques  lignes  do  l'excellent  Dictionnaire  de  Trévoux  \  on  y  lit  au  mot 
Plastique: 

((  On  ne  se  sert  guère  de  ce  terme  qu'il  ne  soit  précédé  de  celui  vertu 
tt  ou  nature.  Nos  anciens  philosophes  ou  médecins  entendaient  par  vertu 
fi  plastique  une  certaine  faculté  qu'ils  attribuaient  à  l'âme,  par  le  moyen 
ode  laquelle  ils  croyaient  qu'elle  était  la  formatrice  et  l'architecte  de 
«  son  propre  corps.  Ils  prétendaient  que  la  nature  donne  à  l'utérus  de 

«  la  femme  une  vertu  plastique  pour  y  former  le  fœtus 

c<M.  Bayle  regarde  cette  supposition  des  natures  formatrices  comme 
«  absurde  et  prétend  qu'elle  favorise  l'athéisme ....  » 

Conclusion.  —  Dans  l'origine ,  le  mot  plasma  signifiait  un  produit  dont 
la  cause  était  la  vertu  ou  la  nature  (plastique). 

*  Édition  de  1771,  k.  VI,  p.  821,  Plastique. 
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Bayle,  eu  ^ard  à  la  science  positive,  trouvait  avec  raison  le  mot  a^ 
série,  et,  eu  ëgard  à  la  théologie,  il  &vorisait  rathéisme. 

Ducange  attribue  au  mot  Plasma  plusieurs  sens,  réj^tis  sous  les  nu- 
méros 1,  a,  3  et/i^. 

Au  numéro  3  on  lit  :  komo,  crealvura;  sens  conforme  à  k  cilation  du 
Dictionnaire  de  Trévcox* 

Tant  qu  on  applique  maintenant  les  expressions  plasma ,  protoplùsma , 
siHt  à  des  éléments  ^Xsanatomiqaes,  conmie  la  partie  fluide  du  sang  ou  de 
la  lymphe  qui  les  tiendrait  en  solution,  soit  à  des  produits  solideâ 
dits  fwjaux  embryogéniqaes ,  je  ne  m  expliquerai  point  sur  le  sens  attribué 
i  ces  expressions;  mais,  dans  ie  cas  où  Ton  donnerait  à  entendre  qui! 
existe  ées  corps  appelés  plasma,  protoplasma,  qui,  sans  être  ni  œuf  ni 
graine ,  se  développent  en  un  être  vivant,  je  m*élèverais  contre  une  telle 
proposition,  qui,  jusquici,  n'a  jamais  été  prouvée.  Je  reviendrai  sur  ce 
ssÊget  dans  l'article  suivant,  où  j'exposerai  de  nouveau  le  principe  de  l'état 
postérieur  et  de  l'état  antériewr,  que  j'ai  formulé  dès  i84o  dans  le  Joar- 
nal  des  Savants ,  décembre,  pages  7 1 8 ,  7 1 9 ,  en  rendant  compte  de  fou- 
TiBgé  éeM.  Serres  sur  l'anatomie  transcendante  de  Ritta*Cfaristina. 

Je  me  garderai  bien  d'énoncer  aucune  opinion  sur  l'origine  des 
espèces  vivantes ,  sur  ce  qu'elles  étaient  au  moment  d€  leur  apparition , 
les  modifications  qu'elles  ont  pu  éprouver  dans  le  passé  et  ce  qu  elles 
pourraient  devenir  dans  un  avenir  indéfini  :  je  suis  du  monde  actuel, 
el,  simple  étudiant,  je  l'examine  conformément  à  la  méthode x  posteriori 
expérimentale,  en  distinguant  soigneusement  ce  que  l'on  peut  démontrer 
de  ce  qui  est  purement  conjectural  dans  le  temps  où  je  vis.  Je  ne  dis- 
cuterai donc  point  ce  que  M.  Decaisne  dit  des  espèces  principales,  qui 
se  seraient  divisées  en  espèces  secondaires,  lesquelles  seraient  devenues 
aoucHBS  de  nos  races  ou  variétés  actuelles;  mais  je  lui  sais  gré  d'avoir 
ccmservé  au  mot  soughb  le  sens  qu'il  a  toujours  eu,  puisqu'il  reconnaît 
que,  si  les  individus  issus  de  cette  soucbe  se  ressemblent,  sans  reproduire 
identiquement  l'image  de  Vespèce  principale  productrice  de  la  soucbe , 
ees  souches  conservent,  en  vertu  de  la  plasticité  qu*il  leur  reconnaît, 
une  force  qui  maintiendra  une  analogie  d'origine  aux  individus  issus 
dea  souches  d'une  même  espèce  principale. 

Si  je  ne  me  trompe  pas  dans  l'interprétation  que  je  donne  du  texte 
de  M.  Decaisne,  il  attribue  au  mot  souche  des  idées  fort  différentes  de 
oeiies  que  lui  prête  M.  Weddell ,  puisque ,  suivant  le  premier,  les  souches 
ne  donnent  que  des  races  ou  des  variétés  d'une  même  espèce,  tandis 

*  Édition  de  1734,  l.  V,  p.  5A6. 
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ffoe ,  suivant  M.  Weddell ,  elles  pourront  doimer  CBcore  des  espèce  cNf- 
férentes  et  des  genres  même  différant  les  uns  des  autres.  Or<  d*après  cette 
dernière  manière  de  Yoâr,  il  n  y  a  plus  à'espàees  ni  de  méthode  naiar$lle. 

La  critique  que  je  me  permets  de  faire  sur  ce  poiat  si  importait  de 
rhistoire  des  êtres  vivants  s*é4end  à  toutes  les  branches  de  îa  philoso- 
phie naturelle  auxquelles  Texpéneoce  est  applicable^ 

BŒeetivement,  dans  toutes  ies  sciences  dont  jje  parle,  H  y  a  des  ^h, 
des  pbéaomènes  sensibles  à  nos  sens,  et  te  but  de  la  scieiu^e  est  de  tM* 
tacher  ces  phénomènes  àieurs  causes ,  par  Tinterprétation  des  faits.  D^ 
lors,  pour  éviter  les  maienteadus,  les  fausses  io:tevpréta lions,  il  fiuit  la 
rigueur  du  langage,  et  dès  lors  em  exclure  tous  les  mot^  amb%Qa,  aussi 
bien  que  des  expressions  données  comme  des  raisons,  d!es  principes,  ni 
cpû  n'ont  de  clarté  cpi*à  la  condition  d  achnettre  comme  térités  les  applir 
cations  qu'on  en  fait.  Or  c'est  cette  application  donl;  il  fautait  avant 
tout  démontrer  la  vérité.  Telle  est  la  manière  de  voir  qui  m'sL  eonduH 
à  critiquer  le  mot  plasticité,  employé  avec  un  sens  d'activité,  le  mot 
PLASMA  avec  un  sens  d'activité  primitive,  lorsque,  admettant  implini-i 
tement  qu'il  ne  sort  pas  d'un  corps  vivant,  on  lui  attribue  une  faatdté 
primitive  rappelant  le  caractère  de  la  vie,  de  la  graine  ou  du  germe;  or, 
à  mon  sens,  dans  l'état  actuel  de  la  scieaoMc,  on  ue  peut  citer  ancH* 
plasma  qui  ne  soit  d'origine  organique  ;  admettre  le  contrairt  sans  démo»»- 
tratiou,  c'est  oublier  que  la  vie  ne  sort  jusqu'ici  que  d'une  graine  osà 
d'un  œuf.  Méconnaître  cette  vérité,  c'est  imaginer,  c'est  rêver^  c'est /mit^ 
ohir  la  limite  de  la  science  vraie,  c'est  faire  le  Roman  sciejU^»e. 

Passons  à  un  exposé  rapide  de  la  dispoûtion  des  matières  compeaiol 
les  neuf  volumes  du  Jardin  fruitier  du  Masé9m,sSin  de  donner  une  idéo 
de  la  conception  de  l'ouvrage,  en  commençant  par  Yorgekmognxphie  4u 
poirier.  Les  détails  qui  la  composent  sont  répartis  dans  lea  titres  géné- 
raux suivants  : 

■  .f 

BOIS   BT    BCORCE.  BOOROKOBr;    PEUa.LBS. 

FLORAISON. INFLORESCENCE. CALICE. 

COROLLE. ANDROCÉE. aYNSC^K. 

OVULB.    PRUCTIPIGATION.     GRAIN  B. 

MULTIPLICATION      DU      POIRIER.      ANOMALIES. 

CLASSIFICATION    DES   POIRIERS  CULTIVAS.  , 

L'organograpfaie  du  poirier  ae  coaspose  die  4 1  pa«68,y.cQB>prig  ^K^ges 
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d'explications  pour  une  planche  représentant  les  principaux  organes  de 
Tarbre  fruitier. 

A  la  suite  de  l'organographie ,  fauteur  traite  des  maladies  du  poirier 
et  des  effets  nuisibles  qu*il  éprouve,  et  de  plantes  dites  parasites  qui  vivent 
à  ses  dépens  et  aussi  d'un  certain  nombre  d'insectes. 

L'organogénie  du  poirier  m'a  surtout  intéressé  par  les  modifications 
que  l'expérience  a  apportées  à  des  idées  puisées  antérieurement  par  Tau- 
têtu:  dans  la  classification  abstraite  des  espèces  v^étales,  envisagée  au 
point  de  vue  absolu  de  la  simple  observation.  Loin  de  l'en  blâmer,  sa 
bonne  foi  me  semble  devoir  être  louée  par  tous  ceux  qui,  comme  moi, 
étudient  surtout  les  travaux  scientifiques  au  point  de  vue  de  la  dispo- 
sition d'esprit  de  leurs  auteurs ,  avec  Tintention  formelle  que  j'ai  d'arri- 
ver à  tirer  de  leur  langage  des  propositions  critiques  dont  le  but  est 
d'assurer  la  marche  de  l'esprit  humain  livré  à  la  recherche  de  l'inconnu 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  et  conséquemment  au  détriment  de  l'er- 
reur à  laquelle,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  lui  est  si  facile  de  se 
laisser  aller!  Loin  de  croire  que  M.  Decaisne  n'aurait  pas  tiré  toutes 
les  condusions  de  sa  nouvelle  manière  de  voir,  à  cause  de  la  prédomi- 
nance d'opinions  puisées  antérieurement  dans  fétude  de  la  classification 
des  plantes,  je  serais  plus  volontiers  disposé  à  croire  le  contraire,  du 
moins  dans  quelques  cas,  sur  lesquels  je  reviendrai,  où  il  me  paraîtrait 
avoir  dépassé  ses  nouvelles  opinions  plutôt  que  d'encourir  le  reproche 
d'être  resté  en  arrière. 

M.  Decaisne,  parlant  du  bois  du  poirier,  cite  un  passage  sur  la 
bonne  qualité  de  ce  bois,  dont  l'expression  ne  laisse  rien  à  désirer, 
quoique  écrite  au  siècle  dernier.  Il  remprunte  à  f  excellent  ouvrage  de 
Duhamel  sur  les  arbres  et  arbustes,  qui  parut  en  17 55. 

Passant  ensuite  aux  ramifications  du  poirier,  qu'on  distingue  en  scion , 
brindille,  dard,  lambourde  et  bourse,  il  fait  une  observation  juste  contre 
une  opinion  assez  générale  des  arboriculteurs  purement  praticiens,  qui 
croient  que  le  poirier  reste  deux  ou  trois  ans  à  préparer  ses  bourgeons  à 
fleurs,  et  que  ceux-ci  sont  toujours  accompagnés  de  feuilles  disposées 
en  rosettes,  caractère,  ajoute  M.  Decaisne,  qui  n'existe  que  pour  le 
dœrd  et  très-rarement  pour  la  brindille.  Il  en  conclut  que  la  nature  n'a 
pas  posé  de  limite  entre  les  rameaux  désignés  par  les  arboricultem^s 
sous  les  noms  de  rameaux  à  bois  et  de  rameaux  à  fleurs.  Enfin  M.  De- 
caisne dit  :  nPour  moi,  comme  pour  Dupetit-Thouars ,  ce  sont  des  êtres  de 

«  RAISON,  » 

Tout  en  partageant  fopinion  de  Dupetit-Thouars  et  de  M.  Decaisne 
;$ur  une  distinction  qui  est  loin  d'être  absolue ,  comme  ib  ont  raison 
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den  faire  la  remarque,  je  me  garderai  pourtant  de  dire  que  des  m- 
meaax  à  bois  et  des  rameaax  à  Jlears  sont  des  êtres  de  raison.  Ce  qui  prête 
à  la  critique,  c'est  que,  jusqu'ici,  on  na  pu  expliquer  dans  quelle  cir- 
constance un  rameau  donne  du  bois  ou  des  Jlears  ;  dès  lors,  si  je  con- 
çois à  un  certain  point  qu'un  critique,  en  certains  cas,  puisse  dire  que 
des  effets,  des  phénomènes  dus  à  des  causes  naturelles,  ont  été  fausse- 
ment attribués  h  des  êtres  de  raison,  cependant  cette  expression  me 
semble  inexacte  en  réalité,  parce  qu'il  est  préférable  de  dire,  en  général, 
à  des  causes  imaginaires,  et  en  particulier  et  en  certains  cas  seulement 
à  des  êtres  imaginaires. 

M.  Decaisne  fait  remarquer  qu'à  Paris  les  fleurs  du  poirier  appa- 
raissent au  mois  d'avril, à  une  température  moyenne  de  lo  degrés,  et, 
fait  provoquant  bien  des  réflexions,  l'époque  de  la  floraison  est  la 
même  pour  les  poiriers  dont  la  maturité  du  fruit  est  différente,  sauf 
celle  des  poires  de  la  variété  angora,  qui  devance  les  plus  précoces  de 
deux  à  trois  semaines. 

Si  M.  Decaisne  n'admet  pas  la  possibilité  de  coordonner  les  variétés 
du  poirier  en  groupes  rationnels ,  il  admet  dans  l'ensemble  des  poiriers 
une  organisation  persistante  à  en  maintenir  Vessence  spécifique.  Telle  est 
la  raison  pour  laquelle  M.  Decaisne  se  refuse  à  reconnaître  l'association 
du  genre  poirier  avec  d'autres  arbres  fruitiers  auxquels  Linné  la  réuni. 

Ainsi  le  poirier  diffère  beaucoup  du  pommier;  des  variétés  du  pre- 
mier ont  des  fleurs  dont  lodeur  est  désagréable,  celle  de  la  Yulvaii*e 
par  exemple,  tandis  que,  lorsque  les  fleurs  de  pommier  sont  odorantes, 
Todeur  qu'elles  exhalent  est  agréable ,  et  rappelle  souvent  l'odeur  de  la 
fleur  de  l'oranger. 

Les  anthères  des  fleurs  du  poirier  sont  violâtres,  tandis  que  ceux  du 
pommier  sont  généralement  jaun^5. 

Les  poires  différent  des  pommes  par  des  granulations  internes  plus 
ou  moins  diures,  que  les  pommes  ne  présentent  jamais.  La  pellicule  de 
celles-ci  est  constamment  unie,  remarquable  même  par  sa  douceur  au 
toucher,  tandis  que  la  pellicule  de  beaucoup  de  poires  est  granuleuse, 
et  dès  lors  rude  au  toucher. 

M.  Decaisne  ne  croit  pas  à  l'amélioration  d'un  poirier  par  le  pollen 
d'un  autre  poirier,  comme  plusieurs  pomologistes,  et  notamment  Du- 
hamel, l'ont  pensé.  La  raison  qu'il  en  donne  est  la  diversité  des  indi- 
vidus provenant  des  semis  de  graines  récoltées  sur  un  même  poirier. 
Selon  lui,  chaque  pépin  donne  naissance  à  un  type  spécial.  L'expression 
de  type  exprime-t-elle  bien  la  pensée  de  l'auteur?  Que  M.  Decaisne  me 
permette  de  faire  observer  que  l'expression  type  n'est  pas  conforme  à 

ho 
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son  idée ,  car  évidemment  ce  mot  exprime  la  relation  de  ressemblance 
existant  entre  un  individu  et  d  autres  individus  que  Ton  associe  au  pre- 
mier, comme  en  provenant  ou  pouvant  en  provenir. 

Or,  si  tous  les  individus  venus  de  graines  d*un  même  fruit  ne  se  res- 
semblent pas,  et  que  dès  lors  on  ne  puisse  multiplier  une  variété  de 
poirier  avec  certitude  par  voie  de  semis  «  le  mot  type  me  semblerait 
inapplicable  à  représenter  un  tel  fait.  A  cette  occasion ,  il  me  paraît 
opportun  d'exposer  ici  les  expériences  auxquelles  s*est  livré  M.  Decaisne 
en  semant  des  pépins  provenant  de  quatre  races  distinctes  de  poirier, 
expériences  qui,  comme  je  lai  dit.  Tout  conduit  à  la  conclusion  de  Thn- 
possibilité  de  recourir  aux  semis  pour  assurer  la  multiplication  de 
ses  races,  ainsi  qu on  le  fait,  par  exemple,  dit-il,  pour  multiplier  les 
races  des  plantes  potagères. 

Expériences  tentées  à  partir  de  1853  par  M.  Decaisne  pour  propager,  par  la  voie  du 

semis ,  qaatre  variétés  de  poiriers. 

Ces  poiriers  appartenaient  à  quatre  variétés  considérées  par  tous  les 
pépiniéristes  comme  distinctes  par  les  attributs  de  leurs  fruits,  à  savoir  : 

1*  L'ancienne  poire  d'Anjfieferre  ; 

2""  La  poire  Base,  dont  la  forme  rappelle  celle  d'une  calebasse  allon- 
gée et  la  couleur  unie  offre  celle  de  la  cannelle; 

3*  La  poire  Belle  Alliance ,  de  forme  ramassée  et  de  couleur  jaune 
et  rouge  ; 

à*  fja  poire  Cirole,  variété  du  Piras  nivalis, 

1 .  Poire  d* Angleterre  de  semî». 

Neuf  arbres  ont  donné  neuf  formes  nouvelles ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marquait un  fruit  ihiver  et  un  fruit  maliforme  rappelant  un  de  ceux 
qui  le  furent  par  des  poiriers  venus  de  la  Belle  Alliance. 

2.  Poire  rose  de  semis. 
Plusieurs  variétés  nouvelles.  L'une  rappelait  la  poire  Sauger. 

3.  Poires  Belle  Alliance  de  semb. 

Neuf  variétés  nouvelles,  dont  aucune  ne  ressemble  à  la  variété  mère 
par  la  forme ,  la  grosseur,,  le  coloris  et  l'époqae:  de  la  nuMrité. 

L'une  avont  un  vokime  double  de  la-  BeUe  Allianee  ordinaire ,  l'autre 
rappelait  les  poires  matiibraies^  . 
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k'  Poire  Cirole  de  semis. 


Quatre  arbres  ont  donné  quatre  formes  différentes  : 

I  **  Une  poire  de  forme  ovoïde  toute  verte  ; 

a*  Une  poire  presque  malifprme ,  colorée  de  rouge ,  de  vert  ; 

3*"  Une  poire  plus  déformée  que  a%  vert  taché  de  brun  ; 

4^  une  poire  pyriforme  double  en  grosseur  des  précédentes  et  jaune 
uni. 

M.  Decaisne  fait  deux  remarques  :  la  première,  que  les  pépins  de  la 
poire  d*Ângleterrre  ne  germèrent  que  la  seconde  année  (i  854)  de  leur 
semis,  la  seconde,  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  arbres  fructifièrent 
par  la  raison  quune  décision  ministérielle  du  7  janvier  1867  disposa 
du  terrain  appartenant  au  Muséum  en  faveur  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris;  dès  lors  les  arbres  semés  en  i853  furent  transplantés 
ailleurs,  ainsi  quil  a  été  dit  plus  haut. 

Je  regrette  vivement  que  les  expériences  de  M.  Decaisne  n'aient  pas 
été  exécutées  dans  des  conditions  plus  favorables  et  qu'elles  n'aient 
point  été  continuées  au  Muséum. 

II  est  désirable  dorénavant  que ,  dans  tous  les  établissements  publics 
où  l'on  s'occupe  de  l'histoire  des  êtres  vivants,  plantes  ou  animaux, 
cette  étude  fixe  l'attention  des  savants  qui  y  sont  attachés  soit  comme 
botanistes ,  soit  comme  zoologistes.  L'expérience  seule  peut  jeter  une 
nouvelle  lumière  sur  la  question  de  l'espèce,  et,  pour  que  cette  lumière 
soit  aussi  vive  que  possible ,  il  faut  suivre  le  plus  possible  de  généra- 
tions successives  et  agir  sur  le  plus  grand  nombre  possible  d'individus. 
S'il  s'agit  de  graines  d'arbres  fruitiers,  par  exemple,  il  Êiudra  comparer 
les  produits  de  chaque  graine  semée  avec  un  fruit  pris  pour  type,  pro- 
venant d'une  greffe  de  la  variété  soumise  à  l'expérience.  Si  ces  produits 
diffèrent ,  les  distinguer  en  groupes  d'individus  semblables ,  et  compter 
les  individus  de  chacun  d'eux.  Â  ma  prière,  M.  Louis  Vilmorin,  après 
avoir  semé,  de  i855  à  1860,  des  nombres  déterminés  de  graines  de 
lupin  rose  et  de  lupin  violet,  a  comparé  le  nombre  des  individus  roses 
et  des  individus  violets  provenant  de  la  semence  de  chaque  individu 
rose  et  de  celle  de  chaque  individu  violet,  et  il  est  arrivé,  en  opérant 
ainsi,  à  des  résultats  fort  intéressants.  J'ignore  si  ce  travail  a  été  livré 
au  public;  dans  le  cas  où  il  ne  l'aurait  pas  été,  je  suis  en  mesure  d'en 
publier  une  copie  authentique. 

E.  CHEVREUL, 
[La  fin  ie  cet  article  aa prochain  cahier.) 

ko. 
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Archœologische  Untersuchungen  auf  Samothrake,  ausgefûhrt  im 
Auftrage  des  k.  h.  Ministeriam  fur  Kultas  und  Unterricht  mit 
Unterstûtzang  seiner  Majeslàt  corvette  Zrinyi  Commandant  Lang, 
von  Alexander  Cotize,  Alois  Hauser,  George  Niemann;  i  vol.  petit 
in-folio  de  92  pages,  avec  72  planches  et  36  vignettes  dans 
le  texte,  Vienne,  Cari  Gerold's  Sohn ,  1876. 

PREMIER    ARTICLE. 

L'île  de  Samothrace  est  située  au  nord  de  rArchipel,  devant  la  côte 
de  Thracc,  et  au  sud-ouest  des  bouches  de  THèbre.  Elle  est  à  environ 
ko  kilomètres  d*Enos,  petite  ville  où  Ton  s'embarque  d'ordinaire  pour 
passer  dans  Tile. 

«L'aspect  de  Samothrace,  vue  de  quelque  distance,  est  imposant. 
«Elle  ressemble  à  une  montagne  qui  se  serait  élevée  au  milieu  delà  mer 
u  d'un  seul  jet.  Je  ne  sais  quoi  de  calme  et  de  grave  dans  ses  formes  lui 
adonne  une  majesté  qui  dut  frapper  les  anciens  navigateurs  d^une  sorte 
«d'impression  religieuse,  et  qui  peut-être  même  les  détermina  à  y  pW- 
«cer  un  sanctuaire.  Elle  est  large  et  haute;  le  mont  Athos,  seul,  la  sur- 
«  passe  dans  ces  parages^.» 

De  la  Chalcidique  à  l'entrée  de  THellespont  et  à  la  côte  troyenne, 
le  mont  de  Samothrace  et  l'Athos  sont  bien  les  deux  accidents  du  sol 
qui  attirent  et  retiennent  le  plus  le  regard.  La  hauteur  réelle  en  est 
très-augmentée  par  l'absence  de  tout  point  de  comparaison,  par  le  voi- 
sinage de  la  plaine  liquide  d'où  semblent  sortir  pour  s'élancer  vers  le 
ciel  ces  deux  masses  énormes,  aux  flancs  abrupts,  à  la  cime  couronnée 
de.  nuages. 

Entre  ces  deux  montagnes,  c'est  un  premier  rapport  que  leur  majes- 
tueux isolement  et  la  distance  à  laquelle  on  les  aperçoit  ;  il  y  a  de  plus , 
comme  le  remarque  M.  Conze,  quelque  ressemblance  dans  leur  des- 
tinée. Petite  et  stérile,  privée  de  ports^,  sans  marine  ni  commerce, 
Samothrace  a  dû  à  son  sanctuaire  vénéré  et  aux  cérémonies  qui  s'y  célé- 
braient pendant  l'antiquité    tout  ce  qu'elle  a  eu  de  richesse  et  de  noto- 

*  "ùey'iMe y  Archives  des  missions  scien  de    1600  mètres,  tandis   que   T Athos 

tjfiqaes,  a*  série,  t.  IV,  p.  a55.  D'après  dépasserait  1900  mètres, 
les   cartes   de   Tamirauté    anglaise ,  le  Pline  TAncien  Tappelle  importuosis- 

sommet  de  Samothrace  atteindrait  près  sima  omnium. 
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riété.  Depuis  la  victoire  du  christianisme,  semblable  a  été  la  fortune 
du  mont  Atbos;  ce  qui  en  a  fait  la  gloire,  ce  sont  ses  églises,  ses  cou- 
vents, ses  ermitages,  sa  république  de  moines.  Dans  tout  TOrient,  on 
ne  rappelle  que   la  montagne  sainte  (jà  ayiov  6pos). 

Samotbrace  a  environ  douze  lieues  de  tour;  elle  ne  possède  plus 
aujourd*bui  quune  population  d'environ  2,000  âmes  concentrée  dans 
un  seul  village;  celui-ci  est  situé  vers  la  pointe  occidentale  de  llle, 
nommée  Acrotiri,  le  seul  canton  qui  soit  cultivé.  Le  reste  de  Tîlenest 
quun  terrain  inculte  et  sauvage,  en  grande  partie  couvert  de  bois  que 
fréquentent  seuls  des  pâtres,  des  chasseurs  et  des  bûcherons. 

Pour  être  mieux  à  Fabri  des  pirates,  ce  bourg,  comme  la  plupart 
des  villages  des  îles,  s*était  caché,  au  moyen  âge,  dans  un  repli  de  la 
montagne,  à  près  de  deux  heures  du  rivage,  doù  il  est  impossible  de 
l'apercevoir.  Adossé  à  des  pentes  nues  et  pierreuses,  dominé  par  d*âpres 
rochers,  il  offre  un  aspect  des  plus  tristes  ;  pas  un  jardin,  pas  même  un 
arbre  autour  des  habitations ^  D'antiquités,  il  ny  en  a  pas  d'autres  en 
ce  lieu  qu'un  débris  de  muraille  d'appareil  polygonal,  et,  sur  un  roc  qui 
commande  le  chemin,  les  restes  d'un  château  génois.  C'est  ailleurs  qu'il 
faut  aller  chercher  les  monuments  de  la  civilisation  hellénique. 

Ces  ruines  se  trouvent  sur  la  côte  même  qui  regarde  la  Thrace,  au 
nord-ouest  de  l'île ,  au-dessous  du  village  actuel  et,  comme  lui ,  dans  la 
partie  de  l'Ile  qui  offre  le  plus  de  facilité  pour  la  culture  des  céréales  et 
des  arbres  fruitiers.  On  appelle  ce  site  Palœpolis,  la  vieille  ville;  il 
avait  été  visité,  dès  le  quinzième  siècle,  par  Cyriaque  d'Ancone,  et 
signalé  à  l'attention,  vers  le  milieu  du  nôtre,  par  plusieurs  voyageurs 
qui  n'avaient  fait  qu'entrevoir  au  passage,  dans  un  séjour  de  quelques 
heures,  les  restes  de  l'antique  cité^.  Aussi,  dès  1862,  une  exploration 
du  groupe  d'îles  auquel  appartient  Samotbrace  figurait-elle   parmi  les 


*  Voir  les  planches  ix  et  x  des 
Vntenuchungen. 

*  On  trouvera  la  liste  de  ces  voya- 
geurs et  Tanalyse  de  leurs  observations 
en  tête  de  la  publication  de  M.  Conze. 
11  cite ,  d*aprës  un  manuscrit  de  la  Vati- 
cane ,  la  partie  de  la  relation  inédite  de 
Cyriaque  d*Ancône  où  est  racontée  sa 
visite  à  Samotbrace,  en  làhà.  Par 
retendue  de  ses  connaissances,  surtout 
par  son  ardeur  et  sa  vive  curiosité,  ce 
personnage  est  vraiment  un  des  plus 
intéressants  de  la  Renaissance;  on  peut 


reconnaître  en  lui  le  véritable  précur- 
seur de  ces  explorateurs  des  terres  clas- 
siques qui,  depuis  la  fm  du  dernier 
siècle,  ont  tant  rapproché  de  nous  Tanti- 
quité.  Ce  serait  un  travail  précieux  qu*une 
étude  complète  sur  Cyriaque  d*Ancône . 
accompagnée  de  la  publication  intégrale 
de  ses  notes,  d'où  nier  encore  M.  Rie- 
mann,  membre  de  l'Ecole  d'Athènes, 
tirait  des  documents  épigraphiques  iné- 
dits (Bulletin  de  V  École  française  Jt  Athè- 
nes, 1,  p.  81). 
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questions  que  rAcadémie  des^  inscriptions  proposait  comme  sujets  de 
mémoire  aux  membres  de  TEcole  française  d'Athènes. 

En  1 856,  je  quittais  Athènes  avec  l'intention  de  traiter  cette  question; 
mais  la  saison  était  déjà  avancée,  et  je  commençai  par  Thasos,  où  je 
trouvai  des  sujets  d'étude  si  variés,  que  je  dus  y  rester  un  peu  plus  d'un 
mois.  Lorsque  j  eus  parcouru  tous  les  cantons  de  File ,  la  mer  devenait 
mauvaise;  les  gens  du  pays  m'avertissaient  de  regagner  le  continent,  si 
je  ne  voulais  pas  risquer  d  être  enfermé  pendant  de  longues  semaines 
dans  Tune  de  ces  îles.  aLliiver,  me  disaient-ils,  nous  sommes  en 
prison  ,  ))  eîiJLsOa  ek  rilv  ^TJxfjv.  Il  me  fallut  donc  renoncer  à  m  embar> 
quer  pour  Samothrace,  et  tourner  la  proue  de  mon  caïque  vers  Cavala, 
d*où  j'avais  fait  voile  pour  Thasos.  H  était  temps:  à  peine  étais-je  en 
lieu  sûr  que  se  déchaînait  sur  l'Archipel  une  tempête  qui  dura  plus  de 
quinze  jours. 

Des  notes,  des  dessins  et  des  textes  épigraphiques  que  je  rapportais, 
je  tirai  un  mémoire  auquel  l'Académie  des  inscriptions  voulut  bien 
faire.  Tannée  suivante,  un  indulgent  accueil.  Ce  travail  avait  du  moins 
un  mérite  ;  il  montrait  quels  importants  débris  d'un  passé  qui  n'était 
pas  sans  gloire  avaient  conservé  ces  îles  de  la  Thrace  peu  peuplées, 
rarement  visitées ,  en  grande  partie  couvertes  de  forêts ,  éloignées  de 
tout  centre  populeux.  Ces  fours  à  chaux  qui  ont  dévoré  tant  de  quintaux 
de  marbre ,  tant  de  stèles  où  vivait  encore  la  pensée  des  générations 
disparues ,  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  et  de  la  sculpture , 
n'avaient  été  allumés  là ,  depuis  des  siècles ,  que  pour  fournir  aux  besoins 
de  pauvres  villageois;  ils  avaient  été  moins  avides  et  moins  destruc- 
teurs que  ceux  qui  n'avaient  point  cessé  de  brûler  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes  modernes  ou  dans  des  îles  situées,  comme  Délos,  sur  le 
chemin  de  tous  les  calques,  qui  venaient  s'y  approvisionner  pour  les 
constructions  de  Syra,  de  Tinos,  de  Paros  et  de  Naxos. 

Averti  par  ce  résultat,  quelqu'un  de  mes  successeurs  à  l'école 
d'Athènes  aurait  sans  doute  eu  l'idée  de  compléter  par  une  exploration 
méthodique  cette  première  reconnaissance ,  ou  aurait  entrepris  et  achevé 
la  description  des  trois  autres  îles  qui  composent  avec  Thasos  ce  groupe 
très-distinct,  dont  Thistoire  et  les  monuments  présentent  tant  de  parti- 
cularités curieuses,  depm's  les  origines  phéniciennes  et  pélasgiques  jus- 
qu'au temps  où  les  mystères  de  Samothrace  attiraient  dans  ce  canton 
détourné  du  monde  ancien  des  pèlerins  de  toute  race  et  de  toute  lan- 
gue, les  princes  du  sang  des  Césars  après  les  reines  de  Macédoine  et 
d'Egypte.  Sur  ces  entrefaites  arriva  en  Grèce  un  jeune  savant  allemand 
qui  venait  de  passer  deux  ans  en  Italie ,  comme  pensionnaire  de  l'Institut 
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de  correspondance  archéologique,  sous  la  tutelle  de  maîtres  tels  que 
MM.  Guillaume  Henzen  et  Henri  Brunn;  il  se  trouvait  (on  peut  le  recon- 
naître aujourd'hui  que  les  choses  ont  bien  changé  par  suite  d'utiles  et 
sages  réfonnes)  beaucoup  mieux  préparé  que  ne  Tétaient  alors  les-tnenor* 
bres  de  FÉcole  d'Athènes  pour  entreprendre  une  exploration  scientifique 
de  quelque  étendue  et  de  quelque  difficulté.  Après  avoir  visité  Athènes 
et  la  Grèce  propre,  il  voulut  consacrer  quelques  mois  à  l'étude  d'une 
région  qui  n'eût  pas  encore  été  suffisamment  décrite,  et  le  programme 
de  l'Académie  contribua  à  diriger  ses  regards  vers  ces  îles  de  la  Thrace 
queLudwig  Ross  avait  laissées  en  dehors  du  cadre  de  ses  recherches^.  Il 
partit  donc  pour  les  îles  de  la  Thrace ,  et  il  y  passa  les  mois  de  mai ,  de 
juin  etde  juillet  iSSy.Plus  heureux  que  nous  ne  l'étions  alors,  il  put 
publier  dès  1860  les  résultats  de  son  voyage,  tandis  que  mon  mémoire 
sur  Thasos  n'obtint  qu'en  i863,  au  bout  de  sept  années  révolues,  la 
tardive  publicité  des  Archives  des  missions^.  Pour  ce  qui  est  de  Lemnos 
et  dlmbros ,  son  livre  reste  la  source  la  plus  riche  où  puissent  encore 
puiser  ceux  qui  voudraient  étudier  la  topographie  de  ces  îles,  leurs 
ruines  et  leur  épigraphie;  pour  Thasos,  il  y  aurait  à  consulter,  outre 
les  ouvrages  déjà  indiqués,  les  savants  articles  que  M.  Miller  a  publier 
dMsltL  Revae  archéologique  après  sa  mission  en  Orient  (i  863- 1 864)^; 
il  a  tSi'pfioné  de  Thasos  beaucoup  d'inscriptions  et  des  marbres  bien 
précieux.  Enfin,  quant  à  Samothrace,  c'est  M.  Conze  qui  s'est  chargé 
lui«même  de  rendre  presque  inutile  son  premier  travail  ;  par  deux  fois, 
il  est  retourné  depuis  lors  à  Samothrace,  et  il  en  a  repris  l'exploration 
avec  des  ressources  de  temps  et  d'argent  tout  autres  que  celles  dont  il 
dÎBlposait  la  première  fois. 

Ce  furent  des  fouilles  françaises  qui,  par  les  brillantes  découvertes 
qcr'dles  produisirent,  contribuèrent  le  plus  à  ramener  en  ces  mêmes 
lieux  le  savant  déjà  éprouvé  par  quinze  années  d'études  et  d'enseigne- 
ment, pourvu  de  tous  les  secours  que  mettait  à  sa  disposition  le  cod- 
coups  officiel  du  gouvernement  autrichien.  En  i863 ,  M.  Champoiseau^, 
alors  viee-consul  de  France  à  Prévésa ,  trouva  à  Samothrace  et  offrit 
au  musée  du  Louvre  plusieurs  morceaux  de  sculpture  dont  chacun  av^ 
sa  valeur  propre  et  son  intérêt.  C'était  mi  chapiteau  d'ante  représentant 
deux  griffons  qui  dévoraient  une  chèvre;  c'étaient  deux  bas-reliefs  que 

*  Beiseuf  oxlJ  den  yriechiscJien  Inseln  XIV  de  la  nouvelle  série.  Voir  aussi  lé 
des  ^gœûchen  Meeres,  3  vol.  în-8,  second  des  Rapports  à  V empereur  sur  une 
i8do-45.  mission  scientifique  en  Orient,  daas  les 

*  s*  série,  1. 1,  p.  1-1  o3.  Archives  des  missions,  t.  II,  p.  5o8  et 
'  Voir  surtout  les  tomes  XII,  XIII  et        siiiv. 
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de  revoir  la  Grèce  qu  il  avait  beaucoup  aimëe  ;  Texpédition  ne  fut  guère 
pour  lui  quune  longue. souffrance.  M.  Goquart,  qui  avait  eu  déjà  plu- 
sieurs fois  les  fièvres  en  Italie,  ne  se  portait  guère  mieux;  il  manqua 
mourir  au  retour  de  sa  mission.  Les  deux  explorateurs  étaient  donc 
mal  disposés  ;à  résister  aux  fatigues  d'un  été  de  Grèce;  ils  nen  firent 
pas  moins,  pendant  les  mois  de  juillet  et  daoùt,  des  fouilles  impor- 
tantes sur  remplacement,  tout  voisin  de  la  ville  antique,  où  M.  Gham- 
poiseau  avait  découvert  sa  Victoire  et  où  tous  les  voyageurs  précédents 
s  étaient  accordés  à  reconnaître  les  restes  des  édifices  jadis  consacrés  au 
culte  des  divinités  adorées  à  Samothrace;  ils  revinrent  à  Tautomne,  rap- 
portant de  riches  et  intéressants  matériaux,  de  nombreux  dessins  dus 
à  rhabile  crayon  de  M.  Goquart.  Un  certain  nombre  de  morceaux  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture,  dégagés  par  les  fouilles,  avaient  été  enlevés 
et  déposés  à  Énos,  sous  la  garde  du  vice-consul  français,  M.  Sapet,  dans 
les  magasins  Eteck;  ils  semblaient  devoir  en  sortir  promptement  pour 
venir  enrichir  le  musée  du  Louvre. 

Ges  précieux  débris,  après  dix  années  révolues,  sont  encore  àÉnos, 
lorsqu'il  suffirait  d'un  ordre  donné  à  quelqu'un  des  bâtiments  de  notre 
escadre  de  la  Méditerranée  pour  les  faire  reprendre  et  conduire  à  Mar- 
seille. Quant  à  la  publication  dont  MM.  Deville  et  Goquart  rapportaient 
tous  les  éléments,  elle  n'a  point  paru,  et,  malgré  des  promesses  plu- 
sieurs fois  renouvelées,  elle  ne  paraîtra  jamais.  A  peine  de  retour.  De- 
ville  s'alitait  pour  ne  plus  se  relever,  et  c'est  d'une  main  déjà  défail- 
lante qu'au  mois  d'avril  1867  il  écrivait  le  rapport  qu'ont  inséré  les 
Archives  des  Missions^.  A  ce  rapport  sont  jointes  une  note  explicative 
de  M.  E.  Goquart,  qui  en  est  le  complément  indispensable,  puis  les 
planches  suivantes  : 

1**  Un  plan  général  de  la  ville  et  du  sanctuaire  de  Samothrace; 

a^  Un  plan  particulier  de  Samothrace  et  du  sanctuaire  dans  leur  état 
actuel; 

3*  Une  vue  de  la  porte  principale  de  Samothrace; , 

4**  Un  fragment  du  monument  principal  du  sanctuaire. 

Dans  son  rapport,  Deville,  après  avoir  donné  d'intéressants  détails 
sur  la  situation,  l'aspect  pittoresque  et  l'état  actuel  de  l'île  de  Samo- 
thrace, offrait  une  rapide  description  de  la  ville  et  de  sa  massive  en- 
ceinte, si  hardiment  dressée  sur  le  roc  dont  elle  suivait  les  crêtes  et 
dominait  les  escarpements;  il  indiquait,  en  renvoyant  aux  dessins  de 
son  collaborateur,  le  caractère  propre  de  Tappareil;  il  montrait  que 

^  Tome  IV  de  la  seconde  série,  p.  353. 
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Tancienne  ville  n  avait  jamais  dû  remplir  tout  l'espace  circonscrit  par 
celte  muraille  de  plus  de  deux  mille  mètres,  mais  que  des  nécessités 
militaires  avaient  contraint  les  antiques  constructeurs  à  donner  à  cet 
ouvrage  un  développement  que  justifiait  le  désir  de  ne  point  laisser  en 
dehors  du  rempart  un  sonunet  qui  eût  commandé  la  cité;  enfin  il  mar- 
quait l'emplacement  de  Tancienport,  aujourd'hui  changé  en  un  terrain 
bas  et  marécageux  par  les  apports  des  torrents  qui  descendent  de  la 
montagne  dans  la  saison  des  pluies*  Il  passe  ensuite  à  ce  qu  il  appelle  le 
scuficlaaire,  terme  qui  serait  plus  juste  si,  comme  le  montrent  les  der- 
nières découvertes,  on  l'employait  au  pluriel,  si  l'on  disait  les  sanctuaires. 
Il  signale  sur  ce  terrain  en  pente,  coupé  par  trois  ravins  qui  se  réunis- 
sent à  peu  de  distance  de  la  plage,  plusieurs  édifices  supportés  par  des 
terrasses  que  soutiennent  des  murs  dont  l'appareil  est  presque  partout 
polygonal.  Il  distingue  deux  temples  doriques,  l'un  en  calcaire  coquil- 
lier  de  l'île,  l'autre  en  marbre  de  Thasos;  un  édifice  carré  en  marbre 
dont  les  dispositions  intérieures  sont  très-compliquées  et  très-singu- 
lières; un  petit  temple  ionique;  une  plate-forme  sous  laquelle  passe  un 
couloir  voûté  d'un  bel  appareil  hellénique  ;  enfin  un  édifice  circulaire 
sur  lequel  il  insiste  avec  raison  et  dont  il  aperçoit  tout  l'intérêt. 
M.  Conzc,  dans  son  premier  voyage,  n'en  avait  deviné  ni  le  caractère 
ni  l'importance;  un  architecte  français,  M.  A.  Baudry,  le  frère  de  notre 
célèbre  peintre,  qui  avait  passé  par  Samothrace,  en  i865,  au  retour 
d'une  mission  dans  les  principautés  roumaines,  avait  cherché  là  les 
débris  d'un  théâtre.  MM.  Coquart  et  Deville  y  ont  reconnu  les  pre- 
miers, et  les  fouilles  subséquentes  n'ont  fait  que  confirmer  l'opinion 
qu'ils  avaient  avancée,  un  édifice  rond,  d'un  goût  et  d'un  style  très- 
particulier,  où  sont  mélangés  des  éléments  appartenant  aux  diffférents 
ordres  classiques,  éléments  que  l'on  n'est  point  accoutumé  à  voir  réunis 
dans  une  même  construction.  Deville  fait  plus  :  il  tire  parti  d'une  inscrip- 
tion jusqu'alors  négligée;  il  s'en  sert  pour  attribuer  la  construction  du 
temple  à  Arsînoé,  fille  de  Ptolémée  I"  et  femme  de  Ptolémée  II  Phîla- 
dclphe;  il  indique  en  quelques  mots  quelle  importance  cet  édifice  doit 
prendre,  par  suite  de  la  date  qu'il  lui  restitue,  dans  la  série  des  monu- 
ments d'époque  certaine  qui  nous  permettraient  d'ébaucher  une  histoire 
de  f  architecture  grecque.  Les  caractères  que  présente  ce  bâtiment  lui 
paraissent  propres  â  faire  comprendre  quelles  variations  subit  le  goût 
après  l'époque  classique,  à  quels  mélanges  et  à  quelles  formes  compli- 
quées recoururent  les  architectes,  au  temps  des  successeurs  d'Alexandre, 
pour  rajeunir  les  types  consacrés  et  réveiller  l'attention  par  des  effets 
nouveaux.  Dans  sa  noie,  M.  Coquart  ajoute  des  détails  techniques  très- 
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précis  sur  la  décoration  de  cet  édifice,  dorique  à  Textérieur,  corin- 
thienne à  l'intérieur;  il  insiste  sur  Toriginalité  du  plan  et  sur  le  mérite 
de  Texécution,  et,  pour  donner  une  idée  de  Tensemble,  signale  les  ana- 
logies qui  existent,  à  certains  égards,  entre  ce  monument,  tel  quilse  le 
représente ,  et  celui  qui  est  vulgairement  appelé  à  Athènes  la  Toar  des 
vents. 

Deville  mourait  à  la  fin  de  1 867 ,  avant  même  que  n  eût  paru  le 
rapport  qui  était  le  dernier  témoignage  de  sa  curiosité  et  de  son  ardeur. 
M.  Coquart  demeurait  seul  en  face  dune  tâche  qui,  pour  être  menée 
î\  bonne  fin,  eût  réclamé  le  concours  des  deux  explorateurs,  dune  part 
l'expérience  et  les  connaissances  spéciales  de  l'architecte,  de  l'autre  la 
science  de  l'helléniste  et  de  l'historien;  tout  au  moins  pouvait-on  espé- 
rer qu'il  ne  tarderait  pas  à  exposer  la  restauration  promise  de  l'édifice 
circulaire.  Dans  la  restitution  de  cette  œuvre  élégante  d'un  siècle  qui 
ressemble  au  nôtre  à  tant  d'égards,  il  y  avait  de  quoi  tenter  le  goût  fin 
et  subtil  d'un  artiste  qui  passe  pour  ne  point  détester  la  recherche, 
pour  la  préférer,  en  tout  cas,  à  ce  qui  risquerait  de  paraître  banal  et 
plat.  La  guerre  vint  tout  interrompre  et  tout  ajourner.  Sous  la  doulou- 
reuse impression  que  lui  avait  laissée  la  mort  de  son  compagnon  de 
fatigue  et  de  travail,  M.  Coquart  avait  déjà  perdu  du  temps;  il  en 
perdit  encore  au  sortir  du  mauvais  rêve  qui  nous  avait  tous  ébranlés 
et  désorientés;  il  était  d'ailleurs  absorbé,  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  par 
d'importantes  entreprises.  Des  amis  le  sommaient  pourtant  de  rouvrir 
son  riche  portefeuille;  mais,  dans  l'intervalle,  d'autres,  plus  actifs  et 
plus  pressés,  s'étaient  chargés  de  poursuivre  les  recherches  si  brillam- 
ment commencées  par  les  missions  françaises,  de  les  compléter  par  de 
nouvelles  découvertes  et  d'en  tirer,  pour  l'histoire  de  l'art,  les  conclu- 
sions qu'elles  comportaient. 

M.  Conze,  dans  le  cours  d'une  laborieuse  carrière  remplie  d'utiles 
travaux  que  connaissent  tous  les  lecteurs  des  Annales  publiées  par 
l'Institut  de  correspondance  archéologique ,  n'avait  jamais  perdu  de 
vue  ces  îles  de  la  Thrace  où,  jeune  encore,  il  avait  goûté  les  premières 
joies  du  voyage  et  de  la  découverte  scientifique;  sur  ce  terrain  dont  il 
connaissait  tous  les  accidents ,  parmi  ces  décombres  dont  il  avait  compté 
les  pierres,  il  ne  cessait  de  suivre  des  yeux  les  récents  explorateurs. 
C'était  lui  qui,  jadis,  avait  décrit  le  premier  les  ruines  de  la  cité  et  des 
sanctuaires  de  Samothrace;  aussi  le  cœur  lui  battait-il  quand  d'autres 
en  tiraient  des  œuvres  aussi  remarquables  que  la  Victoire  trouvée  par 
M.  Champoiseau,  quand  MM.  Deville  et  Coquart  reconnaissaient  le 
caractère  et  fixaient  la  date  d'édifices  dont  il  n'avait  pu  jadis  qu'indi- 
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quer  remplacement.  Devenu  professeur  d  archéologie  à  i*  université  de 
Vienne,  il  obtint  du  gouvernement  autrichien,  au  printemps  de  iSyS, 
un  crédit  suffisant  pour  entreprendre  à  Samothrace  une  campagne 
de  fouilles  dans  laquelle  il  serait  aidé  par  une  corvette  de  guerre 
détachée  de  l'escadre  du  Levant.  Comme  collaborateurs,  il  s  ad- 
joignit deux  architectes  distingués,  MM.  Aloïs  Hauser  et  Georges 
Niemann,  versés  Tun  et  l'autre  non-seulement  dans  la  pratique,  mais 
aussi  dans  renseignement  et  la  théorie  de  leur  art.  M.  Conze  séjourna 
dans  nie  pendant  six  semaines,  du  i'^  mai  au  milieu  de  juin,  et  il  em- 
ploya, pendant  tout  ce  temps,  de  quarante  à  soixante  ouvriers.  Ce  sont 
les  résultats  obtenus  dans  cette  première  expédition  qui  ont  été  exposés 
dans  la  belle  publication  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête  de 
ce  travail. 

Ces  résultats  avaient  paru  assez  importants,  les  morceaux  de  sculp- 
ture dégagés  des  ruines  et  rapportés  au  musée  de  Vienne  avaient  assez 
frappé  les  connaisseurs,  la  publication  du  voyage  avait  eu  assez  de  suc- 
cès, pour  que  son  principal  auteur  ait  dû  obtenir  aisément  les  moyens 
d'achever  son  œuvre,  de  compléter  le  déblayement  de  ce  champ  de 
ruines  et  de  lui  arracher  ses  derniers  secrets.  Dans  cette  première  expé- 
dition, deux  édifices  surtout  avaient  été  étudiés  :  Fun  était  un  temple 
dorique  de  marbre  qui  avait  déjà  attiré  l'attention  de  M.  Coquart; 
l'autre,  ce  bâtiment  circulaire  qui  l'avait  surtout  retenue  et  fixée.  A 
l'automne  de  iSyS,  M.  Conze  repartait  pour  Samothrace;  à  son  fidèle 
associé  du  premier  voyage,  M.  Hauser,  s'étaient  joints  de  nouveaux 
compagnons,  parmi  lesquels  nous  remarquons  M.  Otto  Benndorf,  sa- 
vant archéologue,  professeur  à  l'université  de  Prague. 

Le  travail  fut  facilité  aux  explorateurs  par  les  souvenirs  de  leur  cam- 
pagne de  1873.  Les  ouvriers  affluèrent;  on  en  occupa,  celte  fois,  plus 
de  cent  par  jour.  Aussi,  en  un  mois  de  travail,  put-on  résoudre  toutes 
les  questions  que  n'avaient  point  encore  éclaircies  les  recherches  précé- 
dantes. Les  résultats  de  cçs  dernières  fouilles,  nous  ne  les  connaissons 
encore  que  par  une  relation  sommaire,  lue  devant  l'Académie  de 
Vienne  le  20  octobre  187 5.  En  attendant  qu'ils  soient  exposés  avec 
plus  de  détail,  nous  pouvons,  dès  maintenant,  essayer  de  donner  une 
idée  générale  des  faits  que  nous  ont  révélés  des  édifices  que  nous  ont 
fait  connaître  ces  recherches  successives. 


Georges  PERROT. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Reports  of  the  Royal  Commission  on  hisiorical  manascripts, —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-fol.,  ex  pages  d'introduction ,  2532  pages  à  deux  colonnes 
d'analyses  et  d'extraits. 

DEUXIÈME    ARTICLE  \ 

Il  serait  injuste  d*accuser  les  historiens  anglais  modernes  d'avoir  entièrement 
méconna  les  richesses  des  archives  particulières  de  la  Grande-Bretagne.  La  perspi- 
cacité de  Macaulay  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  négliger  :  des  correspondances 
et  des  mémoires  inédits ,  et  en  première  ligne  la  collection  de  sir  James  Mackiotosh, 
Tavaient  aiilé  à  éclairer  d*un  jour  nouveau  plusieursdes  points  les  plus  controversés 
jusouà  lui.  D'autre  part,  les  sociétés  savantes,  Camden  Society,  Percy  Society, 
Early  english  text  Society,  Bannalyne  Club,  éditent  chaque  année  quelques-uns  de 
ces  documents,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  collections  épistolaires  et  les  mémoires 
les  plus  intéressants  des  xvu*  et  xvui*  siècles  seront  successivement  imprimés 
par  leurs  soins  ou  par  ceux  des  héritiers  actuels.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu*unc 
grande  partie  de  ces  trésors  était  inconnue  des  propriétaires  eux-mêmes,  que  Ma- 
caulay n'a  pu  en  consulter  qu*un  nombre  assez  restreint ,  et  que  plusieurs  des  publi- 
cations entreprises  en  Angleterre  depuis  six  ans  ont  été  provoquées  par  les  travaux 
de  la  Commission  royale. 

«       • 

Histoire  proprement  dite.  —  Les  premiers  siècles  de  Tliistoire  d'Angleterre  ne  sont 
que  faiblement  représentés  dans  ce  recueil.  On  y  trouve  cependant  la  mention  de 
chartes  anglo-saxonnes  et  des  documents  ecclésiastiques  importants  encore  garnis  de 
leurs  sceaux  (Coll.  Hatton,  Rapp.  V,  Wynne  of  Peniarth,  Rapp.  II).  Les  archives  du 
doyen  et  du  chapitre  de  Canterbury  renferment  toute  une  série  de  donations  origi- 
nales des  rois  et  grands  personnages  de  Tépoque  anté-normande  :  après  la  conquête, 
le  duplicata  de  Taccord  intervenu  entre  les  archevêques  de  Canterbury  et  d'York 
,  sur  la  primauté  du  premier  siège  (A.  Thierry ,  livre  V,  3) ,  où  sont  apposées  les  croix 
formant  les  signatures  autographes  de  Guillaume  et  de  Mathilde  (  Rapp.  V,  453).  Dans 
une  charte  de  la  collection  Hare,  du  A  des  calendes  de  janvier  1077,  ^^"^  '^  croix 
du  roi  ont  signé  vingt-qifatre  témoins,  dont  les  archevêques  Lanfranc  et  Thomas 
etTévéque  Odon  deBayeux  (Rapp.  HT,  260).  Canterbury  possède  encore  :  un  dossier 
sur  les  luttes  des  monarques  Piantagenels  avec  les  barons;  des  copies  contempo- 
raines de  la  sentence  arbitrale  de  Louis  IX ,  des  réformes  imposées  à  Edouard  IJ 
par  le  clergé  et  les  partisans  du  comte  de  Lancaslre,  ainsi  que  des  deux  formes  du 
serment  du  couronnement,  une  en  latin  :  «Si  le  Roi  est  lettré,»  l'autre  en  fran- 
çais :  c Si  le  roi  est  illettré»  (Rapp.  V,  455);  une  lettre d*Édouard  UI,  i373,  àTar- 
chefèque  Guillaume,  l'engageant  à  résister  au  cardinal  de  Cluny  venu  d'outre- mer 
comme  médiateur  entre  Jean  de  Montfort  et  Charles  de  Blois,  et  qui  prétendait 
être  défrayé  par  le  clergé  anglais.  Le  roi  promet  de  soutenir  le  clergé  dans. sa  résis- 
tance aux  exigences  du  nonce ,  t  dont  les  censures  ecclésiastiques  doivent  nécessai- 
•  rement  être  sans  effet,  puisque  la  cause  est  si  injuste.  Le  peuple  d'Angleterre 
«  n  est  intéressé  en  rien  à  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne.  •  (Rapp.  V,  453.) 

'  Voir,  pour  le  premier  artide ,  le  cahier  d'avril ,  p,  2^90 
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A  cette  même  époque  se  rapporte  le  Liber  epistolaris  qaondam  domini  Ricardi  de 
Bury,  episcopi  Dunelmensis  de  la  collection  Ormsby  Gore  ;  nous  réservons  ce  manus- 
crit pour  la  section  suivante  avec  tout  ce  qui  a  trait  à  la  domination  anglaise  en  France. 

C  est  à  partir  des  Tudors ,  et  surtout  de  Henri  VIII,  que  Ton  consultera  ce  recueil 
avec  le  plus  de  fruit.  On  signale  dans  la  collection  Calthorpe  un  r^umé  clair  et 
substantiel  do  tous  les  actes  du  conseil  de  la  reine  Marie,  ae  i553  à  i558.  Sous 
Elisabeth,  laissant  ici  de  côté  les.  négociations  matrimoniales  de  la  reine,  nous  in- 
sisterons sur  l'importance  des  dossiers  relatifs  à  Marie  Stuart. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  les  historiens,  même  les  plus  récents  et  les  plus 
consciencieux ,  sont  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  sources  d'information  ;  les  coUec- 
tions  imprimées  les  plus  complètes  n*ont  reproduit  qu*une  partie  des  lettres  de  la 
reine  et  des  innombrables  pièces  que  renferment  sur  elle  les  Cecil  Papers  et  les 
grandes  archives  seigneuriales  et  ecclésiastiques  de  TÉcosse. 

Les  documents  encore  inédits,  remontant  aux  premières  années  du  règne,  sont, 
il  est  vrai ,  d'nn  intérêt  secondaire ,  si  Ton  en  excepte  la  lettre  du  duc  de  Norfolk 
au  duc  de  Châtellerauit  et  aux  lords  sur  la  négociation  de  M.  de  Randan,  3o  mai 
1 56o  (collection  Malet,  Rapp.  V) ,  et  quatre  pièces  sur  l'assassinat  du  cardinal  Beaton 
(collection  deRothes,  IV,  5od).  L'absolution  accordée  aux  meurtriers  par  Fran> 
çois  I"  est  déclarée  insuffisante  dans  les  instructions  en  dix-huit  articles  oonnées  à 
Tévèque  Ross,  ambassadeur  en  France,  27  mai  ibà'J  (collection  Maxwell,  V,  65 1). 

Depuis  le  retour  de  Marie  en  Ecosse  jusqu'à  sa  fin  tragique,  les  pièces  abondent. 
Pour  ne  citer  que  les  principales ,  c  est  dans  les  chartes  et  correspondances  des  comtes 
et  ducs  de  Lennox,  appartenant  au  duc  de  Monlrose,  qu  il  faut  suivre  les  incidents 
de  son  union  avec  Darnley  (voir  la  lettre  originale  de  Marie  à  son  beau-père,  3 o  sep- 
tembre 1 566  sur  les  malentendus  entre  les  époux ,  reproduite  Rapp.  III,  3g5) ,  et  dans 
les  archives  du  comte  de  Morton,  à  Dalmahoy  (Rapp.  II) ,  ceux  de  sa  captivité  à  Loch- 
leven.  La  municipalité  de  Coventry  conserve  la  lettre  par  laquelle  Elisabeth  lui  re- 
commande la  garde  de  sa  prisonnière;  le  Rév.  Sneyd ,  la  copie  olographe  d*une  des 
requêtes  adressées  par  Marie  à  Catherine  de  Médicis.  (Rapp.  III,  aSy-)  t^e  duc  de  Ha- 
milton  a  douze  volumes  de  lettres  originales  et  de  papiers  d'État  des  règnes  de  Jac- 
ques V  et  de  Marie  qui  ont  dû  appartenir  au  conseil  privé  d'An^eterre,  et  un  vo- 
lume de  mélanges  où  il  est  question  des  intrigues  de  la  reine  avec  les  puissances  ^ 
catholiques.  (Rapp.  1, 1 1  a.)  Le  lieutenant-colonel  Garew  possède  la  dissertation  :  •  S'il 
€  convient  de  mettre  à  mort  la  reine  d'Ecosse  ou  de  la  laisser  en  prison;!  lord 
Mostyn,  t  TApologie  de  la  reine  Elisabeth  >  (Rapp.  IV,  36 1) ,  et  le  marquis  de  Bath, 
dans  les  archives  provenant  du  château  de  %effield ,  beaucoup  de  lettres  sur  ce  sujet, 
écrites  par  Elisabeth,  Burleighet  Walsingham.  (Rapp.  IV.)  La  collection  de  lord  Cal- 
thorpe a  été  formée  en  majeure  partie  par  son  ancêtre  Robert  Beale,  secrétaire  du 
conseil  d'Elisabeth ,  chargé  par  elle  de  plusieurs  missions  auprès  de  Marie,  au  procès 
et  à  la  mort  de  laquelle  il  assista.  Le  volume  XXXI  (analysé  au  Rapp.  II,  p.  4i)  se 
rapporte  presque  en  entier  aux  complots  de  Norfolk  et  de  Babington ,  au  procès  et  à 
Texécution  de  Marie.  La  lettre  datée  Sheffield,  i4  novembre  i58i,  rend  compte 
d*une  entrevue  avec  elle.  Un  coup  de  ciseaux  a  été  donné  au  travers  de  la  requête 
des  comtes  de  Kent,  de  Shrewsbury  et  autres  demandant  à  être  dispensés  de  leur 
charge  pour  son  exécution;  un  grand  dessin  à  la  plume  représente  le  procès  de  Fo- 
theringay,  avec  les  noms  des  principaux  personnages.  Dans  le  volume  LIV  de  la 
même  série,  consacré  à  I*Écosse  et  à  la  reine,  nous  citerons  les  instructions  don- 
nées ,  en  1 583  et  1 584 1  à  Shrewsbury  et  à  Beale  pour  leurs  négociations  avec  Marie , 
et  sept  lettres  d'elle  qui  manquent  au  recueil  du  prince  LabanofiL 
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La  collection  de  sir  Alex.  Malet,  à  Kensington,  renferme  des  pièces  d*un  haut 
intérêt  :  les  instructions  originales  données,  en  1689,  P^^  ^^^  lords  du  conseil  à 
Letbington,  envoyé  auprès  d*Élisabe(h;  une  déclaration  signée  de  Morton  et  de 
Mar,  en  i568,  pour  la  délivrance  de  la  reine;  toute  la  procédure  contre  Norfolk, 
janvier  1671  ;  une  copie  du  testament  de  Marie;  et,  parmi  les  nombreuses  corres- 
pondances, une  lettre  du  roi  Jacques  à  sa  mère,  i5  février  i584t  pour  répondre  à 
ses  reproches  :  t  II  la  reconnaîtra  toujours  comme  reine  mère  pendant  sa  vie.  •  (Rap- 

B)rt  V,  3io-3ia.)  A  cette  vie  de  sa  mère  Jacques  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  tenu, 
ne  lettre  de  lui  à  Leicester,  olographe,  signée,  en  date  du  4  décembre  i586,  est 
tristement  instructive  :  il  se  réjouit  que  Leicester  ait  été  absent  d'Angleterre  lors  de 
la  condamnation  de  Marie,  «ne  nie  pas  que  sa  cause  doive  être  haïe  par  tous  bons 
«dirétiens  et  amis  de  cette  île,  mais  assure  que  le  procédé  est  injurieux  pour  tous 
«les  princes  de  l'Europe  et  déshonorant  pour  Elisabeth.  Il  lui  demande  de  faire 
«suspendre  «le  reste  de  la  tragédie  »  îusqu à  l'arrivée  de  son  ambassadeur,  qui  aura 
«  lieu  aussitôt  que  possible.  Si  ses  offres  ne  sont  pas  trouvées  raisonnables ,  Ëlisa* 
«béth  pourra  faire  alors  ce  qu'il  lui  plaira.  »  (Rapport  V,  3i  1 .) 

Les  manuscrits  de  lord  Bagot  contiennent  vingt  et  une  lettres  intimes  de  sir  Ralph 
Sftdler,  sir  Amyas  Pauletet  autres,  datées  de  Tutbury,  Chartley  et  Fotheringay,  sur 
les  changements  de  résidence,  la  garde,  le  procès,  la  mort  et  les  obsèques  de  la 
reine,  ainsi  qu*un  intéressant  compte  rendu  du  procès  de  Davison,  accusé  a  dessein 
d*avoîr  fait  exécuter  la  sentence  malgré  la  volonté  d*Élisabeth.  (Voir  analyse.  Rap- 
port IV,  34o.)  Le  prince  Labanoff  n*a  imprimé  que  quarante-six  des  soixante-douze 
lettres  de  Marie  àVarchevèque  de  Glascow,  qui,  du  collège  écossais  de  Paris,  ont 

Eissé  entre  les  mains  de  Tarchevèque  catholique  du  nord  de  TEcosse.  (Mss.  de 
uckie.  Rapport  I,  lao.)  La  correspondance  sur  les  affaires  de  la  reine  avec  les 
autorités  ecclésiastiques  à  Rome  paraît  inédite. 

Enfin  les  Cecil  Papers  même  sont  loin  d*avoir  livré  tous  leurs  trésors.  Murdin 
n  en  a  reproduit  qu'une  faible  partie,  et  ie  registre  dressé  par  les  soins  du  marquis 
de  Salisbury  promet  d'importantes  révélations.  Déjà  Ton  a  retrouvé  la  copie  des  deux 
lettres  de  la  cassette  qui  manquaient  au  Record  Office.  En  parcourant  la  table  par 
ordre  de  dates,  insérée  dans  les  Rapports  III  et  IV,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que 
c'est  de  mois  en  mois,  souvent  de  jour  en  jour,  que  ces  archivés  de  Burghley  per- 
mettent de  suivre  l'histoire  de  la  lutte  suprême  entre  Elisabeth  et  Marie.  En  i568. 
pendant  les  conférences  d'York  et  de  Westminster,  en  1671  et  1673,  et  surtout  ù 
partir  de  1 58o ,  il  faudrait  tout  sis^naler. 

Pea  de  temps  après  la  mort  de  Marie,  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  France 
s*eflkrce  de  rassurer  sa  souveraine  sur  ie  peu  d'impression  causé  par  cet  assassinat 
juridique. 

La  lettre  de  l'archerêque  de  Glascow  au  roi  Jacques ,  en  date  de  Paris  7  avril  1 687, 
répond  mieux  à  la  réalité  des  faits  :  «  Cet  acte  inhumain  et  détestable  a  touché  les 
«  camrs  de  tous  les  bons  Français.  >  Il  propose  d'affecter  ce  qui  reste  du  douaire  au 
payement  des  dettes  de  la  reine  en  France  et  en  Angleterre.  (Coll.  Maxwell,  Rap- 
port V,  65 1.) 

Quelques  années  plus  tard,  par  une  lettre  en  français  datée  du  17  février  161 5, 
Turquet  de  Mayeme  rapportait  au  roi  Jacques  l'entretien  qu*il  venait  d'avoir  avec 
de  Thou  au  sujet  de  Marie  Stuart.  Le  monarque  était  inquiet  du  jugement  que 
f  historien  porterait  sur  sa  malheureuse  mère  ;  il  l'avait  abandonnée  aux  vengeances 
d*Elisabeth ,  mais  il  voulait  la  savoir  défendue  devant  la  postérité  :  •  De  Thou  écrira 
•  sur  la  reine  Marie  aussi  favorablement  que  les  temps  le  permettent.  U  désire  que 


^ 
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«le  roi  ordonne  à  sir  Cotton  de  continuer  ses  Mémoires  jusqu'à  la  fin  du  règne 
«  d*Élisabeth ,  afin  que  lui  (de  Thou)  puisse  en  profiter  pour  son  histoire,  j  (Coll. 
Malet ,  Rapport  V.) 

Au  moment  même  où  il  8*occupait  ainsi,  quelque  peu  tardivement,  de  Thonneur 
de  sa  mère,  Jacques  I**  se  montrait  fort  soucieux  des  droits  et  de  la  dignité  de  sa 
fille.  Il  reprochait  à  son  gendre ,  TÉlccteur  palatin ,  de  prétendre  à  la  préséance  sur 
la  princesse  d^An^eterre  :  t  Ma  fille  serait  indigne  de  vivre,  si  elle  cédait  sa  place 
■  sans  le  consentement  de  son  pcre,B  et  il  remerciait  la  princesse  de  sa  résistance 
aux  empiétements  de  son  époux.  (Mss.  Fortescue,  Rapport  II.) 

L'épisode  raconté  par  M.  Guizot,  dans  le  Projet  de  mariage  royal,  est  fi^équem- 
ment  mentionné  dans  les  correspondances  privées  de  ce  règne.  Les  collections  de 
Northumberland  (Rapport  111,  06),  de  Bute  (Rapport  III,  ao5)  et  de  Bath  (Rap- 
port IV,  1 96  ) ,  fournissent  de  nombreux  détails  sur  la  méfiance  avec  laquelle  le 
peuple  anglais  envisagea  Tunion  projetée  entre  le  prince  de  Galles  et  Tinfante,  et 
sur  Tenthousiasme  qui  salua  l'abandon  de  cette  alliance.  Il  y  aurait  aussi  plus  d'un 
trait  piquant  à  glaner  sur  Buckingham ,  dans  les  lettres  adressées  au  lord  trésorier, 
comte  de  Middlesex.  La  collection  Fortescue  est  formée  en  majeure  partie  des 
papiers  du  favori,  réunis  par  un  de  ses  secrétaires;  les  sollicitations  de  toutes  sortes 
8*y  accumulent.  Signalons  Toffre  d*un  legs  de  trois  manoirs  contre  Tobtention  d*une 
baronnie  (1620).  Vingt  ans  plus  tard,  un  des  ministres  de  Charles  l*\  pressé  par 
la  pénurie  du  trésor,  propose  à  VValler  Wrottesley  la  même  faveur  contre  payement 
de  trois  cents  livres,  et  essuie  un  refus  «parce  que  les  temps  sont  dangereux. • 

(Rapport  II,  47.) 

Le  règne  de  Charles  l"  tient  une  grande  place  dans  ce  recueil.  Lord  Clarendon 
raconte,  dans  son  Histoire  de  la  rébellion,  qu  après  la  bataille  de  Naseby  le  roi  dut 
abandonner  à  Fairfax  parmi  ses  bagages  le  cabinet  qui  renfermait  ses  papiers  et  la 
correspondance  avec  la  reine  ;  ses  ennemis  imprimèrent  peu  de  temps  après  les 
fragments  qui  pouvaient  lui  porter  préjudice ,  en  celant  les  parties  qui  lui  eussent 
été  favorables.  Ce  sont  les  originaux  de  plusieurs  de  ces  lettres  qui  viennent  d*étre 
retrouvés  à  la  Chambre  des  lords.  Le  Rapport  I,  pages  1  à  10,  reproduit  les  prin- 
cipales pièces  restées  inédites.  La  reine  écrit,  à  la  date  du  9  juillet  i6â3:  «Les 
«  lettres  que  j*ai  recenes  de  France  m*assure  que  vous  ores  de  se  peis  la  tout  ce  que 
«vous  desireres:  M*"*  de  Chevreuse  gouverne  tout  et  se  déclare  votre  agent  comme 
«Watt  me  mande.  »  Citons  encore  la  lettre,  depuis  longtemps  oubliée,  par  laquelle 
Charles  I'^  après  la  condamnation  de  Strafford,  engage  les  lords  à  commuer  sa 

Î>eine  en  une  détention  perpétuelle.  Elle  est  remarquable,  non-seulement  par  le 
angage  élevé  qu'emploie  le  roi,  mais  par  les  corrections  des  mots,  autographes 
comme  toute  la  lettre,  où  se  manifeste  son  désir  de  sauver  Strafford  plutôt  en 
exerçant  son  droit  de  grâce  qu'en  réclamant  une  faveur  du  Parlement.  (Rapport  I, 
10.)  «Le  Roi  a  versé  beaucoup  de  larmes  aujourd'hui  et  il  est  extrêmement  affligé,  » 
écrivait  Francis  Godolphin  quelques  jours  auparavant,  en  racontant  que  les  Lon- 
doniens «  viennent  journellement  à  Whitehall  et  à  Westminster,  par  grandes  troupes 
«  armées  de  sabres  et  de  massues ,  demander  justice  contre  Strafford.  »  (Mss.  Rogers, 
Rapport  II.) 

L'histoire  de  la  révolution  d'Angleterre  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous 
bornerons  ù  mentionner  trois  collections  : 

1*  La  collection  du  comte  de  Dartmouth,  presque  exclusivement  formée  de 
lettres,  dont  quatre  volumes  sur  la  guerre  civile  et  la  grande  rébellion,  et  a  100 
pièces  sur  la  restauration  des  Stuarts  et  la  révolution  de  1688.  (Rapport  II.) 
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3*  La  collection  du  duc  de  Montrose,  qui  possède  plusieurs  lettres  du  roi  et  de 
la  reine  à  Montrose.  Celles  de  Charles  l",  de  1 6lib  et  1 6^6 ,  sont  touchantes ,  celles 
de  Henriette  Marie,  1647  ^  ^6^9<  ^^^^  datées  de  Paris  et  de  Saint-Germain  (Rap 
port  II,  170). 

3*  La  collection  du  comte  de  Denbigh,  380  lettres  sur  la  guerre  civile  et  a 35 
lettres  intimes.  Tandis  que  le  vieux  comte  s'engageait  comme  simple  volontaire  dans 
la  garde  du  roi ,  son  fils ,  sourd  aux  instances  de  sa  famille ,  acceptait  un  comman- 
dement sous  les  ordres  d'Essex  :  les  lettres  reproduites  dans  le  Rapport  IV,  pages 
a 55  à  259,  surtout  celles  de  sa  mère  et  de  sa  jeune  femme,  forment  les  éléments 
d  une  étude  politique  et  morale  d*un  sérieux  intérêt. 

Les  deux  séjours  de  Charles  II  à  Jersey,  comme  prince  de  Galles  en  1 646 ,  comme 
roi  sans  royaume  du  17  septembre  1649  au  i3  février  i65o,  sont  décrits  dans  le 
«Journal  et  recueil  des  choses  les  plus  remarquables  en  Tisle  de  Jersey  arrivées  pen- 
«dant  les  guerres  civiles,  par  Jean  Chevalier,  vingtenier  de  Saint-Hélier.  •  (Coll. 
ly  Hoskins ,  Rapp.  II,  160.) 

C'est  encore  dans  les  papiers  de  Montrose  et  ensuite  dans  la  collection  du  comte 
de  Dalhousie  ( Rapport  I,  1 14)  et  dans  celle  de  M"  EIrskine-Murray  d*Âberdeen 
(Rapport  IV,  52  5]  qu  il  faut  suivre  les  tentatives  du  prétendant,  les  diverses  insur- 
rections écossaises  en  faveur  des  Stuarts ,  et  les  négociations  continuées  en  France 
par  les  réfugiés  jacobites.  La  correspondance  du  premier  duc  de  Montrose,  analysée 
par  ordre  alphabétique  dans  le  Rapport  III,  pges  369  et  377,  présente  un  tableau 
frappant  de  la  situation  politique  de  TÉcosse  pendant  le  premier  quart  du  xyiii* 
siècle.  A  cette  époque ,  une  des  missions  principales  de  l'envoyé  d'Angleterre  à  la 
cour  de  France  consistait  dans  la  surveillance  des  mouvements  jacobites.  Aussi  le 
comte  deStair  écrit-il  de  Paris,  le  i5  août  1715,  que  jusqu'au  soir  il  a  cru  à  la 
fuite  de  Bar-lc-Duc  du  prétendant.!  Les  jacobites  écossais  en  étaient  si  certains ,  que 
«  cet  après-midi  son  secrétaire  devait  recevoir  d'eux  la  déclaration  du  prince.  Les 
•  Français  se  berçaient  de  Tespérance  que  la  moitié  des  troupes  levées  en  Angleterre 
c  pour  s'opposer  au  prétendant  étaient  jacobites  de  cœur.  On  a  été  jusqu'à  frapper 
c  des  médeiilles.  La  France  se  retire  maintenant  qu'elle  voit  que  la  partie  est  perdue.  » 
Et  le  ai  et  le  a 6  septembre  :  «On  a  saisi  des  armes  au  Havre  par  Tordre  de 
«d'Orléans.  »  Il  envoie  le  a  octobre  le  plan  de  la  rébellion  et,  le  10,  écrit  :  «  Le  pré- 
«  tendant  est  encore  en  France.  » 

L'année  suivante  sir  John  Erskine  fut  envoyé  en  France  par  le  prétendant  et  lord 
Mar,  avec  des  dépêches  pour  la  reine,  le  régent  et  le  comte  de  Bolingbroke.  Les 
fragments  de  son  journal  et  de  sa  correspondance  ont  été  conservés.  Il  avait  reçu 
l'ordre  d'acheter  toute  la  poudre  et  les  armes  qu'il  pourrait  se  procurer  à  Calais  et 
dans  les  environs:  à  plusieurs  reprises  il  se  plaint  de  la  direction  que  Bolingbroke 
donnait  aux  affaires  en  France,  et  des  empêchements  apportés  au  Havre  à  l'appro 
visionnementdes  Jacobites.  Citons,  parmi  les  documents  de  la  collection  Dalhousie. 
une  liste  des  noms  des  Jacobites  et  de  leurs  synonymes  (Rapport  I,  117)  et  chez 
.M.  Webster  d'Aberdecn  trois  lettres  intimes  écrites  d'Italie  par  le  cardinal  d'York 
«n  1767  sur  «  le  Roi  mon  frère.  »  (Rapport  III ,  4a  1 .) 

F.   DE  S. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Cours  graduel  et  complet  de  chinois  parlé  et  écrit,  par  le  comte  Kleczkowski,  ancien 
clnipgé  d'affaires  de  France  à  Pékin ,  professeur  de  chinois  i  TÉcole  spéciale  des  langues 
orientales,  i*'  volume.  Phrases  de  la  langue  parlée.  Paris,  1876,  imprimerie  de  Jules 
Le  Glere,  héliogravure  de  Paul  Dujardin,  librairie  de  Maisonneuve,  grand  in-8*  de 
LXXii-ioa-116  pages.  —  M.  le  comte  Kleczkowski ,  ancien  chargé  d'affaires  de  France 
k  Pékin,  a  eu,  pendant  le  cours  dune  carrière  diplomatique  bien  remplie,  à  traiter 
toorneUement,  soit  dans  la  conversation,  soit  par  écrit,  les  sujets  les  plus  variés  et 
les  plus  délicats.  La  grande  expérience  d*une  langue  aussi  rebelle  au  génie  européen 
aiiupî  acquise  par  des  relations  quotidiennes  d'affaires  et  de  société  avec  les  per- 
sonnages les  plus  lettrés  de  Tempire,  aussi  bien  qu*avec  des  Chinois  de  toute  condi- 
tion ,  est  aujourd'hui  consacrée  à  la  formation  d*aeents  diplomatiques  ou  commerciaux 
que  l'École  des  langues  orientales,  réorganisée  depuis  quelques  années,  envoie  dans 
I  extrême  Orient.  Le  caractère  de  l'enseignement  ae  M.  Kleczkowski  est  donc  essen- 
tiellement pratique;  il  comprend  l'étude  de  la  langue  orale  et  écrite  telle  quelle  est 
pariée  par  les  lettrés  et  employée  dans  les  ouvrages  de  littérature  courante ,  dépèches 
officielles,  lettres,  etc.  La  langue  usuelle  des  Chinois  est  Imn  de  comprendre  les 
quarante  ou  soixante  mille  caractères  dont  Tétude  constante  serait,  d'après  un  pré- 
jugé assez  répandu,  la  seule  occupation  des  lettrés;  elle  ne  se  compose,  en  réalité, 
qae  d'environ  six  mille  mots  ou  caractères  avec  la  connaissance  desquels  on  arrive 
faeiiement  aux  premiers  postes  de  Tempire.  Pour  les  étrangers,  quatre  mille  00 
même  trois  mille  caractères  suffisent;  il  est  vrai  quil  n*est  pas  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire  de  se  les  assimiler,  car  chacun  de  ces  caractères  a  plusieurs  appli- 
cations distinctes ,  et  leurs  combinaisons  variées  forment  une  langue  d'une  richesse 
extrême. 

L'ouvrage  que  publie  le  savant  professeur  de  TÉcole  des  langues  comprendra  l'é- 
tude de  quatre  mme  caractères  chobis  parmi  les  plus  usités  et  les  plus  nécessaires. 
Les  phrases  et  les  dialogues  de  YArte  China  du  père  Gonçalves  en  sont  le  point  de 
départ.  Le  premier  volume  fait  l'objet  de  la  première  année  d'étude;  il  est  consacré 
à  1  étude  des  phrases  renfermant  environ  mille  caractères.  On  saura  gré  à  M.  le 
comte  Kleczkowski  d*avoir  choisi  ce  texte;  la  langue  employée  par  l'éminent  sino- 
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logiie  portugais  n*e5t  ni  trop  commune  ni  trop  recherchée,  et,  bien  que  le  langage 
du  Nord,  c'est-à-dire  celui  de  Pékin  «  lui  serve  de  fond,  elle  n*affecte  aucun  particu- 
larisme. Dans  i'Arte  China,  le  texte  chinois  suivi  d'une  traduction  portugaise  a  be- 
soin ,  pour  être  étudié ,  de  lexplication  orale  du  professeur  donnant  le  sens  de  cha- 
que mot  et  du  rôle  qn*il  remplit  dans  la  construction  délicate  de  la  phrase  chinoise. 

M.  KJeczkowski  a  cherché  à  donner  cet  enseignement  complet  dans  son  cours,  et, 
pour  mettre  Télève  en  état  d  observer  par  lui-même  le  génie  de  la  langue,  présente 
chacun  des  caractères  chinois  du  texte  avec  sa  signification  abstraite,  c'est-à-dire 
prise  isolément,  et  en  même  temps  celle  quil  a  relativement  aux  caractères  qui  le 
suivent  ou  le  précèdent.  Â  laide  de  cette  méthode  synoptique,  Télève  peut  saisir  à 
chaque  pas  les  différences  qui  marquent  le  génie  si  distinct  et  souvent  même  abso- 
inment  opposé  des  deux  idiomes. 

L'auteur  y  a  joint  la  prononciation ,  indiquée  d'aussi  prés  qu'il  est  possible  en 
français ,  et  des  notes ,  soit  sur  la  valeur  des  mots ,  ou  des  combinaisons  de  mots, 
au  point  de  vue  de  la  granmiaire  des  langues  à  flexions,  soit  sur  la  géographie, 
l'histoire,  les  institutions,  les  coutumes  et  les  idées  des  Chinois. 

Le  chapitre  consacré  à  la  grammaire  renferme  un  petit  nombre  de  règles  appuyées 
par  des  exemples  choisis  avec  soin.  L'auteur  s'est  en  cela  conformé  an  génie  de  la 
langoe  chinoise  ^  qu'il  compare  au  parler  des  petits  enfants.  On  y  trouve  la  même 
absience  de  cas,  de  temps,  de  modes;  les  substantifs,  les  verbes,  les  adjectifs,  les 
adf  erbes ,  sont  souvent  confondus.  La  position  des  mots  dans  la  phrase  détermine 
leur  valeur.  11  est  donc  inutile  de  chercher,  conune  l'ont  fait  plusieurs  sinologues»  à 
faire  entrer  une  langue  aussi  élastique  dans  les  classifications  systématiques  de  notre 
grammaire. 

Cette  absence  de  formes  grammaticales  et  de  règles  absolues  fait  la  grande  diffi- 
culté de  l'étude  du  chinois.  Plus  le  style  devient  littéraire  et  élevé,  plus  la  pensée  se 
dérobe  sous  des  images  variées  et  des  nuances  délicates.  La  précision  n'est  pas  un 
mérite  littéraire  en  Chine.  Toutefois  la  langue  orale  est  rendue  plus  facile  par  ses 
mots  doubles  et  les  afiixes  qui  servent  à  déterminer  le  sens  des  mots. 

Un  nombre  extraordinaire  d'idiotismes  en  est  la  seule  difficulté  sérieuse.  Les 
phrases  et  les  dialogues  de  VArte  CMna  en  contiennent  le  plus  grand  nombre  et 
doivent  être  appris  de  mémoire.  L'auteur  a  voulu  que  les  caractères  du  texte  de 
son  cours  pussent  servir  de  modèles  d'écriture;  il  a  fait  reproduire,  par  un  procédé 
photograpnique,  des  caractères  cursifs  réguliers  de  forme  élégante. 

Dans  un  avant-propos  d'une  lecture  très- attachante,  M.  le  comte  Kleczkowski 
piâide  avec  chaleur  la  cause  des  éludes  chinoises,  qui,  bien  que  représentées  en 
France  par  des  savants  éminents ,  ne  sont  pas  encore  entrées  dans  le  domaine  de  la 
pratique  ;  il  fait  valoir,  par  de  nombreux  arguments  et  l'autorité  que  donne  la 
connaissance  approfondie  du  sujet,  tous  les  avantages  matériels  et  moraux  que  peut 
retirer  notre  pays  de  relations  fHus  intimes  avec  le  vaste  empire-  du  Milieu. 

GRÈGE. 

B/of  'SfapàXXrjXoi  x.  t.  A.  Vies  parallèles  des  hommes  qai  se  sont  illustrés  pendant  la  régé- 
nération de  la  Grèce,  par  A.  N.  Goudas ,  t.  VIII.  Héros  de  la  guerre  continentale,  Athènes , 
1876,  in-S"  de  xxix-  456  pages.  —  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  recherche  î'bri- 
gine  et  raconte  l'histoire  de  la  guerre  de  l'indépendance  hellénique ,  jouit  en  Grèce 
d'une  très-grande  popularité ,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  la  proscription  dont  il  est 
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Tobjet  en  Turquie.  Il  comprend  déjà  huit  volumes.  Le  huitième,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  est  consacré  aux  héros  du  Magne  et  de  Souli.  Le  Magne  forme  l'extrémité 
méridionale  de  Tancienne  Éleuthéro-Laconie.  Il  a  une  étendue  de  i5  à  30  lieues 
du  nord  au  sud,  sur  une  largeur  de  6  à  8  lieues  à  sa  base.  Braves  et  indisciplinables, 
les  Maniotes  occupent  une  place  importante  dans  les  annales  de  la  Grèce  moderne , 
a  Tindépendance  ae  laquelle  ils  ont  puissamment  contribué.  A  partir  de  1 82 1  leur 
pays  cesse  d*avoirune  existence  particulière;  son  histoire  entre  alors  dans  le  domaine 
de  riiistoire  générale  de  la  Grèce.  Mais  les  hal)itants  conservent  intact  leur  amour 
de  Tindépendance ,  et  ils  se  tiennent  toujours  en  armes,  retranchés  dans  leurs  ina- 
bordables solitudes.  Souli  est  une  petite  ville  de  Turquie  d*£urope,  à  environ  4o  ki- 
lomètres sud-ouest  de  Janina,  au  milieu  des  montagnes.  Le  territoire  environnant 
correspond  à  une  partie  de  Tancienne  Etolie.  Les  Souliotes  se  sont  immortalisés  par 
la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  Ali-Pacha  en  1790.  Moins  heureux  que  les  Ma 
niotes,  ils  gémissent  aujourd'hui  d'être  rentrés  sous  le  joug  de  la  Turquie. 

Ce  livre  est  écrit  dans  un  bon  style.  L'auteur,  tout  en  évitant  les  expressions  ar- 
chaïques ou  trop  recherchées,  tient  compte  des  besoins  et  des  progrès  de  la  langue 
vulgaire  qui  tend  chaque  jour  à  se  modifier  au  profit  de  la  clarté  et  de  l'élégance. 
La  galerie  historique  de  M.  Goudas  excite  l'intérêt  du  lecteur.  On  aime  à  parcourir 
ia  vie  de  ces  hommes  qui  réunissent  les  mœurs  pures  aux  dévouements  les  plus  su- 
blimes, affrontant  la  mort  avec  une  grande  simplicité  et  regardant  comme  un  hon- 
neur de  se  sacrifier  pour  la  patrie.  Le  courage  est  contagieux;  il  devient  une  tradi- 
tion dans  ces  familles  de  héros ,  dont  l'obscurité  ne  s'explique  que  par  une  excessive 
modestie. 

E.   M. 
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Lb  Jardin  fruitier  du  Muséum  ,  ou  Iconographie  de  toutes  les  espèces 
el  variétés  d'arbres  fruitiers  cultivés  dans  cet  établissement ,  avec  leur 
description,  leur  histoire ,  leur  synonymie,  parj.  Decaisne,  membre 
de  rinstitut,  professeur  de  culture  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Publié  sous  les  auspices  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  tagricullure  et 
du  commerce. 

SUITE  ET  FIN  DU  DEUXIEME  ARTICLE  ^ 

Je  reprends  Thistoire  des  poiriers. 

L'influence  des  agents  atmosphériques  sur  ia  floraison  des  poiriers 
ne  peut  être  mise  en  doute.  D'après  M.  Decaisne,  en  1861,  l'automne 
fut  chaud,  et  le  printemps  suivant  remarquable  par  la  pureté  du  ciel, 
cest-à-dire  par  l'influence  de  la  lumière.  M.  Decaisne  remarqua  que 
les  poiriers  de  Paris  présentèrent  des  fleurs  semi-doubles  dans  une 
proportion  qu'il  estime  avoir  été  la  moitié  de  ces  arbres  fruitiers. 

Quant  aux  poires,  elles  subissent  incontestablement  l'influence  mé- 
téorique de  Tannée  relativement  à  la  saveur  sucrée  et  à  Tarome,  si 
elles  en  ont  un;  le  froid  raccourcit  le  pédoncule  dans  les  variétés 
montgeron,  bon  chrétien,  etc.;  mais  un  moyen  ossez  remarquable 
d'augmenter  la  grosseur  des  fruits  consiste,  au  lieu  de  les  abandonner 
à  leur  pesanteur  naturelle,  lorsque  le  calice  du  fruit  cesse  de  regarder 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  ie  commencement  du  deuxième  article, 
cahier  de  décembre  1876,  p.  746;  pour        le  cahier  de  mai  1877,  p.  3oa. 
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le  ciel,  à  les  soutenir  par  une  planche  placée  horizontalement.  M.  De- 
caisne  a  observé  des  poires  de  livre ,  soumises  à  ce  procédé,  pesant  i  kilo- 
gramme, des  poires  de  goala-morceau  de  600  grammes,  des  poires  de 
chaamontel  de  700  grammes. 

Le  poirier  est  un  arbre  dont  la  racine  est  pivotante;  il  tend  i  s'élever, 
el  sa  fructification  n*est  réellement  abondante  que  quand ,  croissant  en 
pleine  terre  librement,  il  n'est  pas  soumis  à  la  taille;  en  cela  M.  De- 
caisne  partage  l'opinion  de  grandes  autorités,  celle  de  Dupetit-Thouars 
entre  autres.  Je  me  rappelle  fort  bien  que  ce  célèbre  botaniste,  en  me 
montrant  les  pêchers  qu'il  dirigeait  dans  la  pépinière  du  Roule,  me 
disait  que  Sieulle,  chargé  de  la  culture  des  jardins  de  Vaux,  savait  par 
sa  propre  expérience  que  toutes  les  tailles  des  arbres  fruitiers  qui  avaient 
été  pratiquées  par  des  arboriculteurs  distingués  étaient  généralement 
bonnes,  et  qu'il  était  vraiment  embarrassé  quand  on  le  consultait  pour 
savoir  celle  qu'on  devait  pratiquer  de  préférence  à  toute  autre. 

Mais  la  conclusion  de  ce  qui  précède  est>elle  qu'il  ne  faut  planter 
un  jardin  fruitier  qu'on  arbres  en  plein  vent  ou  des  arbres  en  espalier 
dont  la  taille  sera  excessivement  modérée  après  quelques  années  de 
plantation?  On  satisfera  à  tous  les  besoins  lorsqu'on  plantera  un  espalier 
on  recourant  à  des  arbres  bien  dressés  par  d'habiles  hoi*ticulteurs 
comme  on  en  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce. 

Mais  si,  père  de  famille,  on  veut  planter  pour  ses  enfants,  des 
arbres  fruitiers  seront  plantés  en  pleine  terre,  et  des  sujets  de  choix 
et  fort  jeunes  le  seront  en  espalier  pour  n'être  taillés  qu'après  un  dé- 
veloppement convenable. 

Multiplication  des  poiriers. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  distinction  de  deux  modes  fort 
divers  de  multiplier  les  végétaux,  d'abord  en  semant  des  graines,  puis 
en  les  multipliant  par  la  division  d  un  individu  au  moyen  du  marcot- 
tage, du  bouturage,  de  la  greffe. 

Premier  moyen. 

Les  plantes  que  l'on  multiplie  par  la  voie  du  semis  peuvent,  selon  les 
espèces,  pi^senter,  dans  les  individus  qui  en  proviennent,  des  différences 
plus  ou  moins  grandes  d'avec  les  individus  poite-graines,  selon  les 
espèces. 

Il  est  des  graines  qui  donnent  des  individus  identiques  au  végétal 
d'où  elles  proviennent.  Les  céréales,  les  graines  de  beaucoup  de  plantes 
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potagères  donnent  des  individus  identiques  à  leurs  producteurs,  toutefois 
en  supposant  identiques  les  circonstances  dans  lesquelles  s  opère  la  vé- 
gétation; mais  il  est  des  graines  qui  ne  reproduisent  pas  identiquement 
leurs  ascendants  :  de  là  la  possibilité  de  créer  des  variétés,  des  i*aces, 
des  sous-espèces  même. 

DeuxièiHe  moyen. 

Or,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  M.  Decaisne  croit  que  l'espèce  du 
poirier  a  été  créée  unique,  et  que  toutes  les  variétés  et  les  races  que 
nous  appelons  poirier  sortent  de  celte  espèce  unique  ;  mais  parce  qu  on 
n  est  jamais  sûr,  dit-il,  de  reproduire  le  poirier  quon  désire  en  semant 
un  pépin,  pour  multiplier  la  race  de  ce  poirier  il  recourt  à  la  greffe ,  ce 
mode  de  multiplication  ne  trompant  jamais  celui  qui  le  pratique. 

S*il  existe  un  fait  remarquable  dans  Thistoire  naturelle  des  plantes 
pérennes,  cest  assurément  la  greffe.  Dire  quune  petite  branche,  un 
bourgeon  détaché  d'un  arbre,  va  se  souder  de  manière  à  ne  faire  qu'un 
avec  un  autre  individu  déjà  planté,  appelé  sujet,  et  que  le  fragment  du 
premier  individu  vivra  de  sa  vie  propre,  qu'il  s*accroitra  au  moyen  de 
la  sève  du  sujet  et  poussera  des  feuilles  ,  ainsi  que  des  fleurs  reprodui- 
sant fidèlement  le  fruit  de  la  greffe,  sauf  quelques  modifications  légères 
qui  pourront  venir  du  sujet,  cest  dire  une  vérité!  La  modification  pro- 
venant du  sujet  n'est  pas  généralement  admise,  mais  jamais  elle  ne  m'a 
semblé  impossible.  Ce  phénomène  de  la  greffe,  que  dis-je!  ce  fait 
incontestablement  merveilleux,  le  parait  encore  davantage  quand  on 
sait  qu'une  greffe  provenant  dune  espèce  A  peut  vivre  sur  le  sajet  d'une 
espèce  D I 

Ainsi  M.  Decaisne  reconnaît  que  le  poirier  a  l'avantage  de  se  greffer 
avec  la  plupart  des  genres  de  pommiers ,  faubépine,  le  cormier,  le  co- 
touéaster,  le  néflier,  le  cognassier,  mais,  fait  qui  n'est  pas  sans  impor- 
taooe,  le  pommier,  dont  les  analogies  avec  le  poirier  sont  incontes- 
tables, ne  peut,  dit-on  (c'est  l'expression  de  M.  Decaisne),  réussir  que 
sur  ses  congénères. 

M.  Decaisne  ne  partage  pas  Topinion  de  plusieurs  praticiens  et  ar- 
horticulteurs  sur  la  greffe,  et  là  on  sent  combien  d*expériences  raison- 
nées  sont  encore  indispensables  pour  se  faire  une  opinion  fondée  sur 
des  preuves  certaines  de  diverses  circonstances  de  la  greffe. 

Enfin  une  explication  qui  parait  exacte  est  la  préférence  de  la  greffe 
du  poirier  sur  cognassier,  eu  égard  à  la  greffe  sur  franc,  quand  il  s*agit 
de  terrains  peu  profonds,  comme  il  le  sont  généralement  dans  les  envi- 
rons de  Paris ,  parce  que  la  racine  du  cognassier  n'est  pas  pivotante , 
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lundis  que  celle  du  poirier  lest  essentiellement,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut. 

Enfin,  à  une  exception  près,  comme  dit  M.  Decaisne,  la  greffe  entre 
races  de  poiriers  cultivées»  est  loin  d  être  satisfaisante,  eu  égard  à  la 
durée  et  à  la  bonne  qualité  des  fruits. 

Anomalies. 

Je  me  suis  élevé,  il  y  a  longtemps,  en  parlant  du  célèbre  Bei^;mann, 
contre  l'usage  du  mot  anomalie  dont  il  s*est  servi  pour  désigner  des  cas 
d'affinité  chimique  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  ce  qu'il  avait  donné 
comme  des  exemples  de  Vaffinité  chimique  dite  élective.  Avec  la  convic- 
tion que  j'avais  déjà  quanomalie  est  un  mot  impropre  en  matière  de 
science,  dont  l'équivalent  véritable  est  notre  ignorance,  le  temps,  loin 
de  changer  mon  opinion,  l'a  confirmée  :  effectivement,  quand  une  pro- 
position a  été  établie  comme  loi  de  la  nature,  si  des  faits  surviennent  et 
la  contredisent,  la  vérité  exige  qu'elle  soit  réformée,  ou  au  moins 
modifiée,  si  la  proposition  n'est  pas  entièrement  erronée. 

Précisément  parce  que  mon  opinion  est  sévère,  je  ne  l'aiipliquerai 
pas  rigoureusement  à  tous  les  cas  indistinctement  traités  danomalies  par 
M.  Decaisne,  convaincu  plus  que  personne,  que  dans  les  sciences  où 
l'observation  domine  encore  de  beaucoup  sur  l'expérience,  il  y  aurait 
souvent  plus  d'inconvénients  à  repousser  des  idées  avancées  comme 
nouvelles,  parce  que  l'énoncé  laisserait  quelque  chose  à  désirer;  ce  que 
je  combats,  ce  sont  des  propositions  données  avec  assurance  comme 
bi  et  qui  sont  loin  d'en  avoir  le  caractère. 

En  définitive,  à  une  époque  où  des  individus  provenant  d'un  être  Ti- 
rant, avec  une  foime  plus  ou  moins  différente  de  la  forme  normale  es- 
sentielle '\  l'espèce  des  ascendants,  étaient  qualifiés  de  monstres,  le  mot 
anomalie  s'nppliquait  tout  naturellement  à  ce  fait,  évidemment  contraire 
à  la  loi  commune  delà  ressemblaiic^  des  descendants  avec  leurs  ascen- 
dants. 

Cela  étant ,  le  mot  anomalie  s'applique  d'une  manière  satisfaisante  aux 
cas  suivants  cités  comme  teb  par  M.  Decaisne. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  poire  porte  sur  son  axe  prolongé  au  delà  du 
calice,  une,  deux,. .  poires,  c'est  ce  qu'on  appelle  poire  prolijère;  et,  fait 
également  remarquable,  quelquefois  une  pomme  se  joint  latéralement  à 
une  autre,  c'est  ce  qu'on  appelle  pommf:;  co/i/a^a^^5.  Ceites,  dans  les  deux 
cas,  le  mot  anomalie  est  applicable  sans  inconvénient,  tout  en  faisant  re- 
marquer, conformément  à  l'opinion  de  l'auteur,  que  le  poirier  difière 
assez  du  pommier  pour  qu'il  les  ait  placés  dans  deux  genres  différents. 
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En  effet,  quand  il  y  a  anomalie ^  le  poirier  est  constamment  prolifère, 
comme  la  pomme  est  toujours  con/a^w^e  latéralement  à  une  autre;  évi- 
demment la  diiïërence  organique  persiste  dans  le  cas  anomal  pour 
montrer  la  différence  normale  des  essences  des  deux  espèces. 

A  mon  sens  il  n*y  a  pas  d'anomalie  dans  le  cas  suivant.  Je  cite  les 
paroles  de  M.  Decaisne.  «On  s'est  appuyé,  dit-il,  sur  quelques  faits 
«pour  abandonner  la  théorie  qui  considérait  les  fruits  à  ovaires  adhé- 
«rents  comme  étant  formés  par  la  cohérence  et  la  soudure  des  pièces 
« calicinaies.  On  admet  au  contraire  aQJourihai  qu*une  poire,  sauf  ce  qui 
«tient  aux  carpelles,  n*est  autre  chose  que  Tanalogue  des  rameaax  tumé- 
afiés  et  dcmi'charnns  que  les  jardiniers  désignent  sous  le  nom  de  bourses. 
«Ces  bourses  donnent  ordinairement  naissance  à  des  bouquets  de  fleurs; 
«mais  elles  peuvent  aussi  se  transformer  directement  en  poires,  sans 
«que  leur  développement  ait  été  provoqué  par  la  présence  d'une 
«  fleur.  » 

Je  confesse  mon  incompétence  pour  discuter  le  passage  précité;  car 
le  mot  anomalie  est  corrélatif  du  mot  loi.  Or,  d'après  ce  qui  précède, 
anomalie  est  une  proposition  contraire  à  la  loi;  conséquemment,  pour 
qu'il  y  ait  anomalie,  il  faut  que  la  loi  subsiste.  Or,  si  je  comprends  bien , 
ce  qui  était  la  loi  relative  aux  fruits  à  ovaires  adhérents  a  été  abandonné 
pour  son  contraire;  dès  lors  ce  contraire  est  la  loi  actuelle,  et  c'est  la  loi 
ancienne  qui  serait  Y  anomalie.  Ah  vérité,  me  répondra-t-on ,  il  y  a  une 
restriction  :  sauf  ce  qui  tient  aux  carpelles  ;  et,  si  carpelle  signifie  une  cavité 
dans  laquelle  se  trouvent  \es pépins,  l*organe  reproducteur,  en  définitive, 
j*aurais  désiré  que  l'auteur  eût  dit  explicitement  ce  que  signifiait  la  restric- 
tion, Je  l'aurais  désiré  d'autant  plus ,  que  la  nouvelle  opinion  est  une  simple 
analogie:  une  poire  estYanalogue  de  rameaux  tuméfiés  et  demi-charnus,  en  un 
mot,  de  bourses.  Mais  ces  bourses  donnant  naissance  a  des  bouquets  de 
fleurs  ORDINAIREMENT,  cUcs  peuvcul  aussi  se  transformer  directement  en 
poires  sans  que  leur  développement  ait  été  provoqué  par  la  présence  dune  fleur. 
Or,  si  les  organes  sexuels  sont  dans  la  fleur,  d'où  viennent  les  pépins  de  la 
poire?  C'est  là  ce  que  je  voudrais  savoir  comme  étudiant,  car  y  aurait-il 
anomalie,  si,  dans  l'ancienne  théorie,  on  admettait  un  fruit  pourvu  de 
graines,  et  si,  dans  la  théorie  actuelle,  on  admet  l'existence  d'une  poire 
sans  pépins  ? 

11  est  un  fait  cité  par  M.  Decaisne  comme  anomalie  qui,  à  mon  sens, 
n'en  est  pas  une.  Lorsqu'il  commença  la  publication  du  Jardin  fruitier, 
il  pensait  qu'il  était  bon  de  représenter  la  couleur  du  rameau  des  scions 
dans  les  figures  comme  il  le  faisait  pour  la  couleur  des  fruits.  Plus  tard 
son  opinion  changea,  dans  la  croyance  où  il  était  qu'il  n'y  avait  pas  de 
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correspondance  entre  la  couleur  des  rameaux  et  celle  des  fruits;  or  cest 
conformément  à  cette  dernière  manière  de  voir  qu'il  cite  comme  ano- 
malie les  couleurs  panachées  verte  et  jaune  des  rameaux  des  poiriers  pro- 
ducteurs des  variétés  de  poires  dites  culotte  de  Suisse,  Saint-Germain  pa- 
naché, et  dont  les  pellicules  reproduisent  les  couleurs  des  rameaux.  Or 
je  ne  puis  considérer  celte  correspondance  de  coloration  comme  une 
exception,  un  grand  nombre  de  recherches  chimiques  m'ayant  fait  recon- 
naître ,  dans  les  rameaux  de  plusieurs  plantes ,  dans  leurs  fleurs  ou  dans  la 
pellicule  de  leurs  fruits,  des  principes  colorants  identiques  ou  analogues. 
La  cause  qui  a  éloigné  plus  d'un  observateur  de  l'existence  de  ce  fait, 
c'est  le  peu  d'attention  qu'ils  ont  donné  au  principe  du  mélange  des  cou- 
leurs  d'après  lequel  les  principes  de  couleurs  complémentaires  donnent 
des  couleurs  rabattues  ou  brunes:  ainsi,  fréquemment,  des  couleurs 
rabattues  produisent  le  brun  dans  certaines  parties  où  le  mélange  existe, 
tandis  qu'ailleurs  vous  avez  des  couleurs  vertes,  rouges,  violettes,  oran- 
gées, jaunes,  franches.  Un  des  exemples  les  plus  remarquables  qu'on 
puisse  citer,  c'est  la  couleur  brune  des  feuilles  du  Géranium  zonale,  ré- 
sultant du  vert  sous  lequel  se  trouve  un  suc  rouge  formé  d'un  principe 
bleu  rougi  par  un  acide. 

Classification  des  poiriers  cultivés. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  motifs  sur  lesquels  M.  Decaisne  s'appuie 
pour  ne  pas  donner  de  classification  scientifique  des  poiriers,  et  com- 
ment il  a  adopté  comme  classement  usuel  l'époque  de  la  maturité  des 
fruits.  Aujourd'hui,  dit-il,  après  vingt  ans  d'étude,  malgré  les  essais  de 
classification  des  poires,  tentés  par  Dochnahl,Ed.  Lucas,  Willermoz, 
Dupuy ,  etc.,  il  préfère  ce  mode  de  classement,  qui,  du  reste,  a  été  suivi 
déjà  par  Nicolas  de  Bonnefonds,  Merlet  et  Duhamel. 

Maladies  du  poirier. 

Le  poirier,  quoique  d'une  constitution  rustique,  peut  être  malade 
comme  tous  les  êtres  vivants:  s'il  provient  de  graine,  celle-ci  peut  avoir 
été  défectueuse;  si,  bien  constitué,  il  a  été  planté  dans  un  terrain  qui 
ne  lui  convienne  pas,  il  se  développera  mai.  Il  pourra  dépérir  encore 
par  suite  d'une  mauvaise  constitution  atmosphérique. 

Enfin  des  plantes  et  des  animaux  parasites  pourront  se  développer  i 
ses  dépens. 

M.  Decaisne  entre  dans  des  détails  intéressants  à  ce  sujet;  en  pa; 
ont  de  la  chlorose,  il  fait  mention  du  procédé  d'Eusèbe  Gris,  qui  co 
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ftîste  à  asperger  les  feuilles  affectées  de  la  chlorose  dune  solution  d'un 
gramme  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  par  litre  d  eau;  mais  ce  procédé 
ne  réussit  pas  toujours. 

Il  confirme  tout  à  fait  i  observation  de  M.  Œrstedsur  les  inconvénients 
du  voisinage  des  genévriers ,  surtout  du  genévrier  sabine ,  prcs  des  poi  - 
riers,dont  les  feuilles  en  recevraient  la  rouille  tuberculeuse. 

Il  rappelle  que  le  gui  [viscum  album),  si  commun  sur  les  pommiers,  csl 
rare  sur  les  poiriers. 

Il  donne  enfm  une  liste  des  insectes  principaux  qui  attaquent  les  poi- 
riers. 

On  peut  considérer  tout  ce  qui  précède  comme  la  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Decaisnc  qui  se  rattache  à  l'histoire  scientifique  proprement  dile 
du  poirier,  et  ce  qui  va  suivre  comme  la  par  lie  appliquée  à  sa  culture 
au  point  de  vue  de  son  utilité  comme  arbre  fruitier. 

Cette  partie  de  Touvrage  comprend  l'exposé  des  sujets  suivatits. 

1*  Une  énumération  par  ordre  alphabétique  des  noms  vulgaires  des 
poiriers  à  cidre  cultives  dans  les  différentes  provinces  de  France.  M.  De- 
caisne  a  eu  le  bon  esprit  de  s'adresser  aux  autorités  les  plus  capables  de 
chaque  province  pour  lui  donner  la  liste  de  ces  noms,  il  a  donc  pris 
toutes  les  précautions  désirables  pour  ne  donner  que  des  renseigne- 
ments exacts. 

2"*  Il  a  pensé  avec  raison  qu'il  fallait  faire  un  choix  dans  les  noms, 
dont  la  plupart  sont  sans  valeur,  et,  pour  réaliser  son  idée,  il  donne 
une  première  table  des  noms  qu'il  adopte  pour  désigner  les  poires  des 
diverses  variétés. 

3*  Une  seconde  table  se  compose  de  deux  colonnes;  Tune  comprend 
les  noms  qu'il  a  rejetés,  et  la  seconde  ceux  qu'il  a  adoptés.  Le  lecteur 
le  plus  difficile  saura  donc  toujours  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nomencla- 
ture des  poires  usuelles  au  moyen  de  cette  table  de  synonymes. 

Table  yénérale  des  poires  classées  par  ordre  de  matante. 

Cette  table  renferme  l'indication  : 

•  Des  poires  d'été,  dont  la  maturité  est  comprise  entre  la  mi-juin  et  la 
fin  d'août; 

Des  poires  d'automne,  dont  la  maturité  est  comprise  de  septembre  à 
la  fin  d'octobre  ; 

Des  poires  d'hiver,  dont  la  maturité  est  comprise  de  novembre  à  la 
fin  de  mars. 
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H  ënumère  les  poires  de  saveur  musquée;  il  on  compte  dix,  à  sa- 
voir :  six  d'été,  trois  d'octobre  et  une  d'hiver. 

Il  donne  une  indication  des  poires  à  caire  ou  à  sécher  aafoar,  et  de 
relies  qui  se  font  remarquer  parleur  coloris  et  par  leur  grosseur. 

Il  passe  ensuite  à  la  description  du  Pirus,  dont  il  compte  six  races. 

Distinction  des  poiriers  en  six  races. 

M.  Decaisne,  considérant  tous  les  poiriers  comme  issus  d'une  seule  es- 
père primitive ,  distingue  six  races  difTérentes  sous  les  dénominations 
suivantes: 

I .  Race  celtique, 

a .  Race  germanique, 

3.  Race  hellénique, 

Ix.  Race  pontique, 

5.  Race  indique, 

6.  Race  montjoliqae. 

Table  de  cinquante  neuf  espèces  botaniques  qui  ont  été  admises  comme  espèces  du  genre 

Pjhvs,  et  que  M.  Decaisne  exclut  de  ce  genre. 

M.  Decaisne  n  admettant  qu'une  espèce  de  poirier,  contrairement  à 
lopinion  d'un  grand  nombre  de  botanistes,  il  élait  indispensable  qu'il 
donnât  la  liste  des  espèces  qu'il  exclut  du  genre  poirier,  et  qu'en  regard 
de  chaque  espèce  il  indiquât  dans  une  seconde  colonne  le  nom  qu'elle 
porte  dans  sa  classificstion.  Il  exclut  du  genre  Piras  cinquante-neuf  es- 
pèces. 

Le  I"  volume  de  l'histoire  des  poiriers  du  Jardin  fruitier  da  Muséum, 
comprend  3 4  planches;  la  première,  sans  numéro,  concerne  l'orga- 
nographie  du  poirier. 

I^es  vingt  et  une  premières  planches  représentent  des  figures  appar- 
tenant â  des  types  des  poiriers  existant  à  l'état  sauvage  et  qui  ont  été 
considérés  par  les  botanistes  commes  espèces  légitimes.  Les  planches  XXI 
â  XXXII  appartiennent  aux  variétés  dites  Sauger,  Enfin  la  planche  XXXIII 
représente  bi\  des  poires  obtenues  des  neuf  poiriers  provenant  du  semis 
de  neuf  pépins  de  la  poire  d'Angleterre.  Il  eût  été  désirable  qu'une 
septième  figure  eût  représenté  la  forme  que  M.  Decaisne  considère 
comme  le  type  de  la  variété  obtenue  d'une  greffe  authentique  de  la  va- 
riété sormise  aux  semis. 
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Telles  sont  les  matières  traitées  dans  le  premier  volume  de  Thistoire 
des  poiriers. 


Les  volumes  U,  UI,  IV,  V  et  VI,  comprennent  une  description  dé 
tous  les  poiriers  connus  dans  l'horticulture  pratique;  chacun  est  repré- 
senté par  une  figure  coloriée  de  M.  Alfred  Riocreux.  On  peut  dire  avec 
raison  qu  on  ne  connaît  rien  qui  lui  soit  supérieur  au  double  point  de 
vue  du  dessin  et  de  la  couleur.  Ils  sont  rangés  par  ordre  alphabétique: 
le  premier  décrit  est  le  poirier  abbé  Mongein ,  et  le  dernier  le  poirier  vir- 
goalease. 

Le  VJI*  volume  du  Jardin  fruitier  da  Maséam  comprend  les  pêchers  ; 

Le  Vin*  volume,  les  pruniers  et  les  abricotiers. 

Enfin  le  IX*  volume ,  les  fi:^isiers  et  les  groseilliers. 


E.  CHEVREUL. 


(  La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


DE  L'ÉTAT  DES  PERSONNES  ET  DES  PEUPLES 
SOUS  LES  EMPEREURS  ROMAINS. 

DEUXIÈME     ET     DERNIER    ARTICLE  ^ 

La  suite  du  discours  nous  a  entraîné  à  anticiper  sur  Tordre  des 
temps  ;  il  nous  faut  maintenant  retourner  en  arrière  pour  considérer 
les  pratiques  ordinaires  de  la  vie  civile  avant  que  le  fib  de  Septime- 
Sévèrc  eût  fait  passer  son  niveau  fiscal  sur  le  monde  romain. 

A  ne  considérer  que  les  formes  extérieures,  et  si  Ton  mesurait  la 
liberté  des  peuples  à  la  participation  des  citoyens  aux  affaires  communes, 
Rome  semblerait  avoir  résolu,  chez  les  nations  conquises,  le  problème 

Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  p.  390. 
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de  l*union  de  l'ordre  avec  la  liberté.  Celaient  de  vigilants  et  rigoureux 
gardiens  do  la  paix  publique  que  les  Romains ,  en  même  temps  qu*ik 
exigeaient  de  tous  les  citoyens  une  grande  activité  administrative  et 
sociale,  chacun,  riche  comme  pauvre,  devant,  selon  ses  facultés  et 
ses  moyens,  se  mettre  à  son  tour  au  service  de  la  cité  et  de  TEtat.  De 
là  rétymologîe  du  nom  de  municeps  donnée  par  Ulpien  :  maneris  parti- 
cipes, recepti  in,  civitatenty  at  manera  nobiscum  facerent. 

L'étranger  domicilié,  incola,  était  même  assimilé  aux  citoyens  pour 
les  charges  de  la  cité,  sans  pouvoir  prétendre  aux  honneurs. 

Il  importe  de  connaître  ces  charges  civiles. 

Les  légistes  en  ont  fait  Ténumération ,  et  ils  les  divisent  en  deux 
espèces,  les  unes  patrimoniales,  les  autres  personnelles;  celles-ci  ne 
demandant  que  le  travail  de  Thomme,  les  autres  affectant  la  propriété. 
Un  jurisconsulte,  voisin  du  Bas-Empire,  a  imaginé  une  troisième  divi- 
sion, quil  appelle  mixta  manera,  les  charges  pour  lesquelles  û  faut 
payer  à  la  fois  de  son  bien  et  de  sa  personne. 

En  exposerai-je  la  liste?  Elle  peut  paraître  longue  et  minutieuse, 
mais  elle  nous  révèle  la  partie  la  plus  considérable  de  la  vie  muni- 
cipale. 

Tous  les  ans,  les  premiers  magistrats,  duumvirs  ou  quatuorvirs, 
convoquaient  les  décurions,  ou  le  Sénat,  en  assemblée  générale  pour  la 
nomination  des  commissaires  administratifs,  caratores. 

Les  villes  ont  à  pourvoir  à  la  fois  à  deux  natures  de  services  :  services 
d'intérêt  local,  services  d'intérêt  public. 

A  l'exemple  et  selon  la  volonté  expresse  de  Rome,  le  premier  soin 
est  l'approvisionnement  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  la  disette 
engendre  l'émeute.  On  recommande  en  première  ligne  Télection  des 
commissaires  pour  l'achat  du  blé  et  de  l'huile,  et  même  des  denrées 
alimentaires  en  général,  ospratara,  de  manière  à  entretenir  la  facilité 
du  marché  par  l'abondance.  Les  légistes  font  seulement  observer  qu'on 
ne  doit  pas  forcer  les  décurions  à  fournir  les  vivres  au-dessous  des  prix 
courants. 

Mais,  de  même  quà  Rome,  Tusage  dans  beaucoup  de  villes  était  de 
faire  des  distributions  gratuites,  non-seulement  de  blé,  mais  sussA  de 
vin  et  d'autres  comestibles  ;  il  y  avait  des  commissaires  spéciaux  à  cet 
effet. 

Les  plaisirs  du  peuple  faisaient  créer  encore  des  commissions  pour 
le  chauffage  des  bains,  pour  les  spectacles,  pour  les  chevaux  du  cirque. 
Car,  si  le  plébéien  était  méprisé  individuellement,  on  prenait  soin  de 
contenter  la  multitude. 
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Le  département  des  travaux  publics  et  des  bâtinieuts  donnait  lieu  à 
une  infinité  d'offices  divers ,  construction  ou  réparation  d'édifices  publics , 
palais,  arsenaux,  voies  urbaines  et  grands  chemins,  aqueducs,  relais  et 
magasins  de  la  poste  impériale;  chaque  ouvrage,  chaque  conservation, 
avait  son  directeur  ou  inspecteur,  carator. 

Il  en  était  de  même  pour  les  revenus  et  propriétés  des  municipes. 
Beaucoup  possédaient  des  domaines  et  des  concessions  de  péage ,  vecti- 
galia,  et  des  capitaux  à  faire  valoir.  Ces  petites  républiques  ne  connais- 
saient pas  les  emprunts  ;  elles  avaient  leur  directeur  annuel  avec  leur 
bureau  de  prêt,  carator  kalendarii ;  elles  avaient  encore  un  caissier  pour 
la  caisse  frumentaire,  comme  des  surveillants  du  domaine  pour  empê- 
cher les  usurpations  clandestines,  interpellandis  asacapionibas. 

iics  fortunes  particulières  occupaient  aussi  la  sollicitude  de  lautorité , 
car  elles  étaient  toutes  solidaires  les  unes  des  autres  pour  la  garantie 
des  redevances  du  municipc  envers  TEtat.  La  tutelle  du  mineur,  du  fou, 
du  prodigue,  nest  plus  une  précaution  de  famille,  mais  une  délégation 
municipale,  qui  peut  être  imposée  à  un  seul  citoyen  pour  trois  sujets  à 
la  fois ,  très  tutelœ. 

Les  commissaires  chargés  de  la  police  de  sûreté  urbaine  et  foraine , 
électifs  comme  tous  les  autres,  se  nomment  irénarques,  et  aussi  nycto- 
stratéges,  dans  les  pays  de  langue  grecque,  nyctophylax  à  Alexandrie, 
prœfectus  pacis,  prœfectas  armoram  et  autres  noms  analogues,  dans  les 
pays  de  langue  latine. 

Enfin  les  emplois  subalternes  sont  encore  énumérés  dans  les  obli- 
gations civiles  et  imposés  par  l'élection,  commis  aux  écritures,  scribœ, 
et  jusqu'aux  estafiers  des  magistrats,  mastigophori. 

Voilà  pour  les  services  d'intérêt  local,  et,  quelque  détaillée  que  soit 
cette  nomenclature,  les  écrivains  du  Digeste  nous  avertissent  qu'elle  ne 
contient  pas  toutes  les  commissions  possibles,  par  cette  terminaison  : 
et  quœcan(jue  carœ  istis  sant  similes.  Il  faudrait  en  cflet  prévoir  toutes  les 
éventualités  d'affaires  administratives. 

Voici  maintenant,  pour  les  services  d'intérêt  public,  les  commissions 
en  moins  grand  nombre,  mais  d'une  bien  autre  importance  et  d'une 
plus  grave  responsabilité:  i"*  recensement  des  biens  et  des  personnes 
et  formation  des  rôles  de  contribuables,  l'œuvre  exclusive  des  principaux 
de  la  curie ^;  2°  perception  des  contributions  en  nature  et  eq  argent, 
sascepiores;  3**  poursuite  des  retardataires,  exactores;  recette  et  poursuite 
ne  sont  pas  fonctions  viles,  par  conséquent  point  indignes  des  décurions; 

*  Decaproti,  icosaproti,  principales ,  decemprlmi. 
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4*  transport  des  matières  fiscales,  blés,  fourrages,  vêtements  confec- 
tionnés, armes,  espèces  d*or  et  d'argent,  aux  trésors  et  aux  magasins  de 
l*État  ;  5*  direction  et  entretien  des  relais  et  des  hôtels  de  la  poste 
impériale. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  charges  publiques  les  honneurs  de  la 
magistrature  suprême  du  municipe,  le  duumvirat  ou  le  quatuorvirat, 
placé  par  Téleclion  au-dessus  de  tous  les  fonctionnaires,  mais  sujet 
comme  eux  et  pour  eux  aux  périls  de  leur  responsabilité. 

On  trouve,  dans  le  Digeste  et  dans  le  Code,  des  dispositions  qui 
étonneraient  bien  les  solliciteurs  d  emplois  chez  les  nations  modernes. 
Dans  les  municipes  et  les  colonies,  les  emplois  s'imposent  aux  fonction- 
naires, qui  s'efforcent  de  s  y  dérober.  Les  élus  réclament  et  portent  leur 
appel  au  gouverneur  de  la  province,  qui,  après  mûr  examen,  inva- 
lide ou  confirme  l'élection.  Quelques-uns  essayent  de  se  cacher  dans  les 
rangs  de  l'armée  ou  parmi  les  colons  des  domaines  du  fisc. 

Tout  le  monde  doit  passer  à  son  tour  par  tous  les  emplois,  chacun 
selon  sa  condition ,  ses  moyens  et  ses  capacités.  Les  capitalistes  ^  ne 
peuvent  pas  plus  y  échapper  que  les  propriétaires.  Les  plus  riches  sont 
obligés  de  prendre  sur  eux  le  fardeau  de  ceux  qui  viennent  à  défaillir, 
si  quidam  ita  tenues  et  exhausti  sunt.  On  ne  s'excuse  point  de  remplir  une 
charge,  parce  qu'on  l'a  remplie  déjà  une  fois,  lorsqu'il  y  a  pénurie  d'éli- 
gibles.  Dans  ce  cas,  on  admettra  dans  le  corps  des  décurions  les  mar- 
chands, quoique  sujets  au  fouet  des  édiles,  pourvu  qu'ils  aient  assez  de 
biens.  Aussi  n est-il  pas  permis  aux  décurions  de  s'absenter  sans  congé; 
et,  s'ils  en  excèdent  les  limites  dans  le  temps  ou  dans  l'espace,  ils  sont 
contraints  de  revenir.  On  punit  de  fortes  amendes  l'auteur  et  le  com- 
plice d*une  transmission  fictive  de  propriété  dans  le  dessein  de  créer  une 
incapacité  au  propriétaire. 

Pourquoi  donc  cet  éloignemenl  des  fonctions  publiques?  Si  l'on  voit 
encore  des  ambitieux  rechercher  certains  honneurs  qui  flattent  leur 
orgueil ,  certains  ministères  qui  leur  donnent  pouvoir  de  malmener  les 
faibles  et  de  s  alléger  à  leurs  dépens  du  poids  des  impôts,  les  ambitieux 
ne  sont  pas  en  majorité,  et  l'on  est  généralement  disposé  àfiiirtoul 
service  et  tout  emploi ,  surtout  ceux  où  le  fisc  est  intéressé. 

C'est  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit  rémunéré,  pas  un  qui  ne  grève 
le  fonctionnaire  d'une  responsabilité  redoutable. 

A  commencer  par  le  duumvir,  sa  fortune  est  en  quelque  sorte  hy- 
pothéquée en  garantie  des  conséquences  de  ses  actes,  et  il  répond 

'  Qaifenus  exercent. 
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même  pour  son  collègue  en  cas  d'insolvabilité  de  ceiui-ci.  L  exercice 
des  pouvoirs  est  individuel,  la  responsabilité  collective.  De  plus,  Tun  et 
l'autre  ont  dû  fournir  caiUiion^Jidejassores ,  en  entrant  en  charge. 

Ce  sont  les  duumvirs  qui  désignent  les  commissaires,  curatores,  et  les 
percepteurs,  exactores,  à  1  élection  de  l'assemblée  décurionale,  et  ils 
répondent  des  déficit  de  la  gestion  de  ceux  qu  ils  ont  désignés,  si  les 
cautions  toujours  fournies  par  les  fonctionnaires  eux-mêmes  ne  suf- 
fisent pas.  Ni  fÉtat  ni  le  municipe  ne  doivent  jamais  souffrir  de  perte. 

L  affaire  qui  causait  le  plus  de  soucis  aux  grands,  le  plus  de  vexations 
aux  humbles,  le  plus  de  mal  à  tous,  cetait  la  dette  fiscale,  renouvelée 
tous  les  ans  et  jamais  soldée,  accrue  au  contraire  d'arriérés  quelquefois 
de  plus  de  quinze  années,  preuve  de  l'excès  des  impôts  ou  des  vices  de 
l'administration,  l'un  et  Tautre  pour  mieux  dire. 

Sous  la  différence  des  noms  et  des  formes,  stipendium  ou  iribatam, 
le  procédé  romain,  république  ou  empire,  est  toujours  le  même,  la 
taxe  impérative,  la  perception  par  les  soins  et  aux  risques  et  périls  des 
contribuables.  Point  de  consentement  préalable,  point  même  de  con- 
sultation; les  contributions  arbitrairement  réglées,  exigées  sans  merci. 

Si  les  contribuables  ne  payent  pas,  ou  s'ils  ont  abandonné  leur  pro- 
priété, agro  deserto,  le  percepteur  paye  pour  eux;  s'il  y  manque,  les 
garants  qu'il  a  dû  fournir  sont  exécutés,  et,  après  eux,  le  magistrat  qui 
l'a  désigné ,  nominator. 

Une  loi  du  Code  explique  parfaitement  cette  succession  de  responsa- 
bilités. Augerius  a  été  chargé  du  recouvrement  des  dettes  arriérées  d'un 
certain  nombre  de  débiteurs  du  fisc.  Sa  part  lui  était  faite  séparément 
et  distinctement ,  et  il  s'en  est  acquitté  en  ce  qui  le  concernait.  Mais  il 
y  a  déficit  dans  la  recette  générale.  Il  est  juste,  dit  l'empereur  dans  son 
rescrit  aux  ayants  cause  d' Augerius,  que  le  fisc  exerce  son  recours  d'a- 
bord contre  les  percepteurs  principaux,  exactorum  qui  principali  loco 
ad  exactionem  fuerant  destinati,  ensuite  contre  ceux  qui  les  ont  nommés, 
nominaioreSf  et  enfin,  après  avoir  saisi  et  vendu  les  biens  des  uns  et  des 
autres,  s'il  reste  encore  du  déficit,  vous-mêmes  serez  contraints  d'ache- 
ver la  restitution. 

n  n'est  point  parlé  ici  des  cautions ,  parce  qu'elles  sont  tacitement 
comprises  dans  tout  ordre  de  poursuite,  et  qu'elles  viennent  néces- 
sairement à  la  suite  de  l'agent  municipal  et  ne  font  qu'un  avec  lui  en 
fait  de  finance. 

Ainsi  tous  les  municipes,  grands  ou  petits,  semblaient  être  autant 
d'ergastules,  oii  chacun,  selon  sa  condition  et  ses  facultés,  contribuait 
de  son  travail  et  de  son  bien,  ou  de  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  au  service 
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de  Tempire,  sous  lautorité  du  proconsul  et  du  questeur  dans  les  pro- 
vinces sénatoriales,  du  légat  et  du  procurateur  de  César  dans  les  autres; 
qaotidie  émit,  qaotidie  pascit  servitutem  saam,  a  dit  Tacite. 

Et  la  servitude  générale  comportait  encore  en  soi  une  hiérarchie  de 
conditions  sociales,  d*où  résultaient  des  privilèges  et  des  sujétions  ptir- 
liculières  :  dans  le  monde  municipal,  les  décurions,  les  plébéiens, 
Tordre  intermédiaire  des  augastales;  dans  le  monde  politique,  les  cla- 
rissimes,  les  perfectissimes,  les  égréges,  la  plèbe.  Pour  les  uns,  exemp- 
tion de  sertains  services  corporels,  adoucissement  de  la  pénalité;  pour 
les  autres,  prestations  extraordinaires  et  corvées,  extrcLordinaria ,  sordida 
munera,  peines  afflictives,  supplices  ignominieux  éternels. 

Toujours  occupés  de  tempérer  la  rigueur  de  la  loi,  les  jurisconsultes 
recommandent  aux  gouverneurs  de  province  de  veiller  à  ce  que  les 
charges  et  les  honneurs  soient  imposés,  injangi,  équitablement  et  à 
tour  de  rôle  selon  les  rangs  et  les  âges  des  personnes  et  selon  la  grada- 
tion établie  par  Tusage,  de  peur  que,  si  les  fardeaux  tombent  trop  sou- 
vent sur  les  mêmes,  sans  égard  aux  convenances,  les  cités  ne  viennent 
à  être  épuisées  d'hommes  et  de  forces ^ 

Ne  point  ajouter  au  poids  qui  éorase  les  sujets  finiquité  de  répar- 
tition qui  les  ruinerait  entièrement,  conseil  de  prudence  administra- 
tive :  c'est  tout  ce  que  peut  faire  Thumanité  des  légistes. 

Je  sais  qu'on  peut  trouver  chez  les  panégyristes  et  les  poètes,  et 
même  chez  les  chroniqueurs ,  surtout  dans  les  recueils  épigraphiques 
et  numismatiques,  ces  livres  d*or  de  la  majesté  romaine,  les  couleurs 
et  4es  figures  de  tableaux  plus  riants  et  plus  doux  à  voir;  les  riches 
donnant  des  fêtes  et  des  spectacles,  des  banquets  et  de  largent  à  leurs 
concitoyens,  construisant  ou  restaurant  à  leurs  frais  des  édifices  d'utilité 
ou  d*agrément,  prix  de  la  faveur  populaire  ou  rançon  de  la  paix  pu- 
blique payée  à  la  multitude  nécessiteuse  et  désœuvrée.  On  y  verra 
encore  les  témoignages  des  libéralités  impériales ,  secours  donnés  à  des 
villes  ruinées  par  des  tremblements  de  terre  ou  d'autres  fléaux ,  cons- 
tructions de  temples,  de  basiliques,  de  théâtres,  splendides  décora- 
tions de  l'empire  ;  remises  d'énormes  arriérés  d'impôts ,  expliquées  d'ail- 
leurs par  le  jurisconsulte,  force  majeure  de  l'impuissance  de  payer, 
necessitaie  ipsa  non  habendi. 

C'est  dans  les  lois  et  dans  les  écrits  de  ceux  qui  les  ont  interprétées 

'  «  Prsses  provinciae  provideat  mu-  t  honorum  qui  anliquitus  statuli  sunt , 

«  nera  et  honores  injungl  in  civitalibus  «  ne  sine  discrimine  et  fréquenter  op- 

«asqualiter  per  vices  sccundtim  digni-  t  pressis,  simul  viriset  virLbu»de8titaaQ- 

«  (ates  et  aetates  et  gradus  niunerum  et  ttur.  •  (Ulpian.) 
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qu  on  peut  observer  la  condition  générale  et  ordinaire  des  hommes  et 
des  peuples. 

Tel  était  le  régime  des  cités  de  loi  romaine.  L'état  des  villes  libres  et 
des  royaumes  était-il  meilleur  ?  D'autant  plus  précaire  et  menacé,  quil 
leur  restait  une  apparence,  une  ombre  d autonomie.  Les  rois  ne  tar- 
dèrent pas  d'ailleurs  à  disparaître  pour  faire  place  aux  légats  et  aux  pro- 
curateurs de  César,  le  roi  de  Cappadoce  sous  le  règne  de  Tibère ,  ceux 
de  Tbrace  et  de  Judée  sous  Claude,  celui  de  Pont  sous  Néron,  enfin 
les  princes  de  la  Commagène,  et  ce  qui  restait  de  roitelets  en  Thrace 
et  en  Cilicie,  sous  Vespasien. 

On  toléra  plus  longtemps  l'existence  des  villes  libres ,  toujours  flottant 
entre  la  crainte  et  la  servitude.  Qu'était-ce  en  effet  que  cette  liberté,  que 
les  empereurs  retiraient,  rendaient,  retiraient  encore,  selon  leur  ca- 
price, ou  du  moins  de  leur  absolu  pouvoir.  Néron  avait  donné  Ja  liberté 
i  la  Grèce  entière.  Vespasien  abolit  cette  liberté,  excepté  pour  les  Athé- 
niens et  pour  Lacédémone.  Il  dégrada  de  même  Rhodes,  et  Byzance,  et 
Samos,  et  la  Lycie.  Byzance  était  redevenue  libre  dans  la  suite  par  une 
faveur  contraire,  dont  on  ignore  l'auteur.  Mais  Septime  Sévère  prononça 
encore  une  fois  sa  déchéance  pour  la  punir  de  son  attachement  à 
Pescennius  Niger,  et  il  l'annexa  comme  une  simple  bourgade  à  la  cité 
de  Périnthe. 

Pour  se  faire  une  idée  des  misères  de  cette  liberté,  on  peut  consulter 
deux  écrivains  qui  n'étaient  pas  des  frondeurs. 

Pline,  recommandant  à  Trajan  une  pétition  des  Amiséniens,  la  lui 
présente  ainsi  :  «La  cité  des  Amiséniens,  libre  en  vertu  de  son  traité, 
tiUbera  etfœderata,  jouit  de  l'autonomie  grâce  à  votre  indulgence,  bene- 
^fiào  indalgentiœ  ttiœ.  » 

Une  autre  fois,  Trajan  ayant  chaîné  un  des  amis  de  Pline  d'aller 
ro&ettre  l'ordre  dans  l'administration  des  villes  grecques,  commission 
pareille  à  celle  qu'il  donna  à  Pline  lui-même  pour  la  Bithynie,  celui-ci, 
entre  autres  recommandations,  adresse  ces  paroles  à  son  ami  :  «Songe 
«que  tu  es  envoyé  en  Achaïe,  la  pure  et  véritable  Grèce,  le  berceau  de 
ttla  civilisation,  des  lettres  et  des  arts.  C  est  Athènes,  c'est  Lacédémone, 
«que  tu  vas  régir.  Il  y  aurait  de  la  dureté,  de  l'inhumanité,  de  la  bar- 
«barie,  à  leur  ravir  l'ombre  et  le  nom  de  liberté,  seul  bien  qui  leur 
«  reste,  i»  Et  plus  loin  :  «  Quelle  honte  pour  toi ,  si  tu  apportais  la  des- 
«  truction  au  lieu  de  l'ordre ,  la  servitude  au  lieu  de  la  liberté  !  » 

Et  Plutarque  voulant  éclairer  de  ses  conseils  un  de  ses  compatriotes, 
que  tente  l'ambition  de  prendre  part  aux  affaires  de  sa  république  pro- 
vinciale ,  lui  disait  :  «  Tu  n'imiteras  pas  ces  hommes  dénués  de  tout 
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u  (aient,  qui  ne  cherchent  à  séduire  les  multitudes  ignorantes  et  grossières 
((  que  par  des  festins  et  des  largesses,  par  des  spectacles  de  baladins  ou  de 

a  gladiateurs Il  ne  s  agit  pas  aujourd'hui  de  délibérer  sur  la  guerre  ou 

«la  paix,  de  renverser  des  tyrans,  ou  de  briguer  la  première  place  dans 
uune  grande  et  glorieuse  démocratie.  Tu  commanderas  dans  tacite, 
u  mais  à  condition  d  être  commandé  toi-même.  Car  elle  est  soumise  au 
('  proconsul  et  aux  procurateurs  de  César.  Il  faut  resserrer  ta  chlamyde, 
u  et,  de  ta  chaire  de  stratège,  ne  pas  perdre  de  vue  le  tribunal  du  pro- 
ie consul,  ne  pas  trop  t'enorgueillir  de  ta  couronne,  en  regardant  ses 
((Souliers  au-dessus  de  ta  tête.»  Telles  étaient  les  réflexions  du  sage 
Plutarque  sous  le  règne  de  Trajan. 

Tous  les  autres  sujets  de  Tempire  qui  n'étaient  constitués  ni  en  colo- 
nies, ni  en  municipes,  ni  en  villes  latines,  ni  en  villes  libres,  ni  en 
peuples  alliés, /œr/era^i,  vivaient  sous  la  loi  des  vaincus,  dedititii.  On  pou- 
vait leur  laisser  aussi  leurs  coutumes,  leurs  autorités  locales,  tant  quon 
ny  apercevait  nul  inconvénient.  Mais  ils  relevaient  plus  ou  moins  direc- 
tement de  la  juridiclion  du  gouverneur  de  la  province,  qui  avait  sur  eux 
•  pouvoir  de  vie  et  de  mort^  ne  reconnaissait  aucune  autorité  au-dessus 
de  la  sienne  après  le  prince,  et  avait  le  plein  exercice  des  pouvoirs 
administratifs  et  judiciaires  répartis  à  Rome  entre  le  préfet  de  la  ville, 
le  préfet  du  prétoire,  les  préteurs,  les  consuls  et  autres^. 

L empire,  c est-à-dire  l'Europe,  le  nord  de  TAfrique  et  l'Asie,  était 
divisé,  après  Trajan,  en  quarante-cinq  provinces,  plus  grandes  la  plupart 
que  beaucoup  de  royaumes ,  soumises  chacune  à  un  gouverneur  qui 
cumulait  tous  les  pouvoirs  civils,  et,  de  plus,  le  commandement  mili- 
taire dans  les  provinces  de  César. 

On  peut  se  demander  quel  était  le  sort  des  peuples  sous  de  tels  poten- 
tats. Pour  répondre,  ir faudrait  connaître  le  caractère  de  chacun  d'eux. 

Y  avait-il  d'ailleurs,  dans  tout  l'empire  romain,  un  seul  homme, 
quelque  éminent  qu  il  fut,  et  parce  qu'il  était  éminent,  qui  pût  se  croire 
assuré  de  ses  biens,  de  sa  liberté,  de  sa  vie?  Vespasien,  qu'on  cite  jus- 
tement parmi  les  bons  princes,  quoiqu'on  lui  reprochât  d'aimer  trop 
l'argent,  choisissait,  disait-on,  pour  ses  procurateurs  les  hommes  les 
plus  signalés  par  leur  rapacité ,  et  s'en  servait  comme  d'épongés,  qu*il 

'  Jus  gladii,  àpxp(iévovs  Q^varow.  •  notlo.  Quiim  pienbsimam  autem  joris- 

'<  De  omnibus  causis, de quibus  prœ-  •dîctioncm  proconsul  habeat,  omniam 

•  fectus  urbi,   vcl   praefcctus  praetorio,  «parles  qui  Roma,   vei  quasi  inagis- 

«itemque  consules,   vol  praetores  cete-  ctratus,  vel  extra  ordinem  jus  dicunt, 

crique    Roms   cognoscunt,    correcto-  «  ad  ipsum  pertinent.  > 
f  rum   et  prœsidum  provinciarum   est 
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laissait  se  gonfler  à  loisir  pour  les  pressurer  plus  utilement.  Caligula , 
pendant  un  voyage  en  Gaule,  jouant  aux  dés  avec  ses  amis,  se  trouvait 
en  perte.  Il  sort  quelques  instants ,  se  fait  apporter  les  registres  censiers 
de  la  province ,  et  rentre  en  disant  :  o  Vous  vous  escrimez  là  pour  quelques 
«  milliers  de  sesterces;  moi ,  je  viens  d*en  gagner  d'un  seul  coup  six  cents 
tt  millions ^  »  Il  avait  ordonné  de  mettre  à  mort  quelques-uns  des  plus  ri- 
ches Gaulois.  Pline  Thistorien ,  discourant  sur  les  inconvénients  des  trop 
grandes  propriétés,  latifundia,  raconte  que  la  moitié  de  TAfrique  était 
possédée  par  six  propriétaires,  que  Néron  fît  égorger  pour  s'emparer  de 
leurs  dépouilles.  Tibère,  qui  n'était  pas  un  insensé,  qui  répétait  aux  gou- 
verneurs de  ses  provinces  que  le  bon  berger  doit  tondre  ses  brebis  sans 
les  écorcher,  Tibère  finit  par  confisquer  les  biens  d'une  foule  de  citoyens 
de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  la  Grèce,  de  la  Syrie ,  sur  les  prétextes  les 
plus  frivoles ,  jusque-là  qu'on  ne  reprochait  d'autre  crime  à  quelques- 
uns  que  d'avoir  toute  leur  fortune  en  argent  placé  à  intérêt.  Et  Domi- 
tieo,  au  dire  de  Suétone,  ruiné  par  ses  prodigalités  en  fêtes  et  en  bâti- 
ments et  par  l'augmentation  de  la  solde  des  armées,  ne  se  livra  pas  à  de 
moins  révoltantes  déprédations.  Dira-t-on  que  ces  faits  ont  été  consignés 
dans  l'histoire  comme  des  monstruosités  en  dehors  du  cours  ordinaire 
des  choses  ?  Ils  sont  assez  nombreux  du  moins  pour  attester  qu'il  n'y 
avait  point  de  garantie  dans  les  lois  et  les  institutions,  qu'il  n'y  en  avait 
pas  même  dans  le  respect  ou  la  crainte  de  la  conscience  publique. 

On  opposera  à  ces  exemples  les  règnes  de  Trajan  et  des  Anlonins, 
cette  oasis  de  l'histoire  des  empereurs;  quatre-vingts  ans  d'une  succession 
non  interrompue  sur  le  trône  des  hommes  les  meilleurs  de  l'empire  , 
ceux  que  la  renommée  a  proclamés  les  délices  du  genre  humain.  Qu'ils 
aient  été  les  délices  de  l'Italie,  de  Rome,  du  Sénat,  personne  ne  vou- 
drait le  contester.  Mais  en  ce  qui  touche  les  provinces,  surtout  les 
provinces  éloignées,  à  bien  considérer,  il  peut  rester  quelque  doute 
sur  les  effets  de  leur  bonne  volonté. 

Ces  excellents  princes  professèrent  sincèrement  un  respect,  une  défé- 
rence sans  bornes  pour  le  Sénat.  Et  ceux  qui  commandaient  les  armées 
et  qui  administraient  les  provinces  étaient  tous  des  sénateurs,  ou  les 
principaux  des  chevaliers,  illustres,  splendidi  équités ,  une  seconde  no- 
blesse, que  quelques-uns  préféraient  même  à  celle  du  Sénat,  mettant 
la  fortune  au-dessus  des  dignités. 

C'était  au  Sénat  ou  à  la  cour  de  l'empereur  que  revenait  le  jugement 
des  concussionnaires ,  des  oppresseurs  cruels.  Il  fallait  que  toute  une 

L*histonen ,  si  ce  n'est  Caligula  lui-même ,  a  sans  doute  exagéré  beaucoup  la 
^^•feur  pécuniaire  de  fexploit. 

A5 
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province ,  excédée  de  tyrannies  et  d'extorsions ,  envoyât  une  députation 
porter  plainte  à  Rome  et  osât  intenter  une  accusation  contre  un  per- 
sonnage entouré  damis  puissants,  de  clients  nombreux,  et  jugé  par  ses 
collègues. 

Mais,  si  des  particuliers  avaient  soufiFert  des  prévarications  et  des  vio- 
lences, auraient-ils  la  hardiesse,  auraient-ils  les  moyens  de  venir  de- 
mander justice? 

La  loi  accordait  deux  ans  d'immunité  aux  députés  des  villes  trans- 
maritimes envoyés  à  Rome,  deux  ans  d absence  jugés  nécessaires  pour 
le  voyage  et  les  sollicitations  des  mandataires  revêtus  d'un  caractère  pu- 
blic et  indemnisés  par  leurs  concitoyens. 

Combien  de  temps  et  quels  efforts  aurait-il  fallu  à  des  particuliers 
pour  venir  de  la  Syrie,  ou  de  la  Mésie,  ou  du  fond  de  la  (îaule ,  soutenir 
une  pareille  lutte? 

Je  voudrais  qu'on  me  dit  si  les  mœurs  et  les  passions  des  Romains 
s'étaient  converties  à  la  douceur  et  au  désintéressement  par  la  vertu  de 
l'Empire.  Qu'étaient-ils  au  temps  de  la  République?  Je  n'abuserai  pas 
des  scandales  d'un  Vatinius ,  d'un  Gabinius ,  d'un  Verres.  Jugeons  de 
la  morale  publique  h  l'égard  des  provinces  par  les  honnêtes  gens,  par 
les  conservateurs.  Comment  Lucullus  avait-il  acquis  cette  prodigieuse 
opulence  devenue  proverbiale?  Comment  Pompée  se  trouvait-il  créancier 
du  roi  Âriobarzane  pour  des  sommes  à  l'intérêt  desquelles  les  reveouf 
du  royaume  suffisaient  à  peine,  tandis  qu'à  sa  suite  son  affranchi  Démé- 
trius  avait  pu  amasser  assez  d'ai^ent  pour  laisser,  après  la  dépense  de 
grands  ouvrages  publics,  un  héritage  de /i,ooo  talents  (12  millions  de 
francs)?  Comment  le  stoïcien  Brutus  avait-il  un  homme  d'affaires  en  Grèce, 
un  Scaptius,qui  rançonnait  les  villes  débitrices  de  son  patron  pour  des 
emprunts  â  1x8  pour  100,  et  les  pressait  si  impitoyablement,  qu'ayant 
enfermé  dans  la  curie  les  sénateurs  de  Salamine  qui  ne  pouvaient  pas 
payer,  il  ne  les  relâcha  qu'après  que  cinq  d'entre  eux  fussent  morts  de 
faim?  Et  César,  le  fondateur  de  l'Empire,  qui  n'était  pas,  il  est  vrai, 
un  conservateur,  comment,  menacé,  lorsqu'il  voulut  partir  pour  sa 
province  d'Espagne,  d'être  arrêté  par  ses  créanciers,  s'il  n'avait  eu  la 
caution  de  Crassus,  revint- il  assez  riche  pour  se  libérer  et  acheter  le 
consulat  aux  comices  populaires,  lequel  lui  procura  la  province  des 
Gaules,  où  il  puisa  les  trésors  avec  lesquels  il  acheta  le  peuple  et  les 
sénateurs,  les  soldats  et  avec  eux  Rome  et  le  monde?  Les  Romains 
furent  dans  tous  les  temps  ce  que  dit  le  paysan  du  Danube  «gens  de 
'(  rapine  et  d'avarice.  »  11  ne  se  fit  de  changement  à  l'avènement  de 
fEmpire ,  que  dans  la  mesure,  qui  se  restreignit  par  la  crainte  du  maître. 
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Dussë-je  encourir  le  reproche  de  paradoxe,  il  me  semble  que  ce  ne 
fut  pas  sous  les  empereurs  qui  firent  trembler  le  plus  les  Romains,  que 
les  provinces  se  sentirent  le  moins  protégées. 

N  oublions  pas  que  les  sources  de  Thistoire  romaine  étaient  à  Rome, 
dans  les  journaux  du  Sénat  et  dans  ceux  du  peuple ,  dans  le  tabularium 
du  Capitole,.dans  la  bibliothèque  Ulpienne,  dans  les  Archives  impé- 
riales, commentariis  Cœsamm,  et  que  beaucoup  d'historiens  étaient  séna- 
teurs ou  clients  de  sénateurs.  Tant  qu'on  ne  maura  pas  montré  des 
mémoires  secrets  rédigés  par  des  provinciaux  sur  Tétat  des  provinces  et 
la  conduite  des  gouverneurs,  il  en  transpire  assez  dans  les  récits  officiels 
pour  qu  il  me  soit  permis  de  soupçonner  que  le  bonheur  des  peuples , 
même  sous  les  règnes  les  plus  vantés,  na  pas  été  aussi  parfait  quon  se 
plaît  à  le  croire. 

Les  chroniqueurs  de  Rome  ont  chargé  de  crimes  et  de  ridicules  la 
mémoire  du  meilleur,  à  mon  gré,  de  tous  les  empereurs,  Adrien,  parce 
qu'il  se  montra  le  plus  impartial,  le  plus  infatigable  surveillant  et  pro- 
tecteur des  provinces,  un  empereur  cosmopolite  autant  que  romain. 
Et,  pour  le  rabaisser  davantage,  ils  lui  comparaient,  comme  leur  mo- 
dèle idéal ,  Antonin ,  qui  ne  bougea  point  de  Rome  et  de  la  banlieue ,  et , 
tranquille  au  centre  du  gouvernement,  attendait  les  rapports  satisfai- 
sants qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts,  qanm  in  arbeproptereasederet,  at 
ondique  nantios,  médias  uipote,  cilias  posset  accipere. 

On  a  beaucoup  vanté  ce  quon  appelait  la  paix  romaine ,  et  f  on  oublie 
lis  commentaire  qu'y  ajoutait  Tacite  :  Ubi  solitadinem  fecerant  pacem 
oppellant.  Cette  sentence  toutefois  ne  doit  pas  être  acceptée  sans  réserve. 
Non ,  les  Romains  ne  changeaient  point  les  pays  de  leurs  conquêtes  en 
déserts.  Mais  ils  commençaient  par  faire  le  vide  sur  certains  points  pour 
s'y  établir  et  tenir  le  reste  sous  leur  obéissance,  en  l'accommodant  à  leur 
usage  et  en  y  apportant  même  les  facilités  de  la  vie  matérielle  et  jusqu'à 
un  certain  point  les  jouissances  du  luxe.  On  ne  saurait  trop  admirer  la 
grandeur  de  leurs  travaux  publics,  mais  toujours  calculés  dans  Tintérêt 
de  leur  domination.  Partout  d'abord  des  grandes  routes  pour  la 
marche  de  leurs  armées  et  de  leurs  convois;  aussi  les  nomme-t-on  viœ 
nUliiares^.  Sur  toutes  les  routes,  des  relais  de  poste  avec  des  magasins  de 
vivres  et  de  fourrages,  institution  fort  onéreuse  aux  particuliers  et  aux 

^  «  Per  cerla  ioca  viae  mililares  finem  <  quod  hislorici  viam  niilitarem  vocant.  • 

•  faciunt.  »  (Gromat.  scriptores.)  t  Monu-  (Ibid.)  tAlio  ioco   viae  militares  finem 

«menia  finalia  viae  militari  non   con-  «faciunt.»  (Ibid,  Cf.  Forcellini ,  v* Afif/t- 

«jongunlur.  •  (Ihid.)  t  Agger  est  média  taris,) 
«  stratae  eminentia  coaggeratis  iapidibus , 

45. 
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villes  chargés  de  pourvoir  à  leur  mouvement  et  à  leur  entrelien  sous 
la  surveillance  d'inspecteurs  généraux,  prœfecti  vehicabram ,  tandis  que 
lusage  en  est  interdit  rigoureusement  aux  particuliers  et  aux  villes.  Par- 
tout des  cirques,  des  amphithéâtres,  des  bains,  qui  deviennent  des 
besoins  nouveaux,  des  séductions  pour  les  peuples  qui  les  ignoraient. 
Partout  des  marchés  et  des  greniers ,  qu  il  est  prescrit  aux  magistrats  et 
aux  riches  de  tenir  approvisionnés  à  leurs  risques  et  périls.  Et ,  la  présence 
ou  la  proximité  des  légions  aidant,  TEmpire,  il  faut  Tavouer,  n*éprouva 
que  peu  ou  point  de  révoltes  dans  ses  vastes  provinces. 

«Regardez  toutes  les  nations  de  lunivers,  »  disait  le  roi  Agrippa  aux 
Juifs  prêts  à  se  révolter:  «  elles  acceptent  la  servitude  ^.  Les  cinq  cents 
((  villes  d'Asie  tremblent  devant  les  faisceaux  d  un  proconsul  sans  armée. 
a  Les  Gaulois  vivent  paisibles  sous  la  garde  de  douze  cents  soldats, 
tt  moins  nombreux  que  leurs  villes^.  »  Et  il  poursuit  ainsi  la  longue  ënu- 
mération  des  provinces  asservies  et  contentes,  selon  lui.  Et  des  savants 
affirment  avec  Agrippa,  ou  avec  Thistorien  Josèphe  qui  le  fait  parler,  que 
la  facile  soumission  à  TEmpire  était  TeOet  d'une  adhésion  volontaire  à 
la  puissance  attrayante  de  la  politique  romaine.  J'ai  peine  à  le  croire. 

Excepté  quelques  tentatives  parlielles  d'insurrection  à  l'occasion  des 
guerres  civiles  après  la  chute  de  Néron,  les  Gaules  demeurèrent  tran- 
quilles. Doit-on  s'en  étonner  ?  César  se  vantait  d'avoir  eu  raison  de 
trois  millions  de  Gaulois  dans  ses  dix  campagnes  ;  un  million  de  com- 
battants exterminés,  un  autre  million  de  captifs  vendus  à  l'encan,  res- 
taient les  résignés  et  les  dociles.  Aussi  voit-on  dans  les  histoires  de 
Tacite,  en  assez  grand  nombre,  des  Éduens,  des  Suessions,  des  Helvé- 
tiens,  des  Trévires,  devenus  citoyens  romains,  de  la  création  des  empe- 
reurs de  la  maison  Julia ,  décorés  en  conséquence  du  nom  de  Julios. 
Partout  les  Romains  ont  trouvé  des  partisans  de  la  victoire. 

Je  m'explique  plus  aisément  encore  le  prompt  acquiescement  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  quand  je  considère  l'histoire  des  derniers  temps  de 
la  République  :  tous  ces  pays  ravagés  par  la  guerre,  et  quelle  guerre  ! 
pendant  plus  d'un  siècle  depuis  l'expédition  de  Manlius  Vulson  contre 
les  Gala  tes;  guerre  d'Aristonicus,  guerre  contre  le  roi  Antiochus, 
guerres  de  Macédoine,  guerres  de  Mithridate,  invasions  réitérées  des 
légions  et  retours  offensiis  du  roi  barbare ,  qui  ramènent  de  nouveau 
les  légions  conquérantes;  puis  les  guerres  civiles  de  César  et  Pompée, 

'  ^ovXeiav....dyaTFûJ<TtTovshéavoTOLs.        robur  Rhenum  juxta,  commune  in  Ger- 
*  Agrippa  ne  songeait  point  à  la  des-        manos  GaUosqae  subsidiam,  octo  legioMS 
tination  des  légions  du  Rhin  :  prwcipuam        crant 
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de  Brutus  et  des  triumvirs ,  d'Octave  et  d'Antoine,  avec  les  vengeances 
des  défections  plus  ou  moins  volontaires,  et  les  extorsions  continuelles 
des  chefs  d armée  pour  satisfaire  les  soldats,  qui  mettent  à  prix  leur 
foi  et  leur  service.  Tous  ces  pays  désolés,  exténués,  ne  demandaient  en 
grâce  qu'un  peu  de  repos,  et,  quand  les  armées  d'Auguste  et  de  ses 
successeurs,  au  lieu  de  meurtres  et  de  pillage,  leur  montrèrent  la  paix, 
ils  se  livraient  d'eux-mêmes  à  l'Empire ,  cancta  discordiis  civilibas fessa  sub 
imperium  accepit.  Les  empereurs  n'avaient  plus  qu'à  pratiquer  la  maxime 
du  roi  de  Juda ,  dont  les  dix  tribus  se  séparèrent  :  «  Opprimons-les  avec 
«sagesse,  »  ce  qu'ils  ne  firent  pas  toujours. 

Je  ne  dirai  pas  avec  Montesquieu,  comparant  les  conquêtes  d'A- 
lexandre à  celles  des  Romains  :  «  Les  Romains  conquirent  tout  pour 
atout  détruire;  il  voulut  tout  conquérir  pour  tout  conserver,»  mais,  si 
l'on  compare  les  procédés  différents  de  colonisation  des  Romains  avec 
ceux  d'Alexandre  et  de  quelques  cités  grecques,  les  uns  commençant 
par  une  expropriation  armée  ^  les  autres  par  des  établissements  sur  des 
terres  inoccupées  ou  concédées ,  ceux-ci  créant  des  ports  et  des  places 
de  commerce,  des  centres  d'industrie,  ceux-là  faisant  de  leurs  colonies 
des  postes  militaires,  des  corps  d'occupation,  on  pourra  dire  que  les 
Romains  ont  voulu  tout  conquérir  pour  tout  exploiter  au  profit  de  leur 
ambition  et  de  leur  avarice. 

Non ,  les  nations  ne  pouvaient  pas  accepter  comme  vérité  sérieuse 
la  maxime  d'Uipien  :  u  Rome  est  notre  commune  patrie ,  »  fiction  as- 
sortie à  la  loi  de  Garacalla.  Mais  la  fiction  devenait  une  dérision  intolé- 
rable, quand  un  poète  courtisan,  du  v*  siècle,  un  ex-grand  maître  de  la 
chancellerie  impériale,  remerciait  en  vers  pompeux  la  vieille  Rome 
d'avoir  uni  dans  une  seule  patrie  tant  de  nations  diverses  jfecistipatriam 


*  C'est  ce  que  déclarent  naïvement 
les  géomètres  arpenteurs ,  dont  les  opé- 
rations concourent  nécessairement  à  ré- 
tablissement de  toute  colonie.  Selon 
l'un  d*eux  la  guerre  est  Torigine  du  par- 
tage des  terres.  Les  autres  aisent:  L'en- 
nemi chassé,  on  partagea  les  terres 
aux  soldats  vainqueurs  et  aux  vétérans 
(p.  i55).  Le  nom  de  colonies  vient  de 
ce  que  ic  peuple  romain  a  envoyé  dans 
les  pays  conquis  des  colons  pour  con- 
tenir les  vaincus  dans  le  devoir  et  re- 
pousser les  attaques  de  Tennemi.  Tou- 
jours la  fondation  est  préparée  par  ce 


fait,  pulsis  territisque  hostibas,  territisfu- 
gatisque.  •  Lorsque  les  Romains  furent 
t  maîtres  de  toutes  les  nations,  ils  distri- 
•  huèrent  au  peuple  vainqueur  les  terres 
c  prises  à  fennemi.  ■  Il  y  a  des  parties 
de  territoire  qu*on  appelle  qaœstoni  agri: 
ce  sont  les  terres  prises  à  Tennemi  et 
que  le  peuple  romain  a  fait  vendre  par 
les  questeurs.  Il  y  a  encore  des  agri  oc' 
cupatorii ,  ce  sont  les  terres  dont  les  sol- 
dats vainqueurs  se  sont  emparés ,  outre 
la  part  qui  leur  était  faite  lors  de  Tins- 
tallation. 
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diversis  geniibas  imam;  et  le  poète  a  pris  soin  de  marquer  lui-même  la 
date  de  son  œuvre,  Tan  1 1 69  de  la  ville  éternelle  \  &  1 5  de  l'ère  chré- 
tienne ,  la  cinquième  année  après  la  seconde  irruption  des  Wisigoths  en 
Italie  et  la  création  d'un  anti-empereur  à  Rome,  un  jouet  du  roi  Alaric, 
tandis  que  l'empereur  en  titre  se  tenait  caché  dans  Ravenne,  prêt  à  fuir. 
C'était  le  temps  où  les  Iles  Britanniques,  abandonnées  aux  barbares,  se 
détachaient  de  l'Empire,  où  l'Ârmorique  se  mettait  en  pleine  insurrection 
pour  ne  plus  rentrer  sous  le  joug,  où  s'élevaient  de  toute  part  des  usur- 
pateurs qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  l'Empire,  où  la  Gaule  était 
envahie  au  nord  par  les  Francs ,  à  l'est  par  les  Burgondes  et  les  Van- 
dales, au  midi  par  les  Wisigoths,  dont  on  ne  se  délivrait  un  moment 
qu'en  leur  montrant  l'Espagne  déjà  en  proie  aux  Vandales  et  aux  Alains. 
La  Narbonnaisc  et  les  autres  contrées  méridionales  formant  un  nouveau 
diocèse,  qu'on  appelait  des  Sept  provinces,  n'avaient  plus  le  cœur  de  re- 
prendre la  liberté,  que  leur  octroyait  Honorius  par  l'impuissance  de  les 
défendre. 

Tel  fut  le  résultat  final  de  la  conquête  romaine  et  du  règne  des  Cé- 
sars. Quand  le  despotisme  n'eût  pas  été  dans  le  génie  des  Romains ,  la 
grandeur  démesurée  de  leur  empire  en  eût  fait  une  nécessité.  Les  cou- 
rages, comme  les  arts  et  les  lettres,  s&œouraient  de  langueur  et  d'épui- 
sement sous  ce  gouvernement  égoïste  et  avare,  oppresseur  et  corrupteur 
è  la  fois.  A  quel  degré  d'affaissement  et  de  dégénération  étaient  tombées 
ces  nations  jadis  vaillantes,  pour  se  laisser  incendier,  massacrer  sans 
résistance,  par  des  bandes  indisciplinées,  souvent  peu  nombreuses, 
comme  elles  enduraient  sans  révolte  les  coups  et  les  tortures  que  les 
agents  du  fisc  leur  infligeaient.  Mais  il  y  eut  quelque  chose  de  plus 
déplorable  à  voir,  c  était  le  spectacle  d'une  ville  telle  que  Carthage,  la 
Rome  de  l'Afrique,  comme  on  l'appelait,  étalant  les  orgies  de  la  dé- 
bauche en  présence  des  Vandales ,  et  Trêves,  l'ancienne  capitale  des 
Gaules,  quatre  fois  saccagée  parles  Francs  et  les  Suèves,  redemandant, 
tout  d'abord  après  leur  passage,  les  jeux  du  cirque. 

Les  extravagances  de  la  démocratie  avaient  préparé  l'Empire ,  l'Em- 
pire prépara  l'invasion  des  barbares;  crise  violente  et  terrible,  mais 
nécessaire,  et,  comme  disaient  les  médecins  de  l'antiquité,  opération 
par  le  fer  et  le  feu^  pour  remédier  à  un  mal  de  consomption  lente.  Sans 
elle  la  dignité  humaine  périssait  sous  l'étreinte  de  cette  monarchie 

^  Quamvis  sedecies  dénis  et  mille  peractis^ 
Annus  pra?terca  jam  iibi  nonus  eat. 

*  Secare,  urere. 
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contre  nature  par  son  excès.  Les  barbares  rendirent  au  monde  son 
principe  d'activité  en  refaisant  des  nations  indépendantes  et  rivales,  en 
substituant,  dans  le  cœur  de  Thomme,  aux  habitudes  avilissantes  de  la 
hiérarchie  juridique  et  sociale  des  Romains,  le  sentiment  de  la  fierté 
individuelle.  Le  coup  de  framée  qui  brisa  le  vase  de  Soissons  était,  dans 
sa  brutalité,  une  protestation  pour  le  droit  de  tous  contre  une  prétention 
de  privilège.  Chez  ces  barbares,  les  assemblées  d'intérêt  public  avaient 
peine  à  se  former,  parce  que  chacun  voulait  arriver  des  dernier»,  de 
peur  de  paraître  obéir  à  une  contrainte.  Voici  encore  quelques  traits 
caractéristiques  des  Francs  Saliens  :  dans  leur  loi,  la  peine  du  meurtre 
d'un  enfant  ou  d  une  femme  est  taxée  au  triple  de  celle  du  meurtre  d'un 
homme;  la  peine  du  meurtre  d'un  homme  par  trahison  en  le  poussant 
dans  la  rivière  ou  dans  un  puits  est  taxée  au  triple  de  celle  du  meurtre 
ordinaire. 

Cette  fierté  individuelle  des  barbares,  sauvage  et  désordonnée, 
lorsqu'elle  serait  tempérée  par  la  civilisation ,  allait  devenir  chez  les 
modernes  le  point  d'honneur,  et,  avec  un  perfectionnement  de  plus, 
le  respect  de  soi-même.  Le  monde  eut  encore  à  traverser  de  longues 
années  de  confusion  et  de  souffrance ,  mais  les  instincts  nouveaux 
associés  au  christianisme  créaient  la  chevalerie,  et  de  la  lutte  des  héré- 
sies la  liberté  renaissait,  et  avec  elle  la  philosophie,  les  lettres  et  les 
beaux-arts, le  réveil  de  l'esprit  humain. 

NAUDET. 


Les  causes  finales,  par  M.  Paul  Janet,  membre  de  V Institut,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  i  vol.  in-8**,  librairie 
Germer-Baillière,  1876. 

U  suffira  d'analyser  cet  ouvrage,  qui  s'est  emparé,  dès  qu'il  a  paru, 
de  l'attention  des  philosophes,  et  qui  s'est  imposé  même  à  celle  des  sa* 
vants,  pour  montrer  qu'il  mérite  tout  son  succès.  C'est  une  de  ces 
œuvres  qui,  à  certains  égarcb  et  pour  une  certaine  période  de  temps, 
peuvent  être  considérées  comme  décisives.  Non  pas  que  j'imagine  quil 
y  ait  rien  de  définitif  dans  cet  ordre  de  questions,  que  la  controverse 
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sur  les  causes  finales  doive  être  jamais  épuisée,  et  que  ce  livre  ait  Theu- 
reuse  foitune  de  convertir  les  adversaires  à  la  doctrine  qu*il  établit. 
Mais  j  estime  que  cette  apologie  de  la  finalité  ne  sera  pas  de  longtemps 
surpassée,  soit  pour  la  manière  large  et  compréhensivc  de  poser  le  pro- 
blème, soit  pour  la  rigueur  de  la  méthode  et  le  développement  gra- 
duel de  révidence  démonstrative,  soit  pour  la  variété  et  labondance 
des  exemples,  pour  toute  cette  partie  que  les  critiques  anglais  appellent, 
dun  nom  si  expressif,  les  illastrations  de  h  doctrine.  M.  Paul  Janet  y  dé- 
ploie en  toute  liberté  et  dans  un  espace  très-étendu  la  qualité  maîtresse 
de  son  esprit ,  la  dialectique ,  dans  une  étroite  union  avec  les  sciences  de 
la  nature,  que  personne,  parmi  les  philosophes  contemporains,  n  a  étu- 
diées avec  plus  de  curiosité,  d*aptitude  et  de  goût.  Le  caractère  et  le 
mérite  de  cet  ouvrage,  cest  donc,  à  proprement  parler,  la  dialectique 
appliquée  à  Tétude  de  la  science  positive,  pour  y  chercher  la  matière 
dune  démonstration  sinon  nouvelle  par  le  principe,  au  moins  renou- 
velée par  les  analyses  et  les  applications.  L*auteur  était  préparé  par 
le  travail  de  toute  sa  vie  à  traiter  ce  grand  sujet  avec  Tctendue  et  la 
profondeur  qu'il  comporte.  C'est  lœuvre  de  sa  vigoureuse  maturité. 
Elle  répondra  suffisamment  à  l'objection  injuste  et  banale  que  i*on 
élève  contre  les  philosophes  de  ce  temps  de  rester  étrangers  aux  mé- 
thodes, aux  découvertes  des  sciences  de  la  nature.  Il  y  a  longtemps 
déjà  que  la  philosophie  a  compris  quelle  devait  renouer  avec  la  science 
une  alliance  qui  a  été  si  féconde  à  toutes  les  grandes  époques  de  Fesprit 
humain,  depuis  Aristote  jusqu'à  Leibnitz.  Que  la  science  à  son  tour 
n'ait  pas  peur  de  la  philosophie,  ou,  ce  qui  serait  pis,  qu'elle  se  garde 
bien  de  la  dédaigner.  Hostilité  ou  mépris,  le  résultat  serait  le  même, 
et  im  divorce  serait  funeste.  La  science  y  perdrait  peu  à  peu  le  goût 
des  idées  générales  qui  lui  donnent  sa  lumière;  la  philosophie  y  per- 
drait le  sens  de  la  vie  et  de  la  réalité.  L'une  se  disperserait  à  l'infini  dans 
l'analyse  des  détails,  l'autre  s'évanouirait  dans  de  stériles  abstractions. 
Le  livre  de  M.  Janet  se  divise  naturellement  en  deux  parties,  dont 
chacune  répond  à  une  question  bien  distincte  :  La  finalité  est-elle  une 
loi  de  la  nature  ?  Quelle  est  la  cause  première  de  cette  loi  ?  Nous  bor- 
nerons aujourd'hui  notre  étude  à  la  première  partie,  celle  qui  a  pour 
objet  de  démêler  les  faits  de  finalité  dans  le  tissu  complexe  des  phéno- 
mènes et  de  les  distinguer  nettement  de  tout  ce  qui  peut  être  un  ré- 
sultat de  combinaisons  mécaniques.  Pour  nous,  c'est  la  plus  importante 
des  questions  traitées  dans  ce  livre,  bien  que  je  ne  méconnaisse  pas 
l'intérêt  spéculatif  de  la  seconde  partie  et  l'heureuse  subtilité  d'argu- 
mentation qu'y  montre  l'auteur.  Mais  ce  n'est  plus  là  qu'un  débat  entre 
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métaphysiciens.  Une  fois  que  la  loi  de  finalité  est  démontrée  comme 
une  loi  de  la  nature,  Tintérêt  scientifique  de  la  question  est  épuisé.  Le 
débat  est  loin  d*être  clos,  mais  il  se  transforme  :  les  savants  ne  s*y  in- 
téressent plus  que  médiocrement,  et  la  plus  grande  partie  des  esprits 
même  cultivés  fait  comme  eux.  On  se  trouve  en  face  des  systèmes  qui 
prétendent  maintenir  la  finalité  tout  en  niant,  ce  qui  parait  d*abord  in- 
compréhensible, que  cette  finalité  de  la  nature  révèle  une  intention 
dans  sa  cause.  Dès  lors  on  n'a  plus  qu'à  choisir  entre  ces  différents 
principes  :  ou  Imstinct  aitiste  dune  nature  qui  s  ignore  elle-même,  ou 
ridée  logique  de  Hegel  et  de  son  école,  ou  la  Volonté  aveugle  de  Scho- 
penhauer,  ou  llnconscient  de  Hartmann,  si  l'on  se  refuse  à  admettre  le 
principe  le  plus  intelligible  de  tous,  la  pensée  concentrée,  sous  forme  de 
raison  suprême  et  de  conscience,  dans  la  cause  du  monde.  C'est  tout  une 
autre  discussion ,  où  la  science  positive  n'a  plus  rien  à  voir.  Il  nous  suffira 
pour  aujourd'hui  de  mettre  dans  tout  son  Jour  le  grand  effort  que  fait 
M.  Janet  pour  arracher  aux  sciences  naturelles  le  témoignage  et  la 
preuve  de  la  finalité.  Nous  exposerons  fidèlement  cette  argumentation, 
nous  efforçant  d'en  faire  sentir  l'ordre,  le  mouvement  et  le  progrès, 
persuadé  que ,  pour  un  ouvrage  de  celte  importance ,  il  n*y  a  qu'un  moyen 
de  le  faire  apprécier  comme  il  convient,  c'est  de  laisser  à  la  pensée  de 
l'auteur  toute  sa  liberté,  et  même  s'il  est  possible  son  accent  propre, 
sans  l'interrompre  par  des  réflexions  importunes  et  substituer  le  cri- 
tique à  l'auteur.  C'est  à  cette  condition  que  le  lecteur  peut  juger  de 
l'importance  d'un  théorème  philosophique.  Il  nous  suffira  démarquer, 
à  la  fin  de  l'article,  les  réserves  que  nous  croyons  devoir  apporter  à  la 
doctrine. 

Y  a-t-il  dans  la  nature  une  telle  chose  que  la  finalité?  C'est  la  ques- 
tion d'où  part  M.  Janet.  «Cela  peut  être,  dit-il,  mais  n'est  pas  évident 
«  a  priori.  »  La  loi  de  la  finalité  ne  peut  êti  e  posée  comme  une  condi- 
tion nécessaire  de  la  pensée  :  elle  doit  être  cherchée  par  l'expérience, 
établie  par  l'analyse  et  la  discussion.  En  cela  elle  diffère  essentiellement 
du  principe  de  causalité,  sans  lequel  rien  ne  peut  être  conçu  ni  pensé. 
La  causalité  est  une  loi  nécessaire  de  l'esprit,  loi  objective  de  tous  les 
phénomènes  sans  exception,  loi  nécessaire,  toujours  et  partout  vérifiée, 
et,  comme  dit  Kant,  principe  constitutif  de  l'entendement.  La  finalité, 
au  contraire,  pourrait  bien  nêtre  qu'un  principe  régulateur  :  il  nous 
aiderait  à  comprendre  les  choses  en  les  établissant  dans  un  certain 
ordre;  ce  serait  un  moyen  de  nous  les  représenter,  mais  sous  un  point 
de  vue  personnel  et  libre,  auquel  Tesprit  humain  pourrait  s'abandonner 
ou  se  refuser.  Si  cette  loi  n'est  pas  une  loi  chimérique  ou  toute  sob- 
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jective,  elle  est,  en  tout  cas,  une  vérité  d'induction,  rien  de  plus. 
Voilà  ce  que  M.  Janet  établit  dans  ses  premières  pages,  avec  un  scru* 
pulc  de  rigueur  scientifique  qui  est  fait  pour  agréer  aux  savants  et  leur 
inspirer  confiance;  à  cette  occasion  il  discute  les  diverses  formules 
qui  ont  été  proposées  pour  le  principe  des  causes  finales,  et  montre 
qu  aucune  de  ces  formules  ne  parvient  à  lui  donner  Tévidence,  l'uni- 
versalité, la  nécessité  d*un  axiome.  Quand  M.  Joufiroy  énonce  comme 
une  vérité  première,  égale  en  évidence  à  toutes  les  autres,  ce  principe 
que  tout  être  a  une  fin,  il  se  trompe  assurément  dans  la  formule  qu'il 
propose,  et  cest  l'équivoque  introduite  par  le  moi  fin  qui  est  la  cause 
de  son  erreur.  Ce  mot  peut  signifier  un  certain  effet,  résultant  d'une 
nature  donnée,  et  en  ce  sens  il  n'est  pas  douteux  que  tout  être  produit 
nécessairement  ce  qui  est  conforme  à  sa  nature;  mais,  si  par  fin  on  en- 
tend (et  c'est  le  sens  où  M.  Joufiroy  prend  ce  mot)  un  but  pour  lequel 
une  cbose  a  été  faite ,  il  n'est  pas  évident  par  soi-même  que  tout  ait  une 
fin  en  ce  sens,  par  exemple  le  minéral,  à  moins  que  l'on  n'admette 
d'avance  l'idée  d'une  Providence  qui  a  tout  réglé.  Mais,  dans  ce  cas,  le 
principe  de  la  finalité  sera  un  corollaire  de  la  doctrine  de  la  Provi- 
dence :  il  ne  sera  pas  lui-même  un  principe  premier,  il  sera  la  consé- 
quence d'un  principe.  De  même,  quand  M.  Ravaisson  résume  le  principe 
de  finalité  et  celui  de  causalité  dans  cette  seule  formule  :  «  Tout  ce  qui 
«arrive  ne  vient  pas  seulement  de  quelque  part,  mais  va  aussi  qaeUfae 
iipart,n  il  établit  une  proposition  incontestable,  mais  qui  n'a  pas  la  por- 
tée que  lui  attribue  son  auteur.  Il  est  certain  qu'un  corps  en  mouvement 
va  quelque  part  ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  la  direction  de  ce  mou- 
vement est  un  résultat  mécanique  ou  un  but  préordonné,  et  l'évidence 
qui  s'attache  à  la  formule  dans  sa  vague  généralité  ne  suit  pas  la  pen- 
sée de  l'auteur  dans  le  second  sens ,  plus  spécial ,  qu'il  prétend  lui  assi- 
gner. 

La  finalité,  si  elle  existe,  est  donc  une  loi  de  nature ,  résultant  del'ob-' 
servation,  au  même  titre  que  les  autres  lois  générales ,  obtenues  par  les 
naturalistes ,  comme  la  loi  de  la  division  du  travail  physiologique  et  la  loi 
de  la  corrélation  des  organes.  Cette  loi  existe-t-elle  et  peut-on  la  démon- 
trer, la  vérifier  par  l'induction^  comme  les  autres  lois  de  nature  aux- 
quelles l'auteur  l'assimile  ?  Il  le  croit  et  il  va  tenter  méthodiquement 
cette  grande  entreprise.  Si,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  phéno- 
mènes nous  paraissent  sans  but,  ou  du  moins  n'évoquent  pas  nécessai- 
rement dans  notre  esprit  l'idée  de  but,  dans  d'autres,  au  contraire, 
très-nombreux  et  marqués  d'un  caractère  spécial,  cette  notion  se  pro- 
duit irrésistiblement  et  s'impose  à  nous.  Quel  est  le  caractère  spécial 
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c|ui  su5cit€  en  nous  la  notion  d*un  but?  Définir  ce  caractère,  ce  sera 
donner  le  critérium  de  la  finalité.  M.  Janet  s'y  est  appliqué,  dévelop- 
pant, af^rofondissant  cette  pensée  de  Kant  que  la  finalité  dans  un  étr^ 
est  la  causé  de  sa  cause,  c'est-à-dire  le  but  prédéterminé  en  vue  duquel 
se  développe  toute  la  série  des  causes  eiïicientcs  et  qui  par  là  même 
devient  cause  de  ce  qui  le  précède,  bien  que,  dans  Tordre  apparent,  il 
en  soit  la  conséquence.  L'esprit  humain ,  dit-il ,  exige  une  cause  non- 
seulement  pour  expliquer  les  phénomènes,  c'est-à-dire  ce  qui  tombe 
sous  les  sens,  mais  encore  pour  expliquer  ce  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens,  l'ordre  dans  les  phénomènes.  L'accord  invisible  des  phéno- 
mènes doit  lui-même  être  expliqué,  aussi  bien  que  chaque  phéno- 
mène pris  isolément.  Cette  coordination  est  un  effet  qui  doit  avoir  sa 
cause.  Le  hasard  n'explique  rien,  il  n'est  que  la  coïncidence  de  deux 
séries  de  faits  indépendants. 

Si  cette  coïncidence  se  répète  et  tend  à  devenir  régulière,  c'est  la 
marque  qu'il  y  a  autre  chose  que  le  hasard,  ce  qui  arrive  d'une  manière 
constante  ne  pouvant  être  l'effet  d'un  pur  accident.  Or,  parmi  les  phé- 
nomènes qui  s'offrent  de  toute  part  à  notre  observation ,  les  uns  s'expli- 
quent tout  naturellement  par  ce  qui  les  précède;  pour  d  autres,  cette  ex- 
plication est  défectueuse  et  insuffisante  :  ce  sont  ceux  en  qui  se  marquent 
un  ordre,  une  régularité,  une  constance  dans  la  préparation  infaillible 
de  leurs  effets  futurs,  avec  un  caractère  si  précis,  qu'il  est  inconcevable 
que  ces  effets  futurs  n'aient  pas  agi  sur  ce  qui  les  précède,  n'aient  pas 
sollicité ,  attiré  vers  eux  le  mouvement  de  ces  phénomènes.  C'est  là  vrai- 
ment que  la  finalité  se  montre,  s'impose  à  nous,  c'est  quand  les  phéno- 
mènes nous  paraissent  déterminés  non-seulement  par  leurs  causes,  mais 
par  leurs  effets ,  quand  ces  causes  elles-mêmes  nous  paraissent  soumises 
à  laction  de  ces  résultats  futurs.  Si  une  combinaison  de  phénomènes, 
pour  devenir  intelligible ,  doit  se  rapporter  non-seulement  à  ses  causes  an» 
térieures  ou  actuelles,  mais  à  des  effets  qui  n'existent  pas  encore;  si  des 
parties  successives  qui  apparaissent  n'ont  de  sens  et  de  but  appréciable 
que  par  le  tout  dont  elles  sont  la  lente  et  graduelle  élaboration,  ici  le 
simple  rapport  de  cause  à  effet  ne  suffit  pas,  il  se  transforme  en  rapport 
de  moyen  à  fin.  Ce  n'est  plus  seulement  l'unité  de  série  qui  s'opère  mé- 
caniquement devant  nos  yeux,  c'est  l'unité  de  système,  infiniment  plus 
profonde  et  plus  complexe,  qui  s'accomplit;  le  point  de  vue  mécanique 
est  dépassé,  le  point  de  vue  téléologique  se  révèle  à  nous,  et  seul  il 
peut  satisfaire  aux  exigences  de  la  pensée. 

L'analyse  trouve  deux  éléments  étroitement  unis  dans  cette  notion 
de  finalité,  l'idée  d'une  combinaison  de  phénomènes,  puis  l'idée  d'un 

46. 
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rapport  de  ces  phénomènes  à  un  but  ultérieur,  la  concordance  du  pré- 
sent avec  lavenir,  la  détermination  de  Tun  par  lautre.  Or  que  sup- 
pose cet  accord  de  plusieurs  phénomènes  hétérogènes  avec  un  phéno- 
mène final,  sinon  une  cause  où  ce  phénomène  final  est  idéalement 
représenté?  La  loi  de  finalité  sera  donc  démontrée  expérimentalement, 
si,  étant  donnée  une  combinaison  complexe  de  pliénomèncs  hétéro- 
gènes, concordant  avec  la  possibilité  d'un  acte  futur,  on  parvient  à 
établir  que  cet  acte  futur  n'était  contenu  d'avance  dans  aucun  de  ces 
phénomènes  particuliers,  que  cet  accord  ne  peut  se  comprendre  que 
par  une  sorte  de  préexistence,  sous  forme  idéale,  de  Tacte  futur  lui- 
même,'  ce  qui  de  résultat  le  transforme  en  but,  c est-à-dire  en  raison 
prédéterminée.  La  force  de  la  démonstration  repose  sur  la  considération 
d'un  tout  formé  par  des  causes  divergentes,  sur  l'accord  de  ce  tout  avec 
un  phénomène  futur  qui  ne  peut  se  produire  que  par  la  condition  de 
cet  accord ,  et  sur  l'impossibilité  d'expliquer  cet  accord  par  aucune  des 
causes  antérieures.  La  probabilité  de  la  présomption  croît  avec  la  com- 
plexité des  phénomènes  concordants  et  avec  le  nombre  des  rapports  qui 
les  unissent  au  phénomène  final. 

Voilà  ce  que  le  philosophe  aura  maintenant  à  démêler  dans  la  trame 
si  variée  et  si  complexe  de  la  nature.  Y  a-t-il  de  tels  phénomènes,  ou 
groupes  ou  systèmes,  qui  ne  puissent  admettre  d'autre  explication  que 
celle  qui  se  tire  d'un  effet  futur,  sous  forme  d'anticipation  idéale?  C'est 
une  question  de  fait  à  résoudre.  Nous  avons  posé  les  conditions  et  le 
critérium  de  la  finalité;  suivons  maintenant  M.  Janet  dans  la  recherche 
qu'il  a  entreprise  à  travers  la  nature  pour  nous  montrer  les  systèmes  et 
les  groupes  de  faits  où  ce  caractère  lui  semble  marqué  en  traits  irrécu- 
sables. 

L'auteur  s'attache  d'abord  à  exposer  et  à  caractériser  les  faits  favorables 
à  la  doctrine  de  la  finalité,  réservant  pour  le  chapitre  des  objections 
les  faits  défavorables.  Les  opérations  de  la  nature  vivante  dans  lesquelles 
se  marque  le  caractère  de  la  finalité  peuvent  se  répartir  en  deux  classes  : 
les  fonctions ,  si  évidemment  préparées  par  la  structure  de  l'organe,  et 
les  instincts,  qui  sont  les  actions  mêmes  de  ces  organes  et  spécialement 
des  organes  de  relation,  si  visiblement  adaptées  à  certains  buts  ulté- 
rieurs. 

Les  exemples  choisis  par  M.  Janet  ne  sont  pas  tous  nouveaux;  il  se- 
rait inutile  et  même  dangereux  qu'ils  le  fussent.  On  comprend  que  les 
principaux  de  ces  faits,  les  faits  prérogatif s ,  aient  été  les  premiers  à  être 
signalés  à  l'attention  des  observateurs  par  l'évidence  même  des  appro- 
priations dont  ils  sonda  preuve,  tels  que  ce  fait  si  connu  :  la  structure 
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de  Tœil  dans  son  rapport  avec  l'acte  de  la  vision.  aCest,  dit  M.  Janet, 
«Targument  classique  en  cette  matière,  et  ce  serait  un  vain  scrupule  que 
M  de  nous  priver  à\\n  argument  si  saisissant  et  si  men^eilleux  par  la  rai- 
«son  qu'il  serait  trop  connu  et  devenu  banal  par  l'usage.  Ce  qui  vient  à 
«sa  place  n'est  jamais  banale»  On  peut  dire  d'ailleurs  que  l'analyse  que 
Von  nous  donne  de  ce  fait  et  des  faits  analogues  est  nouvelle  à  certains 
égards  par  la  rigueur  de  la  marche  inductivc  dont  elle  règle  et  appuie 
chacun  des  pas,  par  le  soin  avec  lequel  l'auteur  s'est  rendu  compte  des 
difficultés  des  problèmes,  des  innombrables  conditions  qu'en  exigeait 
là  solution,  et  de  la  probabilité  infiniment  petite,  décroissante  avec  le 
nombre  de  ces  conditions,  qu'elles  se  trouvent  toutes  réunies  en  vertu 
d'une  loi  purement  physique  ou  d'une  combinaison  mécanique.  Des  ob- 
servations analogues  sont  faites  avec  le  même  soin  et  présentées  avec  la 
même  exactitude  sur  l'organe  de  l'ouïe,  sur  la  forme  des  dents,  sur  celle 
de  répîglotte,  sur  les  fibres  de  l'œsophage,  les  valvules  des  veines  et  des 
vaisseaux  chylifèros ,  la  structure  du  cœur,  si  visiblement  appropriée  à 
la  grande  fonction  qu'il  doit  remplir,  la  structure  de  l'appareil  respira- 
toire, celle  des  organes  du  mouvement,  enfin  l'appareil  de  la  voix  chez 
l'homme.  Dans  tous  ces  exemples,  nous  voyons  concorder  les  deux 
termes  du  rapport  qui  constitue  la  finalité  :  dune  part,  un  système,  un 
appareil ,  un  organe,  d'autre  part,  un  phénomène  qui  ne  se  produira  que 
plus  tard  et  auquel  ce  système  aboutit,  phénomène  si  important  qu'il 
est  précisément  «  le  lien  du  système  et  la  circonstance  qui  d'une  ma- 
ie nière  quelconque  a  prédéterminé  la  combinaison  ;  »  d'une  part,  l'œil,  l'o- 
reille, l'estomac,  les  membres  moteurs,  l'appareil  vocal  ;  d'autre  part,  le 
phénomène  final  qu'on  appelle  vision,  audition,  nutrition,  marche,  pa- 
role. Dans  tous  ces  cas  et  dans  tous  les  cas  analogues,  nous  partons 
d'un  point  fixe  qui  nous  est  donné  dans  l'expérience  comme  un  effet  (soit 
la  vision).  Mais  cet  effet  n'étant  possible  que  par  une  masse  incalculable 
de  rencontres,  c'est  cet  accord  «entre  tant  de  rencontres  et  un  certain 
a  effet  qui  constitue  précisément  la  preuve  de  la  finalité^.» 

Nous  signalerons  un  exemple  intéressant  d'appropriation  tiré  des  le- 
çons de  physiologie  de  notre  éminent  confrère  M.  Claude  Bernard  : 
comment  l'estomac  qui  digère  la  viande  ne  se  digère-t*il  pas  lui-même  ? 
C'est  que  les  parois  de  l'estomac  vivant  sont  enduites  d'un  vernis  par- 
ticulier qui  les  rend  inattaquables  à  l'action  du  suc  gastrique.  «La  pré- 
«csence  de  l'épithélium  sur  les  muqueuses  en  général,  sur  la  muqueuse 
«  stomacale  notamment,  oppose  un  obstacle  complet  à  l'absorption.  L'é- 

»  p.  77.  —  »  p.  S3. 
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«  pithéliuxn ,  espèce  de  mucus  gluant  qui  tapisse  la  paroi  interne  de  ce 
((  viscère ,  enferme  donc  le  suc  gastrique  comme  dans  un  vase  aussi  im- 
<'  perméable  que  s  il  était  de  porcelaine  ^  »  Peut-on  admettre  simplement 
ici  une  coïncidence  curieuse  et  le  résultat  fortuit  d*un  accord  entre  deux 
séries  de  causes  travaillant  chacune  de  leur  côté  sans  aucun  rapport 
entre  elles?  —  Peut-on  ne  voir  aussi  que  le  résultat  de  certaines  chances 
heureuses  dans  cette  rencontre  entre  ces  deux  faits,  la  condition  de 
certains  animaux  qui  sont  vivipares  et  Thistoire  physiologique  de  cer- 
tains organes  de  la  mère,  les  mamelles,  qui  n'entrent  en  activité  qa*à 
de  certaines  époques  correspondant  à  celles  de  la  parturition ,  où  f  ani- 
mal naissant  a  besoin  dune  nourriture  appropriée?  ^ensemble  de  ces 
phénomènes  n* est-il  pas  visiblement  déterminé  par  un  phénomène  final, 
la  lactation,  par  le  phénomène  futur  de  la  nourriture  du  petit  animal? 
Ce  serait  encore  manquer  aux  lois  mêmes  de  la  vraie  causalité  que  de 
ne  pas  reconnaître  ici  la  finalité,  et  de  laisser  cet  accord  visiÛe  du 
passé  avec  le  futur  sans  autre  explication  qu  une  coïncidence  entre  deux 
séries  de  faits  qui  se  développent  sans  être  ordonnées  entre  elles.  Mais, 
de  tous  les  cas  si  nombreux  et  si  variés  de  coordination,  il  nen  est  pa^ 
de  plus  complexe  et  par  conséquent  de  plus  remarquable  que  l'exis- 
tence des  sexes,  a  II  ne  s'agit  plus  seulement  ici  de  l'appropriation  d*mi 
«organe  à  une  fonction,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  saisissant,  d'un 

a  organe  à  un  autre  organe C'est  une  adaptation  toute  mécanique 

((  de  deux  appareils  distincts,  mais  tellement  liés  ensemble,  que  la  forttie 

c(  de  l'un  est  déterminée  par  la  forme  de  l'autre Ces  deux  appareils 

N  organiques ,  quelquefois  réunis,  mais  le  plus  souvent  séparés  dans  deux 
tt individus  distincts,  sont  l'un  à  l'autre  et  réciproquement  dans  un  rap- 

«port de  moyens  k  fins L'appropriation  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas 

«  seulement  une  corrélation  d'organes,  un  concours  harmonique  de  fonc^ 
«tioDs,  c'est  quelque  chose  de  plus  palpable  encore  :  c'est  une  adapta- 
u  tion  mécanique  et  matérielle ,  un  rapport  de  forme  à  forme ,  de  structure 
((à  structure.  Ici  la  coopération  est  telle,  qu'elle  suppose  l'application 
«  d'un  organe  à  un  autre,  et  un  rapprochement  momentané  qui  les  cbn- 
tt  fond  en  un  seul,  phénomène  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  une  coin- 

a  cidence  parfaite  de  structure Ajoutons  qu'il  y  a  autre  chose  ici 

«qu'une  simple  conformité  de  structure  et  une  adaptation  matérielle, 
«mais  sans  eOet  utile,  comme  il  arrive  pour  la  main  d'un  homme  qui 

«  semble  très-propre  à  s'adapter  à  la  main  d'un  antre  homme Dans 

«les  sexes,  outre  l'appropriation  de  l'organe  à  l'organe,  il  y  a  encore 

*  P.  43.  Cf.  Claude  Bernard,  Leçons  de  physiologie,  t.  II,  p.  àoS. 
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tt  celle  de  Torgane  à  la  fonction ,  ou  plutôt  celle  de  deux  organes  à  la 
((  même  fonction.  Enfin  cette  fonction  unique ,  accomplie  par  deux  ùrgat- 
«  nés,  est  précisément  celle  par  laquelle  l'individu  assure  la  perpétuitéde. 
«Tespèce.  Ainsi,  à  tous  les  degrés  du  phénomène,  nous  voyons  la  dé- 
«  termination  du  présent  par  le  futur  :  la  structure  des  deux  organes  ne 
«s'explique  que  par  l'éventualité  de  leur  rencontre,  leur  rencontre  par 
«  la  fonction  qui  en  résulte ,  la  fonction  enfm  par  son  eOet,  qui  est  la  pro- 
ttduction  d'un  nouvel  être,  lui-même  appelé  à  son  tour  à  perpâuer 
ffespèce.  Ici  Tordre  des  causes  est  manifestement  renversé,  et,  quoi 
«  qu*en  disent  Lucrèce  et  Spinosa ,  ce  sont  les  effets  qui  senties  causes  ^.  n 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  l'autre  système  de  faits  sur  lesquels  se 
fonde  la  théorie  de  la  finalité,  les  instincts,  relatifs  soit  à  la  conservation 
de  l'individu,  soit  à  la  conservation  de  l'espèce,  soit  aux  relations  des 
animaux  entre  eux.  Nous  ne  voulons  pas  perdre  de  vue  l'intérêt  véri- 
table du  livre,  qui  est  avant  tout  d'être  une  analyse  philosophique  et 
critique  de  la  finalité ,  non  une  description  des  faits.  Rappelons  seulement 
les  conclusions  de  l'auteur  sur  ce  sujet  des  instincts.  Tous  les  témoi- 
gnages, toutes  les  expériences,  attestent  d'une  manière  péremptoire  que 
l'animal  a  une  industrie  innée,  c'est-à-dire  qu'il  reçoit  de  la  nature  soit 
une  force  occulte,  soit  un  mécanisme  inconnu  qui,  spontenément,  sans 
imitation,  habitude  ni  expérience,  accomplit  une  série  d'actes  appro- 
priés à  l'intérêt  de  l'animal.  L'instinct  est  donc  un  art  :  or  tout  art  est 
un  système,  un  enchaînement  d'actes  appropriés  à  un  effet  futur  déter- 
miné, ce  qui  est  le  caractère  décisif  de  la  finalité^.  —  En  résumé,  com- 
ment comprendre  que  tant  de  causes  diverses,  hétérogènes,  agissant 
sans  but ,  soit  dans  la  formation  des  différentes  pièces  de  l'organisme , 
soit  dans  le  développement  des  industries  instinctives  de  l'animal,  se 
rencontrent  si  bien  dans  leur  action  commune  avec  un  but  qui  est  ou 
la  conservation  de  l'être  vivant  ou  la  perpétuité  de  l'espèce?  Cependant 
M.  Janet  ne  veut  pas  conclure  encore  :  il  se  réserve  seulement  le  droit 
de  dire,  comme  font  les  savants  dans  des  circonstances  semblables: 
tout  se  passe  comme  si  la  cause  de  ces  phénomènes  avait  prévu  l'effet 
qu'ils  doivent  amener^.  Ne  serait-il  pas  étrange  qu'une  cause  aveugle 
a^t  précisément  de  la  même  manière  que  ferait  une  cause  qui  ne  serait 
pas  aveugle?  Par  conséquent,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  démontré  que  de  tels 
faits  n*ont  pas  été  prévus,  la  présomption  est  qu'ils  l'ont  été.  — Il  n'ignore 
pas,  du  reste,  que  les  plus  grands  efforts  ont  été  faits  par  des  savants 
considérables  pour  détruire  ou  suspendre  la  conclusion  de  cette  induo- 
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tion,  et  il  se  réserve  de  répondre  plus  tard  aux  principales  objections 
ou  diflicullés  qui  ont  été  élevées  contre  l'explication  si  naturelle  qu'il 
propose. 

En  attendant,  suivons  Fauteur  dans  le  progrès  de  sa  savante  analyse. 
Nous  n*en  sommes  encore  qu au  second  pas  de  Tinduction  que  lauteur 
poursuit.  Il  a  constaté  nombre  de  faits  qui  ne  peuvent  s  expliquer  que 
par  un  rapport  mystérieux  à  lavenir.  Mais  comment  arrivons-nous  à 
concevoir  ce  rapport,  à  croire  que  la  cause  de  ces  appropriations,  de 
ces  combinaisons  de  phénomènes  hétérogènes  avec  un  acte  futur,  soit 
nécessairement  et  précisément  cet  effet  futur  lui-même,  ce  qui  parait 
fort  extraordinaire  en  soi?  Une  telle  idée  se  présente  irrésistiblement  à 
nous,  quand  les  causes  actuelles  ou  antérieures  ne  nous  offrent  pas  une 
explication  suffisante.  Mais  enfîn  par  quoi  s'autorise  cette  idée?  sur  quoi 
s'appuie-t-eTle?  doù  nous  vient-elle,  si  singulière  quelle  soit  en  elle- 
même,  puisque  c'est  en  quelque  manière  intervertir  l'ordre  de  la  science 
et  de  la  raison  que  de  chercher  la  cause  dans  l'avenir  plutôt  que  dans 
le  passé,  c'est-à-dire  de  concevoir  une  cause  fmale?  Le  fondement  de 
cette  conception,  nous  dit-on,  cest  l'analogie.  Nous  sommes  entraînés 
à  croire  qu'il  y  a  des  causes  finales  en  dehors  de  nous  par  ce  fait  de 
conscience,  par  cette  expérience  intime  qu'il  y  en  a  en  nous.  C'est  l'in- 
dustrie de  l'homme  qui  nous  conduit  à  comprendre  l'industrie  de  la 
nature.  Si  l'expérience  ne  nous  avait  pas  donné  d'avance,  en  nous- 
mêmes,  le  type  de  la  cause  fmale,  nous  n'aurions  pu  inventer  cette 
notion. 

Cette  origine  rend  cette  idée  à  la  fois  irrésistible  et  suspecte.  Suspecte, 
car  de  quel  droit  conclure  de  nous  à  la  nature?  Et  quelle  est  la  légiti- 
mité de  cette  analogie?  M.  Janet  montre  que  cette  objection  consiste  à 
placer  en  face  l'un  de  l'autre,  comme  deux  termes  hétérogènes,  la  nature 
et  l'homme,  à  opposer,  comme  deux  mondes,  le  monde  de  l'esprit  et 
celui  de  la  nature,  à  affirmer  qu'il  n'y  a  aucun  passage  de  l'un  à  l'autre, 
que  la  nature,  comme  cause  créatrice,  ne  peut  être  aucunement  assimilée 
à  cette  autre  cause  créatrice  que  nous  connaissons  et  qui  est  l'homme. 
Mais  pourquoi  pas?  peut-on  répondre  à  ceux  qui  creusent  ainsi  un  abime 
entre  les  productions  de  l'homme  et  celles  de  la  nature,  comme  si 
elles  appartenaient  à  des  genres  d'industrie  absolumeuts  distincts  ou 
niême  contraires.  Pourquoi  nierait-on  a  priori  qu'il  y  ait  rien  de  sem- 
blable entre  ces  deux  industries?  L'homme  n'est  pas  en  dehors  de  la 
nature,  il  en  fait  partie;  il  en  est  un  membre,  un  organe,  et,  dans  une 
certaine  mesure,  un  produit.  Et  non-seulement  l'homme  est  dans  la  na- 
ture, mais  ses  actes  et  ses  œuvres  sont  dans  la  nature;  et  ainsi  Tindas- 
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trie  humaine  elle-mèine  n  est  quun  des  aspects,  celui  qui  nous  est  le 
plus  intime  et  le  plus  familier,  de  la  grande  industrie  de  la  nature; 
elle  en  est  une  partie  essentielle  et  intégrante.  En  quoi  les  villes  cons- 
truites par  rhomme  sont-elles  moins  dans  la  nature  que  les  huttes  des 
castors,  ou  les  cellules  des  abeilles?  En  quoi  les  chants  de  nos  artistes 
sont-ils  moins  naturels  que  le  chant  des  oiseaux  ?  L'homme  n*est  pas  un 
monstre  dans  le  système  des  choses,  il  est  un  produit  et  un  agent  natu- 
rel, voilà  ce  quil  ne  faut  pas  oublier.  Donc,  en  passant  de  l'industrie 
de  rhomme  à  celle  de  la  nature,  nous  ne  passons  pas,  comme  on 
semble  le  croire,  d'un  genre  à  l'autre;  mais,  dans  un  même  genre,  à 
savoir  la  nature,  un  certain  nombre  de  faits  homogènes  étant  donnés, 
nous  suivons  la  fdière  de  l'analogie  aussi  loin  qu'elle  peut  nous  con- 
duire ^  Et  l'auteur  suit  en  effet  cette  filière,  à  travers  les  différents  degrés 
de  la  nature,  des  actions  volontaires  de  l'homme,  qui  ont  assurément 
un  but,  à  celles  de  nos  semblables  dont  nous  affirmons  qu'elles  en  ont 
un,  avec  une  certitude  égale  à  celle  qui  nous  le  fait  affirmer  pour  nous 
autres;  de  ces  actions  volontaires  de  l'homme  en  général  aux  actions 
scmi- volontaires  de  l'animal  et  à  ses  opérations  instinctives;  des  instincts 
de  l'animal  aux  fonctions  organiques,  et  enfin  des  opérations  des  organes 
à  la  formation  même  des  organes,  s'appuyant  à  chacun  de  ces  degrés  du 
même  principe  d'analogie  dont  il  consulte  les  indications  et  dont  il  suit 
jusqu'au  bout  la  lumière.  Ainsi  s'opère  le  passage  logique  de  l'esprit  à 
travers  ces  différents  termes  qui  se  transmettent,  si  je  puis  dire,  de 
degré  en  degré,  la  clarté  puisée  au  foyer  de  la  conscience  humaine. 
((Si,  malgré  la  décroissance  des  formes,  nous  sommes  autorisés  à  dire 
M  que  le  polype ,  tout  aussi  bien  que  l'homme ,  est  un  animal ,  quel  que 
usoit  l'abime  qui  sépare  l'un  de  l'autre,  nous  ne  sommes  pas  moins  auto- 
«risés  à  dire  que  le  cristallin,  lentille  naturelle,  est  une  œuvre  d'art,  au 
«même  titre  que  la  lentille  artificielle  construite  par  l'opticien.  Que  cet 
oart  soit  conscient  ou  inconscient,  externe  ou  interne  (ce  qui  résume 
tt  les  deux  différences  entre  l'industrie  de  l'homme  et  celle  de  la  nature), 
((peu  importe,  le  même  objet,  identiquement  le  même,  ne  peut  pas 
((être  ici  une  machine,  là  un  jeu  de  la  nature,  et,  si  l'on  accorde  que 
((c'est  une  machine,  comme  il  est  difficile  de  le  nier,  on  accorde  par  là 
«même  que  c'est  un  moyen  approprié  à  un  but;  on  accorde  l'exbtence 

a  de  la  cause  finale Le  principe  est  posé;  les  mêmes  effets  s'ex- 

tf  pliquent  par  les  mêmes  causes La  cause  finale  est  donc  une 

tt  cause  réelle ,  attestée  par  l'expérience  interne ,  et  résidant  objectivement 
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«  dans  toutes  les  productions  organisées,  aussi  bien  que  dans  les  œuvres 
«  de  l'art  humain  ^  n 

Mais  ici  intervient  la  science,  qui  ne  se  rend  pas  facilement  à  ce 
genre  d analogie,  qui  tient  pour  suspecte  cette  forme  de  raisonnement, 
bien  qu'elle  en  use  souvent  elle-même,  et  demande  ce  que  vaut  au 
fond  ce  procédé  de  dialectique  descendante,  qui,  partant  de  la  volonté 
humaine,  en  retrouve  les  lointaines  ressemblances  dans  lanimal,  dans 
finstinct,  dans  l'organisme,  peuplant  ainsi  la  nature  de  causes  finales, 
fabriquées  sur  le  type  de  celle  que  noys  connaissons  et  que  nous  por- 
tons en  nous.  Tout  cela  n'aurait  de  valeur  que  si  l'on  avait  épuisé  la 
série  des  causes  scientifiques.  Or  toutes  les  causes,  vraiment  causes, 
raisons  actuelles  ou  antérieures,  ont-elles  été  essayées  pour  l'explicatiou 
de  ces  phénomènes  qu'on  aime  mieux,  par  une  sorte  de  conclusion  pré- 
cipitée et  paresseuse,  attribuer  à  une  finalité  incompréhensible?  Bien 
loin  de  là ,  toutes  ne  sont  même  pas ,  sans  doute ,  découvertes  et  connues. 
Le  terme  de  causes  efficientes  et  mécaniques  est  très-général.  On  peut 
comprendre  sous  ce  mot  bien  des  causes  de  différent  genre,  qui  semblent 
chaque  jour  s'étendre  et  se  multiplier  avec  le  progrès  de  la  science.  Si 
les  causes  déjà  connues  ne  suffisent  pas,  dans  cet  ordre  de  phénomènes, 
à  toutes  les  exigences  de  l'esprit ,  bien  qu'un  grand  nombre  de  savants 
en  jugent  autrement,  il  en  est  d'autres  sans  doute  inaperçues  aujourd'hui 
ou  partiellement  ignorées,  qui  combleront  un  jour  celte  lacune,  ce 
vide  où  la  métaphysique  essaye  d'installer  de  nouveau  sa  vieille  idole, 
mille  fois  ruinée,  la  cause  finale. 

Voilà  ce  qu'on  nous  dit  de  tous  les  côtés ,  et  ce  serait  mal  connaître 
M.  Janel  que  de  croire  qu'il  n'a  pas  l'oreille  tendue  à  toutes  ces  rumeurs 
et  l'esprit  ouvert  à  toutes  les  objections.  C'est  à  l'examen  de  ces  objec- 
tions élevées  contre  la  finalité  qu'il  consacre  quatre  des  chapitres  de 
son  livre.  Nous  devrons  ici  encore  nous  contenter  de  quelques  exemples 
pour  mettre  en  lumière  les  mérites  et  l'art  de  cette  savante  argumentation. 

Est-il  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  l'idée  de  la  relation  entre 
l'organe  et  la  fonction  soit  contredite  par  la  science?  Est-il  vrai  qu'il 
soit  contraire  à  l'observation  d'affirmer  que  la  structure  d'un  oi^ane  en 
révèle  l'usage?  S'il  faut  en  croire  les  maîtres  nouveaux  de  la  science 
physiologique,  la  structure  des  organes  n'est  qu'un  élément  secondaire 
en  physiologie;  c'est  jusqu'aux  principes  élémentaires  des  organes,  jus- 
qu'aux tissas  qu'il  faut  aller  pour  découvrir  les  lois  de  la  vie.  Les  tissus 
sont  doués  de  propriétés  élémentaires  qui  leur  sont  inhérentes,  imma- 
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nentes,  spécifiques.  Cependant  les  tissus,  à  leur  tour,  ne  sont  pas  en- 
core les  derniers  cléments  de  inorganisation;  au  delà  est  la  cellule,  le 
véritable  élément  organique,   et  les  fonctions  des  organes  ne  seront 
plus  que  les  diverses  actions  des  cellules  qui  les  constituent.  S* emparant 
de  ces  idées  qui  appartiennent  ù  la  nouvelle  physiologie ,  et  les  pous- 
sant aussi  loin  que  possible,  M.  Ch.  Robin  ramène  tout  le  problème 
de  l'organisation  à  un  certain  mode  d  associations  moléculaires  entre  les 
principes  immédiats.  En  suivant  cette  direction  nouvelle,  la  science  ne 
voit  plus  dans  les  organes  que  des  résultantes  et  des  complications  de 
certains  éléments  simples,  dont  on  recherche  les  propriétés  fondamen- 
tales, comme  d'autres  savants  étudient  les  propriétés  des  corps  simples 
en  chimie.  —  Ces  vues  nouvelles  renversent-elles ,  comme  on  le  pense, 
ridée  de  la  finalité?  Pas  le  moins  du  monde.  M.  Janet,  avec  une  justesse 
et  une  largeur  desprit  que  les  savants  reconnaîtront,  ne  s'effraye  ni  des 
découvertes  de  la  science  moderne,  ni  de  la  rigueur  croissante  de  ces 
méthodes  qui  tendent  ù  se  dégager  de  plus  en  plus  de  toute  idée  pré- 
conçue, et  se  réduisent  à  constater  des  relations  déterminées  entre  les 
faits  et  leurs  conditions.  Il  ne  lui  vient  pas  à  Tesprit  de  contester  à  la 
science  ses  procédés  et  ses  principes;  il  lui  reconnaît  le  droit  de  s'inter- 
dire à  elle-même  toute  autre  recherche  que  celles  qui  ramènent  des 
effets  à  leurs  causes  prochaines.  Mais  il  réclame  d'autres  droits  pour  la 
philosophie,  celui,  par  exemple,  que  Tesprit  humain  n  abdiquera  jamais, 
de  rechercher  le  sens  et  la  signification  du  spectacle  qu'il  a  sous  les 
yeux,  et  si  une  pensée  a  présidé  à  la  composition  des  êtres  organisés. 
Or  cette  recherche  n'est  nullement  exclue  par  les  méthodes  les  plus 
rigoureuses  de  la  nouvelle  physiologie,  qui  ont  pour  objet  de  rechercher 
les  propriétés  des  tissus  ou  des  cellules.  Les  unes  se  concilient  tout  natu* 
rellement  avec  les  autres.  «S'il  y  a  une  pensée  dans  la  nature,  cette 
«pensée  ne  pourrait  se  manifester  que  par  des  moyens  matériels,  en- 
((  chaînés  suivant  des  rapports  d'espace  et  de  temps. ..  Montrer,  comme 
a  le  fait  la  science,  que  ces  machines  apparentes,  les  organes,  se  réduisent 
«à  des  éléments  doués  de  telles  propriétés,  ce  n'est  nullement  démon- 
«trer  que  ces  machines  ne  sont  pas  l'œuvre  d'une  industrie  ou  d'un  art 
«dirigé  vers  un  but.  Les  causes  finales  ne  sont  pas  des  miracles;  ce  ne 
«sont  pas  des  effets  sans  cause.  L'industrie  de  la  nature  (aveugle  ou  non) 
«ne  peut,  en  toute  hypothèse,  construire  des  machines  qu'en  se  servant 
«  d'éléments  dont  les  propriétés  sont  telles  qu'en  se  combinant  ils  pro- 
«duisent  des  effets  voulus  ^  »  La  même  réponse  vaut  contre  Tëcole  posi- 
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tiriste,  qui  substitue  au  principe  des  causes  finales  celui  des  conditions 
d'existence.  Aucun  être,  dit-on,  ne  peut  subsister  sans  les  conditions  qui 
le  rendent  possible;  ces  conditions  étant  données,  Têtre  sera;  sans  ces 
conditions,  il  ne  sera  pas.  ^appropriation  des  organes  aux  fonctions 
n'est  donc  qu'une  condition  sine  qaa  non  de  l'existence  de  l'être,  elle 
n'est  pas  le  signe  d'une  intention  ou  d'un  art  qui  ait  voula  ou  prédéter- 
miné cet  être.  —  Sans  doute,  peut-on  répondre,  il  faut  que  les  condi- 
tions soient  réalisées  pour  que  l'être  soit.  Mais  qui  est-ce  qui  fait  que 
ces  conditions  sont  réalisées^?  Auti^e  chose,  disait  Platon,  est  la  cause, 
autre  chose  ce  sans  quoi  la  cause  ne  serait  pas  cause.  Nous  dirions  au- 
jourd'hui :  autre  chose  est  l'ensemble  des  conditions,  autre  chose  la 
cause  qui  pose  et  réalise  ces  conditions.  Les  conditions  d'existence,  loin 
d'exclure  la  finalité ,  la  supposent,  parce  qu'elles  ne  font  que  la  traduire. 
C'est  dans  le  même  esprit  d'intelligente  interprétation  que  l'auteur 
examine  la  doctrine  de  l'évolution  au  point  de  vue  de  son  sujet. 
Selon  lui  l'évolution  n'est  contraire  qu'à  la  doctrioe  des  créations 
locales  et  spéciales,  elle  ne  contredît  pas  l'hypothèse  d'une  création 
unique  et  générale,  dominée  par  le  principe  du  mieux.  Elle  peut 
même  conduire  l'esprit  à  une  très-haute  conception  de  la  (inalité.  Elle 
ne  rend  les  causes  finales  ni  impossibles  ni  même  inutries,  ce  qui  serait 
une  autre  manière  de  les  exclure,  l'inutile  n'existant  pas  au  point  de 
vue  de  la  science.  Quand  bien  même  les  causes  physiques  paraîtraient 
suffire  à  l'explication  des  phénomènes,  ce  ne  serait  qu'en  apparence; 
en  réalité  elles  ne  suffiraient  pas  à  en  rendre  compte.  Il  faut  bien,  dans 
tous  les  cas,  que  les  causes  essentielles  soient  de  telle  nature  et  dispo- 
sées de  telle  sorte  qu'elles  produisent  leur  effet,  puisqu'elles  sont  de 
vrais  moyens.  Mais  d'où  tirent-elles  cette  adaptation  de  forces  et  cette 
disposition  de  leur  mécanisme?  C'est  là  que  se  ramène  inévitablement 
la  question.  Au  point  de  vue  physique,  le  marteau  qui  bat  le  fer  doit 
être  !^uffibant  à  produire  l'effet  voulu ,  d©  telle  sorte  que  celui  qui  ne 
verrait  que  le  marteau  marcher  pourrait  croire  qu'il  suffit;  en  réalité  il 
ne  suffit  pas  tout  seul,  puisqu'il  doit  être  dirigé  par  un  bras  que  guide 
une  intention.  Il  en  est  de  même  des  agents  physiques  :  de  leur  suffi- 
sance purement  relative  nous  passons  logiquement  et  nécessairement 
à  l'affirmation  de  leur  insuffisance  absolue.  C'est  qu'en  réalité,  dans  cet 
ordre  de  phénomènes,  il  y  a  disproportion  entre  la  cause  et  Tefiet;  , 
mais  cette  disproportion  n'est  pas  d'ordre  physique,  elle  est  d'ordre 
intellectuel.  «  La  cause  physique  est  une  possibilité  de  produire  l'effet; 
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«elle  n'implique  quunc  chose,  quil  ny  a  pas  contradiction  entre  les 
I  propriétés  de  la  matière  et  l'effet  produit.  Mais  cette  possibilité  ne 
tt  suflirait  pas  :  il  faut ,  en  outre ,  une  activité ,  ou  puissance ,  qui  détermine 
«ces  propriétés  de  la  matière  à  un  effet  précis,  et  circonscrive  la  diva- 
agation  inflnie  de  ses  effets  possibles  dans  un  champ  restreint  par  la 
a  raison.  De  là  vient  que  la  matière  parvient  à  réaliser  quelque  chose 
«d'intelligible,  ce  à  quoi  elle  n'a  aucune  propension  par  sa  nature 
«propret  n  Cette  différence  si  importante  entre  les  conditions  physiques 
des  phénomènes,  qui  suffisent  matériellement  à  les  produire,  et  leurs 
conditions  intellectuelles,  qui  seules  peuvent  les  expliquer,  est  excellente 
en  soi  et  remplit  un  grand  rôle  dans  la  doctrine  du  livre;  elle  définit 
avec  netteté  l'objet  propre  de  la  science  positive,  qui  ne  s'occupe  que 
des  premières,  et  l'objet  propre  de  la  métaphysique ,  qui  cherche  à  saisir 
les  secondes.  J'aurais  voulu  que  ce  rôle  fût  plus  grand  encore,  que 
l'auteur  ramenât  à  cette  idée  toute  la  discussion,  et  que  ce  fût  le  point 
de  vue  où  il  se  plaçât  pour  juger  les  systèmes,  quds  qu'ils  soient,  qui 
ont  essayé  d'expliquer  par  des  agents  purement  physiques  l'ordre  de 
l'univers,  a  L'idéal  du  mécanisme  est  de  tout  ramener  au  mouvement; 
«  mais  les  lois  du  mouvement ,  prises  en  elles-mêmes ,  sont  indifférentes 
t  à  produire  telle  forme  plutôt  que  telle  autre,  et  ne  contiennent  nuUe- 
«ment  l'idée  d'une  formation  de  système.  La  matière  reste  la  matière, 
ttà  savoir  le  substratum  ou  condition  de  développement  des  phéno- 
«  mènes;  la  force  reste  également  ce  qu'elle  est,  la  cause  du  mouve- 
«  ment.  Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  éléments  n'est  contenu 
«  le  principe  d'un  développement  rationnel.  Tout  au  moins  faudrait-il 
«y  ajouter  un  troisième,  à  savoir  ïidée  qui  servira  de  cause  directrice , 
««t  ce  serait  revenir  à  la  doctrine  de  la  finalité.»  Au  fond,  tout  ce 
grand  débat  des  causes  finales  se  réduit  à  cette  alternative  :  d'une  part, 
la  science  tendant  à  établir  la  proportion  des  causes  physiques  et  des 
effets  et  à  rendre  par  là  l'hypothèse  finaliste  de  plus  en  plus  aléatoire  et 
sobjective;  d'autre  part,  la  métaphysique  maintenant  la  réelle  dispro- 
porlic»!  entre  les  causes  et  les  effets,  en  ayant  soin  de  marquer  que 
cette  disproportion  est  tout  intellectuelle  et  non  physique. 

L'auteur  marque  à  grands  traits  cette  distinction  qui  me  paraît  fon- 
damentsde.  J'aurais  voulu  qu'il  en  fit  plus  d'usage  pour  simplifier  et 
abréger  la  discussion ,  qui  se  perd  vraiment  dans  l'infini  des  détails. 
C'est  le  signe  d'un  esprit  né  pour  la  dialectique  d'épuiser  l'objection 
jusqu'au  fond,  dans  ses  variétés  et  ses  nuances  les  plus  subtiles,  se  corn- 
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plaisant  dans  cet  exercice  de  sa  force,  ou  plutôt,  par  une  sorte  d excès 
de  probité  scientifique,  se  tourmentant  à  se  satisfaire  et  dépassant  en 
exigences  envers  lui-même  les  exigences  les  plus  rigoureuses  du  lec- 
teur. Mais  cette  accumulation  des  objections  issues  soit  des  diverses 
écoles  de  physiologie,  soit  des  variétés  du  mécanisme,  soit  du  positi- 
visme, soit  de  la  doctrine  de  révolution  et  du  transformisme,  produit 
dans  l'esprit  une  sorte  de  confusion.  II  m*a  semblé  quil  y  avait,  dans 
cette  partie  de  Touvrage ,  plus  d  une  répétition  d'arguments  correspon- 
dant nécessairement  à  des  difficultés  du  même  ordre  ou  du  même  genre, 
et  qu'en  particulier  le  chapitre  consacré  spécialement  aux  objections  fai- 
sait en  plus  d'un  endroit  double  emploi  avec  les  deux  chapitres  précé- 
dents. On  regrette  que  M.  Janet  n'ait  pas  évité  cet  inconvénient  en 
ramassant  et  concentrant  la  polémique,  en  groupant  les  thèses  ou  les 
hypothèses  qu'il  combat,  selon  leurs  analogies  ou  leurs  similitudes,  et 
nous  épargnant  un  peu  de  cette  dispersion  d'esprit  que  produit  le  spec- 
tacle de  cette  grande  bataille  dialectique,  répandue  dans  un  champ  trop 
vaste,  à  travers  des  accidents  de  terrain  nombreux ,  sans  points  de  repère 
suffisamment  marqués.  J'ai  essayé  de  montrer  tout  à  l'heure  le  point 
central  et  supérieur  d'où  il  eût  été  aisé  à  l'auteur  de  dominer  fen- 
semble  de  cette  polémique. 

Nous  ajouterons  à  cette  légère  critique,  qui  ne  porte  que  sur  la  mé- 
thode du  livre,  deux  observations  qui  touchent  à  la  doctrine,  estimant 
d'ailleurs  que.  pour  une  œuvre  de  cette  importance,  l'analyse  office  plus 
d'intérêt  que  la  discussion,  quand  on  est  d'accord  avec  l'auteur  sur 
les  principes.  —  Est-il  exact  de  dire,  comme  le  fait  M.  Janet,  que, 
si  nous  n'avions  pas  en  nous-mêmes  le  type  de  la  finalité  dans  l'exer- 
cice de  notre  activité  volontaire,  nous  n'aurions  pu  «inventer  cette 
«  notion?  »  Est-il  vrai  que  le  fondement  de  cette  conception  est  unique- 
ment l'analogie  des  œuvres  de  la  nature  avec  l'industrie  humaine?  Je  ne 
pub  le  croire.  Sans  doute  l'exemple  de  l'industrie  humaine  éclaire 
cette  notion,  et  nous  nous  expliquons  mieux  à  nous-mêmes  l'accord 
du  phénomène  avec  le  futur,  qui  constitué  l'idée  du  but,  après  que  nous 
l'avons  trouvé  en  nous-mêmes  et  que  nous  avons  analysé  les  combi- 
naisons que  nous  faisons  en  vue  de  Tavenir.  Mais  l'origine  de  l'idée  de 
finalité  est-elle  là,  uniquement  là?  Cette  idée  ne  précède-t-elle  pas  It 
réflexion  plus  ou  moins  abstraite  et  tardive  que  nous  faisons  sur  nos 
propres  combinaisons  de  moyens  et  de  fins,  sur  notre  propre  industrie? 
Il  me  paraît  qu'il  y  a  quelque  chose  d'antérieur,  c'est  la  réflexion  toute 
naturelle  et  spontanée  qui  se  fait  en  nous  sur  l'appropriation  de  nos  or- 
ganes à  leurs  fonctions.  Il  y  a  un  fait  plus  immédiat  qui  s'impose  à  notre 


LES  CAUSES  FINALES.  367 

attention,  bien  avant  le  fait  compliqué  et  ultérieur  de  notre  industrie, 
c est  Tusage  même  de  nos  organes,  lusage  de  Tœil  pour  voir,  l'usage  de 
la  main  pour  saisir.  Cette  expérience  primitive ,  1  adaptation  des  diffé- 
rents appareils  de  notre  corps  à  des  fins  spéciales,  voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  la  première  occasion  qui  nous  suggère  cette  conception  :  c'est 
à  la  fois  l'apprentissage  pratique  et  la  démonstration  expérimentale 
de  la  finalité.  La  démonstration  théorique  et  rationnelle  viendra  plus 
tard,  et  lanaiogie  éclaircira  pour  nous  les  conditions  de  la  finalité.  Mais 
la  première  réflexion,  dans  la  vie  la  plus  élémentaire,  en  aura  déjà 
ébauché  le  type  dans  notre  conscience,  et  nous  ne  pouvons  même 
établir  cette  analogie  qu  entre  deux  termes  qui  nous  soient  déjà  suffi- 
samment connus. 

Nous  aurions  peut-être  quelque  éclaircissement  ou  amendement  à 
réclamer  de  l'auteur,  au  sujet  du  rang  qu'il  assigne  à  la  loi  de  finalité. 
Pour  lui,  on  le  sait,  ce  principe  n'est  pas  un  principe  premier  comme  la 
loi  de  causalité,  c'est  une  simple  vérité  d'expérience;  ce  n'est  pas  une 
loi  qui  s'impose  par  son  évidence ,  c'est  une  loi  qui  se  démontre  par 
l'analyse  et  s'obtient  par  l'induction ,  une  loi  de  la  nature  non  de  la  raison. 
Je  ne  méconnais  pas  ce  qu'il  y  a  de  généreux,  d'habile  même  dans  cette 
concession  que  l'auteur  fait  aux  adversaires  qu'il  va  combattre ,  aussi 
bien  qu'aux  savants  qu'il  espère  ramener  à  l'évidence  expérimentale  de 
cette  vérité.  Il  se  prive  lui-même  de  cet  avantage  que  lui  donnerait  la 
nécessité  d'un  principe  reconnu  a  priori.  Avantage  illusoire,  d'ailleurs; 
car  ce  ne  sont  pas  là  des  privilèges  qui  en  imposent  beaucoup  dans  les 
controverses  scientifiques,  et  il  importe  peu,  au  point  de  vue  de  la  dis- 
cussion ,  que  cette  loi  de  la  finalité  soit  classée  d'avance  parmi  les  vérités 
premières  ou  reléguée  parmi  les  vérités  secondes.  La  seule  chose  essen- 
tielle, c'est  d'en  montrer  les  applications  et  d'en  obtenir  par  là  ou  la 
*' érification  perpétuelle  dans  la  nature,  si  c'est  une  vérité  première,  ou, 
si  c'est  une  vérité  seconde,  la  démonstration  par  des  faits  saisissants  et 
bien  choisis.  Mais  théoriquement,  à  un  point  de  vue  supérieur  à  celui 
de  la  discussion,  peut-on  séparer  ce  principe  de  l'essence  même  de  la 
raison?  Oui  sans  doute,  sous  les  formes  explicites  et  variées  que  ce 
principe  comporte  et  qui  sont  dérivées  de  l'expérience;  non,  :\  mon  avis, 
dans  son  origine  et  dans  sa  formule  la  plus  haute,  qui  est  celle-ci:  à 
savoir  que  tout  ce  qui  existe  est  intelligible,  que  tout  ce  qui  est  réel  est 
rationnel,  pourvu  que  Ton  restreigne  cette  formule  à  la  nature  et  à  ses 
œuvres,  sans  l'étendre  jusqu'à  l'homme  et  à  ses  actes.  Qu'est-ce  donc 
que  la  raison ,  si  ce  n'est  l'aflBrmation  a  priori  qu'il  y  a  une  raison  des 
choses,  et  qu  est-ce  que  Texercice  de  la  raison,  si  ce  n'est  la  recherche 
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de  cette  raison  des  choses,  la  recherche  de  1  ordre?  La  science  eiie-mème 
est-elle  autre  chose  que  la  réalisation,  dans  la  pensée  de  Tbomme,  de  ce 
qui  est  Tordre  dans  la  natureP  L*ordre,  qui  explique  tout  le  mécanisme 
de  l'univers ,  et  la  science  qui  découvre  les  principes  de  i  ordre  ou  les  loi^» 
sont  les  expressions  irrécusables  du  principe  de  finalité  qui  régit  la 
nature  comme  il  éclaire  et  guide  la  raison, 

M.  Janet  semble,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre,  revenir  à  cette 
doctrine ,  particulièrement  quand  il  démontre  que  les  combinaisons  phy- 
siques elles-mêmes,  loin  d'exclure  la  finalité,  la  supposent,  que  la  cause 
mécanique  en  elle-même  est  indifférente  à  produire  aucune  combi- 
naison réglée,  que  partout  où  il  y  a  ordre  ou  loi  il  y  a^n,  que  festhé- 
tique  delà  nature  ne  s  arrête  pas  aux  organismes  vivants  et  quelle  s'étend 
aussi  loin  que  s  étend  la  liaison  des  phénomènes^  Mais  alors,  lui  dirai- 
je,  concluez.  Replacez  le  principe  de  la  finaUté  à  son  rang,  qui  est  le 
premier  dans  la  raison.  Au  fond,  il  est  engagé,  comme  celui  de  causa- 
lité, dans  tous  les  phénomènes;  il  y  est  même,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  engagé  dune  manière  plus  profonde,  car  il  explique,  à  le  bien 
prendre,  non  pas  seulement  les  phénomènes,  mais  le  principe  de  cau- 
salité lui-même,  dont  il  est  fexpression  la  plus  haute  et  la  raison  der- 
nière. C  est  cette  hauteur  même  qui  le  rend  plus  obscur,  plus  di|Ecile 
à  saisir.  Mais  quand,  à  travers  une  longue  série  d'intermédiaires,  on  est 
remonté  jusque-là,  quand  le  dernier  effort  de  la  dialectique  est  accom* 
pli,  ce  principe  prend  une  telle  importance  à  nos  yeux  et  jette  une  telle 
clarté,  qu'il  semble  bien  que  rien  ne  s'explique  sans  lui,  que  touts'ex- 
phque  par  lui.  Il  devient  le  principe  directeur  de  la  nature  en  même 
temps  qu'il  est  la  lumière  de  la  raison;  en  lui  se  réconcilient  la  géo- 
métrie et  l'esthétique  de  la  nature,  de  cette  nature  qui  n'est  un  méca- 
nisme que  parce  qu'elle  est  un  art.  L'idée  d'ordre  ne  s'achève  que 
lorsque  la  causalité  elle-même  est  ramenée  à  la  finalité,  qui  est  son 
vrai  nom  métaphysique  :  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  des  causes  que 
parce  qu'il  y  a  des  fins ,  qu'il  n'y  a  des  mouvements  que  parce  qu'il  y  a 
un  but. 
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Archœologische  Untersuchungen  aaf  Samothrake ,  aasgejuhrl  im 
Aaflrage  des  k.  k.  Ministerium  fur  Kultas  uni  Unierricht  mit 
Unterstûtzang  seiner  Majestàt  corvette  Zrinyi  Commandant  Lang, 
von  Alexander  Conze,  Alois  Hauser,  George  Niemann;  i  vol.  petit 
io-folio  de  92  pages,  avec  72  planches  et  36  vignettes  dans 
le  texte.  Vienne,  Cari  Gerold's  Sohn ,  1875. 

DEDXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Pour  ce  qui  regarde  la  ville  de  Samothrace  et  son  enceinte,  les  deux 
expéditions  autrichiennes,  malgré  les  moyens  dont  elles  disposaient, 
n'ont  pas  ajouté  grand  chose  d'important  à  ce  qu'avaient  signalé  les 
premières  reconnaissances.  Ces  afiti'fu^5  marailles  des  Corybantes ,  comme 
les  appelle  déjà  un  ancien  ^,  couronnaient  des  crêtes  de  rocher  trop 
étroites  et  trop  battues  par  le  vent  pour  que  la  terre  ait  pu  s'y  amon- 
celer et  qu*il  y  ait  là  im  sol  à  fouiller.  Au  sud-ouest  de  l'enceinte  se 
trouve  une  porte  qui  avait  attiré  l'attention  de  M.  Conze ,  comme  celle 
de  M.  Coquart  '.  Ce  paraissait  être  la  plus  large  et  la  plus  ornée  des 
issues  par  lesquelles  les  habitants  de  la  ville  pussent  communiquer  avec 
la  campagne  et  avec  le  groupe  des  sanctuaires.  Aussi  la  pensée  était-elle 
venue  aux  explorateurs  français,  comme  aux  autrichiens,  que  par  là 
sortait  peut-être  une  voie  sacrée  qui,  en  contournant  les  pentes  ravi- 
nées des  collines,  franchissait  les  ravins  sur  des  ponts  dont  on  avait  cru 
retrouver  les  arrachements,  et  mettait  les  temples  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres;  on  avait  même  pensé  reconnaître  certains  vestiges  du 
cailloutage  de  la  voie.  Des  sondages  ont  été  exécutés,  dans  le  cours  de 
la  dernière  campagne,  en  avant  de  cette  porte,  afin  de  déterminer  la 
direction  de  cette  voie;  mais  ils  ont  conduit  à  un  résultat  tout  différent 
de  celui  que  Ton  avait  pensé  atteindre.  Il  a  été  constaté  que,  dans  l'an- 
tiquité même,  cette  porte  avait  été  fermée  par  une  tour  qui  barrait 
complètement  le  passage.  L'appareil  très-soigné  de  la  construction  ne 
permet  pas  de  faire  descendre  cette  clôture  au-dessous  du  temps  où  les 
mystères  de  Samothrace  étaient  en  pleine  réputation  et  attiraient  le  plus 

Voir,  pour  le  premier  article,  le  *  Porte  principale  du  plan  de  M.  Co- 

cahier  de  mai,  p.  3ia.  quart,  a  du  plan  autrichien. 

'  Priscien,  Périégèse,  V,  546,  f. 
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de  visiteurs.  Il  faut  donc  renoncer  à  l'idée  de  faire  passer  par  la  ville  et 
sortir  par  cette  baie  ces  processions  de  pieux  initiés  [fivalai  evaeSeîs) 
dont  nous  parlent  tant  d'inscriptions  découvertes  à  Samolhrace  ^;  cest 
du  côté  du  rivage  qu'il  faudra  donc  chercher  désormais  la  route  qui 
donnait  le  principal  accès  aux  lieux  de  culte  et  par  laquelle  les  pèlerins 
gravissaient  la  colline  sacrée,  depuis  longtemps  l'objet  de  leurs  vœux  et 
de  leurs  désirs. 

Pour  donner  une  idée  de  la  position  relative  des  différents  édifices, 
situés  à  environ  lioo  ou  5oo  mètres  du  rivage,  qui  formaient,  à  l'ouest 
de  la  ville,  ce  que  nous  avons  appelé  le  groupe  des  sanctuaires,  il  faudrait 
un  plan.  N'ayant  pas  ici  cette  ressource,  nous  devrons  nous  borner  à 
des  indications  très-générales. 

Les  édifices  dont  on  a  retrouvé  des  débris  plus  ou  moins  complets 
.  sont  au  nombre  de  sept  ou  huit.  Us  s'étageaient  les  uns  au-dessus  des 
autres,  sur  les  pentes  d'une  colline  que  des  ravins,  pleins  d'eau  pendant 
l'hiver,  coupent  en  trois  longues  arêtes  doucement  inclinées  vers  la  mer. 
Ces  fabriques,  différentes  de  forme  et  de  style,  ainsi  distribuées,  parmi 
de  beaux  massifs  de  verdure,  sur  ce  terrain  accidenté  qui  nourrit  encore 
de  si  grands  chênes  et  de  si  nobles  platanes,  devaient  présenter  l'aspect 
le  plus  varié  et  le  plus  pittoresque,  soit  qu'on  les  vit  d'en  haut  se  déta- 
cher sur  la  mer,  dessiner,  sur  ce  fond  d'un  bleu  sombre,  les  fermes 
profils  de  leurs  colonnes  ou  de  leurs  frontons,  les  lignes  droites  ou  tour- 
nantes de  leurs  faites,  les  claires-voies  de  leurs  portiques,  la  blancheur 
de  leurs  marbres,  soit,  au  contraire,  qu'on  les  regardât  du  rivage, 
étalées  comme  en  éventail  devant  le  pèlerin  qui  débarquait,  adossées  à 
la  montagne  et  dominées  par  son  haut  sommet. 

Jusqu'en  iSyS,  tous  ceux  de  ces  édifices  que  l'on  avait  étudiés 
avaient  paru  être  du  in*  siècle  avant  notre  ère.  Pour  deux  d'entre 
eux,  on  avait  retrouvé  les  inscriptions  dédicatoires  qui  en  attribuaient 
la  construction  aux  premieips  Ptolémées;  pour  tous,  c'était  d'ailleurs 
vers  cette  période  que  Ton  se  sentait  reporté  par  les  firagments  que  l'on 
examinait  et  par  le  caractère  du  plan,  par  l'esprit  et  le  style  de  cette 
architecture.  Il  en  résultait  bien  que  Samothrace  avait  atteint  son  plus 
haut  degré  de  prospérité  vers  le  temps  des  successeurs  d'Alexandre  ;  mais 
le  culte  de  Samothrace  remontait  bien  au  delà  de  ce  temps;  les  origines 
s'ed  dérobaient  dans  cet  obscur  lointain  de  la  légende  auquel  toutes  les 

^  Chaque  convoi  de  pèlerins  avait  de  marbre.  Beaucoup  de  fragments  de 
rhabitude  de  faire  graver  les  noms  de  ces  listes  ont  été  retrouvés  à  Saioo- 
ceux  qui  le  composaient  sur  des  plaques        tbrace. 
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institutions  religieuses  du  monde  grec  empruntaient  Jeiu*  prestige;  il 
était  déjà  consacré  par  les  siècles,  quand  il  dut  un  surcroit  de  vogue  au 
développement  de  cette  puissance  macédonienne  dont  le  berceau  était 
voisin  de  Tîle  sacrée.  Samothrace  possédait  donc  un  temple  vénéré  et 
fréquenté  par  les  habitants  des  iles  voisines,  par  ceux  de  la  Macédoine 
et  delaTbrace,  bien  avant  les  premières  années  du  m*  siècle.  Où  cher- 
cher ce  sanctuaire  primitif,  celui  qu'avait  prétendu  remplacer,  mais  que 
n  avait  peut-être  pas  égalé  dans  le  respect  des  fidèles,  le  temple  dorique 
dont  Tétude  et  la  restauration  occupent  une  si  grande  place  dans  Touvrage 
des  savants  autrichiens?  Tous  les  explorateurs,  MM.  Coquart  et  DeviUe 
comme  MM.  Conzc ,  Hauser  et  Niemann ,  étaient  convaincus  que  Ton 
devait  en  trouver  quelque  part  les  restes;  mais  le  sanctuaire  primitif 
avait  dû  être  plus  petit,  plus  modeste,  moins  orné  que  les  édifices  d*uue 
époque  postérieure,  et  par  là  même  il  avait  dû  laisser  des  traces  moins 
apparentes;  il  devait  être  plus  difficile  à  distinguer  et  à  reconnaître.  La 
première  idée  avait  été  de  le  chercher  dans  lamas  de  décombres  que 
M.  Conze  désigne  sur  son  plan  sous  le  nom  de  Trûmmerfeld,  ou  champ 
de  ruines,  tout  en  haut  de  larête  occidentale,  la  plus  éloignée  de  la 
ville;  mais  les  fouilles  de  iSyS  ont  dissipé  cette  illusion.  Le  déblaye- 
ment  de  cette  portion  du  terrain  a  conduit  à  y  reconnaître  remplace- 
ment d'une  vaste  salle,  longue  d'environ  loo  mètres,  orientée  de  Test 
à  Touest.  Devant  la  façade,  on  a  retrouvé  les  débris  d'un  assez  grand 
nombre  d'offrandes  votives.  Par  ce  que  l'on  a  pu  comprendre  du  plan, 
cet  édifice  a  rappelé  celui  que  l'on  appelle  à  Athènes  le  portique  d'Attale. 
Ce  n'était  point  un  temple;  c'était  un  spacieux  bâtiment  où  pouvaient 
se  réunir  soit  les  habitants  de  la  ville,  pour  discuter  et  régler  leurs  inté- 
rêts, soit  les  visileurs  étrangers,  pour  passer  le  temps  pendant  leur 
séjour  dans  l'île.  Cela  fait  songer  à  cette  Lesché  de  Delphes,  ornée  des 
peintures  de  Polygnote,  où  l'on  se  rencontrait  pour  causer,  et  où  Plu- 
tarque  a  placé  la  scène  de  l'un  Ae  ses  dialogues.  Peut-être  aussi  était-ce 
là  que  se  tenaient  les  séances  de  ce  tribunal  dont  parle  Tite-Lîve  à 
propos  de  Persée^,  et  que  l'on  jugeait  ceux  qui»  s'étant  rendus  cou- 
pables d'un  sacrilège,  n'avaient  pourtant  pas  craint  ensuite  de  pénétrer 
dans  l'enceinte  sacrée.  Peut-être  les  murs  de  cette  grande  salle  étaient- 
ils,  comme  ceux  de  la  Lesché  de  Delphes ,  décorés  de  peintures  desti- 
nées tout  à  la  fois  à  charmer  les  loisirs  des  visiteurs  et  à  hiie  naître  dans 
leurs  âmes,  par  les  scènes  qu'dies  retraçaient ^  des  sentiments  de  terreur 
et  d'espérance  religieuse. 

»  XLV,  v,  6. 

48. 
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L'édifice  carré  situé  au  nord  de  ce  champ  de  raines  ^  ne  pouvait  non 
plus  être  pris  pour  le  sanctuaire  primitif.  Avec  la  pièce  ronde  qui  en 
occupe  le  centre,  avec  les  murs  courbes  qui  en  circonscrivent  deux  des 
angles,  avec  les  traces  de  chambres  que  l'on  croit  y  distinguer,  sans  bien 
savoir  si  toutes  les  parties  de  ce  bâtiment  sont  antiques  et  si  la  construc- 
tion n'a  pas  été  remaniée  à  plusieurs  reprises,  cet  édifice  est  resté  une 
énigme  pour  tous  ceux  qui  l'ont  examiné.  La  seule  chose  certaine,  cest 
qu'il  est  impossible  d  y  reconnaître  un  temple.  Quant  à  l'édifice  circu- 
laire et  au  temple  dorique  en  marbre,  ils  sont,  nous  Tavons  dit,  de 
l'époque  des  successeurs  d'Alexandre.  Où  donc  chercher  le  temple  où  se 
célébrait  le  culte  des  Cabires,  dans  le  siècle  qui  vit  bâtir  les  murailles 
de  la  ville,  alors  que  Samothrace  avait,  comme  Thasos,  ses  comptoirs 
fortifiés  sur  la  côte  de  Thrace  et  sa  marine  militaire,  qui  combattit  à 
Salamine,  dans  les  rangs  de  la  flotte  perse? 

La  solution  de  ce  problème,  M.  Coquart  l'avait  soupçonnée,  comme 
le  prouvent  les  lignes  suivantes,  que  nous  tirons  de  sa  note  explicative^: 
tt  En  avant  du  temple  dorique ,  vers  la  mer,  comme  l'indique  le  plan 
particulier  en  F,  une  plate-forme,  élevée  d'environ  2  mètres,  nous 
représente  un  ancien  sanctuaire.  Les  murs  qui  la  portent,  construits  en 
blocs  irréguliei-s ,  sont  contemporains  des  murailles  de  la  ville;  ils  sont 
fort  épais  et  très-bien  construits,  n 

Ce  n'était  là,  il  est  vrai,  qu'un  soupçon,  une  sorte  de  divination,  car 
M.  Coquart  ajoute  aussitôt  :  u  II  y  avait  peut-être  là  seidement  un 
autel*  Nous  y  avons  trouvé  un  tout  petit  fragment  de  bas-relief,  la 
jambe  d'une  danseuse,  avec  quelques  plis  flottants  de  sa  robe.  Des  oli- 
viers, des  ronces,  des  buis  séculaires,  recouvrent  complètement  cette 
plate-forme,  abandonnée  depuis  longtemps,  n 

Les  fouilles  de  1876  ont  prouvé  le  bien  fondé  de  la  première  con- 
jecture de  M.  Coquart.  Voici  comment  s'exprime  M.  Conze  à  propos  de 
sa  dernière  découverte  :  a  Les  fragments  que  nous  avons  retrouvés  du 
sanctuaire  primitif  sont  peu  nombreux  et  très-mutilés  ;  pour  en  bien 
saisir  la  relation ,  il  faut  attendre  le  travail  d'ensemble  que  nous  prépa- 
rons et  tenir  compte  de  l'ordre  dans  lequel  ont  été  rencontrés  et  relevés 
ces  débris.  Tout  indique  un  édifice  très-ancien ,  qui  a  été  soumis  à  des 
restaurations  successives.  C'est  à  une  construction  très-ancienne  et  de 
fort  petites  dimensions  qu'ont  dû  appartenir  des  fragments  d'un  enta- 
blement dorique;  ce  sont  des  dalles  de  calcaire,  avec  les  traces  d'un 
enduit  peint  et  dégouttes  rapportées,  qui   étaient  probablement  en 

*  Bdu  plan  de  M.  &>quart.  —  '  Archives,  t.  IV,  p.  276. 
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métal.  De  tous  les  fragments  d  architecture  qui  aient  été  trouvés  jus- 
quici  à  Samothrace,  cest  le  seul  qui  soit  de  beaucoup  antérieur  au 
temps  des  successeurs  d* Alexandre.  D'une  reconstruction  postérieure, 
où  le  style  dorique  n*a  plus  été  employé,  on  a  retrouvé  une  partie 
du  dallage  et  des  restes  de  l'entablement,  ainsi  qu'un  morceau  du 
fronton 

C'est  aussi  de  cet  édifice  que  proviennent,  comme  l'ont  démontré 
maints  fragments  recueillis  sur  les  lieux ,  ces  plaques  de  marbre ,  déco- 
rées de  bas-reliefs  imitant  le  style  archaïque,  qui  se  trouvent  aujour- 
d'hui au  Louvre;  ils  devaient  former  la  frise  du  monument.  Ce  qui  a 
une  importance  toute  particulière,  ce  qui  lève  tous  les  doutes  qui 
pourraient  subsister  sur  la  nature  du  culte  auquel  a  été  consacré  l'édi- 
fice supporté  par  cette  plate-forme,  c'est  que  nous  y  avons  trouvé  ie 
trait  caractéristique  que  nous  a  offert  le  temple  dorique  de  marbre  dé- 
crit et  figuré  dans  notre  publication  (voir  les  planches  VII  à  XXI)  :  je 
veux  dire  ce  trou  à  bordure  de  pierre  qui  figure  un  ^éOpos,  ou  gouffre  par 
où  les  libations  aux  dieux  chthouieos  sont  censées  pénétrer  jusque  dans 
les  profondeurs  de  la  terre;  seulement,  ici  l'encadrement  en  est  dressé 
d'une  manière  plus  gauche  et  plus  primitive;  il  est  aussi  bien  plus  usé  et 
témoigne  ainsi  de  plus  longs  services.  Nous  voici  donc  arrivés  à  une 
sorte  de  centre  organique,  au  point  même  où  se  sont  pour  la  première 
fois  célébrés  les  rites  du  culte  de  Samothrace,  et  c'est  autour  de  ce 
point  que  se  sont,  avec  le  temps,  groupés  tous  les  édifices  qui  sont 
nés  de  cette  religion  locale.  » 

Ce  qu'a  de  plus  original  et  de  plus  intéressant  le  temple  dorique, 
en  marbre  de  Thasos,  qui  s'est  élevé  au-dessus  du  temple  primitif,  à 
une  petite  distance  de  lui,  dans  une  sorte  d'ilot  du  ravin ^  c'est  la 
disposition  tout  à  fait  particulière  au  culte  de  Samothrace  qui  vient 
d'être  signalée  dans  le  temple  primitif.  Il  s'agit  d'une  ouverture  à  peu 
près  semi-circulaire,  qui  traverse,  dans  le  sens  vertical,  une  plaque  de 
marbre  d'une  épaisseur  tout  à  fait  exceptionnelle  (o"*,36).  On  distingue 
très-bien  la  trace  d'une  rainure,  où  glissait  jadis  un  couvercle  aujour- 
jourd'hui  disparu.  Il  est  à  remarquer  que  la  plaque  de  marbre  ne  pose 
que  par  deux  de  ses  bords  sur  les  pierres  du  soubassement,  très-bien 
conservé  en  cet  endroit  et  tout  entier  en  place;  elle  est  donc  comme 
suspendue  au-dessus  du  vide.  Dans  l'axe  du  trou  et  sous  la  plus  grande 
partie  de  la  dalle,  rien  de  construit,  mais  le  sol  vierge.  Il  y  avait  là  une 
sorte  de  fosse  dont  nous  ne  pouvons  déterminer  aujourd'hui  l'ancienne 

*  E  du  plan  de  Coquart;  B  da  plan  de  Conie. 
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profondeur,  mais  qui  se  creusait  au  centre  de  Fabsidc  par  laquelle  se 
terminait  le  temple  vers  le  sud. 

Il  ny  a  point  à  se  tromper  sur  la  pensée  religieuse  qui  a  présidé  à 
ces  arrangements.  Comme  le  montre  très-bien  M.  Conze  par  de  judi- 
cieux rapprochements  ^  on  a  là  le  témoignage  dun  rite  qui  tient  au 
plus  vieux  fonds  des  croyances  aryennes,  au  culte  des  morts-  Le  trou 
qui  s*ouvrait  dans  la  dalle  du  temple,  au-dessus  du  sol  viei^e,  était 
regardé  comme  une  sorte  de  soupirail  qui  communiquait  avec  les 
régions  souterraines,  avec  la  demeure  des  morts  et  des  divinités  qui 
régnaient  sur  les  mânes,  qui  étaient  les  dispensatrices.de  leurs  Daiveurs 
ou  de  leurs  colères.  Ainsi  à  Rome  le  mandas  dans  le  condiiam  ^.  C'était 
comme  la  porte  du  royaume  des  ombres.  Fermé  d'ordinaire  par  la 
u pierre  des  mânes»  [lapis  manalis)^  il  était  ouvert  trois  jours  de 
Tannée,  et,  pendant  ces  trois  jours,  durant  lesquels  le  peuple  muet  des 
Ëintômes  pouvait  se  répandre  dans  l'atmosphère  et  errer  parmi  les 
vivants,  autour  de  ses  anciennes  demeures,  on  évitait  de  s  engager  dans 
aucune  entreprise  pubhque  ou  privée.  M.  Conze  ne  s  en  tient  pas  à  cet 
exemple  unique;  il  en  rapproche  soit  des  textes  anciens,  soit  des  ctis- 
positions  relevées  dans  différentes  fouilles  de  tombeaux  qui  témoignent 
de  la  même  préoccupation  et  de  la  même  croyance'. 

M.  Conze  est  conduit  par  ces  observations  à  se  demander  quelles 
étaient  les  divinités  particulièrement  honorées  dans  les  temples  de 
Samothrace,  Il  évite  de  s  enfoncer  dans  une  question  qu  enveloppent 
encore  bien  des  obscurités,  mais  il  n  a  pas  de  peine  à  montrer  que  les 
hommages  des  fidèles  s'adressaient  ici ,  non  point  h  une  divinité  unique, 
mais  à  un  groupe  de  divinités.  Parmi  celles-ci  trônait  au  premier  rang 
Cybèle,  divinité  chthonienne  dans  le  culte  de  laquelle  jouaient  un 
grand  rôle  des  rites  de  purification  analogues  à  ceux  qui  devaiasl 
obtenir  une  si  grande  vogue  vers  les  derniers  siècles  de  Tempire 
romain,  sous  la  forme  mitlmaque.  A  cette  Cybèle,  représentée  anr 
nombre  de  monnaies  de  Samotbrace,  auraient  été  subordonnés  trois 
autres  personnages  divins  que  l'antiquité  assimilait  déjà  à  Perséphone, 
Dionysos  Hadès  et  Hermès.  C'était  ce  groupe  de  dieux  paràdres  que 
désignait  l'expression  de  grands  dieux  [â-eo)  (xeydXot) ,  qui  parait  avoir  été 
consacrée  à  l'époque  alexandrine,  expression  qui  pourrait  bienn^ètn 
que  la  traduction  du  titre  d'origine  sémitique  sous  lequel  étaient 


'  Untersuchungen,  p.  ao  et  21.  rées  dans  la  péninsule  de  Taman,  une 

*^Te\\eT,RômischeMythohgle,f,ibi,  des  provinces  de  fancien  royaume  du 

'  On  remarquera  surtout  les  faits  qu*il  Bosphore, 
emprunte  à  la  relation  de  fouilles  opé- 
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désignés  plus  anciennement  les  dieux  de  Samothrace,  KdSeipoi,  c  est- 
à-dire  les  puissants ,  les  forts. 

Pour  toutes  les  autres  particularités  qui  caractérisent  le  plan  et  la 
construction  du  temple  dorique,  nous  renverrons  à  l'étude  si  minu- 
tieuse que  M.  Hauser  a  consacrée  aux  ruines  de  cet  édifice.  On  n*a  point 
ici  trouvé  d'inscription  dédicatoire  comme  celles  qui  nous  donnent  la 
date  de  la  construction  de  deux  des  édifices  de  Samothrace;  mais 
rirapression  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  ces  débris  est  la  même,  de 
M.  Coquart  à  MM.  Conze  et  Hauser.  Le  temple  n'est  ni  de  Tépoque 
grecque  classique  ni  de  l'époque  romaine;  il  appartient,  comme  les 
édifices  datés,  au  temps  des  successeurs  d'Alexandre.  Un  fin  connais- 
seur en  matière  d'architecture,  M.  0.  Rayet,  pense  même  pouvoir 
aller  plus  loin.  Voici  ce  qu'il  écrivait  dernièrement  dans  la  Gazette  des 
beaux-arts,  en  y  rendant  compte  des  Recherches  archéologiques  sur 
Samothrace  :  a  Ce  temple  remonte,  on  peut,  je  crois,  l'affirmer,  à  la 
«  seconde  moitié  du  rv'  siècle  avant  notre  ère.  C'est  Tépoque  où  le 
((  dorique  cédait  partout  la  place  à  l'ionique.  L'ordonnance  du  temple 
«de  Samothrace  est  roide  et  maigre;  c'est,  on  le  sent,  une  œuvre 
«  d'école ,  l'œuvre  d'une  école  d'où  la  vie  s'est  retirée  ;  mais  les  moulures, 
«où  l'on  reconnaît  aisément  l'inspiration  des  architectes  de l'Ionie ,  sont 
«du  plus  beau  caractère.  Les  têtes  des  lions  du  larmier  et  les  rinceaux 
a  de  la  cymaise  rappellent  de  très-près  le  temple  de  Priène ,  et  ne  lui  sont 
«pas  inférieurs.  L'acrotère  est  formé  d'une  puissante  touffe  d'acanthe, 
«  nerveuse  et  grasse  k  la  fois,  où  la  richesse  la  plus  exubérante  s'allie  au 
M  goût  le  plus  pur.  » 

On  a  retrouvé  de  nombreux  fragments  des  figures  qui  décoraient 
le  fronton  antérieur;  des  quelques  statues  que  l'on  a  pu  recomposer  à 
Vienne  en  rapprochant  ces  déhris,  une  seule  a  sa  tête.  La  planche  XXXV 
nous  représente  une  figure  de  femme,  couchée,  appuyée  sur  le  coude 
droit,  le  torse  nu,  les  jambes  couvertes  d'une  draperie;  elle  tenait  en 
main  une  corne  à  boire.  Elle  devait  avoir  pour  voisine  une  figure 
virile,  d'une  attitude  à  peu  près  sembable,  mais  un  peu  plus  dressée 
(pi.  XXXVI).  Ensuite  vient  (pi.  XXXVH  et  XXXVIII)  la  moitié 
inférieure  d'une  femme  assise,  qui  avait  dans  la  main  gauche  une 
grappe  de  raisin;  enfin  parait  une  autre  figure  féminine  debout 
(pi.  XXXIX  et  XL),  qui  semble  marcher  rapidement;  il  lui  manque, 
outre  la  tête,  tout  le  haut  du  torse;  elle  est  entièrement  drapée. 
L'ordre  dans  lequel  nous  avons  énuméré  ces  statues  paraît  répondre 
aux  places  qu'elles  occupaient  à  partir  de  l'angle  occidental  de  ce 
fronton.  Le  dos  de  cet  figures  est  à  peine  dégrossi,  ce  qui  montré  bien 
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que  ces  figures  étaient  destinées  à  n  être  vues  que  par  devant.  D'autres 
fragments  (pi.  XLI)  sont  trop  mutilés  pour  mériter  une  description  ; 
mais  nous  devons  tout  au  moins  mentionner  d'autres  sculptures  qui 
ont  été  relevées  dans  le  voisinage  du  même  temple,  sans  que  Ton 
puisse  dire  quels  en  étaient  jadis  la  place  et  Vemploi  ;  je  veux  parler 
d*une  figure  de  la  Victoire  en  ronde  bosse  (pi.  XLVIII)  et  d'un  cen- 
taure en  haut-relief  (pi.  LU). 

Pour  oser  porter  un  jugement  motivé  sur  la  valeur  artistique  de  ces 
morceaux,  il  faudrait  avoir  les  marbres  sous  les  yeux;  il  ne  nous 
semble  d'ailleurs  pas,  d'après  les  photographies,  que  M.  Conzecèdeàla 
tentation  d'exagérer  le  mérite  des  figures  qu'il  a  découvertes.  Il  n'hésite 
pas  à  les  mettre  bien  loin  de  la  sculpture  monumentale  qui  décorait 
les  édifices  élevés  au  v*  siècle;  il  y  signale  les  qualités,  mais  aussi  les 
défauts  de  la  bonne  sculpture  de  Tépoque  alexandrine,  une  exécution 
habile,  mais  sans  originalité,  du  mouvement  et  de  laisance,  sans  cette 
puissance  de  vie  qui  saisit  l'imagination,  une  élégance  un  peu  banale. 
De  toutes  ces  sculptures,  celle  qui  me  parait  la  meilleure,  c'est  la 
femme  debout,  en  marche.  Il  y  a  dans  toute  la  figure  un  élan,  et  dans 
la  draperie  une  hardiesse,  qui  rappellent,  quoique  à  distance,  notre 
belle  Victoire  de  Samothrace. 

Par  les  sculptures  quelle  a  fournies,  cette  fouille  est  celle  qui  a  le 
mieux  récompensé  les  sacrifices  du  gouvernement  autrichien;  mais,  pour 
l'historien  de  l'art,  le  plus  curieux  des  monuments  de  l'ile  est  encore 
rédifice  circulaire  dont  M.  Goquart  avait  déjà  signalé  Timportance.  Il  y 
aurait  profit  à  étudier  dans  tous  ses  détails  la  restauration  très*soigneu- 
sèment  étudiée  que  M.  Niemann  donne  de  cette  rotonde,  mais  cette 
critique  risquerait  de  nous  mener  loin;  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ce  qui  fait  l'intérêt  et  l'originalité  de  cet  édifice. 

Porté  sur  une  plate- forme  taillée  dans  le  roc  vif,  un  calcaire  d'un  ton 
rougeâtre,  il  était  tout  en  marbre  blanc  de  Thasos,  et  s'élevait  au  pre* 
mier  rang  du  groupe  des  sanctuaires,  au-dessus  du  plus  creux  des  trois 
ravins.  Sur  le  versant  de  cette  gorge,  la  plate-forme  était  soutenue  par 
un  mur  bien  appareillé.  Autour  du  bâtiment ,  un  mur  circulaire  retenait 
les  terres  de  la  colline  qui  continuait  à  s'élever  en  arrière;  il  limitait 
ainsi  un  espace  libre  qui  permettait  de  faire  le  tour  de  la  construction. 
Celle-ci  consistait  en  une  rotonde  qui  avait  20  mètres  de  diamètre 
hors  d'oeuvre,  17  dans  œuvre.  Au-dessus  d'un  mur  plein,  terminé  par 
une  élégante  moulure  formée  d'une  bande  de  palmettes  et  de  ffeurs 
d'eau  que  surmonte  un  rang  de  rais  de  cœur,  régnait,  sur  tout  le  pour- 
tour, une  rangée  de  fenêtres  dont  les  trumeaux  étaient  décorés,  au 
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dehors,  de  pilastres  doriques,  en  dedans,  de  demi-colonnes  corin- 
thiennes. L'entre-deux  de  ces  pilastres  et  de  ces  colonnes,  au-dessous 
des  fenêtres,  était  décoré  de  palères  placées  entre  des  bucranes.  A  Tex- 
térieur,  les  pilastres  supportaient  un  entablement  dorique  dont  la  cor- 
niche était  ornée  de  têtes  de  lion  et  de  rinceaux  d  un  très-beau  style.  A 
l'intérieur,  Tentablement ,  plus  simple,  était  formé  d*une  série  de  bandes 
dont  les  trois  premières,  comme  dans  fionique,  constituaient  farchi- 
trave. 

Les  débris  retrouvés  sont  tels,  que  la  restauration  du  corps  de  Tédi- 
fice  ne  laisse  guère  place  au  doute.  Une  question  plus  délicate,  cest 
celle  de  savoir  comment  Tédifice  était  éclairé  et  quel  en  était  le  cou- 
ronnement. Il  ne  peut  être  question  d'une  voûte  appareillée  en  claveaux. 
M.  Coquart  a  exprimé  fidée  que  la  rotonde  était  probablement  cou- 
veite  comme  Tétait  à  Athènes  la  Tour  des  vents,  avec  de  grandes  dalles 
soutenant  une  toiture  conique.  Les  débris,  dun  emploi  facile,  auraient 
disparu.  Peu  de  temps  avant  le  voyage  des  savants  français,  on  venait 
encore  chercher  à  Samothrace  du  marbre  pour  une  construction  qui 
s'élevait  aux  Dardanelles.  Quant  au  jour,  il  aurait  pénétré  par  les  entre- 
colonnements  dans  la  paitie  supérieure  de  la  construction.  Des  rainures 
subsistent  sur  les  blocs  où  étaient  taillées  d'un  côté  les  antes  doriques, 
de  l'autre  les  demi-colonnes  corinthiennes;  on  a  aussi  retrouvé  quelques 
dalles  à  coulisses  qui  entraient  dans  ces  rainures^;  ceci  prouve  que 
quelques-uns  de  ces  entre-colonnemcnts  étaient  fermés;  mais  rien  ne 
démontre  qu'ils  le  fussent  tous.  Il  pouvait  y  avoir  alternance. 

M.  Niemann  incline,  au  contraire,  à  croire  que  les  entre-colonne- 
ments  étaient  tous  clos,  et  que  la  lumière  était  dispensée  à  l'édifice 
seulement  par  le  haut.  Selon  lui,  une  lanterne  circulaire  aurait  été 
ménagée  au  milieu  d'une  toiture  en  bois,  qui  aurait  présenté  l'aspect 
d'une  sorte  d'écuelle  renversée  ou  de  coupole  aplatie,  hypothèse  qu'il 
n'énonce  d'ailleurs  que  sous  toutes  réserves.  Une  objection  se  présente 
tout  d'abord  à  l'esprit:  un  pareil  mode  de  couverture  aurait  exigé  une 
charpente  compliquée,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  dans  les  habitudes  et 
dans  le  goût  des  architectes  grecs. 

Si  ce  problème  reste  obscur  et  peut-être  insoluble,  en  revanche, 
par  un  heureux  hasard,  nous  nous  trouvons  savoir,  à  peu  d'années  près, 
la  date  de  la  construction  de  cet  édifice.  Au  milieu  des  ruines  ont  été 
retrouvés  deux  fragments  d  une  inscription  dédicatoire  gravée  sur  l'ar- 
chitrave de  Tordre  extérieur;  on  les  avait  publiés  sans  en  rétablir  la 

'  Page  83 ,  vignette  33,  et  pi.  LXV,  fol.  à- 
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liaison.  C'est  M.  Deville  qui  Ta  aperçue  le  premier;  la  restitution  qu'il 
proposait  a  été  acceptée  par  M.  Conze.  Voici  Tinscription  restaurée, 
qui  forme  deux  lignes  : 

BâurjiXiao-a  Ap[(jtv6v  ^aaiXéoûs  lïloXe(i]aiov  âvyd[Tfip 

La  reine  Arsinoé,  fille  du  roi  Ptolémée,  femme  du  roi  PtoIémée«  aux  grands 
dieux,  en  exécution  d*un  vœu. 

Cette  Arsinoé,  fille  de  Ptolémée  I^Soter,  épousa  d  abord  Lysimaque, 
puis,  après  la  mort  de  celui-ci  (281),  Ptolémée  Keraunos,  le  conqué- 
rant de  la  Macédoine.  Celui-ci  ayant  tué  les  enfants  qu^elle  avait  eus  de 
Lysimaque  et  menacé  sa  vie,  elle  chercha  et  trouva  un  asile  à  Samo- 
thrace.  Ce  fut  de  là  quen  279  elle  se  rendit  à  Alexandrie  où,  suivant 
lusage  égyptien ,  elle  épousa  son  fi^ère,  Ptolémée  II  Philadelphe.  Celui-ci 
mourut  en  267,  et  Ton  sait  quÂrsinoé  lavait  précédé  de  quelques 
années  dans  la  tombe.  Dailleurs  l'exécution  du  vœu  qu elle  avait  fait 
en  a  80  dut  suivre  de  près  son  mariage  avec  le  roi  d'Egypte.  La  rotonde 
date  donc,  selon  toute  apparence,  de  27$  à  270,  et,  dans  tous  les  cas, 
ne  peut  être  postérieure  à  aSo.  Les  caractères  du  style  se  rapportent 
dailleurs  très-bien  à  cette  date;  il  y  aurait  toute  une  comparaison  à 
établir  entre  lart  dont  nous  avons  là  le  monument  et  la  littérature 
alexandrine,  la  poésie  des  Callimaque,  des  Apollonius  et  des  Théocrite. 
Arts  plastiques  et  poésie  font  les  mêmes  efforts  pour  rajeunir  par  U 
science  et  par  des  combinaisons  nouvelles  les  formes  antiques. 

L'inscription  nous  indique  la  date  de  l'édifice,  mais  elle  ne  nous 
fournit  point  de  renseignement  précis  sur  sa  destination.  De  cette  dédi- 
cace aax  grands  dieux  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement,  comme  lavaient 
pensé  MM.  Coquart  et  Deville  ^  que  ce  fût  là  un  temple  proprement 
dit.  Tout  édifice  érigé  dans  le  vobinage  d'un  grand  sanctuaire,  pour 
embellir  un  de  ces  sites  où  la  piété  attirait  des  milliers  de  fidèles,  pou- 
vait être  considéré  comme  offert  à  la  divinité  adorée  en  ce  lieu  et  lai 
être  dédié.  M.  Conze  invoque  ici  le  souvenir  d'un  édifice  circulaire,  à 
peu  près  du  même  temps,  celui  que,  d'après  Pausanias^,  Philippe 
avait  fait  élever  dans  l'Altis,  à  Olympie,  après  sa  victoire  de  Chëronëe; 
on  y  voyait,  nous  dit  le  Périégète,  les  statues  chryséléphantines  de  Phi- 
lippe et  des  membres  de  sa  famille;  il  était  connu  sous  le  nom  de  Pki- 
lipfion.  Notre  Arsinoeion,  comme  on  pourrait  l'appeler,  a  pu  de  même 

*  Pages  262  et  374  du  Rapport  et  de  la ATole.  —  *  V,  xx,  9-10. 
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recevoir  les  statues  d*Arsinoé,  de  Lysimaque,  de  Ptolémëe  le  père  et 
de  Ptolémée  le  mari  de  la  reine,  toutes  placées  sous  la  protection  des 
dienx  de  Samothrace.  Il  y  a  là  des  analogies  de  plan ,  des  rapports  de 
temps  et  d'habitudes  dynastiques  que  M.  Conzo  a  mises  en  lumière  avec 
beaucoup  de  tact  et  de  mesure. 

Arsinoé  avait  mis  à  la  mode  la  dévotion  aux  dieux  de  Samothrace. 
Les  fouilles  de  1 876  ont  prouvé  que  la  rotonde  d'Ârsinoé  n  était  pas  le 
seul  édifice  que  Tile  ait  dû  à  la  reconnaissance  et  à  la  mimificence  des 
Ptolémées.  Sur  la  plate-forme  artificielle  que  les  habitants  du  pays 
appeileni  phylaki,  la  prison,  à  cause  de  la  voûte  légèrement  biaise  qui 
en  traverse  le  soubassement  comme  un  long  couloir,  s  élevait  jadis  un 
édifice  en  marbre,  divisé  par  un  mur  de  refend  en  deux  nefs.  Sur  les 
deux  petits  côlés  du  rectangle,  on  a  relevé  les  traces  de  bases  ioniques. 
Les  fouilles  opérées  sur  cet  emplacement  ont  permis  de  compléter  une 
inscription  dédicatoire  dont  un  fragment  avait  déjà  été  vu  et  signalé  par 
Deville.  Elle  se  répétait  sur  les  deux  façades  et  était  ainsi  conçue  : 

houTtXsù$  HloXefJLouos  ïlloy^efiaiov  xa\  hepevUrif 

Ce  Ptolémée  n'est  autre  que  Ptolémée  II  Philadelphe,  le  troisième 
mari  et  le  frère  d'Arsinoé.  Parmi  les  morceaux  curieux  trouvés  dans 
ces  fouilles  et  transportés  au  musée  de  Vienne,  M.  Conze  indique  un 
chapiteau  ionique  d*un  caractère  tout  particulier  et  des  morceaux  d'une 
firise  ornée  de  bucranes  et  de  rosaces.  M.  Hauser  travaille,  d'après  les 
croquis  faits  sur  les  lieux,  à  une  restauration  de  cet  édifice,  nouveau 
document  important  pour  l'histoire  de  l'architecture  alexandrine. 

Enfin  quelques  travaux  opérés  sur  l'emplacement  de  l'espèce  d'édi- 
cule  où  avait  été  trouvée  la  Victoire  du  Louvre  ont  conduit  à  une 
petite  découverte  qui  a  son  intérêt.  D'après  la  forme  de  plusieurs  blocs 
qu'il  a  dégagés  en  ce  lieu,  M.  Hauser  croit  que  le  socle  qui  supportait 
cette  belle  figure  représentait  une  proue  de  navire ,  motif  qui  paraît 
avoir  été  à  la  mode  dans  ce  siècle,  car  on  trouve  une  Victoire  ainsi 
placée  sur  certaines  monnaies  de  Démétrius  Poliorcète. 

Un  plan  plus  exact  et  plus  détaillé  que  celui  du  premier  volume 
accompagnera  l'ouvrage  en  préparation ,  et  nous  donnera  toutes  les  traces 
des  anciennes  constructions  telles  que  les  ont  relevées  et  comprises  les 
explorateurs  autrichiens.  En  attendant  ce  complément,  qui  est  annoncé 
pour  l'année  prochaine ,  nous  n  avons  guère  qu'à  louer  dans  cette  pre- 
mière partie.  Les  soixante-douze  planches  imprimées  par  le  procédé 
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héiiographique  d'Obernetter,  à  Munich,  se  divisent  en  deux  catégories. 
11  y  a,  d'une  part,  d'excellentes  reproductions  de  photographies;  elles 
représentent  le  village  et  divers  aspects  pittoresques  de  Tile,  des  frag- 
ments d  architectiu^e  et  Tétat  des  fouilles  vues  à  divers  moments  et  de 
différents  points;  puis  les  statues  ou  débris  de  statues  qui  ont  été  rap- 
portés à  Vienne.  Ensuite  viennent  de  nombreux  dessins  d'architecture, 
plans,  coupes,  états  actuels  et  restaurations,  détails.  Ces  dessins  ont 
tous  dans  le  trait  quelque  chose  d'un  peu  lourd,  d'un  peu  pâteux.  Nous 
ne  ferons  qu'une  exception.  La  planche  UV  nous  donne,  gravée  à 
Teau-forte ,  une  restauration  de  la  rotonde  d'Ârsinoé  avec  les  terrains 
qui  Tcntourent  et  une  partie  de  son  horizon.  L*ensemble  estdun  aspect 
harmonieux  et  ferme,  qui  fait  honneur  au  goût  et  au  burin  de  M.  Nie- 
mann. 

Les  mémoires  qui  accompagnent  les  deux  essais  de  reconstruction 
du  temple  dorique  et  de  la  rotonde  sont  consciencieux  et  instructifs  ; 
mais  la  partie  la  plus  remarquable  du  texte  est  celle  qui  est  due  à 
M.  Conze.  On  y  trouve  d'abord    l'histoire   des   explorations   et   des 
recherches  dont  Samothrace  a  été  l'objet,  puis  le  journal  des  fouilles 
de  1873.  Vient  ensuite  une  étude  sur  l'âge  et  le  caractère  de  chacun 
des  édifices,  puis  une  autre  sur  les  sculptures  retrouvées.  Quelques 
pages  sont  consacrées  aux  autres  antiquités  de  Samothrace  et  â  ses 
inscriptions.  Tout  cela  est  d'une  science  nette,  judicieuse  et  sobre, 
d'une  clarté  d'exposition  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les 
ouvrages  allemands.  Signalons  un  dernier  mérite  :  dans  tout  le  cours  de 
ce  travail,  M.  Conze  ne  néglige  aucune  occasion  de  rappeler  le  nom  et 
les  recherches  de  MM.  Deville  et  Coquart,  d'indiquer  ce  qu'il  leur 
doit,  de  montrer  sur  quels  points  ses  propres  fouilles  ont  confirmé 
quelques-unes  de  leurs  hypothèses.  C'était  à  tort  que  M.  Coquart  s'était 
un  moment  alarmé,  pour  lui-même  et  pour  la  mémoire  du  collabora* 
teur  qu'il   avait  perdu  '  ;  un  compatriote  ou ,  pour  mieux  dire ,  un 
camarade,  un  ami,  n'aurait  pas  rendu  meilleure  et  plus  entière  justice  à 
ceux  qui  l'avaient  à  la  fois  suivi  et  précédé  sur  ce  terrain. 

C'est  ici,  en  effet,  l'un  des  côtés  les  plus  curieux  de  cette  histoire 
des  antiquités  de  Samothrace  :  il  y  a  eu  entre  la  science  française  et  la 
science  allemande ,  entre  les  voyageurs  français  et  les  voyageurs  autri- 
chiens, comme  une  sorte  de  concours  ouvert  sur  cette  question.  A 
propos  de  ce  groupe  des  îles  voisines  de  la  Thrace,  il  y  a  eu  entre  nous 

'  Voir  la  lettre   de  M.  Coquart  au        qui  a   été   reproduite   dans  la  Revue 
président  de  rAcadémie  des    inscrip-        archéologique,  t.  XXVII,  p.  22. 
tiens  (Comptes rendus  de  1878,  p.  267), 
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et  Tétranger  une  akernance  d'efforts  et  de  succès  vraiment  singulière 
et  piquante.  Un  programme  de  l'Académie  des  inscriptions  contribue, 
en  même  temps  que  les  notes  de  quelques  voyageurs  allemands,  à 
rappeler  l'attention  sur  ces  cités  et  ces  ruines  oubliées  et  négligées 
depuis  la  Renaissance;  un  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes 
explore  et  décrit  Thasos.  Dès  l'année  suivante,  un  élève  de  l'Institut 
prussien  de  Rome  parcourait  les  quatre  lies  sœurs,  Thasos  et  Samo- 
thrace,  Imbros  et  Lemnos;  il  réunissait  les  éléments  d'une  description 
de  tous  les  vestiges  apparents  de  l'antiquité  qu'elles  contenaient.  Quelques 
années  plus  tard,  elles  sont  visitées  par  des  explorateurs  français  qui 
ne  se  contentent  plus  d'une  reconnaissance  sommaire  et  qui  enti*ent 
dans  la  voie  des  fouilles.  C'est  M.  Miller  qui  rapporte  de  Thasos  une 
riche  moisson  épigraphique  et  de  belles  sculptures  archaïques;  c'est 
M.  Champoiseau  qui  tire  de  Samothrace  la  grande  Victoire  et  deux 
fragments  d'une  frise;  ce  sont  MM.  Deville  et  Coquart  qui,  dans  la 
même  ile,  dressent  le  premier  plan  des  sanctuaires,  en  sondent  et  en 
remuent  les  débris,  déterminent  le  caractère  et  la  date  de- l'intéressant 
édifice  consacré  par  Ârsinoé  aux  grands  dieux.  Des  circonstances  mal- 
heureuses empêchent  cette  mission  de  tenir  tout  ce  qu'elle  avait  semblé 
promettre,  de  publier  comme  ils  l'auraient  mérité  les  résultats  de  ses 
recherches  ;  c'est  alors  que  rentre  en  scène  le  premier  explorateur  de 
Samothrace,  M.  Conze.  Aidé  par  ses  propres  souvenirs  et  par  les  indi- 
cations de  ses  devanciers,  pourvu  de  toutes  les  ressources  nécessaires, 
secondé  par  d'habiles  collaborateurs,  celui-ci  reprend  sur  le  terrain 
l'étude  méthodique  de  tous  les  problèmes  et  en  demande  la  solution  au 
sol  profondément  fouillé  en  tout  sens  autour  des  édifices  détruits;  il 
enrichit  aussi  des  dépouilles  de  Samothrace  le  musée  de  Vienne.  Quand 
aura  paru  le  second  volume  de  son  grand  ouvrage ,  c'est  à  lui  que 
restera  l'honneur  d'avoir  résolu  toutes  les  questions  que  n'ont  point 
rendues  insolubles  les  destructions  qui  se  sont  poursuivies  pendant  de 
longs  siècles,  d'avoir  donné  la  restitution  la  plus  complète  qui  se 
puisse  tenter  aujourd'hui  de  cet  ensemble  de  murailles,  d'édifices 
variés  et  de  sanctuaires  religieux.  Pourtant,  à  certains  égards,  c'est 
encore  nous  qui  garderons  la  meilleure  part  :  le  plus  précieux  morceau 
de  sculpture  qui  soit  sorti  des  ruines  de  Samothrace,  c'est  —  les 
archéologues  allemands  sont  les  premiers  à  le  reconnaître  —  la  grande 
Victoire  ailée  que  possède  le  Louvre,  et  dont  il  vient  de  faire  exécuter 
le  moule,  sur  la  demande  de  plusieurs  musées  étrangers. 

Geobges  PERROT. 
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Reports  of  the  Royal  Commission  on  historical  manascripis. —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-fol.,  ex  pages  d'introduction,  2533  pages  à  deux  colonnes 
d*analyses  et  d'extraits. 


TROISIÈME    ARTICLE  *. 


L*action  diplomatique  de  TAnglelerre  au  xvir  et  au  xviii*  siècle  pourra  désonnais 
être  étudiée  de  près  dans  les  dossiers  fournis  par  les  ministres  eux-mêmes.  En  ré- 
servant pour  la  section  suivante  ce  qui  touche  à  la  France,  nous  devons  insister  sur 
rimportance  qu  offrent  pour  Thisloire  politique  de  TEurope  les  documents  suivants  : 

Covêntry  Papers,  appartenant  au  marquis  de  Bath.  Henri  Covenlry  fut  ambassa- 
deur en  Suède  de  i664  à  1671  et  secrétaire  d*Étal  de  16721  à  1680:  ses  papiers 
renferment,  outre  des  lettres  particulières,  les  dépêches  d'envoyés  et  de  consols 
dans  plusieurs  cours  étrangères ,  entre  autres  quarante  lettres  de  sir  John  Finch ,  am- 
bassadeur à  Conslantinople  de  167^  à  1680.  (Dans  celle  du  29  novembre  1677, 
33  pages,  il  décrit  la  triste  position  des  minisires  chrétiens,  et  le  traitement  qu* es- 
suie renvoyé  de  France'.)  Les  documents  officiels  sur  la  paix  de  Nimègue  forment 
cinq  gros  volumes. 

La  Correspondance  de  Georges  Stepney,  1694  à  1707,  qui  fut  successivement  en- 
voyé en  Saxe,  à  Dusseldorf,  Francfort,  la  Haye  pour  le  traité  de  Ryswick,  Berlin 
et  Vienne.  Bepuis  l'impression  du  Rapport  I ,  elle  a  passé  de  la  collection  Maccles- 
ûeld  à  celle  du  British  Muséum. 

La  Correspondance  diplomatique  de  M.  Gwming,  envoyé  extraordinaire  en  Dane- 
mark, 1765  à  1771,  en  Prusse,  1771*  et  en  Russie,  177a.  (Coll.  Gunning,  Rap- 
port III,  260.) 

La  Correspondance  de  lord  Torrington,  ambassadeur  à  Bruxelles,  de  1782  à  1792, 
donnant  les  (ils  de  la  diplomatie  européenne  pendant  cette  période  de  crise, 
1^  volumes.  (Coll.  comte  Bradford ,  Rapport  II.) 

Les  Manuscrits  Lansdowne,  réunis  par  ^Yilliam,  comte  Shelburne,  qui  profita  de 
sa  longue  carrière  politique,  de  1761  à  i8o4i  pour  rassembler,  en  originaux  et  en 
copies ,  ]es  documents  auxquels  il  avait  accès.  On  a  déjà  puisé  dans  ces  deux  cents 
volumes  et  dans  les  nombreuses  boîtes  qui  les  complètent  ;  les  éditeurs  de  la  vie  el 
des  mémoires  de  Shelburne,  actuellement  en  cours  de  publication,  y  puiseront  plus 
largement  encore ,  mais  il  serait  difficile  d*en  exagérer  la  valeur.  Toute  la  politique 
continentale  de  l'époque  s'y  reflète.  Ainsi  les  trois  premiers  volumes  ont  trait  à  la 
Russie;  ils  en  renferment  la  description,  en  1767,  par  l'envoyé  Macartney,  et  la 
correspondance  secrète  entre  le  comte  de  Holdernesse,  secrétaire  d'Éiat,  et  sir  Ch. 
Hanbury  Williams,  chargé  de  négocier  à  Saint-Pétersbourg  une  alliance  qu'empê- 
chèrent Kaunitz  et  la  marquise  de  Pompadour,  quand  ils  gagnèrent  l'adhésion  de  la 
Russie  au  traité  de  Versailles.  (La  grande-dnchesse  Catherine  acceptait  dix  mille 
livres  sterling  pour  favoriser  les  intérêts  anglais.  Rapport  III,  126.)  Volumes  IV 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  sur   le    Japon,    1618- i6so,    deux    lettres 

cl*avril,  p.  aÂg;  pour  le  deuxième,  le  cahier  pleines   d^informations.    (Coll.  De  la  Warr. 

de  mai,  p.  Sa  1.  —  *  Sur  Smyrne,  lettre  de  Rapport  IV.) 
Paul  Rycaut  marquis  de  Bath ,  Rapport  III)  ; 
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et  V,  correspondance  de  Mitchell,  envoyé  en  Prusse,  1756-1757;  plusieurs  lettres 
ont  été  imprimées  déjà;  le  Rapport  III,  page  127,  donne  quelques  analyses  inté- 
ressantes. Volumes  Vil  et  VIII,  correspondances  sur  les  affaires  d* Allemagne,  1756, 
1765  et  1766.  Volume  XVIII,  troubles  de  Genève,  1766-1767.  Volume  XXII, 
négociations  des  cours  européennes  avant  l'explosion  de  la  guerre  de  sept  ans.  Vo- 
lume XXV,  papiers  d*État  relatifs  au  Portugal.  Les  affaires  coloniales  et  américaines , 
de  1766  à  1783,  jouent  un  grand  rôle  dans  les  Manuscrits  Lansdowne;  Tanalysedes 
pièces,  Rapp.  V,  p.  211 5  et  suiv.,  en  fait  entrevoir  toute  l'importance. 

U  y  a  également  beaucoup  de  lettres  et  de  nouvelles  diplomatiques  dans  les  Cor- 
respondances officielles  et  privées  du  dac  de  Newcastle ,  172^-1768.  (Coll.Chichester, 
Rapport  m,  Q3  1.) 

Les  dix  volumes  de  lettres  des  xvi*,  xyii*  et  xviii*  siècles ,  de  la  collection  du  duc 
de  Sutberland  (Rapport  V,  i35  et  suiv.),  quoique  ces  lettres  n aient  pas  un  carac- 
tère aussi  officiel,  n'en  sont  pas  moins  remplis  d'informations  précieuses,  voire 
même  de  piquants  détails  sur  l'Angleterre  et  les  pays  étrangers. 

Macaulay  nous  apprend  la  valeur  des  News  letters,  k  une  époque  où  la  presse 
périodique  était  restreinte ,  en  Angleterre ,  à  la  publication ,  deux  fois  par  semaine , 
par  la  Gazette  de  Londres  ou  VObservator,  •  d'une  proclamation  royale ,  de  deux  ou 
t  trois  adresses  tories ,  des  promotions  et  de  quelques  maigres  faits  divers.  >  La  ré- 
daction de  ces  lettres  de  nouvelles  hebdomadaires  devint  à  Londres,  au  xviii*  siècle, 
une  profession;  on  les  envoyait  en  province,  où  elles  étaient  impatiemment  attendues 
et  passaient  de  main  en  main.  Aussi  le  grand  historien  ne  s'est-il  pas  trompé  en 
présumant  «  qu'une  recherche  diligente  ferait  sans  doute  retrouver  dans  les  archives 
«des  vieilles  familles  plusieurs  de  ces  curieux  journaux.»  (Hist,  d'Angl.  ch.  m.)  lU 
y  sont,  en  effet,  extrêmement  abondants  (la  bibliothèque  de  lord  Mostyn  en  ren- 
ferme à  elle  seule  dix  volumes.  Rapport  I,  44);  en  nous  réservant  de  revenir  à  ceux 
qui  insèrent  des  nouvelles  de  France,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  leur  faire  ici 
quelques  emprunts  sur  l'histoire,  au  jour  le  jour,  de  la  cour  et  de  la  capitale  de 
l'Angleterre. 

Pour  l'histoire  particulière  de  l'Ecosse,  les  commissaires  signalent  spécialement 
les  grandes  archives  des  ducs  d'Argyll,  de  Hamilton,  de  Monlrose  et  la  collection 
Erskine;  pour  l'Irlande,  la  correspondance  de  l'archevêque  King  (plusieurs  cen- 
taines de  lettres,  de  168a  à  1727)  et  la  collection  du  marquis  d'Ormonde  à  Kil- 
kenny  ;  on  y  trouve  des  documents  très-circonstanciés  sur  les  négociations  à  l'étranger, 
en  i652 ,  des  royalistes  irlandais  (reproduits  intégralement.  Rapport  IV,  p.  570  et 
suiv.).  Pour  le  pays  de  Galles,  histoire  et  linguistique,  on  consultera  la  collection 
Wynn  de  Peniartli  (Rapport  II). 

Histoire  ecclésiastique.  —  L'enquête  des  commissaires  royaux  a  révélé  l'existence 
de  sources  beaucoup  plus  abondantes  qu'on  n'osait  l'espérer  sur  l'histoire  du 
catholicisme  anglais  depuis  la  Réforme.  Elle  revit  tout  entière  dans  les  archives  de 
Stonyhurst  Collège ,  cinq  volumes  de  lettres ,  1 554  a  1 694  «  dont  le  tome  I*'  est  formé 
de  pièces  originales  de  Pôle, Marie  Stuart, etc. (Rapport  III,  34o  et  suiv.);  —  du  cha- 
pitre catholique  de  Londres,  entre  autres  le  manuscrit  du  Rév.  Tootle  (Dodd)  sur 
le  catholicisme  anglais,  de  i5oo  à  1688,  avec  copie  de  pièces  dont  les  originaux, 
déposés  dans  le  collège  de  Douai,  y  ont  péri  à  la  Révolution  (Rapport  V,  465  et 
SUIV.);  —  de  l'évéque  de  Southwark  (Rapport  III);  —  de  l'archevêque  de  West- 
minster. (Voir  surtout  les  lettres  du  nonce  en  France,  i6a3.  Rapport  V,  470  et  suiv.) 
Sur  les  catholiques  d'Ecosse,   un  volume  de  1610  à  1734.  à  Stonyhurst  Collège 
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(Rapport  III,  33Â),  les  Buckie  manoscripls  (Rapp.  I,  i3o)  et  un  recaeil  de  maté- 
riaux de  ibà^  à  1793,  avec  des  annales  s' étendant  ju9qu*en  1795,  chez  Tévèque 
catholique  d*Édimbourg  (Rapp.  I,  131).  Sur  Tlrlande,  le  collège  catholique  d*Usliaw 
(Rapport  I,  91),  et  surtout  le  couvent  franciscain  de  Dublin,  où  ont  été  transférés 
en  1873.  du  couvent  de  San-Isidoro  à  Rome,  les  manuscrits  de  Fancien  collège 
irlandais  de  Louvain.  (Rapport  IV,  699  à  61 3.) 

Les  couvents  aurais,  irlandais  et  écossais,  à  Tétranger,  constituent  un  chapitre 
important  de  cette  histoire.  Nous  relevons  les  mentions  suivantes  :  Papiers  ayant  trait 
aux  collèges  anglais  de  Douai,  Reims  et  Pont-à-Mousson.  (Rapport  1,  lao.)  —  His- 
toire du  collège  de  Douai  (Ushaw,  1).  —  Proclamation  pour  le  bannissement  des 
Anglais  de  la  ville  de  Douai ,  et  lettre  de  recommandation  des  magistrats  de  Douai 
eo  faveur  du  collège,  lors  de  sa  translation  à  Reims,  1758.  —  Lettres  des  prieurs 
des  bénédictines  anglaises  de  Douai.  —  Visitation  du  collège  de  Douai  en  i6i3, 
bâtiments,  règlements,  étudiant»,  recettes  et  dépenses,  353  pages.  —  Visitation 
en  i6a6.  —  Demande  de  secours  adressée  au  clergé,  en  1631 ,  par  les  supérieurs 
du  collège.  —  Dépendances  des  collèges  de  Douai ,  Lisbonne  et  Paris  sur  le  cha- 
pitre de  Londres,  en  1690.  —  Histoire  du  collège  de  Reims.  (Chap.  de  Londres, 
Rapport  V.)  —  Fondation  du  collège  de  Douai,  état  en  1666,  noms  des  étudiants, 
1627-1639.  (Coll.  Manning.)  —  Deux  registres  des  collèges  écossais  de  Pont-a- 
Mousson,  Douai  et  Louvain,  noms,  caractère  et  fortune  des  ahuiud,  de  i58i  à 
177a  (extraits  du  Rapp.  V,  65a).  —  Histoire  du  collège  écossais  de  Paris,  par 
Thomas  Winterhope,  avec  lettres  à  Marie  Stuart,  et  Tun  de  ses  portraits  les  plus 
anciens  et  les  plus  authentiques  (évéque  d'Edimbourg,  Rapp.  I).  —  Visitation  da 
séminaire  anglais  de  Paris  (chap.  de  Londres).  —  Notes  chronologiques  recueil- 
lies par  Ralph  Weldon,  moine  bénédictin  à  Paris  (évéque  de  Southwark).  —  Lettres 
patentes  de  Louis  XIII  pour  rétablissement  de  la  communauté  anglaise  de  Tournay, 
i64a  (chap.  de  Londres).  —  Elxpulsion  des  jésuites  anglais  de  Saint -Orner 
(évéque  de  Southwark  et  Stonyhurst  Collège).  —  Lettre  du  recteur  du  collège  de 
Saint-Omer,  décrivant  sa  fuite  avec  les  enfants  (Rapp.  III,  379).  —  Histoire  de  la 
fondation  des  couvents  de  bénédictines  anglaises  à  Bruxelles,  Gand,  Cambrai,  Bou- 
logne, la  Grâce-Dieu  de  Pontoise  (1718),  les  bénédictines  de  Paris  (1718),  de 
Dunkerque  et  dTpres,  les  pauvres -claires  de  Dunkerque,  les  sœurs  de  Notre- 
Dame-de-Sîon ,  les  chanoinesses  régulières  de  Saint-Augustin,  établies  à  Paris  en 
i634  (chap.  de  Londres,  Rapp.  V).  —  Histoire  du  couvent  des  bénédictines  de 
Saint-Edmond,  à  Paris,  par  le  P.  Hewlett  (évéque  de  Southwark).  —  Lettre  cir- 
culaire envoyée  aux  couvents  anglais  de  Tètranger,  sur  la  mort  de  sœur  Arundel, 
des  pauvres -claires  de  Rouen,  1717.  (Stonyhurst  Coll.)  —  Lettres  de  plusieurs 
religieuses  du  couvent  anglais  de  Rouen,  de  173^  à  1795.  (Coll.  Berington, 
Rapp.  II,  73.) 

Mœurs  et  coutumes ,  économie  domestique.  —  Si,  pour  Tliistoire  proprement  dite, 
les  Rapports  de  la  commission  royale  indiquent  les  sources  d*iuformation  plutôt 
qu  ils  ne  donnent  les  informations  mêmes,  il  en  est  autrement  pour  ce  qui  regarde 
les  mœuri  et  coutumes ,  ThisLoire  du  développement  et  du  progrès  de  la  civilbation. 
Depuis  que  les  recherches  historiques  se  portent,  avec  une  prédilection  de  plus  en 
plus  accentuée,  sur  tous  les  détails  de  l'existence  de  nos  devanciers,  quon  ne  se 
contente  plus  d'enregistrer  les  grands  faits  de  guerre  ou  de  politique,  mais  qu*on 
désire  savoir  aussi  comment,  dans  chaque  siècle,  on  vivait,  ce  qu  on  mangeait  et 
ce  que  coulait  la  nourriture,  de  quelle  manière  les  champs  étaient  cultivés,  ce  que 
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valaient  les  journées  de  Touvrier  ou  les  vêtements  du  seigneur,  aucun  détail  de  ce 
genre  ne  semble  superflu.  Aussi  les  commissaires  n*ont  pas  hésité  à  puiser  large- 
ment dans  les  registres  qu^ils  examinaient,  et  à  ajouter  ainsi  à  leurs  Rapports  un 
intérêt  documentaire  à  la  portée  directe  du  grand  nombre.  Sans  les  avoir  par- 
courus, on  se  figurerait  diflicilement  la  multiplicité  et  la  variété  des  renseignements 
statistiques  et  économiques  que  ces  cinq  volumes  renferment,  grâce  aux  emprunts 
faits  aux  archives  des  municipalités,  des  collèges,  des  chapitres  et  des  grands  pro- 
priétaires fonciers. 

C'est  ainsi  que  se  déroule  la  vie  municipale  au  moyen  âge,  avec  ses  dépenses  de 
toute  nature,  depuis  le  payement  de  deux  deniers  pour  la  proclamation  de  la  paix 
avec  la  Bretagne,  sous  Henri  IV  d'Angleterre,  Taumône  donnée  aux  ménestrels  iti- 
nérants, les  frais  des  supplices  ou  des  réjouissances  publiques,  jusqu'aux  i3  sous 
et  à  deniers  versés  au  sénéchal  de  Douvres  tpour  son  bon  conseil,  et  les  lo  sous 
«alloués  au  secrétaire  de  l'échiquier  pour  son  amitié,»  en  l'année  i/iao  (corp.  de 
Hythe),  ou  le  montant  des  armes  et  des  sommes  d'argent  comptant  imposées  aux 
habitants  de  Bridgewater  pour  féquipcment  de  soldats  en  ibb'jt  «l'année où  Calais 
«fut  prise  par  les  Français.  »  (Corpor.  de  Bridgewater.) 

Dans  les  recettes,  les  amendes  jouent  un  rôle  principal  :  deux  délinquants  sont 
condamnés  a  vingt  deniers  «  propter  verba  sesquipedalia  >  (corpor.  deRye),  un  autre 
à  cent  scliellings  comme  substitution  d'un  emprisonnement  d'une  année  dans  un  trou 
de  neuf  pieds  carrés,  témoignage  frappant  de  la  valeur  de  l'argent  au  xv*  siècle. 
(Corpor.  de  Fordwich,  V,  607.)  Dans  les  municipalités  riveraines  on  rencontre  des 
mentions  comme  celles-ci.  Tannée  d'Azincourl:  «Payé  38*  à*  aux  hommes  de  Has- 
«  tynge  pour  notre  part  de  l'accord  fait  entre  les  habitants  de  celte  côte  et  les  hommes 
«de  France  pour  la  rançon  et  le  payement  mutuel  des  prisonniers;  —  18'  6*  achat 
«  de  vivres  pour  aller  à  Calais  attendre  le  retour  du  roi  de  Harfleur  ;  —  lo*  10*  pour 
«  vivres  pour  diverses  bonnes  gens  et  mariniers  allant  en  mer  contre  nos  ennemis 
«  qui  étaient  sur  la  côte.  —  Comptes  de  Walter,  maître  du  navire  la  Marye,  pour  un 
«voyage  à  Bordeaux  la  4* année  du  roi  Henri  V:  26'  17*  6*  pour  fret  de  cinquante 
«  trois  tonnes,  5*  pour  la  part  du  butin  pris  en  route,  etc.  »  (\ew.  Romney.) 

Une  charte  latine  du  27  novembre  1Â89  sanctionne  les  mesures  prises  pour  al- 
léger les  charges  de  la  ville  de  Melcombe,  «ladite  ville  ayant  été  récemment  ra- 
•  «  vagée  par  nos  adversaires  de  France  et  de  Normandie.  »  (Corpor.  de  Weymouth.  )  Un 
siècle  et  demi  plus  tard  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  n'étaient  pas  encore  à 
l'abri  des  incursions  étrangères:  voir  un  Rapport  de  i636  relatif  aux  opérations  des 
pirates  africains,  reproduit  au  volume  V,  page  56a:  quinze  voiles  turques  étaient 
signalées  à  Plymouth  ;  le  port  de  Cardifi*  servait  de  refuge  aux  pirates  pendant  leurs 
audacieuses  expéditions. 

Plusieurs  de  ces  municipalités  possédaient  des  juridictions  particulières:  leurs 
coutumiers ,  livres  de  taxes  et  livres  de  sessions  sont  remplis  de  détails  caractéris- 
tiques. A  Lydd,  au  xiv'  siècle,  le  voleur,  pour  une  première  faute,  est  cloué  par 
l'oreille  à  une  roue  de  charrette,  avec  un  couteau  dans  la  main  pour  se  dégager  lui- 
même.  A  Lynn ,  en  1 M9 ,  chaque  histrion  reçoit  vingt  schellings  par  an  et  des  vête- 
ments, à  la  charge  de  parcourir  la  ville  avec  son  instrument  depuis  la  Toussaint 
jusqu'à  la  Purification  ;  un  tailleur  paye  vingt  deniers  de  redevance  et  il  est  sujet  à 
l'amende  pour  mauvaise  coupe  ou  façon  défectueuse.  (Rapport  III,  2^7;  municipa- 
lités de  :  Wells,  Rapp.  I,  107;  York,  Rapp.  I,  108;  Abingdon,  Rapp.  il,  1^9;  Ax- 
bridge,  Rapp.  III,  3oo;  Bridgewater,  Rapp.  III,  3 10;  Hythe,  Rapp.  IV,  429  ;  New. 
Romney,  Rapp.  IV,  439,  et  V.  533  ;  Rye,  Rapp.  V,  488;  Ljdd,  Rapp.  V,  5i6;  Dart- 
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mouth,  Rapp.  V,  597;  comptes  des  marguillîers  de  Hythe,  gages  et  noarrilure  d'an 
ardoisier,  a  un  serrurier,  dépenses  pascales,  prix  d'une  messe  en  i48o,  Rapp.  V, 
433.) 

Après  les  municipalités ,  les  collèges.  Leurs  compati  enregistrent  arec  une  préci- 
sion minutieuse  les  frais  de  réparation,  les  gages  des  serviteurs,  les  moindres  dé- 
penses de  cuisine.  (  Voir  les  frais  de  la  table  dei5i5à  1617,  Downing  CoH^;e,  Rap> 
port  lil,  3a  1.)  Les  livres  d*admonition  initient  à  la  discipline  intérieure  de  ces 
grands  centres  scientifiques.  A  la  date  avancée  de  1 636  on  fustige  encore  pour  ift- 
conduite  deui  sous-gradués.  (Adm.  Books  i586  à  1760,  Eimanuel  Collège  Gim- 
bridge.  )  Dans  ceux  du  xvi*  siècle ,  un  latin  peu  cicéronien  nous  donne  les  noms  de 
métiers,  bestiator,  acicalarius,  pannifexei  tobaccionista.  (SmsexcoU.  Rapport  III,  Sag.) 
Les  cinq  volumes,  mais  surtout  le  troisième,  renferment  des  extraits  des  ardnfes 
d'Oxford  et  de  Cambridge. 

Les  Inventaires  des  chapitres  n^oublicnt  ni  une  chape,  ni  un  missel,  ni  un  orne- 
ment d'autel,  et  la  valeur  de  chaque  objet  est  toujours  spéciGée.  (Voir  également 
les  inventaires  des  biens  meubles  d'églises  paroissiales,  High  Wycombe  en  1^75 , 
i5o3  et  iSiQ,  Rapport  V,  554.  —  La  liste  des  livres  d'offices  et  des  ornements 
ecclésiastiques  de  Clare  Collège  au  xiv' siècle,  Rapp.  II,  1 10,  etc.)  Parmi  les  pièces 
rares  appartenant  au  chapitre  de  Wells,  figure  le  procès-verbal  autographe  signé 
d'une  réunion  de  prélats  de  la  province  de  Canlerbury  en  i25i,  pour  décider  l'en- 
voi d'un  messager  au  pape.  «Il  lui  est  promis  cent  marcs  pour  ses  dépenses,  deux 
«  cents  de  plus,  s'il  obtient  du  siège  apostolique  les  lettres  désirées;  dans  le  cas  din- 
•  succès,  il  n'en  recevra  que  la  moitié.  »  Les  mêmes  archives  contiennent  des  testa- 
ments de  1 467  et  1 473 ,  avec  des  détails  sur  les  messes  fondées  et  les  difEerents 
legs  (Rapp.  III,  36o)*;  de  plus,  un  accord  entre  Jean,  abbé  de  Saint-Pierre  (Gloo- 
cester)  et  Agnès  de  Prostebury,  document  latin  de  1297  :  en  échange  d'une  pi- 
tance quotidienne,  la  slipulatrice  cède  ses  droits  sur  un  quart  de  froment  par  qnin- 
xaine  pendant  toute  l'année  ;  elle  a  donné  par  avance  vingt  marcs  d'argent  pour  les 
besoins  du  monastère  et  en  payera  vingt  autres  au  bout  de  quatre  ans,  si  elle  survit: 
elle  doit  recevoir  par  jour  deux  pains  de  moine,  un  pain  «d^esquire,»  deux  assiet- 
tées de  soupe,  telle  qu'en  a  le  couvent  ce  jour-là,  six  œufs,  deux  plats  de  viande  so- 
lide de  diverses  sortes,  bœuf,  porc,  mouton  frais,  salé  ou  cru,  «équivalent  à  une 
«double  portion  de  moine  a  l'infu^merie  un  jour  de  jeûne;  ■  une  oie  toutes  les  fois 
que  le  couvent  en  recevra,  deux  gallons  de  l'aie  du  réfectoire  et,  par  an,  une  robe 
i  of  the  suit  of  our  clerks  >  de  neuf  aunes  avec  bordure,  de  la  valeur  d'un  demi  marc. 
(Rapp.  III.)  On  peut  rapprocher  de  celte  pièce  l'attribution,  en  i/ig5,par  Robert, 
«  abbé  d'Osney ,  à  Roger  Fawell,  clerc,  d'une  «  chambre  honnête,  »  dans  le  jardin  du 
«couvent,  de  viande  et  de  boisson,  portion  d'un  chanoine,  à  condition  de  recevoir 
«les  gens  recourant  à  lui  pour  leurs  malades,  d'instruire  dans  la  grammaire  les  no- 
«  vices  qui  lui  seront  envoyés ,  de  célébrer  l'office  aux  fêtes,  de  visiter  les  malades  et. 
«quand  on  l'en  requerra,  d'en  inspecter  les  urines.»  (Rapp.  111, 317.) 

Les  accords  étaient,  au  moyen  âge,  d'un  usage  fréquent,  et  les  papiers  de  famille 
en  ont  conservé  de  toute  nature.  Des  contrats  de  mariage  prématuré*  constituaient 
souvent  l'unique  sauvegarde  d'un  père  contre  la  vente ,  après  sa  mort ,  de  la  tutelle 
ou  de  l'union  de  ses  enfants.  (Rapp.  III,  292.)  Dans  les  titres  de  propriété  des 

'  Bréqoigny  recommande  1  étude  des  an-  56o),  de  i5i6  à  Mendlesham  (Rapp.  V, 
ciens  testaments.  On  en  retrouve  d'inléres-  ^96),  et  tonte  une  série  à  partir  de  997,  ^ 
sanis,  de  lagi,  à  High  Wycombe  (Rapp.  V,         Canlerbury  (Rapp.  V). 
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Pioe  Coflin,  il  est  un  acte  dalé:  Exeter,  lago,  par  lequel  Richard  de  Cokematone 
et  Lelice,  sa  femme,  s  engagent  au  payement  de  ao  marcs  sterling  envers  Richard 
de  Poulesholte,  à  charge  par  lui  de  cdtnbattre,  en  leur  nom,  eu  duel  contre  VV.  Fitz- 
Jordan,  pour  une  maison  et  dépendances  et  une  terre  de  labour;  on  a  joint  à  Tac- 
cord  une  convention  postérieure  stipulant  que  le  duel  n'aura  pas  lieu.  (Rapp.  IV, 
376.)  Dans  les  archives  du  château  de  Mount  Edgcumbe,  on  trouve,  à  une  date  bien 
postérieure,  de  curieux  contrats  d*un  autre  genre,  ceux  par  lesquels  un  grand  sei- 
gneur du  temps  d'Elisabeth  traitait  en  son  nom  propre  avec  le  roi  de  Portugal, 
s'engagea nt  à  envoyer  des  navires  à  Pernambouc  avec  lettres  de  marque  du  roi  de 
Portugal  contre  le  roi  d'Espagne,  à  charge  de  recevoir  trente  mille  livres  par  na- 
vire capturé.  ( Voir  extraits  des  correspondances,  Rapp.  H,  ai.) 

Les  livres  de  comptes,  se  poursuivant  quelquefois  à  travers  les  siècles  (comptes  de 
maison  d'une  vieille  famille  du  temps  d'Edouard  III,  et  de  1 5 18  à  1781,  Rapp.  III, 
37 1) ,  et  les  inventaires  de  biens  meubles ,  sont  inépuisables  en  renseignements.  Parmi 
ceux  dont  les  Rapports  donnent  de  longs  extraits,  nous  citerons  :  Computus  du 
manoir  de  Monkelegli,  montrant  l'état  de  l'agriculture  en  i363.  (Rapp.  V,  370.] 
—  Séries  d'inventaires  de  i545  à  i55o,  des  effets  d'habillement,  armes,  bijoux, 
meubles  et  bibliothèque  du  duc  de  Northumberland.  (Rapp.  II,  101.)  —  Livres  de 
comptes,  bijoutier,  tailleur,  écurie  de  sir  Henry  Sidney,  de  1673  à  1676.  (Rapp.  III, 
a3i.)  —  Comptes  de  maison,  maçons,  laboureurs,  toilettes  de  dames,  présents  et 
livres,  de  i556  à  i645.  (Coll.  Devonshire,  Rapp.  III,  44*)  — Comptes  du  comte 
d'Aberdeen,  168a  à  i684«  prix  des  denrées,  du  gibier,  des  livres,  vêtements, 
aumônes,  frais  de  voyage  de  Londres  à  Edimbourg.  (Rapp.  V,  609.) 

Les  commissaires  signalent  aussi,  mais  sans  en  donner  d'exiraits  :  Dépenses  de  la 
famille  de  Dyneham,  comptes  de  mercier  et  de  tailleur,  séjour  à  Londres  en  i38i, 
pour  le  couronnement  de  Richard  II.  (Coll.  Arundel,  Rapp*  II-)  —  Comptes  des 
cuisiniers  (coquinarii)  de  l'abbaye  de  Westminster,  sous  Edouard  1",  Henri  VU  et 
Henri  VIII.  (Westm.  Abb.  Rapp.  IV.)  —  Dépenses  privées  de  Thomas  Holgrave, 
i5a4.  (Coll.  Berington,  Rapp.  II.)  —  Livre  de  dépenses  de  Flixton  Hall  (i633), 
prix  de  la  nourriture  cl  de  la  main-d'œuvre.  (Coll.Peakc,  Rapp.  III.)  —  Quittances 
de  1647  ^  1760,  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  mode  au  xvii* siècle.  (Mss.  Field, 
Rapj).  V .) 

C  est  à  l'économie  domestique  que  se  rapportent  également  les  deux  pièces  sui- 
vantes :  l'une  nous  conserve  dix-neuf  des  vingt-sept  règles  dressées  en  lagS  pour 
l'administration  de  la  maison  et  des  terres  d'un  archevêque  :  «  La  vingte-quartime 

•  reule  vous  aprent  les  deux  reulcs  de  vendre  et  de  batre  nostre  blé. ...  Ne  suffre 
t  en  nule  manere  ke  len  baie  aveine  en  nul  liu  devont  noel. .  .E  après  le  noel,  kaunt 

•  lem  commence  a  semer  aveine,  fêles  batre  vostre  aveine,  e  tel  forre,  balu  si  fres- 
«chement,  cuntrevaudra,  si  un  poi  soit  medle  de  foin,  trestut  fein,  e  durra  grei- 
«  nure  force  a  vos  bests  e  vigur  a  travailer,  etc.  »  (Rapp.  V,  44o.  )  Les  rapporteurs  ont 
reproduit  intégralement  «  les  règles  pour  le  service  domestique  de  sir  et  lady  Ber- 
tkeley  à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth,  et  l'accord  intervenu  entre  sir  Thomas  et  son 
«maître  d'hôtel  pour  le  service  et  les  dépenses  de  la  maison.  »  (Rapp.  V,  353.) 

L'Ecosse  a  conservé  ses  coutumes  locales  beaucoup  plus  longtemps  que  l'Angle- 
terre. Dans  les  districts  éloignés,  les  traditions  du  moyen  âge  se  sont  perpétuées  jus- 
qu'au milieu  du  xvm*  siècle.  Aussi  les  documents  des  archives  privées  offrent-ils  un 
vif  intérêt  pour  l'histoire  de  la  civilisation.  Les  temps  plus  reculés  sont  surtout  re- 
présentés dans  les  chartes  de  la  collection  Stiriine  (Rapp.  V,  667),  dans  celles  de  la 
ourgh  d'Aberdeen,  avec  l'inscriptioa  :  «Francis  et  Ânglis,  Flamingis  et  Scotis» 

5o. 
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(Rapp.  I,  lai),  el  dans  les  rapports  circonstanciés  sur  les  quatre  cours  de  justice 
baroniale  tenues,  en  Tan  i385,  «sur  un  tertre,»  par  le  baron  Gray  de  Langfor- 
grund,  entouré  de  sa  petite  cour  féodale.  (Coll.  Murray,  Rapp.  HI,  ^lO.) 

Les  archives  de  la  famille  Farquharson  jettent  une  vive  lumière  sur  Télat  sauvage 
de  la  vie  sociale  des  Higlilands  sous  Charles  11.  (Rapp.  IV,  534.)  Les  riches  archives  de 
Breadalbane  présentent  un  tableau  très-complet  des  Highlands  du  centre  pendant  le 
XVI*  et  le  xvii*  siècle.  Non-seulement  les  Household  books  entrent  dans  les  détails 
les  plus  minutieux  sur  Téconoraie  domestique  d'un  grand  établissement  écossais  en 
lôgo,  et  les  inventaires  à  partir  de  1698  ont  une  réelle  importance  pour  qui  veut  se 
rendre  compte  de  la  manière  de  vivre  d'une  vieille  famille  écossaise,  mais  encore 
toute  une  série  de  pièces  a  trait  aux  coutumes  d'adoption ,  defosterage  et  de  man-rent  : 
l'adoption,  par  laquelle  le  même  enfant  pouvait  devenir  successivement  et  simultané- 
ment fils  aaoptif  de  plusieurs  familles;  iefosterage,  en  vertu  duquel  on  témoignait 
son  affection  en  élevant  l'enfant  d'une  autre  famille  et  en  lui  assignant  une  part  dans 
l'héritage;  le  man-rent,  accord  pour  aide  et  services  mutuels  entre  les  lairds  elles 
chefs  des  tribus  et  familles  du  voisinage.  (Voir  extraits,  Rapp.  IV,  5i  i.) 

Pour  rirlande,  le  célèbre  Liber  niger,  ou  carlulaire  delà  cathédrale  de  Limerick, 
forme  un  recueil  de  tous  les  documents  sur  la  possession  territoriale,  les  droits,  sta- 
tuts, usages  et  privilèges  du  siège  de  1 194  à  i363  :  il  fournit  de  nombreuses  infor- 
mations sur  la  communauté  anglo  normande,  voir  par  exemple  l'inquisition  faite  en 
1201  des  biens  de  l'évéque  par  un  jury  composé  de  douze  Anglais  ,  douze  Irlandais 
et  douze  Ostmen  ou  Danois,  preuve  de  l'importance  et  de  la  solidité  du  pied  qu'avaient 
su  prendre  les  hommes  du  Nord  dans  les  villes  maritimes  de  l'Irlande.  (Collège  de 
Limerick ,  Rapp.  III,  434.)  Le  registre  des  statuts  et  antiquités  de  Kilkenny  relève  les 
principaux  actes  de  la  municipalité,  de  i5oo  à  i544,  indique  l'âge  où  un  bourgeois 
pouvait  aliéner  ses  terres,  la  manière  d'ensevelir  les  étrangers,  l'habitude  du  déjeu- 
ner des  fenunes  en  couche ,  avec  défense  d'en  donner  à  l'avenir  sous  peine  d'amende, 
«  vu  les  inconvénients,  perte  de  temps  et  bavardages.  ■  (Rapp.  Il,  260.) 

F.    DE   S. 


(La  saite  à  un  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  7  juin,  TAcadéuiie  française  a  élu  M.  V.  Sardou  à  la 
place  vacante  par  le  décès  de  M.  Autran. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  lundi  21 5  juin,  F  Académie  des  sciences  a  élu  S.  M.  Dom  Pedro 
d*Alcantara,  empereur  du  Brésil,  à  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  le  décès 
de  M.  Ehreinberg. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

L'Egypte  à  petites  journées ,  voyage  archéologique  et  descriptif,  par  M.  Arthur  Rhoné , 
correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Paris ,  E.  Leroux,  éditeur, 
1877 ,  grand  in-8*  enrichi  de  55  dessins  et  de  8  cartes  ou  plans  inédits.  —  Le  titre 
de  ce  livre  indique  suf&sanunent  sa  nature  et  son  esprit:  Fauteur,  qui,  il  y  a  quel- 
ques années,  a  visité  TÉgypte  avec  MM.  Ferdinand  de  Lesscps,  Mariette-Bey  et 
ThéodulcDeveria,  Surell,  Henri  Pereire,  etc.,  a  senti  que  chaque  incident,  chaque 
pas  d'un  voyage  accompli  en  de  telles  conditions,  méritait  d'être  conservé  par  le 
souvenir  et  pouvait  intéresser  le  public  intelligent,  qui  de  plus  en  plus  a  les  yeux 
fixés  sur  l'avenir  aussi  bien  que  sur  le  passé  de  TEgyple. 

C*est  donc  au  jour  le  jour  que  M.  Rhoné  nous  raconte  son  voyage.  Rien  ne  lui 
échappe,  rien  ne  lui  est  indifférent  :  Taspect  misérable  et  animé  de  TAlexandrie  des 
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Arabes,  entourée  de  ses  plaines  de  décombres,  les  paysages  verdoyants  du  Deifa 
puis  le  tabteau  merveilleux  du  Kaire  ancien,  tel  qu'il  était  avant  ses  dernières  trans- 
formations à  la  moderne,  tout  y  est  dessiné  en  traits  assez  fermes  et  peint  avec  des 
couleurs  assez  vives  pour  donner  à  penser  que  l'auteur  transcrit  litléralomeot  des 
notes  écrites  en  face  des  choses  mêmes,  impressions  dont  rien  ne  peut  remplacer  la 
fraîcheur.  Cependant  tout  n'est  pas  purement  descriptif  en  cet  ouvrage,  et  la 
science  y  a  sa  large  pari.  L'auteur  ne  néglige  aucune  occasion  d'étudier  l'objet  qui 
se  présente  à  lui,  de  quelque  nature  qu'il  soit:  la  vue  des  mosquées  du  moyen 
âge,  des  ruelles  du  Kaire,  si  originales  et  si  riches  d'effets  variés,  l'entraîne  vers  le 
monde  passé  des  califes  et  des  sultans,  dont  les  vieux  chroniqueurs  arabes  l'aident 
à  retrouver  la  physionomie  vraie.  La  vue  de  la  valse  mystique  des  derviches  tourneurs 
l'amène,  en  décrivant  ces  rites  singuliers,  à  donner  un  aperçu  de  la  pratique  de 
l'extase  et  de  la  doctrine  de  V anéantissement  en  Dieu,  qui  en  sont  le  mobile.  Ce  qu'il 
reste  du  commerce  des  esclaves,  de  l'art  des  aimées  et  de  quelques  antiques  pra- 
tiques religieuses  des  musulmans,  est  crayonné  en  passant  dans  le  chapitre  qui  traite 
de  la  foire  de  Tautah,  fêle  célèbre  qui,  plusieurs  fois  par  an,  attire  des  centaines  de 
mille  pèlerins  et  marchands,  dont  le  costume,  la  physionomie  et  les  mœurs  n*ont 
pas  changé  depuis  plus  de  mille  ans. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France ,  la  partie  archéologique  occupe  en  cet  ouvrage  la  place  la  plus 
importante  :  le  chapitre  du  célèbre  musée  égyptien  de  Boulaq  ,  fondé  par  Mariette- 
Bey,  et  dont  tant  d'admirables  objets  sont  venus  à  Paris  en  1867  et  y  reviendront 
sans  doute  en  1 878,  ce  chapitre  contient  à  lui  seul  80  pages,  qui  forment  comme  un 
abrégé  vivant  et  animé  de  l'histoire  d'Egypte  ;  partout,  en  effet,  l'examen  des  objets 
est  une  occasion  pour  l'auteur  d'étudier,  soitfépoque  à  laquelle  il  se  rapporte,  soit 
quelque  point  de  la  religion  ou  des  mœurs  antiques,  et,  chemin  faisant,  d'établir 
une  bibliographie  qui,  à  elle  seule,  pourrait  favoriser  les  études  égyptologiques  d*un 
débutant. 

La  vulgarisation  de  ces  belles  et  souvent  passionnantes  questions,  leur  mise  à  la 
portée  des  personnes  les  moins  initiées,  le  tout  appuyé  sur  une  érudition  conscien- 
cieuse, tel  est  certainement  le  but  que  l'auteur  semble  chercher  en  ce  moment  op- 
portun, où  l'Egypte  antique  s'apprête  à  briller  au  palais  du  Trocadéro. 

Le  sujet  le  plus  intéressant  et  le  plus  complet  du  livre  est  sans  doute  le  chapitre 
qui  traite  de  Memphis  et  de  Sakkarah  :  l'auteur  nous  promène  sur  le  Nil ,  au  soleil 
levant,  nous  fait  aborder  sur  ce  rivage  entrecoupé  de  bois  de  palmiers  et  de  lagunes 
laissées  par  l'inondation,  qui  fut  Memphis, et  où  règne  aujourd'hui  île  silence  d*un 
«  monde  primitif.  • 

Nous  le  suivons,  avec  Mariette-Bey  et  Deveria,  sur  les  plateaux  déserts  de  Sak- 
karah, la  nécropole  de  Memphis,  et  là,  à  travers  des  tombeaux  intacts  qui  remon- 
tent à  six  mille  ans,  nous  pénétrons  dans  le  fameux  Serapeum  de  Memphis  ou  cime- 
tière souterrain  des  taureaux  Apis,  depuis  une  époque  très-antérieure  à  Moïse. 
Tout  ce  qu'il  était  possible  de  réunir  touchant  cette  découverte  merveilleuse,  faite 
par  M.  Mariette-Bey  et  qui  rappelle  «celle  de  Pompéi  pour  les  révélations  et  les 
«  surprises  de  tous  genres  qu'elle  offrit  à  chaque  pas ,  »  se  trouve  dans  le  livre  de 
M.  Bhoné  :  récits  émouvants  des  fouilles  et  des  persécutions  subies  par  l'intrépide 
Mariette-Bey,  descriptions,  dessins,  restitutions,  plans,  rien  n'y  manque. 

D'ailleurs  les  dessins,  les  cartes  et  les  plans  ne  font  pas  défaut  dans  ce  beau  vo- 
lume ;  le  texte  compte  une  soixantaine  de  dessins  de  toutes  sortes  :  vues  d'édifices, 
de  rues ,  de  maisons ,  groupes  de  figures ,  objets  d'antiquité,  etc.  Parmi  les  pians  et 
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les  cartes  inédites ,  nous  avons  surtout  remarqué  un  plan  d'Alexandrie  antique . 
d*après  les  dernières  fouilles,  un  plan  archéologique  du  Kaire  ancien  où,  pour  la 
première  fois,  à  une  échelle  restreinte,  on  a  marqué  l'emplacement  de  toutes  les 
mosquées,  avec  le  nom  et  la  date  des  plus  intéressantes;  enfm  une  carte  d'Egypte, 
dressée  pour  cet  ouvrage  par  M.  Maspero ,  le  savant  professeur  du  Collège  de  France, 
et  donnant  pour  la  première  fois ,  avec  une  table  des  nomes  ou  provinces  antiques, 
la  concordance  des  noms  de  villes  égyptiens,  grecs  et  arabes,  destinée  à  faciliter  la 
lecture  d'un  Appendice  historiqae  de  80  pages,  embrassant  Thistoire  d'Egypte  depuis 
les  premières  dynasties  pharaoniques  jusqu'au  règne  actuel  du  khédive  d'Egypte,  à 
i'kospitalité  duquel  les  voyageurs  ont  dû  de  pouvoir  remonter  le  Nil  sur  un  vapeur 
Irété  par  le  prince.  L'auteur  et  ses  amis,  qui,  dit-on,  tiennent  à  honorer  le  souvenir 
de  ce  bienfait,  s  occupent  d'écrire  et  de  faire  paraître  avec  autant  de  luxe  une  nou- 
velle série  comprenant  le  voyage  de  l'isthme  de  Suez,  fait  en  compagnie  de  M.  de 
Lesseps  et  des  principaux  ingénieurs  de  la  Compagnie,  celui  de  la  haute  Egypte 
avec  M.  Mariette,  et  enfm  peut-être  Jérusalem  et  la  mer  Morte  vus  avec  M.  Mauss, 
architecte  du  gouvernement  en  Terre  sainte  et  l'ancien  compagnon  des  travaux  et 
des  découvertes  célèbres  de  M.  de  Saulcy.  Espérons  que  l'auteur  pourra  tenir  ses 
promesses  par  le  succès  qu'il  obtiendra  en  retour  des  efTorls  et  des  sacrifices  qu'il 
s'est  imposés  pour  tenter  de  produire  un  ouvrage  instructif,  attrayant  et  sérieux. 

Collection  des  documents  inédits  de  l'hisloire  de  France  publiés  par  les  soins  du  Mi- 
nistre de  l'instruclion  publique.  Première  série:  Histoire  |)olitique.  Recueil  des 
chartes  de  V abbaye  de  Cluny ,  formé  par  Auguste  Bernard ,  complété ,  revisé  et  publié 
par  Alexandre  Bruel,  archiviste  aux  Archives  nationales,  ancien  élève  de  l'École 
des  chartes.  Tome  I",  8oa-954-  Paris.  Imprimerie  nationale,  1876,  in-4*  de  u- 
847  pages,  avec  4  planches  de  fac-similé, —  M.  Auguste  Bernard,  qui  avait  déjà 
donné  à  la  collection  des  documents  inédits  les  cartulaires  de  Savigny  et  d'Ainay, 
préparait ,  depuis  près  de  vingt  ans ,  pour  la  même  collection ,  le  recueil  des  chartes 
de  l'abbaye  de  Cluny ,  lorsque  la  mort  vint,  en  1868,  interrompre  les  travaux  de  ce 
laborieux  érudit.  M.  Bruel,  archiviste  aux  Archives  nationales,  a  repris  l'œuvre  de 
M.  Bernard,  en  la  revisant  avec  le  plus  grand  soin,  et  les  circonstances  lui  ont 
permis  d'y  apporter  de  notables  améliorations.  Le  premier  éditeur  avait  pris  pour 
principale  base  de  sa  publication  les  copies  des  chartes  de  Cluny,  faites  au  siècle 
dernier  par  Lambert  de  Barive.  M.  Bruel  a  eu  de  plus  à  sa  disposition  d'importants 
documents  que  son  prédécesseur  n'avait  pas  connus,  notamment  de  nombreuses 
chartes  originales  de  Cluny,  acquises  par  la  Bibliothèque  nationale  depuis  la  mort 
de  M.  Bernard ,  et  les  cartulaires  de  l'abbaye ,  qui  sont  la  propriété  de  la  ville  de  Cluny. 
Le  nouvel  éditeur  a  fait  de  ces  précieux  textes  l'usage  le  plus  habile.  Il  livre  aujour- 
d'hui au  public  un  premier  volume  comprenant  les  chaînes  de  fabbaye  de  Cluny 
qui  se  rapportent  aux  années  803  à  gSA-  Un  certain  nombre  de  ces  pièces  sont  an- 
térieures, comme  on  le  voit,  à  fexistence  de  ce  grand  monastère,  fondé  seulement 
en  910;  ce  sont  des  titres  de  propriété  remontant  au  ix*  siècle  et  relatifs  à  des  biens 
acquis  depuis  par  les  moines.  Avec  le  second  volume,  qui  comprendra  les  docu- 
ments des  années  95/t  à  986,  paraîtra  une  préface  dans  laquelle  M.  Bruel  fera  res 
sortir  l'intérêt  historique  du  recueil.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  îm- 
portanle  publication,  lorsqu'elle  aura  été  complétée. 

Le  cardinal  du  Perron,  orateur,  controversiste ,  écrivain.  Étude  historique  et  cri- 
tique par  M.  l'abbé  P.  Féret,  docteur  en  théologie,  chanoine  honoraire  d'Évreux. 
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Pari* .  îuiprimen^  de  E. de  Soje  ei  fils,  iîbraine  de  Dîdîcr,  1^7*  i»-^  4^  xn-id» 
|Mige(.  —  I>»n«  ^41  rec^ente  pubJkatioD  sor  Htm  IV et  TE^Lm,  M.  fitM»e  P.  F«ret 
aiTaît  *^}ài^  h  cardiiuJ  da  Perroo  comnie  dipSonute  et  lK»iiiiz>e  poiiti^iie:  â  f* 
auj'iunJ'faui  a  faire  connaître  foratear.  le  caootroversbie  et  l'tcnràii} .  «piî  eut 
pflYisateur  el  coimiie  poète  une  action  considérable  siir  le»  probes  de  la  iaaea^t 
caûe,  Au^fi  ce  rioo^esu  volunie  ne  présenle-t-il  point  rigonreufieaKSBl  ie 
d'une  bîoçrapLie.  Saisir  les  principaux  traits  de  cette  interesMinte  âçnre.  la 
en  reg^ird  des  oriteroporairis.  apprécier  le  milieu  ou  la  rie  s  ecoolaîl .  do  ies 
intellectuelles  se  développaient ,  examiner  les  cEuvres  arec  les  cirooastanoes  qm  les 
fini  (ait  naître,  marquer  l'influence  subie,  comme  rasceodant  exeroe  et  j  mipidnoii 
dormée.  tel  a  ete  le  cadre  dans  lequel  M.  l'abbé  Féret  a  ref^fermé  ses  rocbcTcfaes,  et 
qu'il  a  rempli  avec  succès.  Mettant  a  profit  des  documents  oecii£rés.  onMies.  «oo- 
vent  même  inédits .  il  a  remis  en  lumière  dune  façon  fort  aLtadunte  ia  «ie  de  Fil- 
bntnf  cardinal,  et.  sans  le  surfaire  au  delà  de  ses  mérites  réels,  ii  fa  «en^de 
des  accusations  imméritées. 


ESPAGNE. 

La  Academia,  re%ista  de  la  cultura  hispano-portuguesa.  latino-aioencaiia.  Ma- 
drid, imprimerie  df'T.  Fortanet,  1877,  *onie  I",  n*^'  1  i.  grand  in-4*  de  64  p^fl»  • 
dcnix  colonnes  avec  gravures.  —  Les  premiers  numéros  parus  de  cette  Doorelle  revue 
hebdomadaire,  éditée  avec  luic  sous  la  direction  de  MM.  José  Gfl  Dorr^araj  et 
F.  M.  Tubino.  seront  lus  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  moareoienl 
littéraire,  artistique  et  scientifique  de  la  péninsule  ibérique  et  de  rAmeriqiie  latine. 
Les  articles  nombreux  et  variés  parus  dans  la  Academia,  et  dont  plusieurs  ont  une 
véritable  valeur,  font  bien  augurer  de  Tavenirde  cette  publication,  qui  pourra  rem- 
plir, fiour  les  populations  de  langue  espagnole,  le  même  rôle  utile  que  YAikememm 
et  YAcademy  remplissent  en  Angleterre. 
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Bibliotheca  grœca  medii  œvi.  Vol.  VI.  kal^cu  tov  ^curiXelov  rclôv  îe- 

pO(TOkvfJLCOV  Xoi  TVS  KuTTpOV,  KuTTpiaXOI  vàfJLOl,   Bv^CLVrivà   (TVfJL- 

€6Xcua,  KpvT^xal  Siadifxou.  K.  N.  Sathas.  Venise,  1877,  in-8° 
de  cxvi  (piç)- 698  pages.  —  Assises  d'Antioche  reproduites  en 
français  et  publiées  au  sixième  centenaire  de  la  mort  de  Sempad  le 
Connétable,  leur  ancien  traducteur  arménien,  dédiées  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  de  France  par  la  Société  Mekhitha- 
riste  de  Saint-Lazare.  Venise,  imprimerie  arménienne  médaillée, 
1876,  in-4°  de  xxiii-gS  pages. 

L  analyse  que  nous  avons  faite  dans  ce  journal  des  cinq  premiers  vo- 
lumes^ de  la  Bibliothèque  grecque  de  M.  Sathas,  nous  mettait  dans 
i obligation  de  rendre  compte  également  du  sixième,  qui  a  paru  il  y  a 
quelques  mois.  Mais,  comme  ce  volume  est  presque  entièrement  consa- 
cré à  ia  traduction  grecque  des  Assises  de  Jérusalem,  nous  avions  pensé 
que  Texamen  de  cette  publication  appartenait  de  droit  à  M.  Giraud.  On 
se  souvient,  en  effet,  que,  lorsque  Mynas,  en  i8l\i ,  rapporta  du  mont 
Atlios  une  traduction  grecque  manuscrite  des  Assises,  notre  savant  con- 
frère publia  dans  la  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence^  un  travail  re- 
marquable sur  ce  manuscrit,  dont  fétude  lui  suggéra  des  observations 
du  plus  haut  intérêt.  Nous  nous  sommes  donc  adre2>sé  à  M.  Giraud,  qui, 

*  Voy.  le  cahier  d*avril  187Â ,  p.  2i63  p.  a^Q  et  suiv.  et  le  cahier  de  mai  1876 , 
et  suiv.  ;  le  cahier  de  janvier  1876,  p.  a6i  el  suiv. —  *  Janvier-juin  i843, 
p.  i3  et  suiv.;  le  cahier  d*avril  1876,        t  XVII,  p.  22  et  suiv. 
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malheureusement,  est  trop  occupé  en  ce  moment  pour  se  chaîner  d'un 
pareil  travail.  Nous  le  regrettons  dans  l'intérêt  du  lecteur  et  du  livre  lui- 
même.  Nous  n*avons  pas  pu  même  obtenir  qu  il  ajoutât  à  cet  article 
deux  ou  trois  p»gps  sur  les  Assises  d'Antioche,  qui  ont  été  publiées 
récemment  d'après  une  traduction  aiménienne.  IJ  s'agit  là  dune  décou- 
verte importante  et  qui  est  de  nature  à  nous  inspirer  de  nouvelles 
espérances,  car  les  fiefs  d'Édesse  et  de  Tripoli  ont  probablement  aussi 
possédé  des  assises. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Sathas  est  presque  entièrement  consacré 
aux  monuments  grers  juridiques  de  Chypre.  La  longue  introduction 
placée  on  tête  se  compose  de  deux  parties  contenant,  la  première,  l'his- 
toire de  la  langue  grecque  dans  cette  île;  la  seconde,  l'examen  de  la  tra- 
duction des  Assises  et  des  dilFérentes  pièces  qui  sont  publiées  à  la  suite. 
Une  analyse  très-détaillée  de  ce  travail  important  fera  connaître  les  opi- 
nions de  l'auteur,  opinions  qui  ne  sont  pas  toujours  conformes  aux  idées 
généralement  reçues,  mais  qui  témoignent ,  dans  tous  les  cas,  d'une  étude 
sérieuse  et  approfondie  des  textes  nouvellen()ent  publiés. 

La  Kotvrj  y\6}(T(Ta,  la  langue  vulgaire  des  Grecs,  est  beaucoup  plus 
ancienne  qu'on  ne  croit.  A  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  ni  les  nou- 
velles nationalités  ni  les  langues  romanes,  on  l'écrivait  comme  aujour- 
d'hui. En  remontant  aux  temps  des  Ptolémées,  on  trouve  de  nombreux 
témoignages  de  ce  fait  dans  les  papyrus  égyptiens.  Cette  langue  resta  en 
Egypte  non-seulement  pendant  la  domination  romaine,  mais  même  sous 
les  Byzaniins,  jusqu'à  la  conquête  arabe,  comme  le  prouve  la  lettre  du 
sultan  d'Egyplc  à  Jean  Cantacuzènc.  Aussi  c'est  à  tort  que  l'on  vou- 
drait considérer  Théodore  Prodrome  comme  le  premier  représentant  de 
la  langue  grecque  vulgaire;  il  faut  en  rechercher  les  commencements 
beaucoup  plus  haut.  Bien  qu'elle  ne  dominât  pas  à  la  cour  des  Ptolé- 
mées, elle  n'en  était  pas  moins  la  langue  particulière  de  ces  souverains. 
Observation  suggérée  également  par  l'examen  des  monuments  écrits  de 
l'Ethiopie.  Les  actes  civils  de  cette  contrée  sont  plus  ou  moins  hellé- 
niques, mais  les  diplômes  militaires  offrent  les  formes  simples  de  la 
langue  vulgaire.  La  numismatique  de  l'Ethiopie  chrétienne  en  fournit 
une  autre  preuve. 

Il  existe  un  rapport  étroit  entre  ces  divers  documents  et  l'idiome 
chypriote,  qui  a  conservé  des  mots  qu'on  rencontre  d'abord  dans  les 
écrits  des  Alexandrins  et  non  dans  ceux  du  reste  de  la  Grèce.  Le  fait 
s'explique  naturellement.  Après  la  déformation  de  la  Koivrj  yXAraa, 
l'île  de  Chypre  fut  certainement  la  première  étape  où  elle  s'arrêta  avant 
de  passer  on  Grèce;  ce  fut  comme  une  station  de  cette  nouvelle  phase 


i 


BIBLIOTHÈQUE  GRECQUE.  595 

de  riiellénismc.  Ce  rapport,  toutefois ,  diminue  dans  les  monuments 
plus  récents  de  l'idiome  chypriote,  par  la  raison  que  l'île,  dès  le 
XII*  siècle,  séparée  du  corps  de  la  nation,  perdit  avec  le  temps  l'usage 
de  la  langue  vulgaire,  qui  fut  enfin  remplacée  par  l'idiome  du  pays, 
idiome  changé  par  la  conquête. 

La  domination  étrangère  n'amena  pas  immédiatement  la  longue  à  ce 
degré  de  barbarie  où  elle  se  montre  dans  les  textes  des  Assises.  Ce  n'est 
que  très-tard  que  la  corruption  se  produisit,  et  encore  fut-elle  circons- 
crite dans  les  villes  occupées  par  le  vainqueur. 

A  l'époque  hyar^antine,  l'île  de  Chypre  et  les  autres  provinces  de  l'em- 
j)ire  obseiTaient  les  lois  dites  gréco-romaines j  réunies  sous  foime  de  re- 
cueil dans  le  genre  du  Prochiron  et  de  ïHexabiblos ,  composé  par  Har- 
ménopule.  De  toutes  ces  lois,  celles  qui  concernent  le  mariage  furent 
nîises  en  dialecte  chypriote,  probablement  pour  l'usage  des  paysans;  le 
texte  des  autre^s  resta  le  même  jusqrrau  moment  où  la  langue  devint 
tout  à  fait  barbare. 

Pendant  que  des  Français  hellénistes  imitent  dans  ce  dialecte  des 
poèmes  erotiques  étrangers,  que  les  Chypriotes  eux  mêmes  ne  com- 
prennent pas,  l'habitant  de  la  campagne,  qui  ne  se  mêle  pas  avec 
l'étranger,  chante  les  cycles  des  poébies  byzantines  dans  une  langue 
vive  et  qui  n'a  point  vieilli  ;  témoin  la  célèbre  légende  de  Digénis  Akritas. 

Les  dialectes  néo-latins  non-seulement  ont  changé  l'orthographe  et  la 
prononciation  des  mots,  mais  même  ils  ont  détruit  la  grammaire  de 
l'ancienne  langue  d'où  ils  sont  sortis.  Ils  ont  perdu,  en  effet,  la  forme 
passive  du  verbe  et  la  fin  des  noiris  qu'ils  remplacent  par  des  pronoms 
personnels,  ayant  ainsi  formé  l'article  inconnu  en  latin.  Aucun  de  ces 
changements  essentiels  ne  se  remarque  dans  l'idiome  barbare  des  As- 
sises. La  corruption  du  syllabisme  et  de  l'accentuation  est  plutôt  appa- 
rente que  réelle,  car,  si  l'ignorance  de  cette  épo.'|ue  corrompt  les  mots 
dans  l'écriture,  d'un  autre  côté  ceux-ci  restent  les  mêmes  dans  la  pro- 
nonciation. Il  y  aurait  bien  des  choses  à  répondre.  Ainsi,  par  exemple, 
r<irticle  des  langiies  néo-latines  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  étranger  au 
latin  (|ue  M.  Sathas  parait  le  croire.  Nos  articles  le,  la ,  les,  ne  sont  autre 
chose  que  ille,  illa,  illi,  etc;  mais  une  question  de  celte  importance  ne 
peut  être  traitée  ici  :  elle  exigerait  trop  de  développement. 

Si  les  textes  des  Assises  ont  vieilli  pour  les  Grecs  d'aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  que  la  langue  parlée  alors  ait  changé;  ce  sont  les  mots  étran- 
gers et  non  les  mots  grecs  qui  ont  vieilli.  Seuls  les  gens  du  métier  com- 
prennent sans  explication  les  monuments  de  la  langue  française  qui 
datent  du  temps  des  croisades,  tandis  que  rhabitant  actuel  de  Chypre 
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peut,  comme  toat  autre  Grec,  comprendre  les  Assises  et  la 

de  !^laclu&ra5 ,  a  la  coodhion  que  les  vieux  mots  galio-italiens  soksC 

doits  en  grec. 

Rn  résume,  la  jcoiviy  yy^kr^n  a  été,  depuis  les  temps  des 
b  langur:  nationale  de  Thellénisme.  Mais  les  savants  d'Alexandrie  et  4^ 
Byxance  se  sont  gravement  trompés  en  lui  préférant  Fancieaoe.  àrjBtL 
Tesprit  a  été  modifié  essentiellement  p«ir  Toccupation  macédocieii»*  «t 
avant  tout  par  la  nouvelle  religion.  Les  chrétiens  hellénistes,  ea  s'al-.»- 
cliant  à  imiter  les  chefs-d'œuvre  de  landenne  Grèce,  ne  parvenaîest  bb 
a  produire  des  œuvres  originales ,  ni  à  infuser  la  vitalité  dans  une  iaupo^ 
moralement  détruite.  Le  résultat  fut  quà  fexception  des  savants  per- 
sonne  ne  la  comprenait  plus.  Cest  en  effet  ce  qui  arriva  qoaoJ.  da 
temps  de  Libanius,  on  représenta  sur  les  théâtres  d*Antioche  les 
flies  d'Aristophane. 

Ainsi  s'expliquent  non-seulement  la  pauvreté  de  b  philologie  In 
tine,  mais  aussi  la  chute  de  l'hellénisme,  qui  disparut  devant  la  hogae 
de  la  scholastique.  Après  une  existence  politique  et  une  culture  inteÛec- 
tuelle  qui  avaient  duré  quinze  siècles,  les  Byzantins  virent  avec  î 
renc';  les  idiomes  barbares  de  la  frontière  envahir  les  provinces 
bienncs  et  travaillèrent  eux-mêmes  à  la  dégradation  de  leur  propre 
langue.  Combien  les  choses  se  passèrent  différemment  au  siècle  dernier! 
\]\%t,  poignée  de  Grecs,  quoique  soumis  au  gouvernement  tore,  ayant 
dominé  dans  les  mêmes  provinces,  parvint  à  faire  de  la  xocvi)  ykà^^v.  la 
langue  savante  et  remarquable  de  ceux  qu  on  appelle  les  Roumains. 

Parmi  les  document.s  byzantins  qui  nous  ont  été  conservés,  les  phis 
importants  montrent  la  confusion  qui  régnait  alors  dans  la  langue  et 
farbitraire  avec  lequel  chacun  récrivait.  Celle  de  Théophane  n'a  aoccn 
rapport  avec  celle  de  Photius;  il  en  est  de  même  de  Cananus  et  de 
Phrantza  comparés  à  Théod.  Métochite  et  à  Nicéphorc  Grégoras.  Au 
XI*  siècle  il  règne  une  telle  incertitude  à  cet  égard,  que,  dans  le  même 
ouvrage,  on  rencontre  lemploi  alternatif  de  la  langue  pariée  et  du 
langage  archaïque.  Le  peuple  byzantin  d'alors  comprenait  difficilement 
fattirisme  d'Anne  Comnène  et  celui  de  Théodore  Prodrome.  Témoin  les 
pormes  populaires  de  ce  dernier  adressés  \  l'empereur. 

Les  écrits  des  médecins  de  cette  époque  donnent  lieu  à  des  observa- 
tions du  même  genre.  Les  anciens  mots  étaient  tombés  en  désuétude 
à  tel  point,  qu'on  était  obligé  de  faire  des  glossaires  pour  les  expliquer. 
Les  recueils  connus  sous  les  noms  latrpoaé^ioL,  bpveoa^tay  lepaxoaé^ta. 
Kuvocrà^iOL ,  présentent  un  mélange  bizarre  de  grec  savant  et  de  langage 
trivial.   D'une  origine  différente,   ces  recueils  s'augmentèrent  avec  le 
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temps,  et  finirent  par  être,  au  xiii*  siècle,  arranges  par  Dénnétrius  Pëpa- 
gomène. 

M.  Sathas  ternnine  Ja  première  partie  de  son  introduction  par  quel- 
ques observations  sur  les  productions  en  vers  et  en  prose  de  la  xoit/9) 
yXcSacra,  en  les  suivant  chronologiquement  jusque  dans  le  siècle  où 
nous  vivons. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  partie,  c est-à-dire  à  Texamen 
des  documents  nouvellement  publiés.  Indépendamment  du  rapport 
qu'ils  ont  avec  l'histoire  de  Chypre,  ces  documents  intéressent  particu- 
lièrement l'histoire  du  droit  en  Grèce  pendant  le  moyen  âge,  et  viennent 
compléter  les  savantes  recherches  de  MM.  Zachariae  et  Mortreuil.  Le 
premier  et  le  principal  de  ces  documents  est  la  traduction  grecque  des 
Assises  du  royaume  de  Jérusalem  et  de  Chypre. 

Les  croisés,  après  s'être  emparés  de  la  ville  sainte  le  28  juillet  1098, 
choisirent  pour  chef  Godefroy  de  Bouillon.  Les  traditions  postérieures, 
malheureusement  non  confirmées  par  les  historiens  des  croisades,  at- 
tribuent au  règne  éphémère  de  ce  prince  l'organisation  politique,  mi- 
litaire et  judiciaire,  du  premier  royaume  latin  en  Orient.  Présidant  l'as- 
semblée ou  les  assises  des  seigneurs  établis  en  Palestine,  il  promulgua 
de  concert  avec  eux,  vers  1 100,  les  lois  qui  furent  appelées  Assises  de 
Jérasalem.  Ses  successeurs  modifièrent  cette  législation,  qui  fut  transpor- 
tée dans  l'île  de  Chypre  par  Guy  de  Lusignan  (1  192),  et  dans  l'empire 
latin  (120/1).  Nous  n'avons  que  la  copie  et  les  commentaires  de  Jean 
d'Ibelin  et  de  Philippe  de  Navarre.  Rédigées  par  des  hommes  venus 
des  différentes  parties  de  l'Europe  féodale ,  les  Assises  sont  considérées 
comme  l'expression  précise  des  lois  les  plus  généralement  adoptées. 

M.  Sathas  n'admet  point  cette  tradition.  Il  pense  que  les  Assises  ne 
sont  pas  l'œuvre  de  Godefroy  de  Bouillon ,  mais  bien  celle  des  princes 
postérieurs.  Suivant  toute  probabilité  elles  ont  été  codifiées  d'abord  en 
Chypre  vers  le  xn*  siècle,  puis  successivement  augmentées.  Il  se  range- 
rait plutôt  à  l'opinion  de  M.  Paris  ^  suivant  laquelle  les  lettres  da  Saint- 
Sépulcre  [Ayiora^trixà,  ypdfifjuna)  publiées  par  Godefroy  de  Bouillon 
n'étaient  pas  les  Assises,  mais  simplement  le  livre  des  fiefs  de  la  princi- 
pauté de  Jérusalem  (n/ùtapiûrrixà  XTniia7o\6yta). 

Il  est  reconnu  que  non-seulement  à  l'époque  de  la  fondation  des 
principautés  latines,  mais  même  plusieurs  siècles  après,  l'Europe  occi- 
dentale ignorait  ce  qu'est  un  code  de  lois.  Les  croisés,  au  contraire, 

'  Journal  des  Savants,  iS^i.  p.  291-         ments  inédits,  par  M.  Francis  Meunier, 
Sog.  Voy.  aussi  Godefroi  de  Bouillon  et        Pari»,  Didier,  187a,  in-8°. 
les  Assises  de  Jérusalem  avec  des  doca- 
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troureui  ie  droit  romain  ëlaLii  dans  tout  IQrîeotL  On  sat  aow  que, 
dans  l^^s  provinces  byzantines,  outre  une  l^;islatioQ  remarquable,  oo 
obsenait  dans  la  pratique  dancieones  coutumes  écrites  et  non  écrites. 
Rappelons  également  que,  dans  File  de  Chypre,  pendant  la  dominatioD 
des  Francs,  à  côté  des  Assises  était  en  vigueur  un  autre  droit  d'après 
lequel,  non  pas  les  juges  francs,  mais  Tévèque  d*Arsinoé  réglait  les  oon- 
teslations  entre  Grecs.  A  ce  droit  chypriote  pris  dans  ie  Prockinm,  dans 
la  Sjrnop'.i$  et  les  autres  recueils  byzantins.  Tiennent  se  joindre  de  cu- 
rieux ly{>es  de  la  juridiction  épiscopale,  types  dont  on  trouve  des  imi- 
tations fidèles  dans  le  nouveau  supplément  des  Assises,  U  livre  du  Pie- 
déani,  rédigé  vers  le  xiv*  siècle. 

Mais,  si  les  lois  byzantines  ont  contribué  à  la  rédaction  des  Assises, 
il  est  indubitable,  d\m  autre  côté,  que  les  Païéologaes^  après  avoir  re- 
cxiuvré  la  capitale  de  Tempire,  non-seulement  ont  connu  le  code  des 
croisés,  mais  même  ont  cherché  à  établir  à  Constantinopte  le  sys- 
tème de  jury  qui  éUtit  en  vigueur  dans  File  de  Chypre.  Andronic  II, 
voulant  se  lier  avec  les  Lusignans  par  les  liens  du  sang,  envoya  des  dé- 
putés au  roi  Henri  II,  pour  lui  demander  la  main  de  sa  fille  en  faveur 
du  fils  de  fempercur  Michel  IX,  qui  venait  d*être  associé  à  lempire. 
Deux  savants  minisires,  Théodore  Métochite  et  Jean Gly cas,  après  avoir, 
dans  ce  but,  visité  lile  de  Chypre,  revinrent  à  Constantinople  le  1 6  jan- 
vier 1  '296.  Six  mois  après,  Andronic  convoquait  une  grande  assemblée 
au  palais,  et  prenait  rengagement  de  fonder  prochainement  un  tribunal 
compost*  de  jurés.  Pachymère  nous  a  conservé  le  discours  impérial  pro- 
noncé à  celte  occasion  et  le  chrysobulle  qui  fut  publié  peu  après.  Le 
tribunal  en  question  n'était  autre  quune  imitation  de  la  Gourdes  bour- 
geois instiluée  dans  Tilo  de  Chypre;  c'est  ce  que  cherche  à  démontrer 
M.  Sathas  au  moyen  de  quelques  citations  empruntées  au  texte  des  As- 
sises. Bien  certainement  le  jury  établi  alors  à  Constantinople  avait  un 
code  particulier  d'après  lequel  étaient  jugées  les  contestations.  La  dé* 
couverte  de  ce  code  éclaircirait  singulièrement  la  question  des  Assises. 

Que  les  croisés  aient  apporté  en  Orient  de  nombreuses  coutumes  de 
rEuro|)c  occidentale,  cela  est  incontestable.  Il  est  également  certain 
qu'ils  avaient  Tesprit  moins  cultivé  que  les  peuples  vaincus,  et  qu'ils  ont 
trouvé  dans  les  provinces  grecques  des  lois  écrites  et  d'autres  éléments 
de  civilisation.  D'où  M.  Sathas  est  porté  à  croire  qu'ils  ont  traduit 
dans  leur  langue  les  recueils  de  droit  grec,  bien  loin  d'admettre 
qu'ils  aient  eu  la  patience  d'organiser  des  commissions  pour  examiner 
tous  les  usages  non  écrits  qui  étaient  en  vigueur  dans  chacune  des 
contrées  de  l'Europe  occidentale,  et  pour  en  former  un  code.  Si  le  fait 
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était  vrai,  il  ne  pourrait  s'appliquer  qu aux  Assises  de  la  haute  cour  et 
non  à  celles  des  bourgeois  ,  parce  que  les  croisés  qui  se  sont  concentrés 
en  Palestine  étaient  plutôt  des  soldats  que  des  bourgeois. 

Telles  sont  les  conjectures  que  M.  Sathas  croit  devoir  soumettre  aux 
juges  compétents.  Il  ajoute  une  observation.  L'article  cxi  des  Assises 
de  la  haute  cour,  arrangées  par  J.  d'ibelin,  proscrit  l'usage  des  autres 
livres  de  lois  conformes  à  ces  mêmes  Assises,  ce  qui  prouve  qu'indépen- 
damment de  celles-ci,  il  y  eut  jusqu'au  xiu"  siècle  des  recueils  d'un  genre 
différent.  Lorsque  les  Vénitiens  firent  traduire  en  italien  les  Assises  qui, 
en  1489,  étaient  en  vigueur  dans  l'île  de  Chypre,  les  commissaires 
chargés  du  travail  réunirent,  outre  les  textes  connus  de  la  législation 
des  croisés,  beaucoup  d'autres  livres  traduits  en  français  d'après  les  lois 
civiles  [dalle  leqi  civili).  Malhcureusenient  il  n'est  pas  dit  quels  sont  ces 
livres,  et  nous  ne  pouvons  le  deviner.  Nous  savons  seulement  qu'ils 
étaient  tellement  conformes  aux  Assises,  qu'en  vertu  du  susdit  article 
de  J.  d'ibelin  ils  étaient  rejetés  comme  inutiles.  D'où  l'on  peut  conjectu- 
rer avec  raison  que,  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  on  conserva  dans  la  tra- 
duction française  des  lois  grecques  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  légis- 
lation byzantine  connue.  Il  s'agissait  probablement  des  vieilles  lois  chy- 
priotes. 

Les  anciens  textes  français  des  Assises  des  bourgeois  ont  tant  de  rap- 
port avec  les  textes  grecs,  qu'on  peut  les  ranger  dans  la  môme  famille, 
bien  que  dans  les  uns  et  les  autres  il  y  ait  des  différences  notables, 
différences  qui  doivent  être  attribuées  à  l'initiative  individuelle  et  non 
à  une  modification  importante  de  l'essence  même  des  ordonnances.  Les 
seigneurs ,  s'intéressant  plutôt  aux  Assises  de  la  haute  cour,  les  modi- 
fièrent suivant  les  circonstances  et  conformément  à  leurs  propres  in- 
térêts, dès  le  moment  surtout  où  la  découverte  du  code  original  devint 
un  obstacle  à  tout  changement  du  texte.  D'un  autre  côté,  ils  tenaient  à 
conserver  intacte  autant  que  possible  la  loi  civile  telle  que  la  tradition 
sacrée  l'avait  conservée,  parce  que,  de  cette  manière,  les  sujets  recon- 
naissaient les  obhgations  qui  leur  étaient  imposées  envers  leurs  sei- 
gneurs. Et  même  dans  la  supposition  de  quelque  tentative  faite  en  vue 
d'une  réforme  de  la  législation  civile,  outre  d'autres  graves  inconvé- 
nients, il  en  serait  résulté  une  véritable  confusion  d'idées,  parce  que  les 
anciennes  ordonnances  s'étaient  enracinées  dans  l'esprit  des  villes,  et 
parce  que  les  juges  ou  «rpoTr/rai,  comme  on  les  appelait,  savaient  par 
cœur  ces  Assises  dont  beaucoup  d'exemplaires  étaient  disséminés  dans 
l'île  entière.  Maintenant,  que  ces  exemplaires  aient  subi  avec  le  temps 
des  changements  et  des  altérations ,  on  en  a  la  preuve  dans  le  fait  sui- 
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XBuU  Quand  les  Vénitiens  firent  traduire  les  Assises,  la  seule  ville  de 
Nicosie  foumit  huit  exemplaires  du  code  des  bourgeois.  Les  commis- 
saires, en  les  examinant,  en  trouvèrent  sept  altérés;  un  seul,  écrit  en 
iâ36,  leur  parut  authentique.  Cest  d'après  ce  dernier  et  un  autre  de 
la  haute  cour  que  Fiorio  Bon<>tron  traduisit,  en  dialecte  %'énitien,  le 
recueil  des  Assises,  lequel,  imprimé  magnifiquement  à  Venise  en  1 535, 
fut  reconnu  conune  le  remarquable  code  de  file  de  Chypre.  Les  textes 
choisis  par  les  commissaires  ont  heureusement  été  conservés;  mais, 
comparés  avec  les  autres  textes  françab  et  grecs,  ib  présentent  des  dif- 
férences tant  pour  la  rédaction  que  pour  Tordre  des  articles.  Si  donc 
les  plus  anciens  sont  préférés  comme  authentiques,  on  peut  avec  raison 
considérer  les  ti^ductions  de  Boustron  conmie  une  nouvelle  élabora- 
tion. 

Le  dernier  éditeur  des  Assises  de  Jérusalem,  M.  Beugnot,  a  donné 
une  description  détaillée  des  manuscrits  fi'ançais.  Quant  aux  manuscrits 
grecs,  moins  nombreux  et  moins  anciens,  ils  ne  contiennent  que  les 
Assises  des  bourgeois,  en  dialecte  chypriote  rempli  de  mots  étrangers 
qu  aucun  habitant  de  file  ne  comprend  plus  aujourd*hm'.  Celles  de  la 
haute  cour  n  ont  jamais  été  traduites  en  grec. 

,Cette  traduction,  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour,  était  connue  des  sa- 
vants par  trois  manuscrits.  Bien  qu*ils  appartiennent  à  une  seule  et 
même  famille,  ils  présentent  les  mêmes  anomalies  que  les  manuscrits 
firançais,  quant  à  la  disposition  des  articles,  à  la  rédaction  du  texte  plus 
ou  moins  développée.  Ils  diflèrent  beaucoup  de  la  traduction  de  Bous- 
tron et  se  rapprochent  plutôt  des  plus  anciens  manuscrits  français,  de 
celui  de  Munich,  dont  la  rédaction  originale  date  du  xii*  ou  plutôt  du 
xin*  siècle.  Toutefois  les  différences  avec  ce  dernier  sont  telles,  qu'il  est 
impossible  de  supposer  une  simple  traduction. 

Malgré  lapparente  ressemblance  des  textes  chypriotes  avec  le  manus- 
crit de  Munich,  M.  Sathas  ne  peut  admetti'e  que  la  traduction  grecque 
des  Assises  ait  été  faite  dans  le  même  siècle  que  la  traduction  française, 
c'est-à-dire  au  xii'  siècle.  Un  espace  de  treize  ans,  pendant  lequel  ont 
régné  dans  file  les  premiers  princes  français,  Guy  de  Lusignan  et 
Amaury  (i  i  9^2-1  2o5),  ne  suffirait  pas  pour  expliquer  la  barbarie  de 
la  langue  chypriote  telle  qu  elle  se  montre  dans  les  Assises.  On  ne  sau- 
rait dire  si  le  rédacteur  ou  le  traducteur  était  un  Français  hellénisé  ou 
un  Grec  francisé.  La  langue  de  Machseras  ne  diffère  point  de  celle  dé 
Boustron;  nous  ne  savons  rien  de  ces  chronographes  de  Tile  de  Chypre, 
et  la  langue  dont  ils  se  servent  ne  serait  pas  un  élément  suffisant  pour 
montrer  que  le  premier  est  indigène  et  le  second  gallo-chypriote.  La 
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même  observation  peat  être  appliquée  au  Gallo-Péloponésien  qui  a 
écrit  le  poème  de  la  guerre  de  Morée,  car  l'origine  étrangère  de  cet 
anonyme  se  trahit  plutôt  par  sa  haine  des  Grecs  que  par  la  langue  dont 
il  se  sert. 

M.  Giraud  a  donné  la  description  des  trois  manuscrits  qui  con- 
tiennent la  traduction  grecque  de  l'Assise  des  bourgeois.  Le  premier, 
le  plus  ancien,  provient  du  fonds  Colbert,  et  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris,  sous  le  n°  iSgo.  Il  a  été  écrit  par  un  igno- 
rant, qui  ne  respecte  ni  la  langue  ni  Torthographe ,  et  qui  s  est  même 
dispensé  de  mettie  des  points  et  des  accents.  Le  nombre  des  chapitres 
est  de  298;  mais  Us  oflrént  de  grandes  différences  avec  les  textes  fran- 
.çais  quant  à  Tordre  et  à  la  division.  Une  souscription  du  copiste  nous 
apprend  qu'il  a  été  écrit  en  i  à6g. 

Le  second  manuscrit  est  celui  de  Lavra  du  mont  Âthos,  décrit  par 
M.  Zachi^riae^  en  1839.  Il  est  de  format  in-8^,  écrit  sur  papier,  et  de 
Tan  1 5i 3.  Le  ciractère  en  est  net ,  mais  le  dialecte  barbare  et  l'ortho- 
graphe n^ligée.  Il  contient  297  chapitres,  dont  M.  Zachariœ  a  publié 
les  6 1  pruniers.  La  comparaison  prouverait  que  le  grec  aurait  été  tra- 
duit sur  UD  texte  français  autre  que  celui  de  Foucher. 

Le  troisième  manuscrit  a  été  rapporté  du  mont  Athos  par  Mynas.  Il 
est  daté,  ainsi  que  te  précédent,  du  1  1  février  i5i2.  Comme,  d'ail- 
leurs, il  présente  le  même  contexte  ainsi  que  le  même  ordre  et  le  même 
nombre  de  chapitres,  M.  Giruud  avait  cru  d abord,  et  à  la  première 
inspection,  qu'il  s'agissait  du  même  manuscrit;  mais  un  examen  plus 
attentif  lui  a  permis  de  constater  des  différences  d'orthographe  et  des 
défectuosités  de  copie,  d'où  il  a  été  conduit  à  cette  conclusion  que  le 
volume  collationné  par  M.  Zachariae  n'était  qu'une  copie  imparfaite  du 
manuscrit  Mynas. 

M.  Sathas,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  cette  obsei^ation, 
cherche  à  réfuter  certaines  affirmations  contenues  dans  le  mémoire  de 
M.  Giraud.  Écoutons  d'abord  ce  dernier. 

((Comparons  maintenant,  dit  notre  savant  confrère ^  la  traduction 
a  grecque  de  nos  trois  manuscrits  avec  les  deux  textes  français  de  l'As- 
usise  des  bourgeois  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  je  veux  dire  le  texte 
(f  de  Munich  et  celui  de  Venise. 

«Une  observation  curieuse  se  présente  ici  tout  d'abord,  c'est  que  le 
tt  manuscrit  de  Munich  comprend  exactement  le  même  nombre  de  cha- 

'  Dans  YAppendix  de  sa  Delineatiojuns  gnBco-romani,  —  *  Revue  de  législation ,  etc. 
p.  58. 
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((  pitres  que  ion  trouve  dans  les  deux  manuscrits  du  mont  Âthos.  Mais, 
«sans  parler  de  Tinterversion  de  ces  chapitres,  la  coïncidence  de  leur 
u  nombre  n*est  due  quau  hasard;  car,  dans  la  réalité,  le  manuscrit  de 
M  M.  Mynas  ne  contient  pas  tout  le  texte  de  Muin'ch.  Il  en  résulte  évî- 
ttdemment  que  le  texte  français,  sur  lequel  la  traduction  grecque  a  été 
«faite,  différait  de  ceux  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Ainsi  le  der- 
«nier  chapitre  des  trois  manuscrits  grecs,  297*  de  Mynas,  îigy-gS''  de 
«Colbert,  correspond  au  a38'  chapitre  du  texte  de  Munich,  22I1*  du 
«  texte  de  Venise. 

«  Les  chapitres  suivants  des  deux  textes  français  sont  relatifs  au  droit 
u  pénal,  et  ne  se  retrouvent  pas  intégralement  fondus  dans  la  traduction 
«  grecque.  Il  y  a  donc  tout  à  la  fois  interversion  et  lacune.  Ne  pourrait- 
«  on  pas  croire  que  le  droit  pénal  des  croisés  n  a  pas  été  adopté  en  Grèce 
«  comme  en  Chypre?  On  pourrait  aussi  penser  que  le  droit  criminel  a 
«  été  l'objet  d  additions  ou  de  modifications  postérieures  à  fépoque  de 
«la  traduction  grecque;  peut-être  même  l'Assise  primitive  était  termi- 
«  née  par  le  remarquable  règlement  de  douanes  qu'on  ht  dans  les  der- 
«  niers  chapitres  du  manuscrit  de  Mynas.  Quant  aux  brocards  et  aux 
«fragments  en  langue  latine,  répandus  dans  le  texte  de  Munich,  ils  ne 
«  se  trouvaient  pas  évidemment  dans  le  texte  qu'a  suivi  le  traducteur.  » 

M.  Sathas  émet  une  opinion  différente.  Nous  la  traduisons  et  la  ré- 
sumons :  «  Jai  exposé  plus  haut,  dit-il,  les  raisons  sur  lesquelles  je  me 
fonde  pour  admettre  que  les  Assises  de  la  haute  cour  ont  seules  été 
introduites  dans  le  Péloponèse,  mais  qu'il  nen  a  pas  été  de  même  de 
celle  des  bourgeois.  Il  est  probable  qu'on  ne  pourra  jamais  démontrer 
le  contraire.  L'examen  des  trois  manuscrits  grecs  connus  de  ces  der- 
nières nous  permet  de  dire  qu  ils  ont  été  écrits  dans  Tîle  de  Chypre, 
le  premier  par  un  calligraphe  désigné,  les  deux  autres  par  des  ano- 
nymes. La  forme  des  lettres,  Tétrange  accentuation  des  mots  et  le  pa- 
rasyllabisme,  qui  ont  engagé  M.  Giraud  à  voir  un  Italien  dans  le  copiste 
du  manuscrit  Mynas,  se  retrouvent  dans  les  autres  manuscrits  et  dans 
les  chronographes  chypriotes  conservés  à  Venise  et  à  Oxford.  Il  est 
d*ailleurs  impossible  de  supposer  que  les  Grecs,  ayant  besoin  de  la 
transcription  de  ce  texte  de  lois,  soient  allés  choisir  un  copiste  étranger 
écrivant  mécaniquement  les  lettre^  grecques  à  l'imitation  des  caractères 
imprimés,  tandis  que  les  nombreux  calligraphes  grecs  qui  existaient 
alors  pouvaient  faire  le  travail  d'une  manière  plus  fidèle  et  avec  une 
dépense  moindre.  Et,  même  en  supposant  le  fait,  nous  ne  voyons  pas 
à  quelle  contrée  de  la  Grèce  pouvaient  être  destinées  ces  Assises.  En 
i5i  a,  année  où  fut  écrit  le  manuscrit,  Venise  possédait  dans  le  Pélo- 
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ponèse  les  deux  forteresses  de  Nauplie  et  de  Monembasie ,  et  parmi  les 
iles  de  la  Grèce  qui  lui  étaient  soumises  figurent  la  Crète,  les  îles 
Ioniennes  et  Chypre.  La  république,  ayant  pour  principe  d'imposer 
ses  lois  h  ses  colonies,  éprouva  de  grandes  difficultés  à  faire  observer  les 
Assises  par  les  Chypriotes  et  les  États  chalcidiens,  après  quelles  eurent 
été  traduites  en  dialecte  vénitien.  Il  était  donc  impossible  d'introduire 
le  texte  grec  des  Assises,  surtout  de  celles  des  bourgeois,  dans  des 
pays  qui  ne  connaissaient  pas  l'existence  de  ces  Assises  et  qui  ne  com- 
prenaient pas  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites,  puisque  cette 
langue  est  celle  des  Chypriotes.  À  défaut  de  toute  autre,  cette  dernière 
raison  suffirait  seule  pour  démontrer  que  tous  les  manuscrits  connus 
jusqu'à  ce  jour  de  la  traduction  grecque  des  Assises  contiennent  les 
Assises  mêmes  de  Chypre.  » 

M.  Beugnot  n'a  pas  pu  faire  usage  du  manuscrit  grec  que  Minoîde 
Mynas  avait  envoyé  du  mont  Athos,  parce  que  l'impression  du  second 
volume  des  Assises  était  terminée  lorsque  ce  manuscrit  est  arrivé  à 
Paris.  C'est  donc  un  service  que  M.  Sathasa  rendu  en  faisant  ce  que  le 
dernier  éditeur  des  Assises  n'a  pas  pu  faire.  Il  pouvait  choisir  l'un  des 
doux  textes  grecs  et  se  contenter  de  donner  les  variantes  de  l'autre.  Il  a 
préféré  les  publier  tous  les  deux ,  afin  que  le  lecteur  pût  établir  lui-même 
la  comparaison. 

M.  Sathas  a  accordé  le  premier  rang  au  manuscrit  Mynas,  parce  que, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  Giraud,  il  le  considère  comme  plus 
ancien  que  le  manuscrit  de  Colbert.  Celui  qui  est  resté  au  mont  Athos 
lui  paraîtrait  même  le  plus  ancien  des  trois,  eu  égard  aux  spécimens 
donnés  par  M.  Zachariae;  la  rédaction  en  remonterait  ou  xni*  siècle, 
alors  que  le  mot  vôfiia-fia  n'avait  pas  encore  été  remplacé  par  vTrépmpov. 
Certaines  observations  faites  à  propos  de  la  manière  dont  sont  désignés 
les  tarifs  des  douanes  servent  à  justifier  cette  allégation.  Du  reste 
M.  Sathas  réserve  ces  questions  pour  le  septième  volume,  qui  doit  con- 
tenir la  suite  et  le  complément  des  documents  chypriotes.  Il  constate 
seulement  que  la  question  concernant  l'introduction  et  la  circulation 
de  la  monnaie  vénitienne  dans  les  contrées  de  la  Grèce  est  extrêmement 
obscure. 

.  L'usage  de  la  monnaie  byzantine  s'était  tellement  enraciné  dans  les 
habitudes  et  dans  la  conscience  commerciale  des  sujets  grecs,  que, 
même  après  un  asservissement  de  plusieurs  siècles  sous  le  joug  de  l'é- 
tranger, leperpre,  riirépTrvpov ,  continuait  à  faire  la  base  monétaire  de 
toutes  les  transactions.  Le  Florentin  Uzzano,  qui,  en  i44^,  a  composé 
un  remarquable  mémoire  sur  les  mesures  et  les  monnaies,  dit  que,  si 
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les  ducats  vénitiens  circulaient  dans  Tile  de  Crète,  le  perpre  n'en  fiusait 
pas  moins  la  base  monétaire  de  toutes  les  transactions  commerciales. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  les  textes  crétois  publiés  à  la  fin  du  volume 
de  M.  Sathas,  textes  où  les  perpres  sont  presque  toujours  mentionnés, 
tandis  que  les  ducats  n*y  figurent  qu'une  seule  fois,  dans  une  pièce  de 
i49&,  et  encore  dune  manière  vague  et  indéterminée.  Nous  savons 
bien  que  les  premières  monnaies  vénitiennes  de  Chypre  furemt  frappées 
en  if)53,  cest-à-dire  quarante  ans  environ  avant  la  transcription  du 
manuscrit  des  Assises  dans  lequel  les  perpres  sont  remplacés  par  les 
marcs  ;  mais  un  passage  du  géographe  vénitien  Porcacchi  sur  Chypre 
nous  prouve  que  les  perpres  furent  connus  dans  cette  ile  jusque  dans 
les  dernières  années  de  la  domination  vénitienne.  Ils  y  sont  complè- 
tement oubliés,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la  Grèce,  dès  le  moment  où 
les  Français  sont  remplacés  par  les  Turcs.  Le  gros  devient  alors  la  base 
monétaire. 

On  ne  sait  pas  si  les  premiers  rois  de  Chypre ,  les  Lusignans ,  ont  fondé 
une  ou  deux  cours  des  bourgeois,  mais  les  traditions  postérieures  ne 
parlent  que  d'un  seul  tribunal  fonctionnant.  Il  siégeait  dans  la  capitale 
Leucosie  (Nicosie],  et  avait  toute  file  dans  sa  juridiction.  Toutefois  on 
conserve  un  code  formé  d'extraits  du  droit  byzantin  comme  ayant  été 
en  vigueur  pendant  la  domination  française;  on  se  servait  même  de  ce 
formulaire  de  procédure  en  présence  des  juges  et  des  évêques  grecs. 
D'où  il  est  permis  de  conjecturer  que,  comme  les  Péloponésiens  étaient 
soumis  aux  Français,  à  la  condition  que  les  anciennes  coutumes  seraient 
respectées,  les  Chypriotes,  de  leur  côté,  par  suite  de  conventions  à  nous 
inconnues,  obligèrent  les  Lusignans  i  leur  accorder  les  mêmes  préroga- 
tives. Si  une  pareille  concession  a  été  faite,  ce  ne  peut  être  certaineofient 
que  dans  les  premières  années  de  la  conquête,  et  surtout  avant  ia6o, 
lorsque,  à  la  suite  dune  lutte  longue  et  acharnée,  le  pape  Alexandre  IV 
reconnut  les  privilèges  ecclésiastiques  et  juridiques  des  Chypriotes. 

Après  avoir  réduit  à  quatre  le  nombre  des  évêchés,  qui  était  aupara- 
vant de  quatorze,  il  permit  aux  évêques  de  juger  les  dillérends  entre 
nationaux,  à  la  condition  quils  renonceraient  à  la  juridiction  grecque 
devant  les  évêques  latins.  Le  texte  latin  de  cette  bulle  a  été  conservé 
avec  deux  traductions  grecques.  La  première,  de  i  287,  a  été  faite  à  la 
demande  de  Léon,  prêtre  et  économe,  archevêque  élu  de  Solia.  La 
seconde,  mutilée  et  d'un  style  barbare,  ne  porte  point  de  date.  M.Sathas 
croit  celle-ci  plus  ancienne.  Elle  a  été  faite  probablement  par  un  notaire 
helléniste  de  b  chancellerie  pontificale,  pour  satisfaire  à  la  demande  de 
quelques  évêques  chypriotes  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome  (  1  a€o). 
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CVst^ans  doute  à  cause  de  la  mutilation  et  de  Tobscurité  de  cette  tra- 
duction que  Tévêque  de  Solia  en  fit  faire  une  autre  plus  fidèle,  d*après 
Toriginal  latin  qui  était  conservé  dans  les  archives  de  Nicosie. 

M.  Sathas  na  pas  cru  devoir  publier  cette  dernière,  qui  l'avait  déjà 
été.  Il  donne  seulement  Tautre,  d après  le  manuscrit  de  Paris  n^  i  S^i, 
comme  introduction  aux  lois  grecques  de  Chypre.  Du  Gange,  dans  son 
glossaire,  et  M.  Zachariae,  ont  parié  et  se  sont  servis  de  ce  manuscrit, 
qm',  avant  detre  transporté  en  France,  appartenait  très-probablentent 
au  tribunal  épiscopal  d'Arsinoé  et  de  Paphos.  On  doit  croire  que  chacun 
des  trois  autres  évêchés  de  Tile  en  possédait  un  pareil.  La  conclusMMi 
toute  naturelle  est  que  ces  quatre  tribunaux  étaient  en  petit  des  cours 
de  bourgeois,  jugeant  et  décidant  non-seulement  les  cas  de  mariage, 
mais  aussi  les  audres  contestations  civiles.  Ces  petits  recueils  de  lois 
étaient  sans  douie  connus  avant  la  domination  firançaise,  alors  que  la 
langue  chypriote  nVtait  pas  encore  devenue  barbare  comme  elle  le  fut 
au  XIII*  siècle.  On  y  rencontre  à  peine  deux  ou  trois  mots  français, 
tandis  que  les  termes  byzantins  y  sont  constamment  employés. 

Le  recueil  en  question  est  intitulé  ÈXkrtvixoï  vôfioi  rvs  KuTrpot/,  Lois 
grecques  de  Chypre.  En  tête  se  trouve,  sous  forme  de  didascalie,  une 
espèce  de  préface  en  vers  politiques  de  quinze  syllabes.  Les  fantes  de 
métrique  abondent  dans  cette  petite  pièce  ;  l'éditeur  en  a  corrigé  quek}ues- 
unes.  Il  aurait  pu  facilement  en  corriger  un  plus  grand  nombre^. 

Quant  au  recueil  lui-même,  il  est  composé  de  onze  articles  ayant 
tous  rapport  au  mariage,  et  précédés  de  cette  indication  :  Àtt'  tàH 
ApXovvTaê  ri  xplcr&is  wv  'kt&ik'kcùv ,  «  ici  commencent  les  jugements  des 
libelles,  »  oe  dernier  mot  pris  dans  le  sens  de  petits  livres.'  Michel  Pseilus 
en  est  regardé  comme  fauteur.  On  lui  attribue  également  lorganisalion 
du  système  du  jury  tel  qu il  a  été  connu  dans  lempire  byzantin  avant 
la  domination  des  Latins.  La  question,  suivant  Topinion  de  M.  Sathas, 
n'est  pas  aussi  facile  à  décider.  Sans  aucun  doute  Michel  Pseilus  s'est 
beaucoup  occupé  de  droit,  et  ses  travaux  particuliers  ont  peut-être  servi 
à  rédiger  le  recueil  de  lois  chypriotes  nouvellement  publié.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ils  furent  certainement  imités,  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
par  les  juriseoesultes  gallo-chypriotes,  comme  nous  le  savons  par  les 
deux  compléments  des  Assises  ^,  compléments  écrits  à  cette  époque  et 

*  Ainsi  p.  5i4,  ver»  5,  6  et  7,  je  re-  pour  {ÊJO\à.  —  Vers  23^  au  lieu  de  b  yàp 

trancherais  le  mot  xpnrfs.  —  Vers  10,  je  lirais  à  fièv  yàp ^ '^usiiûé  par  ô  Si  du 

oire  elçy  lisez  o6t  els.  —  Vers  i4,  yàp  vers  suiv. 

est  peut-être  de  trop.  —  Vers  16,  même  *  Voy.  le  Livre  des  Assises,  éd.  Pou- 
observation  pour  pépouç.  —  Vers  a  1,  id.  cher,  1. 1,  a*  partie,  p.  a 43  et  Ss 5. 
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intitulés  :  Le  livre  de  playdoier  et  Règles  de  la  bataille  pour  meurtre  devant  la 
basse  cour. 

M.  Sathas  termine  par  une  observation  sur  les  tribunaux  épiscopaux 
de  l'île  de  Chypre,  Ils  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  qui  fonctionnent 
dans  les  pays  grecs  soumis  à  la  Turquie.  C'étaient  des  tribunaux  asser- 
mentés présidés  par  Tévêque  ou  par  son  suppléant,  et  ne  prenant  des 
décisions  qu*après  une  procédure  longue  et  compliquée. 

Sous  le  titre  de  supplément  [tsapdfyTîifxa),  M.  Sathas  a  donné,  à  la  An 
de  son  volume,  p.  6o5  et  suiv.,  des  pièces  originales  de  trois  genres 
différents. 

i"  Formules  de  contrats  ou  conventions  byzantines,  telles  que  :  acte 
de  fiançailles,  vente  d'immeubles,  fondation  d'églises  ou  de  monastères, 
cession  d'immeuble,  donation  d'une  vigne,  fermage  d'une  vigne  suivant 
le  système  du  métayage  [è^vfJitcTdpixov),  adoption,  partage  des  immeubles, 
ordination  d'un  hégumène,  etc.  Ces  différentes  formules  sont  tirées  du 
manuscrit  grec  de  Paris  n°  2609,  ^^^^^  ^^^^  '®  milieu  du  xv*  siècle. 
Donné  à  F'rançois  I*^  par  Antoine  Eparque,  il  avait  été  signalé  par 
Saumaise  et  Du  Cange,  mais  sous  un  ancien  numéro  qui  n'a  pas  été 
reconnu  par  des  savants  modernes,  MM.  Mortreuil  et  Zachariae.  Ces 
pièces  ne  sont  pas  datées,  mais  elles  doivent  être  considérées  comme 
très -anciennes.  Elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  actes  grecs 
siciliens  connus  ;  les  dernières  formules  ont  été  écrites  incontestable- 
ment pendant  que  les  Byzantins  possédaient  encore  la  Sicile,  c'est- 
à-dire  vers  le  milieu  du  ix*  siècle.  Qu  elles  aient  subi  avec  le  temps  dif- 
férentes modifications,  le  fait  est  hors  de  doute.  En  se  guidant  surtout 
d'après  les  perpres  d  or  et  d'après  les  perpres  à  trois  têtes  [Tptxe(pdXù)v) 
on  peut  assurer  que  les  dernières  modifications  datent  du  règne  des 
Comnènes.  particulièrement  de  Jean  et  de  Manuel  (1118-11 80),  quand, 
pour  la  première  fois,  furent  frappés  des  perpres  à  trois  têtes. 

a*  Formules  d'ordonnances  impériales,  au  nombre  de  dix-neuf,  pro- 
venant: la  première,  du  même  manuscrit  grec  de  Paris  n'^tiSog;  les  autres, 
du  n°  aSi  1.  Ces  formules,  rédigées  vers  la  même  époque,  concernent 
Tadministration  civile  et  militaire:  capitation,  démarque  dans  le  voisi- 
nage de  Constantinople ,  garde  des  forteresses,  dîme,  exarchie,  serment 
de  fidélité  à  l'empereur,  élection  d'un  patriarche  œcuménique ,  etc. 

3"  Vingt-deux  testaments  crétois  tirés  des  archives  de  Venise.  Le 
premier  est  daté  du  27  septembre  1/186,  le  dernier  du  1"  juin  i5o4. 
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Indépendamment  des  détails  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Cretois  de 
cette  époque,  on  trouve  dans  ces  actes  des  renseignements  qui  peuvent 
intéresser  Tonomatologie  et  la  topographie  de  l'île.  La  langue,  comme 
on  le  remarquera,  était  devenue  très-barbare.  Un  siècle  plus  tard  elle 
ne  s  était  pas  améliorée,  comme  le  prouvent  les  deux  pièces  publiées  à 
la  fin  de  la  préface,  provenant  des  mêmes  archives  et  portant  les  dates 
du  2  3  juillet  i  SgS  et  du  7  janvier  1617. 

Tels  sont  les  documents  contenus  dans  le  nouveau  volume  de 
M.  Sathas.  Disons  maintenant  quelques  mots  sur  les  Assises  d'Ântioche. 

Lopinion  généralement  reçue  était  que  les  petits  Etats  de  TOrient 
chrétien,  nés  sous  les  auspices  des  Croisades,  devaient  avoir  leurs  As- 
sises particulières.  La  raison  le  voulait  surtout  pour  la  principauté  d'An- 
tioche,  Tune  des  plus  grandes,  des  mieux  réglées  et  presque  la  plus  an- 
cienne. Beugnot  en  était  intimement  convaincu. 

L'Arménie  avait  été  la  plus  fidèle  et  la  plus  utile  alliée^  des  Croisés, 
pendant  toute  la  durée  de  leur  établissement  en  Orient  et  même  jusqu  à 
la  fin  du  xiv*  siècle.  Déjà,  avant  leur  apparition,  une  forte  colonie  ar- 
ménienne était  venue  s  établir  dans  les  plaines  de  la  Cilicie.  Elle  fut  la 
première  qui  se  distingua  sous  les  murs  d'An  tioche  et  de  Tyr,  en  com- 
battant avec  les  Français  et  les  Vénitiens.  De  là  une  communauté 
d'usages  et  de  lois  entre  ces  diverses  populations  de  l'Occident  et  de 
l'Orient,  communauté  qui  avait  dû  se  manifester  dans  des  codes  rédigés 
d'après  les  Assises  des  Francs.  Mais  la  dispersion  et  la  ruine  des  monu- 
ments littéraires  de  l'Arménie  ne  permettaient  pas  de  croire  à  l'exis- 
tence de  ces  codes. 

Grâce  à  un  heureux  hasard  on  a  retrouvé  à  Constantinople  les  As- 
sises d'Antioche,  ou  du  moins  une  partie  importante  des  Assises  de  cette 
principauté.  Le  manuscrit  qui  les  renferme  provient  d'une  ville  de 
Syrie  voisine  de  la  Cilicie.  C'est  un  petit  volume  en  papier  de  colon, 
exécuté  l'an  1  33o,  sous  le  règne  de  Léon  V.  La  préface  fournit  les  no- 
tions nécessaires  sur  l'auteur  ou  plutôt  le  traducteur  arménien,  sur 
l'origine  de  l'ouvrage  et  sur  la  cause  de  cette  traduction.  «Par  la  miséri- 
«  corde  et  l'assistance  du  Grand  Dieu,  dit-il,  nous  allons  commencer 
«ici  à  mettre  en  écrit  les  us  et  l'Assise  de  la  Baronnie  de  la  métropole 
«d'Antioche;  les  usages  et  les  lois  des  Hommes-liges  et  des  Seigneurs 
«entre  eux.  Je  les  ai  demandés,  —  moi,  Sempad,  serviteur  de  Dieu, 

'  Voy.  \' Etude  sur  V organisation  poli-  des  croisades,  par  M.  Ed.  Dulaurier. 
tique,  religieuse  et  administrative  du  Paris,  Imprimerie  impériale,  1 85 a,  p.  3 
royaume  de  la  Petite- Arménie ,  à  l'époque        et  suiv. 
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«Connétable  de  l'Arménie,  etc.,  —  au  très-noble  prince  des  princes  et 
u  notre  proche  consanguin,  le  Sire  Simon,  Connétable  d*Antîoche.  Il 
«possédait  ce  quau  temps  du  prince  Boémond,  sire  Pierre  de  Raven- 
«del  el  Sire  Thomas  le  Maréchal,  et  d'autres  savants  et  énidits  Soi- 
«gneurs  d'Antioche,  avaient  établi  par  Técriture;  et  son  père  feu  sire 
«Mancel  le  Connétable,  qui  repose  en  Jésus-Christ,  lavait  reçu  d'eux, 
u  et  en  avait  fait  présent  à  son  (ils  Simon.  Celui-ci,  par  amour  pour  moi 
«et  sur  mon  désir,  me  la  donné;  et  moi,  jai  pris  la  peine  de  le  tra- 
«duire  en  arménien.  Or,  puisque  d'ordinaire  notre  peuple  et  notre 
«Course  servaient  de  ces  assises,  que  cependant,  par  ignorance,  il  y  avait 
«des  fautes  et  péril  des  âmes,  et  que  par  paresse  on  négligeait  de  re- 
u  courir  aux  grands  tribunaux,  moi,  avec  un  grand  désir  et  beaucoup 
«de  sollicitude,  j'ai  trouvé  (enfin)  ce  livre,  et  je  me  suis  appliqué  beau- 
«  coup  à  le  traduire.  Après  avoir  achevé  la  traduction,  j'ai  renvoyé  (l'o- 
«riginal  et  la  traduction)  à  la  Courd'Antioche,  afin  qu'on  les  confrontât  : 
«  et  ils  ont  affirmé  par  les  signatures  et  témoignages  que  la  traduction 
«est  juste,  et  correspond  mot  pour  mot  (à  l'original).  Or,  si  quelqu'un 
«veut  vraiment  se  régler  selon  cette  assise  et  ces  lois,  qu'il  sache  que 
«  c'est  la  vraie  assise  d'Antioche.  » 

Le  connétable  Sempad,  auquel  les  éditeurs  consacrent  une  longue 
notice  dans  l'introduction,  naquit  au  commencement  du  xm*  siècle; 
appartenant  à  une  famille  noble  de  Cilicie,  il  devint  le  premier  digni- 
taire de  la  couronne  avec  le  titre  de  connétable  du  royaume  d'Arménie. 
Il  s'est  illustré  comme  voyageur,  comme  guerrier  et  comme  écrivain. 
La  langue  française  lui  était  même  très-familière.  Il  é4ait  auteur  d'une 
chronique  ou  histoire  abrégée  de  son  temps  écrite  dans  le  dialecte  ar- 
ménien de  la  Cilicie,  chronique  connue  par  les  traductions  de  MM.  Lan- 
gkns  et  Dulaurier.  On  lui  doit  aussi  deux  ouvrages  plus  volumineux. 
Ce  sont  des  traités  des  lois  et  des  droits.  L'un  est  celui  que  nous  an- 
nonçons aujourd'hui.  Les  Assises  d'Antioche ^  l'autre  peut  être  nommé: 
Les  Assises  arméniennes.  Ces  dernières  seront  publiées  plus  tard;  mais,  en 
attendant,  les  éditeurs  en  donnent  une  idée  au  lecteur. 

Il  est  probable  que  la  cour  des  rois  d'Arménie,  pendant  les  ix*  et 
x'  siècles,  se  servait  des  lois  byzantines  combinées  avec  les  usages  natio- 
naux. Plus  tard  on  les  compléta  au  moyen  de  nouvelles  traductions  des 
parties  jugées  nécessaires  et  d'autres  traductions  du  rituel  latin.  C'est 
alors  que  le  célèbre  docteur  Mekhithar  composa  son  livre  des  lois  ou 
plutôt  des  procès  et  jugements,  compilation  tirée  des  lois  de  Moïse, 
des  canons  ecclésiastiques,  des  codes  byzantins,  et,  en  particulier,  des 
usages  et  coutumes  de  la  nation  arménienne.  Ce  code  arménien  fut  en 
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vigueur  dans  des  cours  de  la  Cilicie.  Ce  fut  le  connétable  Sempad  qui 
Ty  introduisit,  en  le  faisant  passer  dans  sa  langue  vulgaire,  avec  des 
changements  et  des  suppléments  nécessités  par  les  besoins  du  pays. 

Suivant  les  savants  éditeurs,  la  traduction  des  Assises  d'Antioche  par 
Sempad  serait  antérieure  à  Tannée  i  a  65,  et  leur  compilation  à  celle  des 
Assises  de  Jérusalem,  par  Jean  dlbelin,  mort  vers  la  fin  de  Tannée  i  260. 

Dans  Tédition  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  texte  arménien  re- 
trouvé est  accompagné  d'une  traduction  française.  Après  la  préface  on 
trouve  : 

1"  Table  des  Assises  de  la  haute  coar,  en  dix-sept  chapitres.  Il  y  est 
traité,  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  des  devoirs  et  des  droits  réci- 
proques du  seigneur  et  du  lige. 

2"  Table  des  Assises  des  bourgeois ,  en  vingt  et  un  articles.  On  y  trouve 
toute  la  législation  qui  concerne  les  détails  de  la  vie  civile,  tels  que  ma- 
riage, famille,  coups  et  blessures,  homicide,  patrimoine,  loyers  des 
maisons,  hypothèques,  usages,  poids,  crieurs  publics,  banquiers,  mar- 
chands, importation  et  exportation,  etc. 

L'appendice  contient  le  texte  du  chapitre  cxlv  des  Assises  de  la  haute 
cour  de  Jérusalem ,  en  quel  manière  celui  qui  a  fié  conquis  le  peut  doner 
au  quel  que  il  vient  de  ces  heirs^  une  lettre  en  français  de  Sempad  le 
Connétable  à  Henri  I",  roi  de  Chypre,  et  le  mémorial  en  vers  de 
Sempad,  texte  arménien  et  traduction  française. 

Les  éditeurs  ont  joint  à  leur  travail  des  notes  philologiques  qui 
servent  à  expliquer  des  termes  peu  connus.  Nous  signalerons  surtout 
ceux  qui  concernent  certaines  monnaies^  usitées  en  Arménie. 

En  terminant  nous  émettons  le  vœu  qu'on  puisse  découvrir  aussi  les 
Assises  de  Tripoli  et  d'Edesse. 

E.  MILLER, 


*  Voyez  les  pages  a8,  3o,  60  et  78.  ffrivc  sa»s  cloute  du  grec  'koyàpiov. 
On  lit,  page  83  :  «  Il  suffit  que  le  mar-  nsumma,  pecunla,  selon  Du  Gange,  d'où 
«cliand  en  donne  le  mont  cent  au  pro-  «le  verbe  Xoyapràieiv ,  supputare,  corn- 
ai priétaire  des  effets.  »  Et  en  note  :  ■  Le  •puiare.  *  Je  crois  qu'au  lieu  de  montant, 
«texte  se  sert  du  mot  loghorias,  qui  dé-  il  faut  traduire  le  compte,  le  détail. 
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Archéologie  celtique  et  gauloise,  Mémoires  et  documents  relatifs  aux 
premiers  temps  de  notre  histoire  nationale,  par  Alexandre  Bertrand. 
Paris,  1876,  1  vol.  gr.  in-8^ 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE ^ 

Si  les  monuments  récemment  mis  au  jour,  et  dont  M.  Alexandre 
Bertrand  nous  a  présenté,  dans  son  ouvrage,  un  iuminêux  aperçu,  ne 
sont  pas  venus  briser  Tunité  ethnique  des  populations  désignées  tour 
à  tour  par  les  anciens  sous  les  noms  de  Celtes,  de  Galates  et  de 
Gaulois  [Galli),  ils  ont  du  moins  démontré  quil  existait  entre  elles  des 
différences  assez  tranchées.  J*ai  dit  que  ces  différences  devaient  surtout 
provenir  de  la  diversité  des  mélanges  qui  s  étaient  opérés  chez  les  tribus 
ou  nations  de  langue  celtique  établies  sur  notre  soi.  En  Gaule,  pas 
plus  quen  Espagne,  la  population  n était  homogène.  Les  Gaulois  pro- 
prement dits,  en  envahissant  la  région  qui  s  étend  du  Rhin  à  TOcéan 
et  aux  Pyrénées ,  n'avaient  point  partout  uniformément  imposé  les  mœurs 
et  les  habitudes  qu'ils  apportaient  de  contrées  plus  orientales  ou  plus 
septentrionales.  Ils  s'étaient,  suivant  les  circonstances,  plus  ou  moins 
mêlés  A  la  population  indigène.  Les  nations  de  la  Gaule  qui  s'étaient 
arrêtées  plus  au  voisinage  de  la  Germanie,  qui  poussaient  des  expédi- 
tions guerrières  jusqu'au  delà  du  Danube,  se  distinguaient,  les  décou- 
vertes archéologiques  en  font  foi,  quant  à  Tarmement  et  à  l'industrie, 
des  habitants  de  l'Armorique  et  de  l'Aquitaine.  Chez  ceux-ci  se  con- 
servaient davantage  les  traditions  de  l'âge  de  la  pierre. 

Les  changements  fréquents  de  territoire  qu'effectuaient  les  tribus 
gauloises,  aussi  bien  que  les  tribus  germaines,  et  qui  se  continuaient 
au  temps  de  Jules  César,  comme  en  témoigne  ce  qu'il  rapporte  dans 
ses  Commentaires  des  Helvètes  et  des  Boïens,  ne  pouvaient  manquer 
d'introduire,  à  certaines  époques,  dans  les  coutumes  et  l'industrie  des 
cantons  nouvellement  envahis,  des  modifications  notables. 

Cependant,  malgré  ces  divergences  entre  les  petites  nations  de  la 
Gaule,  malgré  les  variétés  d'aspects  qui  en  étaient  la  conséquence,  les 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  178;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  d'avril,  p.  igy;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  mai,  p.  a6i. 
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Gaulois  n'en  offraient  pas  moins,  aux  yeux  d*un  observateur  qui  s'en 
tenait  aux  apparences,  assez  d'unité  pour  quon  les  pût  peindre  sous  ]es 
mêmes  traits,  pour  quon  pût  prendre  en  bioc  leurs  institutions  et  leurs 
croyances  et  qu  on  leur  assignât  le  même  type  physique  et  moral.  Ainsi 
ont  procédé,  en  ce  qui  louche  les  Gaulois,  tous  les  auteurs  de  lanti- 
quité.  Les  Aquitains  mis  à  part,  ce  peuple  n  a  pas  fourni  matière  à  des 
distinctions  que  les  monuments  funéraires  nous  conduisent  maintenant 
à  admettre.  César  se  borne  à  la  grande  division  des  Celtes  ou  Gaulois 
proprement  dits  et  des  Belges,  en  notant  l'origine  germanique  de 
quelques-unes  des  tribus  de  ces  derniers.  De  l'existence  d'un  fonds  in- 
digène sur  lequel  se  serait  répandue  une  épaisse  couche  celtique,  il  ne 
dit  mot,  et  cela  certainement  parce  que,  de  son  temps,  la  fusion  était 
telle,  qu'on  ne  pouvait  distinguer  facilement  entre  les  Gaulois  et  ceux 
qu'ils  avaient  subjugués. 

Les  Gaulois  seuls  représentaient  la  nation,  et  leur  type  était  devenu, 
pour  la  Grèce  et  Rome,  celui  de  la  population  entière  de  la  Gaule. 
Pourtant  le  souvenir  d'une  race  antérieure  aux  Gaulois,  et  je  comprends 
sous  celte  appellation  les  Gaulois  proprement  dits  et  les  Belges,  se  con- 
servait encore  dans  le  pays.  Les  Druides,  à  ce  que  nous  apprend  fécri* 
vain  grec  Timagène^  assuraient  qu'une  partie  des  Gaulois  était  indi- 
gène, tandis  que  l'autre  était  arrivée  d'au  delà  du  Rhin  et  des  iles 
éloignées,  chassée  de  ses  primitives  demeures  par  la  guerre  ou  par  le 
débordement  de  l'Océan.  C'est  à  cette  population  indigène  qu'il  faut, 
selon  toutes  les  vraisemblances,  faire  remonter  l'emploi  des  construc- 
tions mégalithiques,  qui  se  continua  bien  après  l'invasion  celtique,  sur- 
tout dans  les  cantons  où  les  conquérants  avaient  laissé  les  anciens  habi- 
tants subsister  en  plus  grand  nombre. 

L'usage  des  dolmens,  des  allées  couvertes,  des  cercles  de  pierres,  n'a 
dû  disparaître  qu'après  que  les  habitudes  et  l'industrie  qui  prévalaient, 
déjà  depuis  plusieurs  siècles,  dans  l'est  et  le  sud-est  de  la  Gaule,  eurent 
effacé  les  derniers  vestiges  de  l'âge  néolithique. 

L'uniformité  ne  parait  s'être  sensiblement  établie  qu'à  une  époque 
voisine  de  la  domination  romaine;  elle  fut  la  conséquence  naturelle  des 
alliances  qui  se  nouaient  incessamment  entre  nations  celtiques,  des 
mariages  qui  se  concluaient  enlise  individus  de  cités  différentes*. 
L'influence  exercée  par  les  relations  commerciales  avec  la  Province 
romaine  et  l'Italie  fournit  à  la  Gaule  de  nouveaux  éléments  d'assimilation 
réciproque,  et  acheva  ce  que  le  trafic  avec  les  colonies  phocéennes  avait 

Voy.  Anini.  Marcellin.  XV,  ut,  S  4.  —  *  Caesar.  De  bell.  gall  1,  ui. 
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commencé.  Il  ny  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  que  César  n*ait  vu 
qu* une  seule  population  là  où  il  en  existait  en  réalité  plusieurs,  qu*il  ne 
se  soit  occupé  que  de  ces  Gaulois  qui  avaient  jadis  tant  effrayé  les 
Romains,  qui  ies  étonnaient  par  leur  haute  taille,  leur  air  farouche  et 
Timpétuosité  de  leurs  attaques. 

Ce  qui  est  arrivé  aux  anciens,  à  Tégard  des  Gaulois,  s  est  reproduit 
chez  les  modernes  pour  toutes  les  grandes  nations  composées  d'éléments 
ethniques  différents,  par  exemple  pour  les  Hindous,  les  Persans,  les 
Russes,  les  Nègres  de  TAfrique  occidentale.  Les  voyageurs  ny  ont  vu 
d  abord  qu  une  seule  et  même  population ,  dont  ils  nous  ont  décrit 
en  termes  généraux  les  mœurs  et  les  coutumes,  et  c  est  seulement  depuis 
les  progrès  de  Tethnologie,  que  nous  savons  distinguer,  dans  cette  masse 
confondue  sous  un  même  nom ,  des  tribus  d  origine  et  souvent  d'idiome 
bien  différents.  Il  y  a  un  siècle,  on  ignorait  en  Europe  la  coexistence 
dans  la  presqu'île  gangétique  de  nations  dravidiennes  et  d'une  race 
aryenne  qui  les  ait  subjuguées  ou  refoulées.  Tout  ce  qu'on  rapportait 
des  Hindous  ne  s'appliquait  guère  qu'à  cette  dernière.  L'adoption,  par 
les  indigènes  dravidiens,  d'une  foule  de  croyances  et  de  coutumes  ap- 
portées par  les  conquérants,  entretenait  dans  l'esprit  des  Européens 
l'idée  d'une  unité  ethnique  absolument  fausse. 

Au  temps  de  César,  les  institutions  et  les  mœurs  des  Celtes  s'étaient 
étendues  à  presque  toute  la  Gaule,  et,  même  dans  les  cantons  où  l'é- 
lément indigène  l'emportait  numériquement,  le  vieil  état  de  choses,  re- 
présenté par  l'outillage  en  pierre  et  les  monuments  mégalithiques,  devait 
avoir  presque  complètement  disparu.  On  en  a  la  preuve  par  ce  que  les 
Commentaires  nous  disent  des  Vénètes ,  devenus  une  des  nations  mari- 
times les  plus  puissantes  de  l'Armorique;  ils  savaient  construire  des 
vaisseaux  intelligemment  disposés,  et  pourvus  d'un  gréement  où  le  fer 
entrait  pour  une  bonne  part  ^  De  tels  navires  étaient  fort  en  progrès  sur 
ces  primitives  et  grossières  embarcations  faites  de  cuir  qui  demeuraient 
encore  en  usage  chez  les  populations  côtières  de  l'Espagne  occidentale*. 

L'étude  des  noms  de  lieux  que  nous  fournissent  le  centre,  l'ouest  et 
le  nord-ouest  de  la  Gaule,  nous  met  sans  cesse  sous  les  yeux  des  vocables 
identiques,  tout  au  moins  très-analogues  à  ceux  d'autres  contrées 
que  les  Celtes  avaient  envahies,  et  qui  sont  tirés  de  leur  idiome.  Il  est 
donc  à  croire  que  la  fondation  de  la  plupart  des  villes  de  la  Gaule ,  an- 
térieures à  la  domination  romaine ,  est  d'origine  gauloise.  Afm  d'assu- 

'  Caesar.  De  bell.  gall.  III,  xiii.  —  *  Voy.  StraboQ,III,  iv, p.  i55;  Plin.  Hist.  naL 
VII,  LVi;  Feslus  Avienus,  Ora  maritim,  v.  io3,sq. 
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rer  leur  conquête,  les  Gaulois  s^emparèrent  des  hauteurs,  des  mame- 
lons élevés,  et  y  établirent  leurs  oppida^.  Ils  occupèrent  les  bords  des  ri- 
vières oà  se  trouvaient  les  principaux  gués;  ils  se  groupèrent  au  fond 
des  baies  ou  à  l'entrée  des  estuaires  qui  présentaient  les  meilleurs 
ports.  Si  les  peuplades  aborigènes  avaient  déjà,  avanlTarrivée  des  Celtes, 
pris  une  forte  assiette  dans  les  mêmes  lieux,  les  noms  quelles  leur  au- 
raient imposés  se  seraient  transmis,  au  moins  quelquefois,  aux  villes  des 
nouveaux  envahisseurs.  Or  on  ne  rencontre  que  des  noms  celtiques, 
en  dehors  de  l'Aquitaine,  de  la  partie  de  la  Gaule  méridionale  qu  avaient 
occupée  les  Ibères,  et  de  quelques  vallées  des  Alpes  où  s'étaient  réfu- 
giées des  tribus  ligures.  Nous  avons  là  une  preuve  que  l'absorption  de 
l'ancienne  population  par  les  conquérants  fut  générale,  bien  qu'ayant 
eu  lieu  à  des  degrés  divers;  et,  comme  cette  population  avait  perdu  toute 
existence  indépendante,  les  vainqueurs  représentèrent  par  excellence  les 
habitants  de  la  Gaule.  Les  Ligures  eux-mêmes,  qui  formaient  sans  doute 
d'abord  une  race  distincte,  subirent  si  complètement  l'influence  des 
envahisseurs  celtes,  qu'au  plus  haut  que  nous  puissions  remonter  dans 
leur  histoire,  nous  ne  voyons  en  eux  que  des  tribus  celtisées,  et  c'est 
une  nation  celtique  par  le  nom,  les  Segobrigiens^,  dont  le  roi  portait 
un  nom  celtique,  Nannos,  que  les  Phocéens  trouvèrent  maîtresse  du 
pays,  à  leur  débarquement  sur  le  territoire  de  Marseille.  Les  vocables 
ligures  qui  nous  sont  restés  se  rattachent,  pour  la  plupart,  à  la  famille 
celtique.  D'où  il  suit  que  la  population  à  laquelle  les  Grecs  donnèrent  le 
nom  de  Ligyens  ou  Liguses,  si  elle  n'était  pas  de  souche  celtique,  avait 
au  moins  reçu  de  très-bonne  heure  une  forte  infusion  de  sang  celte  et 
adopté  un  idiome  celtique  pour  le  fond^. 

C'est  celte  prédominance  écrasante  des  Celtes  sur  la  race  indigène 
qui  rend  à  peu  près  impossible  la  détermination  des  caractères  à  assi- 
gner à  celle-ci.  On  peut  seulement  induire  de  l'existence  d'une 
population  d'origine  ibérique  en  Aquitaine,  que  les  indigènes  de  la 
Gaule  étaient  congénères  des  Ibères,  car  les  peuplades  aquitaines,  dont 


^  C'est  ce  que  montrent  la  terminai- 
son d*un  grand  nombre  de  noms  de 
villes  en  dunum  et  en  briga,  mots  qui  si- 
gniGaicnt  hauteur,  montagne  fortifiée. 
(Voy.  Roget  de  Belloguet,  Ethnogénie 
gauloise,  pari.  I,  a*  édit.,  p.  i/Jo,  i4i, 
35d  1 355.)  Ces  hauteurs  forlitiées  se  ren- 
contrent encore  en  Irlande,  avec  le  ca- 
ractère qu*avaient  celles  que  les  Romains 
ont  désignées  en  Gaule  sous  le  nom 


cVoppidum;  ce  sont  les  Rath  dont  le 
Ralh  Keltair,  situé  près  de  Downpatrick, 
offre  un  curieux  spécimen. 

^  Justin.  XLII ,  III ,  S  8.  Voyez ,  dans  les 
Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, ce  que  je  dis  dans  ma  note  sur  les 
Ligures,  communiquée  à  cette  Académie 
le  22  juin  1877. 

^  Voy.  ma  note  sur  les  Ligures  ici 
citée. 
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le  territoire  était  déjà,  au  commencemenl  de  notre  ère,  pénétré  de 
tribus  celtiques,  semblent  avoir  été  dépossédées  graduellement  d*un 
domaine  plus  étendu.  D'autre  pai*t,  on  sait  positivement  que  les  Ibères 
s  étaient  avancés,  dans  le  principe,  des  Pyrénées  jusqu'aux  bouches  du 
Rhône  ^ 

Les  Sordones,  qui  s  étendaient  sur  les  bords  du  Têt,  étaient  une 
puissante  nation  ibérique,  que  les  Gaulois  repoussèrent  et  finirent  par 
ubsorber. Quant  è  la  nation  féroce  des  Elésyces,  qui  nest  peut-être  pas 
distincte  de  celle  que  les  Grecs  désignèrent  sous  le  nom  de  Bebryces  et 
qui  habitait  les  bords  de  TAude,  elle  semble,  à  en  juger  par  la  forme 
de  son  nom,  avoir  été  plutôt  celtique  quibérique^. 

Les  Grecs  ne  connurent  guère  les  populations  du  littoral  océanique  de 
la  Gaule,  et  Ton  voit,  par  les  Ora  ntaritima  de  Festus  Avienus,  qui  nous 
conservent  un  aperçu  de  leurs  notions  géographiques  sur  l'Europe  occi- 
dentale aux  IV*  et  v'  siècles  avant  notre  ère,  que  les  navires  carthaginois 
se  rendaient  directement  de  la  pointe  nord-ouest  de  TE^pagne  aux  îles 
OËstrymnides  ou  Gassitérides^,  en  laissant  sur  la  droite  le  Gobœam  prxH 
montoriam.  Les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  générique  et  assez  vague 
de  Cynètesles  habitants  de  la  Lusitanie  et  de  la  Bétique,  et  confondaient, 
sous  ceux  de  Cempses,  de  Sœfes,  les  populations  qui  s'étendaient  dans 
les  montagnes  des  Asturies,  dans  les  Pyrénées  occidentales^;  peut-être 
appliquaient-ils  à  celles  qui  occupaient  l'Aquitaine  le  nom  de  Dragaues 
[Draganûm proies) ,  les  plaçant  au  voisinage  des  Ligures,  car  ils  n'avaient 
de  l'intérieur  de  la  Gaule  qu  une  idée  confuse.  Ainsi  nous  ne  saurions 
tirer  de  leur  cosmographie,  aux  temps  les  plus  anciens,  des  données 
sur  la  population  de  la  Gaule  occidentale  et  centrale.  Le  nom  de  la 
Loire  (Liger)  ne  leur  fut  connu  qu'assez  tard.  Hérodote,   en  faisant 


*  Scylac.  Cary  and.  Peripl.  3.  Cf.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville,  Les  premiers  habitants 
de  V Europe,  p.  19  et  siiiv. 

* Gens  Elcsycuni  prius 

Loca  haec  tcncbat  atque  Narbo  cîvitas 
Erat  ferocis  maximum  regni  caput. 

(Fest.  Avieuus,  Ora  marit.  v.  584- 
586;  cf.  Sloph.  Byz.  v*»  Bs^pvxwv.) 

Le  nom  de  Narbo  pourrait  èlro  ibé- 
rique, mais  les  Narbassi,  peuple  de  la 
Tarraconaise, dont  Vappeilation  rappelle 
ce  vocable,  étaient  celtes,  à  en  juger  par 
les  petits  peuples  qui  les  environnaient. 


Ni  le  périple  dit  de  Scunnus  de  Cbio, 
ni  Etienne  de  Byzance,  ne  qualifient  les 
Bebryces  de  peuple  ibérique.  Des  mon- 
naies de  celte  région  de  la  Gaule  et  qui 
paraissent  dater  de  la  première  moitié 
du  ni'  siècle  avant  notre  ère,  portent 
des  noms  de  rois  de  forme  toute  cel- 
tique. Voy.  le  savant  article  de  M.  An. 
de  Barthélémy  dans  la  Revae  des  qmet- 
tions  historiques,  n"*  d'avril  1877,  p.  399. 

^  Festus,  Av.  Ora maritima,  v. 96  sq., 
i5^  sq. 

*  Ibid.  V.  195  sq. ,  v.  257  sq.  Cf. 
Dionys.  Perieg.  v.  337. 
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prendre  au  Danube  sa  source  près  d*une  ville  quil  appelle  Pyrène, 
montre  assez  à  quel  point,  de  son  temps,  la  Gaule  était  inconnue. 

Les  Silures,  dont  le  domaine  en  Bretagne  était,  quand  écrivait  Ta- 
cite ^  situé  à  peu  près  comme  celui  des  Aquitains  en  Gaule,  et  que 
cause  de  cette  circonstance  on  a  quelque  raison  de  regarder  comme  les 
représentants  d*une  population  antérieure  aux  Celles,  appartenaient 
également  à  la  race  ibérique.  Quand  on  voit,  cinq  ou  six  siècles  plus 
tard,  les  Bretons  qu'avait  refoulés  Tinvasion  anglo-saxonne  se  canton- 
ner dans  la  région  où  les  Silures  étaient  auparavant  établis,  on  incline 
à  supposer  que  Témigration  en  Bretagne  des  Belges,  qui  s*était  eflectuée 
suivant  la  même  direction  que  prirent  les  Anglo-Saxons  pour  débar- 
quer dans  Tilc,  avait  eu  sur  la  population  indigène  un  effet  analogue  à 
celui  que  produisit  sur  la  nation  bretonne  l'invasion  des  bandes  sorties 
de  la  Basse-Saxe  et  de  la  Cbersonèse  cimbrique.  Avec  le  temps,  les 
Silures  durent  abandonner  leur  langue  et  adopter  celle  des  Bretons,  qui 
se  conserva  chez  eux ,  alors  que  le  reste  d'Albion  y  avait  renoncé  pour 
Tidiome  anglo-saxon.  La  race  celtique^,  qui  finit  par  prévaloir  presque 
complètement  en  Hibernie,  avait  dû  rencontrer,  en  pénétrant  dans  cette 
lie,  des  peuplades  de  même  origine  que  les  Silures.  Des  traditions  qui 
ne  datent,  il  est  vrai,  que  du  moyen  âge,  et  qui  sont  malheureusement 
très-confuses,  représentent  THibemie  comme  ayant,  à  une  époque 
reculée, reçu  des  colonies  venues,  soit  de  l'Aquitaine,  soit  de  TEspagne  ^, 
et  des  traditions  analogues  font  aussi  venir  une  partie  de  la  population 
de  la  Bretagne,  les  Llogriens  (Lloegrwys),  d'une  région  (la  terre  de 
Gwasgwyn)  où  l'on  croit  reconnaître  la  Gascogne,  tout  au  moins  les 
bords  delà  Loire*. 


*  Vit,A^ricoL  2. — Annal.Xli,x\x\ii. 
—  Plin.  hisL  nat  IV,  xvi.  —  Ptolem. 
II,  III. 

*  Suivant  les  Triades  galloises,  les 
trois  fribus  de  File  de  Prydain  ou  Bre- 
tagne ,  à  savoir,  les  Cymry,  arrivés  dans 
file  avec  Hu  Gadarn,  les  Lloegrwys, 
venus  de  la  lerre  de  Gwasgwyn ,  et  les 
Brylhon,  venus  de  la  lerre  de  Llydaw, 
parlaient  une  seule  et  même  langue. 
(Voy.  Diefenbach,  Celtica,  III,  p.  74.) 
Les  Silures  paraissent  avoir  été  désignes 
chez  les  Bretons  par  le  nom  de  peuple 
d'Essyllwg  (Diefenbach ,  oav.  cit,  p.  78)  ; 
mr.is  rien  ne  prouve  que  celle  appellation 
ait  été  celle  qu*ils    se    donnaient.   A 


Tcpoque  de  la  conquête  romaine,  les 
Silures  étaient  déjà  tout  entourés  de 
Celles.  Le  nom  disca,  porté  par  une  de 
leurs  villes,  et  que  l'on  retrouve  chez  un 
peuple  voisin,  les  Aafivévcoc,  vraisem- 
blablement d'origine  celtique,  mais  qui 
avait  envahi  leur  territoire,  ne  repa- 
rail  pas  dans  les  contrées  celtiques  et 
présente  une  physionomie  ibère.  (Cf. 
Attscii,  Escua,  et  la  rivière  Uske.) 

^  Voyez,  à  ce  sujet,  Roget  de  Bello- 
guet ,  Eihnogénie gauloise,  part.  II,  a* éd. 
p.  a84  et  suiv. 

*  Voy.  Diefenbach,  Celtica,  III, p.  71 
et  suiv. 
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Quoi  quil  en  soit,  les  tribus  indigènes  de  la  Gaule  et  des  Iles 
niques  se  mêlèrent  déplus  en  plus  avec  les  nations  celtiques;  et. 
les  déplacements  de  celles-ci  étaient  fréquents,  il  dut  v  avoir  d«e*  «lis- 
sions inégales  de  sang  nouveau  chez  les  habitants  primitifs.  Il  se  prnc  ::ii5i£ 
certainement  en  Bretagne,  aussi  bien  qu'en  Gaule,  une  suite  de  n^im- 
tions  que  séparèrent  des  laps  de  temps  inégaux.  Les  envahisseurs  àur^s^' 
adopter,  en  divers  cantons,  une  partie  des  habitudes  des  indigènf:^  qu'iîs 
subjuguaient  ou  au  voisinage  desquels  ils  venaient  se  fixer;  et  cette  cico- 
sidération  trouve  son  application  en  ce  qui  touche  les  construct:  :*g5 
m^alithiques  et  les  usages  funéraires  qui  se  liaient  à  leur  emploi.  E  ef! 
digne  de  remarque  que  ce  soit  précisément  en  Angleterre ,  dans  la  cootrbê 
qu'occupaient  les  Silures,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  là  ou  parais^^ot 
s'être  réfugiés  les  restes  des  populations  primitives,  que  les  monumenu 
mégalithiques  se  rencontrent  surtout  et  aient  atteint  le  plus  de  déve- 
loppement; cest  là  un  fait  correspondant  à  ce  qui  a  été  constate  pour 
la  Gaule,  où  nous  voyons  que  ces  mêmes  monuments  abondent  au 
centre  et  à  1  ouest,  dans  la  région  qui  s'étend  de  la  Loire  supérieure  et 
de  la  Marne  jusqu'à  l'Océan.  A  la  même  région  appartiennent  les 
tomulus  à  chambres  intérieures  rappelant  les  dolmens  et  les  allées  oc»ii- 
vertes,  lesquelles  semblent  n'être  que  la  continuation,  sous  une  fonne 
plus  avancée,  de  ce  même  mode  de  sépulture.  Comme  c'est  précisé- 
ment dans  la  partie  de  la  Gaule  et  des  lies  Britanniques  qui  renferme 
de  tels  tumulus  que  l influence  celtique  d'abord,  romaine  ensuite,  dut 
plus  tardivement  se  faire  sentir,  à  raison  du  plus  grand  eloignement 
où  sont  ces  contrées  de  l'Italie  et  de  l'Orient,  on  s'explique  que  fusa^e 
des  constructions  mégalithiques  y  ait  persisté  davantage.  Tandis  que  la 
Gaule  orientale,  en  relations  directes  depuis  plusieurs  siècles  avec  TEtru- 
ric,  Rome,  la  Grèce,  et  par  suite  des  expéditions  qu'elle  envoyait  en  Ger- 
manie et  au  delà  du  Danube ,  était  arrivée  à  celle  richesse  en  bronze  et 
en  fer  que  dénotent  les  tumulus  gaulois  de  la  Bourgogne  et  de  la  Cham- 
pagne, tandis  que,  sous  ces  diverses  influences,  elle  avait  pris  des  mœurs 
et  adopté  une  industrie  qui  lui  étaient  propres,  les  Celtes  habitants  des 
bords  de  l'Océan  ou  riverains  des  fleuves  qui  s'y  jettent,  mêlés  à  la 
population  que  leur  invasion  avait  refoulée  de  ce  côté,  en  restaient 
à  la  pierre  polie  et  ne  l'associaient  qu'accidentellement  aux  armes  et 
aux  engins  qu'ils  avaient  introduits.  Tout  naturellement  l'emploi  des 
monuments  mégalithiques  dut  persister  en  ces  contrées,  tandis  que, 
dans  la  région  opposée  de  la  Gaule,  ils  disparaissaient  promptement  avec 
les  peuplades  qui  les  avaient  d'abord  édifiés.  Ainsi  peuvent  s'expliquer 
l'absence,  dans  nos  départements  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  de  tumulus 
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semblables  à  ceux  de  Magny-I/aml.evi  ..        '^*  Maures  à  divers  monu- 
des  moninnciitsqui  s  y  rattacbcnl  ciilirc^  "  '  ^'""®  ^?*^  certainemenl 

des  provinces  liniilrophes.  De  même,  on  "**  possible  que  le  nom 

ouest  et  (le  roue\st ,  mêlés  aux  Silures ,  coi>.  "^^  ^®  ^"^  touche  res 

lions,  quand,  à  Test  de  l'ile,  il  était  dij  ^^  Trolls,  que  Ton 

nombre  des  dolmens  dans  le  Cornwall  ns  mégalithiques . 

Man  et  d'Anglesey,  dépasse,  en  effet,  «  "^^  ^^^  (le  sem- 

de  TAngleterre.    '  ^sitivcs.  Deux 

Voilà  comment  je  comprends  que  l(  ™*  comme 

jectera  sans  doute  que  les  t(\\tes,  les  !>  'P^  années 

défaut.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  prodi.  '  bataille 

décisifs ,  nous  en  possédons  du  moins  [umi  ^  P™ 

ceux-ci  nous  fournissent  trouvent  leur  appiic.i  "^ï^* 

voie  d'induction,  on  peut  conclure  de  la  date  (h>  .  "^ 

lhi(jues  de  l'antique  Ilibernie  à  la  date  de  ceux  de  l.\,, 

Pas  plus  que  la  Gaule  occidentale  et  centrale,  rirlaim. 
ces  sépultures  d'un  caractère  exclusivement  gaulois,  telles  iw. 
que  l'on  a  découvertes  en  lîourgognc,  en  Champagne  et  en  Alsaci .  ^ 
moiuunenls  funéraires  antérieurs  à  l'introduction  du  christianisme  soni 
représentés  dans  cette  île  par  deux  catégories  de  constructions  mégaU. 
thiques  :  les  dolmens  et  les  cairns.  Les  premiers  reçoivent  du  peuple 
l'appellation  de  lit  de  Diarmid  et  de  Graine,  comme,  en  certahis  canton^ 
du  continent,  on  a  baptisé  les  dolmens  du  nom  de  lit  des  géants.  Cett».' 
dénomination  a  pour  origine  une  légende  fort  célèbre  dans  l'île,  et  qui 
raconte  que  Diarmid  et  la  fille  du  roi  Connac  Mac-Art,  qu'il  avait  en- 
levée, cherchèrent  un  refuge  dans  ces  grottes  artificielles  ^  Leur  dispo- 
sition esta  peu  près  celle  de  nos  dolmens  de  l'Armorique  et  du  bassin  de 
la  Loire.  Les  cairns  sont  des  tumulus,  souvent  d'une  assez  grande  éléva- 
tion, et  à  l'intérieur  desquels  ont  été  pratiqués  des  chambres  ou  caveaux 
fort  analogues  aux  dolmens,  mais  d'un  espace  plus  vaste,  constituant  par- 
fois de  longues  galeries;  leurs  parois  sont  formées  par  de  larges  pierres 
non  taillées,  rapprochées  siniplement;  le  plafond  est  plat  et  présente  déjà 
un  essai  d'assises  j)lus  ou  moins  régulières.  Quelques-unes  de  ces  gale- 
ries ressemblent  à  de  véritables  nefs  pourvues  d'une  sorte  d'abside  et 
d'un  transept.  Certains  cairns  montrent  la  transition  du  simple  dolmen 
ou  du  cromlech  i\  ces  chambres  intérieures,  pratiquées  sous  terre,  qui 
prennent,   en  divers  tumulus,  les  proportions  de   réels   hypogées.  Si 
plusieurs  de  ces  monuments  portent  le  cachet  d'une  haute  antiquité, 

'   Voy.  J.  Fcrgusson,  Hudc  slonc  monuments,  p.  32 5 
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tout  au  moins  d*un  art  très-primitif,  il  en  est  beaucoup  qui  témoiin>^iK 
dun  progrès  sensible  et  de  i  apparition  d'un  vrai  sentiment  ardbitw- 
tonique.  Visiblement  Tusagc  de  ces  deux  modes  de  constmctioii?  à 
persisté  durant  une  période  très-prolongéc,  et  Ton  nest  point  en  droit 
de  les  rapporter  toutes  aux  temps  préhistoriques.  Dans  Touest  de  FAnsle- 
terre  on  n  égiilement  signalé,  pour  les  dolmens  et  les  monuments  qui 
s  y  rattachent,  des  différences  de  style  qui  trahissent  des  différences 
d'époque. 

Que  Ion  compare,  par  exemple,  le  dolmen  connu  sous  le  nom  de 
Gianù  Grave,  situé  près  de  Drumbo,  au  sud  de  Belfast,  el  celoi  de 
Phœnix  Park,  et  dans  lesquels  on  na  découvert  que  des  engins  en 
pierre,  à  ceux  do  Glen  Columbkill,  s  élevant  à  lexlrémité  de  la  pointe 
ouest  do  Donegal ,  et  l'on  reconnaîtra  qu  ils  ne  sauraient  appartenir  aune 
même  époque.  La  présence  de  flèches  en  silex ,  de  haches  en  roche  dore, 
ne  suffit  pas  d'ailleurs  pour  démontrer  l'origine  préhistorique  des  cons- 
tructions mégalithiques,  puisque  l'on  sait  aujourd'hui  que  l'emploi  de 
ces  arme>s  grossières  a  persisté,  même  après  l'usage  du  bronze,  quand 
ce  métal  demeurait  cher  ou  rare;  et,  en  Hibernie,  où  les  relations  avec 
les  contrées  dans  lesquelles  le  bronze  se  fabriquait  en  abondance 
étaient  peu  fréquentes,  la  pierre  dut  forcément  rester  en  usage'.  Des 
vestiges  do  l'âge  de  la  pierre  ne  sauraient  donc  nous  fournir  une  date 
certaine,  mais  il  est  des  données  réellement  historiques  qui  démon- 
trent que  les  dolmens  sont  fort  loin  d'appartenir  tous,  en  Irlande,  à 
l'époque  la  plus  reculée.  Je  ne  m'appuierai  pas  sur  le  sobriquet  que  le 
peuple  leur  a  donné,  et  je  ne  ferai  pas  valoir  la  date  récente  à  laquelle 
nous  reporte  le  personnage  de  Cormac,  le  père  de  Graine,  que  les 
chroniques  irlandaises  placent  à  la  fin  du  ni"  siècle  de  notre  ère.  Cette 
dénomination  purement  légendaire  de  lit  de  Diarmid  ne  saurait  être  ici 
invoquée.  Je  ne  m'appuierai  pas  davantage  sur  le  nom  de  Forts  danois, 
sous  lequel  on  connaît,  en  Irlande,  d'anciens  tertres  fortifiés  qui  se  rat 
tachent,  par  leur  système  de  construction,  aux  caims  et  aux  barrows^; 
une  telle  dénomination  peut  être  purement  arbitraire,  comme  celles 


'  Un  (ioliiien  bien  connu  en  Irlande , 
celui  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
tombeau  de  Miscjun  Meece,  n'n  fourni 
que  des  armes  et  engins  en  pierre ,  et 
cependant  il  paraît  ne  dater  que  du 
premier  siècle  de  noire  ère,  époque  à 
la(]uelle  le  bronze  avait  certainement 
pénélrà  en  Hibernie.  En  effet  il  est 
vraisemblable  que  ce  monument  a  servi 


réellement  de  sépulture  à  la  pnocesse 
irlandaise  dont  il  a  gardé  le  nom  ;  or 
la  célèbre  reine  de  Connaught  est  morte, 
suivant  les  évaluations  cfarorologîques 
tirées  des  annales  irlandaises,  la  sep* 
lième  année  du  règne  de  Vespasieo. 
(Voy.  Fergusson,  p.  180  ) 

*  Vov.  Crofton  Croker,  Researches  in 
the  soîith  ofireland,  p.  80. 
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qui  associent  le  souvenir  des  Sarrasins  ou  des  Maures  à  divers  monu- 
ments de  la  France  méridionale  et  de  l'Espagne,  d'une  date  certainement 
antérieure  à  lapparilion  de  ces  populations.  II  est  possible  que  le  nom 
des  Danois  nait  pas  plus  de  valeur  historique,  en  ce  qui  touche  ces 
monuments,  que  la  tradition  des  fées,  des  nains,  des  Trolls,  que  Ton 
trouve  en  tant  de  lieux  Hée  à  la  présence  de  constructions  mégalithiques, 
que  celle  desPandous,  qui,  dans  THindoustan,  s  est  greffée  sur  de  sem- 
blables constructions  ^  J'invoquerai  des  données  plus  positives.  Deux 
batailles  sont  mentionnées  par  un  vieux  chroniqueur  irlandais  comme 
s*étant  livrées  entre  des  tribus  deHle  ennemies,  à  environ  sept  années 
d'intervalle;  elles  sont  lune  et  1  autre  connues  sous  le  nom  de  bataille 
de  Moytura,  Ces  deux  faits  de  guerre  ne  semblent  pas  remonter  plus 
haut  que  le  premier  siècle  de  notre  ère  ^.  Les  champs  de  ces  deux  actions , 
Tune  dite  la  bataille  du  Sud,  qui  eut  lieu  entre  le  lough  Goriib  et  le 
lough  Mask,  lautrc  dite  la  bataille  du  Nord,  qui  eut  lieu  près  de  Sligo, 
ont  pu  être  déterminés  avec  assez  de  précision,  grâce  aux  détails  donnés 
par  le  chroniqueur.  Or  on  trouve  précisément  près  du  théâtre  où  se 
sont  passés  ces  deux  faits  d'armes,  un  nombre  considérable  de  menhirs, 
de  cairns,  de  dolmens  et  de  cercles  de  pierres,  dont  l'origine  parait  s'y 
rapporter.  Au  champ  de  bataille  situé  près  de  Sligo,  on  lemarque 
des  alignements  rappelant  ceux  de  Carnac.  La  présence  d'ossements 
sous  la  plupart  de  ces  monuments  prouve  que  c'étaient  des  sépultures. 
A  la  base  de  plusieurs  d'entre  eux,  au  champ  de  bataille  du  Nord,  on  a 


'  Voyez,  à  ce  sujet,  la  notice  du  ca- 
pitaine Newbold,  dans  le  Journal  ofthe 
royal  asiatic  Society  of  Gréai  Brituin, 
t.  XllI,  part.  I,  p.  9a  et  suiv. 

^  Ces  batailles  se  livrèrent  enlre  les 
Fer-BolgSt  (jui  par^nssent  être  les  Celtes- 
Belges  énrïigrcs  de  la  Bretagne  en  Hi- 
bernie,  et  les  Tuatha-dé-danann,  venus 
du  Nord  et  parlant  le  même  idiome 
qu*eux ,  ce  qui  paraît  indiquer  qu'ils  ap- 
partenaient à  la  population  celtique  de 
la  Bretagne  septentrionale  ou  de  la  Ca- 
lédonie.  On  y  peut  voir  aussi  les  Danois 
ou  les  Vikings,  qui  dtsolèrent  si  long- 
temps les  parages  de  la  mer  du  Nord  et 
jouèrent  un  grand  rôle  dans  Thistoire 
d'Irlande.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  nou- 
veaux conquérants  furent  plus  tard  re- 
foulés par  les  Scols  d'Hibernie,  dont  une 


partie  passa  dans  la  région  occidentale  de 
l'Ecosse ,  d'où  ils  re[)Oussèrent  les  Pietés, 
et  à  laquelle  ils  valurent  le  nom  de  Sco- 
tia.  L'invasion  des  Scots  en  Calédonie 
datant  de  la  un  du  ui*  ou  du  conimen- 
cenienl du  iv*  siècle  de  notre  ère,  l'arri- 
vée des  Tualha-dé-danann  en  Hibernic 
est  nécessairement  antérieure  à  cette 
époque.  Voyez,  à  ce  sujet,  Rogetde  Bel- 
loguet,  Ethnogénie  gauloise,  partie  II*, 
2*  édition,  p.  323  et  suiv.  Comme  l'u- 
sage de  constructions  mégalithiques 
toutes  semblables  à  celles  des  Iles  Bri- 
tanniques s'est  continué  en  Scandinavie, 
à  une  époque  où  apparaissent  déjà  les 
Danois,  il  n'v  a  rien  d'invraisemblable 
que  ceux-ci  aient  élevé  de  tels  monu- 
ments en  Irlande. 


54. 
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recueilli  des  armes  et  engins  en  pierre  et  en  os  et  une  épée  en  bronze  *. 
Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  ces  diverses  constructions  mégali- 
thiques ont  été  ëlevc^es  en  mémoire  des  combattants  qui  périrent  dans 
ces  deux  sanglantes  journées.  D*où  il  résulterait  que  les  dolmens  qui 
sont  du  nombre  ne  remontent  guère  au  delà  de  notre  ère.  II  existe  en 
Irlande  un  dolmen  dit  des  Quatre  Maob;  c'est  un  trilithe  formé  de 
deux  pierres  brutes  droites  s*élevant  d'environ  [\  pieds  anglais  au-dessus 
du  sol  et  sur  lesquelles  une  large  pierre  est  placée  horizontalement.  La 
tradition  représente  ce  monument  comme  ayant  été  le  tombeau  des 
quatre  frères  de  lait  de  Ceallach,  quils  avaient  assassiné,  et  qui  furent 
pendus  pour  ce  meurtre.  Or  Ceallach  était  rarrière-petit-fils  du  roi 
Dathi,  dont  le  monument  funéraire  [Red  Pillar  stone)  fut  élevé  à  Rath 
en  428.  On  montre  encore  près  de  Baliina,  au  lieu  appelé  Ard-na- 
Riagh,  l'endroit  du  supplice  des  quatre  assassins,  précisément  à  une 
faible  distance  du  monument  des  Quatre-Maols^.  La  construction  de 
celui-ci  prouve  qu'en  Irlande,  au  v*  ou  vi*  siècle,  quand  on  voulait 
simplement  dresser  sur  le  terrain  qui  renfermait  une  dépouille  mortelle, 
un  signe  commémoratif,  comme  ce  dut  être  le  cas  lors  de  Tenlerrement 
des  quatre  frères  de  lait  de  Ceallach,  on  se  bornait  à  reproduire  les 
grossiers  édifices  funéraires  des  anciens  âges;  les  dolmens  purent  consé- 
quemment  être  élevés  journellement  en  Irlande  jusqu'à  l'époque  où,  à 
la  suite  de  l'apostolat  de  saint  Colomban,  les  rites  chrétiens  prévalurent 
partout,  c'est-à-dire  jusqu'au  commencement  du  vu*  siècle. 

L'emploi  d(i  ces  dolmens  pour  les  sépullures  les  plus  modestes  comme 
monuments  commémoratifs,  ou  pour  tout  autre  usage ,  n'empêchait  pas 
que,  déjà  depuis  plusieurs  siècles,  on  ne  construisît  des  édifices  moins  élé- 
mentaires, surtout  quand  il  s'agissait  de  donner  un  tombeau  à  un  chef, 
à  un  personnage  notable.  Telle  a  été  l'origine  de  ces  dolmens-tumulus, 
de  ces  tumulus  à  galeries  intérieures,  mentionnés  plus  haut.  L'Irlande 
nous  en  présente  un  grand  nombre,  et  les  fouilles  qui  y  ont  été  faites 
indiquent  qu'ils  appartiennent  généralement  aux  derniers  temps  de  la 
pierre  polie,  aux  débuts  de  l'âge  du  bronze.  Plusieurs  ne  remontent  pas 
plus  haut  que  le  commencement  de  notre  ère  et  sont  plus  récents 
encore.  On  a  découvert,  il  est  vrai,  même  sous  les  plus  modernes,  un 
grand  nombre  d'objets  en  os;  mais  on  ne  saurait  rien  en  conclure  pour 
leur  date,  puisque  l'emploi  de  l'os  a  été  de  tous  les  temps.  Les  fouilles 
opérées  sous  plusieurs  de  ces  tun)ulus  ont  été,  à  cet  égard ,  tout  à  fait  dé- 
monstratives. Ainsi,  au  célèbre  tumulus  de  New-Grange,  près  Drogheda, 

'  Voy.  Fergusson ,  p.  176  et  suiv. —  *  Fergnsson,  p.  199. 
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non  loin  des  bords  de  la  Boy  ne,  on  a  rencontré,  à  côté  d\in  torques  et 
d'un  anneau  en  or,  une  médaille  de  Tempereur  Géta ,  du  mênne  métal, 
et  au  sommet  du  tertre  se  sont  trouvées  des  monnaies  de  Valentinien 
et  de  Théodose  ^  Il  est  de  plus  à  noter  qu  aucun  engin  de  pierre  polie 
ou  taillée  ne  s'est  présenté  dans  le  tumulus  de  New-Grange  ^.  Dans  la 
région  occidentale  de  TAngleterre,  des  fouilles  pratiquées  sous  quelques 
tumulus-dolmens  ont  également  mis  hors  de  doute  leur  origine  com- 
parativement récente.  Au  dolmen  d*Ulcy  (Gloucestershire),  qui  rap- 
pelle, par  la  disposition  et  le  style,  celui  de  Park  Cwn,  dans  la  pres- 
qu'île de  Gower ,  on  a  recueilli  un  petit  vase  lacrymatoire  et  des  poteries 
d'un  aspect  tout  romain,  et  du  sommet  du  tumulus  on  a  déterré  des 
monnaies  des  fils  de  Constantin. 

Quelques-unes  des  pierres  qui  forment  la  chambre  intérieure  de 
plusieurs  des  cairns  irlandais  sont  décorées  de  lignes  droites  ou  en 
forme  de  chevrons,  de  cercles,  d'enroulements,  de  losanges,  pouvant 
parfois  être  regardés  comme  une  grossière  imitation  de  végétaux,  et  re- 
marquables par  Tabsence  de  toutes  figures  d'hommes  ou  d'animaux.  Ces 
ornements  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qu'on  a  remarqués 
sur  quelques-uns  de  nos  dolmens  de  l'Armorique^.  Or  la  date  récente 
du  tumulus  de  New-Grange,  où  de  tels  dessins  ont  été  observés,  ainsi 
qu'à  celui  de  Dowth ,  prouve  que  les  dolmens  de  l'Armorique  présentant 
les  mêmes  décorations  ne  sauraient  remonter  à  l'aurore  de  l'humanité. 
Un  groupe  de  tumulus  de  la  même  classe  que  ceux  que  je  viens  de  men- 
tionner, et  qu'ont  signalé  les  archéologues  irlandais,  constitue  ce  qu'ils 
appellent  le  cimetière  de  Bracjh;  ils  y  ont  reconnu  le  reste  des  sépultures 
de  plusieurs  des  rois  de  Tara^,  princes  qui  régnèrent  de  l'an  84  avant 
J.  G.  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Patrice  (Â32  de  notre  ère).  Quelques- 
uns  de  ces  cairns  recouvrent  de  longues  galeries  se  coupant  à  angle 
droit,  et  accusent  déjà  un  progrès  notable  de  l'architecture,  accompli 
manifestement  sous  linfluence  de  la  civilisation  bretonne,  dont  la  con- 
quête romaine  avait  l\àté  l'évolution. 

Au  moyen  âge,  la  tradition  n'avait  pas  perdu  le  souvenir  de  ces 
tombes  royales ,  et  les  bardes  célébraient  dans  leurs  chants  le  cimetière  de 

*   Voy.  Pwceedings  of  the  royal  frish  Irishantiquitiespagan  and  Christian, p.  2b 

i4ca(/cwj',  vol.  [,  p.  247  elsuiv.  (Dublin,  et  suiv.  (Dublin,  i8'i8.) 

184 1).  Cf.  E.  Ledwich,  The  antiquities  *  Tara  a  été  la  capilale  des  Fer-Bolgs 

offreland,  2*6dil.  p.  44.  et  des  Tualba-dé-danann.  Son  terri- 

Fergusson,  p.  209  et  suiv.  loire  est  sans  doule  celui   que   Ptolé- 

Voyez  la  reproduction  de  ces  des-  mée  assigne  au   peuple   qu'il    appelle 

sins  dans  W.  Wakeman ,  A  Handbook  of  AaptvoL 
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Talteii  (aujourd'hui  Telltown  ),  dont  les  vestiges  nous  sont  offerts  par  un 
certain  nonibre  de  cairns;  ce  cimetière  est  d'une  date  antérieure  au 
cinaetière  de  Brugh ,  qui  paraît  en  avoir  pris  la  place  K 

Ainsi  Ton  peut  suivre  en  Irlande  le  développement  des  constructions 
funéraires  mégalithiques,  depuis  le  simple  dolmen  des  temps  primitifs, 
dont  1  usage  persista  bien  après  notre  ère,  jusqu'aux  tumulus  à  caveaux 
intérieurs,  souvent  en  forme  de  croix,  qui  constituent  de  véritables  né- 
cropoles. Il  est  donc  manifeste  que  les  tribus  belges  qui  furent  les  der- 
nières des  populations  celtiques  établies  en  Hi hernie  (lesFer-Bolgs)  con- 
tinuèrent, en  les  modifiant  et  les  agrandissant,  les  usages  funéraires  des 
tribus  celtiques  antérieures  et  des  populations  indigènes  qui  ne  con- 
naissaient point  encore  le  métal. 

Dans  la  Gaule  les  choses  durent  se  passer  à  peu  près  de  même, 
mais  à  une  époque  plus  ancienne,  attendu  que  ce  qu'on  peut  appeler 
la  civilisation  du  bronze,  apportée  des  contrées  d'au  delà  du  Rhin,  et 
la  civilisation  gréco-romaine,  pénétrèrent  dans  notre  pays  bien  plus  tôt 
qu  elles  ne  le  firent  en  Bretagne  et  surtout  en  Hibernie  ,  car  les  Celtes 
ne  vinrent  s'établir,  selon  toute  vraisemblance,  dans  cette  dernière  île, 
qu'à  une  époque  fort  postérieure  à  celle  où  cette  même  race  s'était  ré- 
pandue en  Gaule.  Les  Belges-Bretons  n'étaient  pas  passés  au  delà  de  la 
Manche  depuis  bien  dos  siècles,  quand  César  fit  son  expédition  en  Bre- 
tagne, et  l'on  peut  tout  au  plus  faire  remonter  leur  émigration  dans  cette 
île  à  trois  ou  quatre  siècles  avant  notre  ère.  Les  Celtes  s'étaient  avancés 
jusqu'aux  bords  de  la  Méditerranée  quatre  ou  cinq  siècles  auparavant. 

L'arrivée  en  Sicile  des  Sicanes,  que  les  Ligures  ségobrigiens  avaient 
expulsés  des  bords  du  Sicanos  ou  Sucro,  en  Ibérie  (le  Xucar  actuel), 
est  en  effet  fort  antérieure  à  la  rédaction  de  l'Odyssée-.  On  ne  saurait 
donc  placer  à  moins  de  neuf  ou  dix  siècles  avant  notre  ère  l'invasion  des 
Celtes  en  Ibérie,  et  il  faut  conséquemment  se  reporter  un  peu  plus 
haut  pour  chercher  la  date  de  l'apparition  des  Celtes  en  Gaule.  D'autre 
part,  l'absence  de  toute  espèce  de  monnaie  d'oi'  et  d'argent  dans  les 
tumulus  gaulois,  si  riches  en  bronze,  de  l'est  de  la  Gaule,  ne  permet 
pas  d'en  faire  descendre  la  date  plus  bas  que  le  milieu  du  iv*  siècle  avant 
J.  C.^  C'est  donc  entre  ces  deux  limites  chronologiques  qu'il  faut  placer, 
pour  la  Gaule  orientale,  l'abandon  des  constructions  mégalithiques  et  le 

*  Cormac  Mac-Art,  qui  était  chrétien  '  Voy.    la    communication   que  j'ai 

et  qu'on  croit  être  mort  l'an  267  de  faite  à   TAcadémie  des  inscriptions  le 

notre  ère,  ne  voulut  pas,  suivant  la  lé-  22  juin  1877. 

gende,   être  enlerré   au    cimetière   de  ^  Voy.  rarticle  déjà  cité  de  M.  Anatole 

Brugh  (Voy.  Fcrgusson,  p.  190.)  de  Baitiiélemy,  intitulé:  Les  temps  an- 
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refoulement  de  la  population  indigène  dans  le  centre  et  vers  l'Océan. 
Des  observations  rérenles  faites  par  M.René  Kerviller  viennent  confir- 
mer ces  supputations  et  nous  montrer  qu  au  vi"  siècle  avant  notre  ère  la 
population  des  bords  de  TOcéan  en  était  encore,  en  Gaule,  à  la  fin  de 
Page  de  ia  pierre  polie  et  aux  débuts  de  l'âge  du  bronze^ . 

Les  couches  de  vase  qui  se  sont  déposées  à  l'embouchure  de  ia 
Loire ,  près  Saint-Nazaire ,  dans  l'ancienne  vallée  de  Penliouôt ,  ont  fourni 
au  savant  ingénieur  un  moyen  de  déterminer  les  dates  approximatives 
de  vestiges  de  cette  époque  qui  s'y  sont  rencontrés.  A  une  profondeur 
de  6  mèti'es ,  dans  une  couche  placée  à  i  ",5o  au-dessous  des  basses  mers , 
ont  été  recueillis  des  débris  de  poteries  romaines  et  une  médaille  en 
bronze  de  l'empereur  Tetricus.  Cette  découverte  a  montré  qu'au  m*  siècle 
de  notre  ère  le  fond  de  la  baie  de  Penhouët  était  situé  au  moins  à 
I  mètre  en  contre-bas  des  basses  mers  actuelles.  Li  se  trouvait  le  Brivates 
portas  mentionné  par  Ptolémée,  et  dont  la  rivière  de  Brivet  rappelle  le 
nom.  La  date  de  ces  antiquités  que  fournit  la  présence  de  la  médaille 
est  justifiée  par  l'évaluation  du  temps  qua  exigé  la  superposition  des 
couches  supérieures  ;  car  l'apport  des  débordements  de  ia  Loire,  pour 
chaque  année,  est  représenté  par  trois  minces  dépôts,  l'un  de  sable, 
l'autre  d'argile,  le  troisième  de  débris  végétaux,  et  dont  la  plus  forte 
épaisseur  respective  ne  dépasse  pas  o",2  et  est  ordinairement  de  i  ou 
1  millimètres,  même  moins  encore,  pour  la  couche  végétale.  Ces  trois 
couches  annuelles  paraissent  répondre  aux  dépôts  distincts  eflectués 
pendant  l'hiver,  pendant  l'été  et  pendant  l'automne.  La  hauteur  totale 
des  strates  qui  recouvraient  le  dépôt  contemporain  des  Romains  fournit 
une  augmentation  moyenne  de  l'alluvion  de  o™,37  par  siècle.  Or  au- 
dessous  de  ce  dépôt,  à  une  distance  de  2"',5o,  se  sont  rencontrés  asso- 
ciés à  des  poteries  grossières,  à  des  crânes,  i\  des  ossements  d'animaux, 
notamment  h  des  restes  du  Bos  primigenias  et  autres  ruminanls,  à  des 
pierres  percées  paraissant  avoir  servi  d'ancres  et  dites ,  pour  ce  motif, 
pierres  de  mouillage,  une  aiguille  en  os,  dos  andouillers  de  bois  de  cerf 
taillés  et  creusés  pour  servir  d'armes  et  d'engins ,  et  des  épées  de  bronze 
de  style  identique  à  celui  des  épées  des  palafittes  de  la  Suisse.  L'échelle 
géochronique  ici  indiquée  reporte  à  environ  cinq  siècles  avant  notre  ère 
la  date  de  ces  divers  objels,  date  qu'il  faut  sans  doute  recyler  d'un  ou 
deux  siècles,  car  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  moindre  épaisseur  des 


tiques  de   la  Gaale ,  dans  la  Revue  des  '   Voy.  les  articles  de  M.l\.  Kervitler 

questions  historiques ,n''  du  i"  avril  1877,         dans  la  Revue  archéologique ,  ann.  1877. 
p.  4o.  n"  d*avril  cl  de  mai. 
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couches  les  plus  inférieures  qu  a  dû  amener  racrroissenient  de  pression 
résultant  de  laddition  continue  des  nouvelles  couches  superposées ^ 

Donc,  six  ou  sept  siècles  avant  notre  ère,  les  Celtes,  qui  avaient  ap- 
porté répée  de  bronze  aux  indigènes  des  bords  do  la  Loire,  se  servaient, 
concurremment  avec  ce  métal,  d armes  en  os  et  d'engins  en  pierre, 
comme  on  le  faisait  à  lagc  de  la  pierre  polie.  N'est-ii  pas  naturel  de 
supposer  qu*à  la  même  époque,  perpétuant  des  habitudes  déjà  existant 
chez  les  indigènes  auxquels  ils  s'étaient  mêlés,  ils  construisaient  des 
dolmens  semblables  à  celui  qui  domine  le  coteau  de  la  ville  Hailuard, 
près  de  la  baie  de  Penhouët  ?  Les  monuments  mégalithiques  sous  lesquels 
ont  été  découverts  des  objets  en  bronze,  et  entre  lesquels  plusieurs 
appartiennent  à  TArmorique,  peuvent  être  rapportés  à  la  même  période, 
même  à  une  date  plus  récente.  Quant  aux  tumulus  à  chambres  ou  gale- 
ries intérieures  en  appareil  mégalithique  et  irrégulier,  ils  témoignent 
d*un  art  plus  avancé,  et  1  usage  dut  s'en  prolonger  davantage.  Leur  com- 
paraison avec  ceux  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  occidentale  montre 
qu'ils  ont  dû  être  l'œuvre  de  populations  celtiques  chez  lesquelles  l'élé- 
ment indigène  demeurait  prépondérant.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
admette  qu'il  s'en  élevait  encore  à  l'arrivée  des  Romains.  La  conquête 
latine  a  seule  pu  faire  disparaître  des  rites  liés  à  un  état  social  qu'elle  eut 
pour  effet  d'anéantir.  L'introduction  du  polythéisme  romain,  qui  se 
substitua  au  polythéisme  celtique  par  l'identification  des  divinités  de 
celui-ci  à  celles  de  Rome  et  de  l'empire,  la  proscription  du  druidisme, 
eurent  nécessairement  comme  conséquence  l'abandon  des  vieux  usages 
funéraires,  étroitement  associés  aux  constructions  mégalithiques.  Tandis 
que,  dans  l'est  de  la  Gaule,  le  système  tumulaire  purement  gaulois  fai- 
sait place  au  modo  de  sépulture  qui  cariictérisc  l'époque  gallo-romaine, 
dans  la  région  du  contre  et  de  l'ouest  les  tumulus  dolmens  qui  perpé- 
tuaient, en  les  agrandissant,  les  monuments  funéraires  de  l'âge  de  la 
pierre  polie,  disparaissaient  également  devant  le  même  mode  de  sépul- 
ture, dont  l'emploi,  bientôt  répandu  sur  toute  la  surface  de  notre  ter- 
ritoire, régnait  à  peu  près  seul  au  u*  et  au  m*  siècle  de  notre  ère. 

Ainsi,  en  résumé,  je  dirai  que  les  dolmens,  pas  plus  que  les  tumulus 
que  M.  A.  Bertrand  qualifie  de  celtiques,  ne  me  semblent  caractériser, 

*  Le  crâne  extrait  du  dépôt  inférieur  et  le  D'Broca  ne  lui  a  trouvé  d'analogue 

de  la  vase  de  Penhouët  qui  a  pu  être  que  celui  qui  a  été  retiré  de  la  caverne 

conservé,   rappelle,  par  sa   disposition  de  l'homme  mort.  (Voy.  ce  que  j'ai  dit 

dolichocéphale,  ceux  qu'on  a  relirés  de  dans  mon  premier  arlicle,  n*  de  mars, 

dessous  les  dolmens;  mais  sa  dolicho-  p.  i8o.} 
céphalie  est  beaucoup  plus  prononcée. 


ABÉLARD.  425 

en  Gaule,  des  populations  tout  à  fait  distinctes  des  Gaulois.  C'est,  à  mes 
yeux,  un  genre  de  construction  qui  a  passé  d'une  race  à  l'autre,  des 
envahis  aux  envahisseurs,  et,  si  les  origines  doivent  en  être  cherchées 
dans  les  temps  préhistoriques,  la  dernière  phase  de  son  existence  nest 
pas  séparée  de  nous  par  un  laps  de  plus  de  deux  mille  ans. 

Alfred  MAURY. 


Abélabd,  drame  inédit ,  par  Charles  de  Rémusat,  publié  avec  une 
préface  et  des  notes  par  Paul  de  Rémusat,  sonjils.  —  Un  volume 
in-8°  de  xxii-488  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  1877. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  drame  dAbélard,  que  les  mains  filiales  de  M.  Paul  de  Rémusat 
viennent  de  livrer  à  la  publicité,  est,  selon  nous,  une  œuvre  exquise, 
émouvante,  pleine  d'éclat,  digne  en  tout  de  Téminent  esprit  qui  Va 
conçue  et  produite.  Mais  en  même  temps  qu  elle  appartient  à  un  genre 
littéraire  déterminé,  elle  ne  s'y  enferme  pas  ;  elle  s  y  meut  librement  et 
plus  dune  fois  en  franchit  les  limites.  De  là  un  caractère  particulier 
dont  il  faut  dès  Tabord  tenir  compte.  Sans  doute  celui  qui  ne  cherche 
qu'un  {)laisir  vif  et  délicat  peut  se  contenter  d'ouvrir  le  livre  :  il  sera 
aussitôt  séduit  et  captivé.  Pour  celui  qui  doit  porter  un  jugement  sur 
cet  ouvrage,  et  c'est  là  notre  tâche,  ce  ne  serait  pas  assez.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  est  indispensable  de  savoir  quelle  a  été  la  pensée  inspiratrice 
de  l'auteur,  quel  but  il  poursuivait  en  écrivant  im  drame  dont  la  re- 
présentation était  impossible,  s  il  avait  une  poétique  et  en  quoi  elle 
consistait;  il  est  nécessaire  de  se  placer  à  son  point  de  vue.  En  d'autres 
termes,  avant  d'étudier  et  de  juger  Toeuvre  en  elle-même,  il  y  a  lieu 
d'en  connaître  l'histoire. 

Cette  histoire  date  de  quarante  ans,  et  l'intérêt  en  est  grand  pour  un 
critique,  pour  un  psychologue  surtout.  Elle  a  un  aspect  intérieur  qui 
na  été  dévoilé  complètement  que  le  jour  de  la  publication  du  iîvre. 
Elle  a  aussi  une  face  extérieure  :  le  drame  d'Abélard ,  demeuré  inédit 
jusqu'aujourd'hui,  avait  été,  dès  sa  naissance,  lu,  entendu, goûté,  ap* 
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itsHuTi  'rmr^j>  tn^  iri-ifirft  mmiyninna  Jtî^^nir».  bautement  appréciée 
i>r  1^-  TiKi.f^ir-  '■.:*•  h:  HTUîi^irs  W«  r-^îanufe  an  nom  des  droits 
tn  'xn-.t.r  ^.tr*.  ùjJB'-în  isr  ."n^jirrhj»?  :i5rr«»nan  de  Taateur.  Ed 
fît-'  ior-'ir  .^  "rrrunimicïnrns  in 'i  ^i  iv:iiT  àites.  a[vec  un  très-rare 
s:  -r::  :-  -fTffu*  ^  z^  nanî:?ir  lan*  meîqrii»  alons  privilégiés,  il 
r  '  t:'  -i  irTf  1  '-T-e^.»  '.«.i  T:iii:i=»Tr"r  *a  lorreSîTiiIIe .  le  jugement  des 
r«ui,:.- -T'    ni  ir\.z  '^rrs  * -*:*::  r-r:saiin  ie  isus  côtes  et  quelquefois  à 

--.ir.i     ;-   .»- /   I-'.-  :»e     lOn^î-:   ^i-   :cate   a  première  promotion 

:  r    l.-  :     j-isi-'i.v  1  A^^ft^!»*  '•3ixr  TîTme  i  Pitissij .  chez  le  ministre  de 

•rînj'^»    rî  !.-,iirr.-r  «.^C'ir^  m  tu— m?*  te  M.  i*;  R^^mosat  intitulé  Pa55^ 

•r  A**-"-'    i:nr  -i  3»i-;i.i3::i,a  -'aix  r^caice.  il  Piscatory  l'ouvrit,  en 

jir  i«  3rtjSii«nE5    ^  i^s  j^a&mis.  iis  ahiioïKiqbes  principalement,  ex- 

^!ir  —  Si-mi  .-.îir  aim.raicn  loar  :ia  esinin  qulls  plaçaient 

prtr-ni  ^iTr  TT.iitris  les  puis  ilîi:ic:«s.  Sur  quoi  M.  Piscatory 

zc^Ar.'  y-    Irrt   »c  5^   '•fr-uiE      «•Jie  diri»5c-7T:.<is  d?nc.  jeunes  gens, 

s  ^:-^"-i    rie  iir^z  -riiis  îi  \L  ie  R';ait2:îa:-;ai:L':i.etT0us  lisait  son 

tn::!»*  :'i;<jn   C^^k  ia.  a  f«!aiemeit'çie  * -îsc  drployée  tout  entière 

î.»  rj:n.'î  -ïiT-iijîcii:'?.  •  Ca:di  ^Lcirç  excsia  -jc  cLccsune  curiosité  qui  ne 

wnz  trr*  si  isch,*  tt»»  zi-^nte  lo*  ola»  tiri.  D«  Toix  puissantes  la  ré- 

'^:iiL'*az  i^  '«r^rs  fn  t-nnp».  En  Iiîœl  -^ii  trx*  occasions,  et  notamment 

i  -Z'^ro:*  f  ^c::*î»3  -icrr^s  ocor  le  harud  La  SnrtZB^i,  M.  Cousin  nous 

i-n:^  il-    1 1  îpai-at  prier  M.  de  Res^c»!  A?  tous  communiquer  son 

•  in:r-»  t  jiT-f-tirt  «ans  cela  T:as  me  cijcn.ti^rg  qu'à  moitié  ce  grand 
'  HT^i  ;  :  :  -  •3i-*2t  i»?  M.  de  Rem  isat  i  •!Jz>îÎ'Itï«  joors  après ,  M.  Sainte- 
BefïT».  f  KTC-^  »:*t*e  t'»  ivec  M.  Cmstl.  asac*  peal  être  sans  le  sayoir. 
^irrinr.  iir»  -^n  d-î  ses  pfas  piquants  LoLCf^  en  annonçant  le  beau 
*:rr*  «cr  Ji«ii:  Aifir-lfhr  i  Castéjrj^rj  .-  c  Ct  cuiiigc  de  M.  de  Rémusal 
i  -EST  à::  i*  t :at  î^inos  c-rcr  atCrfc  f  ittextirc  eî  aj^ler  l'intérêt  de  ceax 

•  cnî  i^nz.  ï. cIÎTi.enM.  de  R-eaiasa!.  plusieurs  hommes  qui  se 

c^xiCE^Kc:  Tcn  2  cc:e  de  Tictr?.  et  qïû  fse  sont  quelquefois  fait  con- 

'  rnrreocç  en:r«  eox.  H  v  a  fhocnme  d'esprit  sir  tous  les  points ,  ie  causevr 
1  de  salon,  c^hi:  qt^i.  n«?iK:haiamBHntftfs3sdi&5Ui  cercle  pas  trop  non- 
^  breux.  sciî^.  soaîêre.  anime  tocte»  les  questions,  et  aime  à  les  laisser 
indecife:?  ca  >?  lerint.  Il  y  a  encore  en  lui  Fartiste  amateur  qui,  àms 
ks  genres  à  la  m.>le  qui  paisent.  en  saiâl  on,  Tessaye,  s'y  exerce.  *j 
■  déploie  et  V  réussit  peut -être  plus  qu'A  eose  crcnre  ;  c'est  ainsi  fm 
'  M. de  Remùsatafait.  depuis  près  de  trente  ans.  plusieurs  drames  hi*^ 
"  riqnes ,  philosophiques .  qui  enlerèrent  les  applaudissements  du  naaà» 
•'  dV-lite  qui  en  entendit  la  lecture,  et  dont  Ton  an  moins,  le  drame  f  Jm- 


i 


ABÉLARD.  427 

a  lard,  obtiendrait,  j'en  suis  certain  ,  le  suflrage  du  public  des  lecteurs, 
0  si  lauteur  se  décidait  à  le  publier  ^  »  On  n  admettra  pas  sans  contestation 
que  M.  de  Rémusat  se  soit  exercé  si  souvent  a  dans  les  genres  à  la  mode 
a  et  qui  passent.  »  Quant  au  drame  d!Abélard  en  particulier,  on  examinera 
plus  loin  s  il  était  à  la  mode  ou  au-dessus,  et  s'il  a  passé  ou  s'il  reste. 
Mais,  à  part  cette  restriction  incidente  où  perce  la  griffe,  le  jugement 
est  juste ,  le  portrait  d'une  ressemblance  finement  saisie ,  et  la  prédiction , 
au  sujet  du  drame,  d'une  exactitude,  déjà  à  Theurequil  est,  confirmée 
par  le  succès. 

Sur  la  valeur  de  cette  œuvre  originale  et  sur  l'heureuse  fortune  lit- 
téraire qui  lui  était  réservée  dès  quelle  paraîtrait  au  jour,  il  ny  avait 
donc  qu'une  voix  parmi  les  juges  dont  la  compétence  est  reconnue. 
N'était-ce  pas  assez  pour  décider  M.  Paul  de  Rémusat  à  user  de  la  li- 
berté que  son  père  lui  avait  laissée?  Pourquoi  eût-il  enseveli  dans 
l'ombre  «l'ouvrage  préféré  de  celui  dont  la  mémoire  lui  est  si  chère?» 
Certes  on  partage  les  sentiments  qui  l'agitent  et  qu'il  exprime  avec  une 
touchante  éloquence  lorsqu'il  dit  :  «C'est  le  plus  pur,  le  plus  éclatant 
«de  son  esprit  dont  je  me  sépare  aujourd'hui,  avec  tous  les  senti- 
«mcnts  d'un  fils  et  d'un  disciple.  Je  ne  saurais  dire  et  je  devrais 
«cacher  les  émotions  dont  mon  cœur  est  plein,  mais  il  s'agit  ici  des 
«deux  êtres  qui  se  sont  le  mieux  connus,  le  plus  aimés,  et  l'on  com- 
«  prendra  le  trouble  de  celui  qui  survit  et  qui,  tout  soucieux  de  la 
«gloire  qu'il  voudrait  défendre,  livre  à  la  publicité  une  œuvre  inédite, 
«composée  il  y  a  quarante  ans,  dans  des  circonstances  très-différentes, 
«pour  une  société  qui  n'est  plus^. »  Ces  scrupules,  ces  craintes,  sont 
naturels  et  légitimes.  Et  pourtant,  après  avoir  lu  deux  fois  le  livre,  ce 
qui  nous  surprend,  ce  n'est  pas  que  l'éditeur  ait  été  plus  hardi  que 
l'auteur,  c'est,  au  contraire,  que  celui-ci  ait  refusé  si  longtemps  la  lu- 
mière à  une  composition  qu'il  devait  sans  doute,  à  part  lui,  de  temps  en 
temps  relire,  et  dont  il  était  impossible  qu'il  ne  remarquât  pas  l'éclat 
durable,  j'oserais  dire  la  persistante  fraîcheur. 

Un  pareil  sacrifice  est  chose  rare.  Il  y  a  là  comme  un  problème  de 
psychologie  dont  la  critique  littéraire  cherchera  sans  doute  plus  tard  et 
manquera  peut-être  la  solution.  Tâchons  de  la  fournir  nous-même 
avant  que  le  temps  ait  emporté  les  témoins  qui  vivent  encore  ou  altéré 
les  témoignages  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Parmi  ces  derniers,  celui  de  M.  Sainte-Beuve  a  du  poids,  tant  de 

^  Causeries  da   lundi,  t.  VI,  p.  396  *  Abélard,  drame  inédit,  préface  de 

et  suiv.  —  9  août  i852.  réditeur,p.  ix. 
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poids  que  b^ucoup  de  personnes  s  j  tiendront  Le  cAArt   .rTLnrp- 
cm  en  partie  démêler  et  en  partie  connaître  directefn«*nt  les  UîjnEi-  zi 
retinrent  .\L  dn  Rémusat  an  moment  où  il  allait  laisser  ecbaac»^'  s-  « 
mains  son  drarne  inédit.  «M.  de  Rémusat,  écrivait-il  dans  :*>nc2 
'«eifé,  e%t  un  afJt/:iir  qui  ne  ressemble  pas  à  un  autre,  il  ie  ^ii^^ 
tffAM  trop;  il  s*estdit  quil  était  un  esprit  critique,  quon  «scrL"  "r-inip- 
f  ninrerifait  rien  /F excellent,  et  que,  dans  Tart,  il  nj  a  qi^  .' 
'  qui  compta;.  »>  Voilà  le  motif  que  M.  Sainte-Beuve  ayait  d-f 
rnairitenant  celui  dont  il  pensait  avoir  pleine  connaissance.  1 1 
"  que,  ce  drame  une  fois  terminé,  fauteur ,  qui  lavait  lu  et  r»: 
«^rn/ind^  avec  applaudissement,  fut  pressé  de  le  publier-,  i 


"T«-T*-— 


'*tMtnu\u$t  et,  /^/lUirne  il  s'adressa  i  un  homme  grave,  il  toi  ?ir  r?s£«u:'- 
"de  laiMer  lA  l'imagination  sur  la  |>ersonne  et  Tâme  d'Abeiarx  -fr  f-^ 
«  venir  k  IV-tude  m^me  de  sa  philosophie.  Cette  étude  apprriGiaincr  sz- 
"duisit  un  ouvrage  en  deux  volumes,  qui  enterra  le  âmn^  ï^l  z. 
"  moins  le  fit  rentnT  dans  le  tiroir,  au  grand  regret  de  cem  col  =7 
"qu'il  y  a  autant  f*\  plus  de  vérité  dans  la  peinture  mora.'»  1 
't  que  dans  la  niu'hr.  et  épiuruse  analyse  d*une  atroce  meth'C^é-* 
i<  Sophie  M:oliiHti(|U(i.  »  (!r  mot  iVairoce  méthode  est  beaococc  ^«1111:^  ^ 
radritSAf^  dn  lu  philusophin  srohisti(|ue  qu'à  relie  de  h  perst.cxifî  ir 
qui  avait  roiiscilh^  M.  dn  llémusat,  et  que  trjut  le  rnond^  a  r%c 
IjIi  muisril  éliiit,  piu'iill  il,  ch^plunihle.  «  I)es  deux  volumes  «or  .\:>=i.iri 
M  "  nuilluun  M.  Suiiilnllnuvr,  •-  il  u*y  a  que  la  moiti'e  da  pr«n«r  ir,- 
l'iuiufi  (|iii  noil  i^  nolin  niugr,  jr  veux  dire  à  l'usage  des  esprits  ^ 
H  tinnnrnl  A  rr  f|ur  In  ^nrimix  un  soit  pas  dénué  de  tout  a^emect  et  âf 
mIuuI  im'oIîI,  ri  c|ui  no  sn  payniit  pus  du  pur  amoar-propre  dr  cc«.> 
Mpri^nclrn.  Il  nsl  vrai  (|un  no  tlnuii-volumc  contenant  U  vie  d'Abeiarc 
honI  un  nhnlduMivin.  >•  Kulin,  pour  que,  dans  cette  histoire .  ca  c& 
rogiinl  oxnrni^  ii|inrnoil  rnrliiius  rnproches  plus  ou  moins  enveloppes. 
M.  do  II('muu»iiI  rnslo  iilisohnnnut  hors  de  cause,  le  critique  la  termine 
ainsi  î  mJo  suis  pnriuiMh'f  (|iui,  pour  être  artiste,  cest-a-dire  producteur 
imIouviiik^^s  d'Iuiugiuiilion  pinins  d'intérêt,  il  ne  lui  a  man<piê  que 
Md'/^lrn  un  pnu  moins  nourri  d/rs  son  enfance  dans  le  luie  fin  de  Tes- 
Mprll,  ni  d'^lin  iiiguillouun  par  la  nécessité,  cette  mère  des  talents.» 

Oollo  nxpliriiliiui  paraîtra  peu  décisive.  A  ceux  qui  n  écrivent  que 
piqués  ptu'  l'iuguillon  dn  la  nécessité,  les  ouvrages  d'iiistoire,  de  frfiila- 
suphlo,  dn  nu^liiphysiqun  surtout,  sont  aussi  durs  à  produire  que  les 
itiuvrns  dunagiiuilion.  Or,  loin  de  s  endormir  dans  la  position  de  for- 
luno  qun  lui  avait  fuilo  la  destinée,  M.  de  Rémusat  a  su  y  trouver  des 
loisirs  dont  sos  travaux ,  aussi  variés  que  remarquables,  attestent  la  fécoo- 
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dite.  L'intime  confident  de  ses  pensées  a  donné  d'autres  raisons  du 
fait  singulier  qui  nous  occupe,  k  La  première ,  c'était  la  pensée  que , 
a  dans  notre  pays,  les  hommes  sont  classés  d  avance  et  dès  leur  début, 
a  et  que  M.  de  Rémusat  ne  voulait  point  sortir  de  la  situation  littéraire 
uet  politique  où  il  s'était  tout  d'abord  placé.»  Chez  nous,  «Tidée  d'un 
«  homme  universel  ou  seulement  doué  de  talents  variés  est  rarement 
tt acceptée,  et  ce  que  l'on  gagne  en  étendue  parait  presque  toujours 
«perdu  en  profondeur  ^ ))  uM.  de  Rémusat  pensait  d'ailleurs  que  la 
((Critique  a  surtout  le  droit  de  s'exercer  sans  limites  sur  les  livres 
uoù  l'imagination  domine.  C'est  bien  complètement  alors  qu'on  se 
u  soumet  au  jugement  des  hommes.  Les  productions  romanesques  n'ont 
u  aucun  droit  à  l'indulgence,  car  ce  n'est  jamais  un  devoir  de  les  écrire, 
«encore  moins  de  les  imprimer.  Dans  les  livres  de  science  ou  d'expo- 
«sition  de  principes,  si  le  talent  ou  le  succès  manque,  l'opinion  doit 
«tenir  compte  d'une  conviction  sincère  et  d'un  travail  consciencieux. 
«On  juge  en  eux  les  sentiments  plus  que  le  talent...  Rien  de  pareil 
((pour  celui  qui  veut  créer  une  œuvre  dart.  Il  ne  peut  être  justifié 
a  que  par  le  succès.  Abélard  dit  quelque  paît  que  Dieu  punit  en  lai 
nia  présomption  des  lettrés.  Cette  présomption,  mon  père  ne  l'avait 
«  point  ^.  » 

Ainsi  parle  M.  Paul  de  Rémusat,  et  nous  devons  Ten  croire,  car  son 
àme  et  celle  dont  il  révèle  les  scrupules  ne  faisaient  qu'un.  Ces  motifs 
répondent  d'ailleurs  infiniment  mieux  au  caractère  de  son  père  que  ceux 
dont  il  était  question  tout  à  Theure.  L'énumération  toutefois  nen  est 
pas  complète  :  il  en  est  un  que  l'éditeur  a  omis,  sinon  volontairement 
passé  sous  silence,  et  que  fauteur  lui-même  s'était  chargé  de  dévoiler 
au  public.  Rappelons  cet  aveu  :  il  sera  pour  nous,  dans  le  cours  de  ce 
travail ,  une  source  de  lumière. 

Dans  la  préface  non  de  son  drame,  mais  de  son  livre  philosophique 
sur  Abélard,  M.  de  Rémusat  a  exposé  avec  franchise  les  phases  qu  avait 
parcourues  sa  double  conception.  En  réfléchissant  sur  ce  que  devient  la 
nature  morale  de  l'homme  dans  les  temps  où  l'intelligence  prévaut  sur 
tout  le  reste,  il  en  était  venu  à  se  demander  ((s'il  n y  aurait  pas  moyen 
«de  concevoir  un  ouvrage  où  la  puissance  de  l'esprit,  devenue  supérieure 
«à  celle  du  caractère,  serait  mise  en  présence  des  plus  fortes  réalités 
«du  monde  social,  des  épreuves  de  la  destinée,  des  passions  mêmes  de 
«l'âme.»  Il  se  proposait  de  faire  une  peinture  frappante  et  vive.  La 

^  Abélard,  drame  inédit,  préface  de  *  Abélard,  drame  inédit,  préface  de 

rédileur,  p.  z.  féditeur,  p.  z. 
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pensée  morale  qu*il  aspirait  à  mettre  en  action  ne  pouvait  donc  prendre 
son  relief  que  sur  un  fond  de  réalité.  Possédé  de  son  idée,  il  y  rêvait 
sans  cesse.  Un  drame,  d'aiiieurs  fort  imparfait,  auquel  il  assista,  lui 
fournit  tout  à  coup  les  faits,  le  temps,  le  lieu,  le  principal  personnage, 
et  il  composa  «  avec  une  sorte  d* entraînement  un  ouvrage  en  forme  de 
«  roman  dramatique,  qui,  lui  aussi,  s  appelle  Abélard.  n 

Remarquons  bien  et  répétons  quel  était  le  but  de  Técrivain  :  repré- 
senter la  lutte  de  lesprit  tout  seul  avec  la  vie  tout  entière,  c est-à-dire 
mettre  en  mouvement,  en  action,  en  conflit  avec  le  monde,  f élément 
en  lui-même  le  moins  dramatique  :  Tinteiligence.  La  tentative  navait 
quelque  chance  de  succès  qu  à  la  condition  de  revêtir,  de  chai^r  en 
quelque  sorte  de  réalité  visible  Têtre  invisible  dont  il  s  agissait  de  décrire 
les  épreuves  et  les  combats.  Pour  cette  fin,  la  vie  d' Abélard  convenait 
seule  peut-être,  car  le  moyen,  par  exemple,  de  bâtir  un  pareil  drame 
avec  la  vie  de  Plotin  ou  celle  d'Aristote,  avec  celle  de  Descartes  ou  de 
Leibniz?  Mais  même  avec  les  matériaux  excellents  qui  abondaient  dans 
l'existence  si  traversée  de  lamant  d'Héloïse,  il  fallait  que  tout  prit  un 
corps  et  que  les  idées  mêmes  fussent  vivantes.  L  auteur  le  sentit  et  il 
écrivit,  il  le  confesse,  avec  le  sentiment  dune  indépendance  absolue. 
M  La  science ,  la  foi  et  lamour,  le  gouvernement  et  TEglise ,  j  avais  essayé 
«de  tout  peindre,  dit-il,  sans  rien  écarter,  sans  rien  adoucir,  sans  rien 
«  ménager,  ne  supposant  pas  même  un  moment  qu'un  si  étrange  tableau 
a  pût  jamais  passer  sous  les  yeux  du  public.  »  Néanmoins  il  songea  un 
jour  à  livrer  aux  périls  de  la  publicité  ce  premier  Abélard,  tant  est 
grande  la  faiblesse  paternelle!  Il  recula,  pourquoi?  a  Parce  que —  c'est 
«encore  lui  qui  parle,  —  cette  ceuvre  contient  sans  doute  une  pensée 
«sérieuse  et  morale,  mais  sous  les  formes  les  plus  libres  de  la  réalité  et 
«  de  l'imagination ,  et  que ,  dans  le  cadre  des  mœurs  grossières  du  xii* siècle, 
«  la  lutte  violente  des  croyances ,  des  idées  et  des  passions,  est  représentée 
«  avec  une  franchise  qui  peut  paraître  excessive ,  avec  un  abandon  qui 
«  peut  blesser  les  esprits  sévères  ^  » 

Ces  scrupules  étaient  exagérés,  mais  ils  étaientsincères,et,jusqu'àun 
certain  point,  dignes  d'être  pris  en  considération.  L'homme  d'imagination 
vive,  mais  en  même  temps  de  tact  et  de  goût  qui  s  était  hardiment  satis- 
fait lui-même  en  donnant  libre  carrière  à  son  talent  d'inventer  et  de 
peindre,  semble  avoir  regretté  son  audace.  Pour  faire  pénitence,  il  réso- 
lut d'opposer  l'histoire  au  roman ,  et  de  racheter  le  mensonge  par  la  vé- 
rité. Il  voulut  que  le  second  Abélard  «  servit  d'accompagnement  et  pres- 

^  Abélard,  par  Charies  de  Rémusat,  t.  I*',  p.  à-  Paris,  i845. 
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<{  que  de  compensation  à  une  tentative  hasardeuse.  »  li  alla  même  jusqu'à 
prononcer  le  mot  d'expiation.  Je  me  figure  qu  il  ne  Tëcrivit  pas  sans  un 
léger  sourire;  mais  enfin  il  y  a  un  accent  de  repentir  dans  les  lignes  que 
voici.  «  Des  illusions  téméraires  sont  à  demi  dissipées;  une  sage  voix,  que 
«je  voudrais  écouter  toujours,  me  conseille  de  renoncer  aux  fictions 
a  passionnées ,  et  de  dire  tristement  adieu  à  la  muse  qui  les  inspire.») 
Cette  sage  voix  pourrait  bien  être  celle  à  laquelle  M.  Sainte-Beuve,  exac- 
tement informé,  faisait  allusion  tout  à  Theure;  mais  M.  de  Rémusat 
en  parle  avec  un  tout  autre  sentiment. 

Telle  est  l'histoire  véridique  des  raisons,  ou  si  Ton  veut  des  scru- 
pules qui  avaient,  en  cette  occasion,  décidé  M.  de  Rémusat.  Voilà  par 
quelle  suite  de  circonstances  nous  avons  heureusement  de  sa  main  deux 
Abélard ,  comment  c'est  le  second  ([ui  a  paru  le  premier,  et  comment 
le  premier  ne  voit  le  jour  que  trente-deux  ans  après  le  second.  A  ces 
détails,  je  n'ajouterai  de  ma  part  aucune  conjecture.  Je  ne  chercherai 
pas  si  M.  de  Rémusat  est  ou  n'est  pas  coupable  d'avoir  privé  notre  géné- 
ration d'une  jouissance  que  certains  privilégiés  de  la  génération  précé- 
dente avaient  pu  goûter.  Ce  qui  me  paraît  tout  à  fait  hors  de  contesta- 
tion, ce  sont  les  qualités  solides  et  brillantes,  fortes  et  charmantes, 
historiques  et  dramatiques,  de  l'ouvrage;  ce  qui  me  frappe,  c'est  que  ce 
drame  singulier,  au  rebours  de  plusieurs  drames  célèbres  du  même 
temps,  n'est  ni  déclamatoire,  ni  suranné,  ni  défraîchi.  Serait-ce  donc 
que  le  philosophe  a  prêté  main  forte  au  poète,  que  le  méditatif  a  sou- 
tenu l'inventeur?  Serait-ce  que  l'esthétique  de  l'auteur,  car  il  en  a  une 
et  il  l'expose,  a  éclairé  et  bien  conduit  sa  verve  à  travers  les  dangers  et 
les  écueils  de  son  redoutable  sujet?  C'est  ce  que  nous  allons  rechercher 
maintenant. 


Ch,  lévêque. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


I 


432  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1877. 


PatLOSOPHiE  DE  lInconscient,  par  Edouard  de  Hartmann,  tradaiie 
de  F  allemand  et  précédée  d'une  introduction  par  D.  Nolen,  professer 
à  la  faculté  de  Montpellier.  —  2  volumes  m-8®  de  Lxxi-592  et 
618  pages.  Paris,  librairie  Germer-BaiUière  et  0%  1877. 

PREMIER  ARTICLE. 

Ce  livre,  publié  pour  la  première  fois  en  1869,  compte  aujourd'hui 
déjà  sept  éditions;  ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  succès  pour  un  livre  de 
philosophie  formé  de  plus  de  1  200  pages,  et  dont  la  plus  grande  partie 
est  consacrée  à  la  métaphysique.  On  a  beau  se  dire  qu*en  Allemagne 
le  goût  de  la  métaphysique  est  plus  répandu  quen  aucun  autre  pays, 
on  n  y  rencontre  pas  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  genre  et  de  cette  éten- 
due qui  soient  arrivés,  en  si  peu  de  temps,  à  ce  degré  de  popularité. 
Popularité,  c'est  bien  le  mot,  car  la  Philosophie  de  V Inconscient^  a  trouvé 
des  lecteurs,  dont  la  plupart  étaient  des  admirateurs,  non-seulement 
parmi  les  philosophes,  mais  parmi  les  théologiens,  les  savants,  les 
hommes  de  lettres,  les  gens  du  monde  et  même  les  femmes.  L'auteur 
nVst  cependant  pas  Tinventeur  d'un  de  ces  systèmes  qui  répandent  tout 
k  coup  de  vives  clartés  sur  lorigine  et  les  relations  de  tous  les  êtres,  qui 
ouvrent  de  nouvelles  perspectives  à  Tesprit  de  l'homme  ou  prêtent  à 
son  âme  des  forces  inattendues.  Le  système  auquel  se  rattache  M.  de 
Hartmann  n'a  aucune  de  ces  qualités.  Il  était  connu  en  Allemagne  de- 
puis un  bon  nombre  d'années,  ne  comptant  que  de  très-rares  adeptes 
et  ne  pouvant  guère  s'attendre  à  en  réunir  davantage,  parce  qu'il  est 
répudié  à  la  fois  par  tous  les  instincts  du  cœur  et  par  toutes  les  facultés 
de  l'intelligence.  C'est  le  pessimisme  de  Schopenhauer  :  une  volonté 
impersonnelle  et  sans  conscience  mise  à  la  place  de  Dieu  et  produisant 
un  monde  qui,  au  rebours  de  la  célèbre  proposition  de  Leibniz,  est  le 
plus  mauvais  de  tous  les  mondes  possibles.  Sur  ce  fond  ruineux  et 
ingrat,  après  lui  avoir  fait  subir  quelques  modifications,  M.  de  Hartmann 
a  construit  un  édifice  d'une  richesse  remarquable.  Toutes  les  décou- 
vertes de  la  science,  tous  les  trésors  de  l'érudition,  toutes  les  ressources 
do  la  dialectique,  toutes  les  hardiesses  de  l'hypothèse,  et  jusqu'aux  en- 

'  C'est  avec  intention  que  l'auteur        ce  mot  est  celle  que  son  système  met  à 
écrit  toujours  V Inconscient  avec  un  I  ma-        la  place  de  Dieu, 
jusculo.  La  puissance  qu'il  désigne  par 
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tratnements  de  la  passion,  y  sont  rassemblés  avec  art,  tout  au  moins 
sans  confusion,  et  mis  au  service  d'une  cause  odieuse  et  absolument 
repoussante.  Cest  en  cela  que  consiste  l'originalité  de  ia  Philosophie  de 
llnconscienL  Toutes  les  formes  de  la  pensée  allemande  ont  pu  s'y  recon- 
naître et  s'y  intéresser,  aucune  n'a  pu  y  trouver  satisfaction.  Elle  a 
même  soulevé,  sur  plusieurs  points  de  Thorizon  intellectuel,  chez  les 
savants  dont  elle  invoque  le  témoignage,  chez  les  philosophes  dont  elle 
prétend  concilier  le^  doctrines,  et  dans  Técole  môme  à  laquelle  appar- 
tient M.  de  Hartmann,  des  contradictions  ardentes  qui  ne  sont  pas  près 
de  s'apaiser. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  les  conclusions  philosophiques 
de  ce  livre,  il  est  difficile  d'en  contester  l'importance  historique.  Il  faut 
donc  savoir  gré  i  M,  Nolen  de  l'avoir  traduit  dans  notre  langue.  Cette 
tâche  ne  réclamait  pas  seulement  une  connaissance  approfondie  de  ia 
langue  de  l'Allemagne  et  de  ses  nombreux  systèmes  de  philosophie,  la 
plupart  si  inabordables  pour  les  Allemands  eux-mêmes;  elle  exigeait 
encore  un  esprit  familiarisé  avec  tous  les  procédés  de  la  science  et  avec 
toutes  ses  méthodes  de  démonstration,  particulièrement  avec  celle  du 
calcul  des  probabilités,  dont  l'auteur,  même  dans  les  questions  de  psy- 
chologie et  de  métaphysique,  porte  l'abus  jusqu'aux  derniers  excès.  Ces 
conditions  sont  remplies  par  M.  Nolen  de  manière  à  désarmer  les  cri- 
tiques les  plus  sévères.  M.  de  Hartmann  lui-même,  dans  une  courte  pré- 
face, écrite  en  français,  ne  craint  pas  de  déclarer  que  le  traducteur  a 
dépassé  les  souhaits  de  l'auteur,  et  cela  en  dépit  des  difficultés  de  notre 
langue,  qui  s'oppose  presque  invinciblement  à  la  création  de  mots  nou- 
veaux. M.  Nolen  ne  s'est  pas  borné  à  traduire  la  Philosophie  de  l'Incons- 
cient, il  a  voulu,  dans  une  substantielle  introduction,  qui,  à  elle  seule, 
est  un  écrit  de  grande  valeur,  nous  en  faire  connaître  l'esprit  général 
et  les  détails  les  plus  importants.  On  voudrait  pouvoir  ajouter  que  le 
sens  critique  n'y  est  point  dépassé  par  le  talent  de  l'exposition;  mais  ce 
serait  franchir  les  limites  de  la  justice.  Comme  tous  les  commentateurs 
et  la  plupart  des  ti*aducteurs,  M.  Nolen  est  sous  le  charme,  sinon  sous 
la  domination  de  l'écrivain  original.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
réserves  timides,  il  l'admire,  il  l'exalte,  même  là  où  il  est  le  plus  arbi- 
traire et  le  plus  chimérique.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  de  Hartmann; 
car,  avec  une  loyauté  et  une  modestie  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer, 
il  a  soin  de  prévenir  ses  lecteurs  que  la  Philosophie  de  t Inconscient  u  n'est 
«  pas  le  produit  de  la  réflexion  et  de  la  maturité,  mais  l'essai  téméraire 
ttd'un  talent  juvénile,  et  qu'elle  présente  tous  les  défauts  et  les  qualités 
«  d'une  œuvre  de  jeunesse.  » 
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La  7i«  ie  M.  te  jTib'ib  !■■  iuml»  ^ipKqne  en  partie  sa  doctrine.  Lui- 
mésiut  ^sk  a  Tacs  ie  dkxc  nas  «  tkre^  ^  est  partîciilièrement  dans  le 
çiÉt  ^eRHDiane :  OalgarR ig  mm  iadoffemiemL  Né  â  Beiiin  en  18A2, 
i  a.frr«it  ve  x-*  :iBi  çiami  i  mkB^^  en  1869,  la  première  édition  de 
ni  iifTK.  II  <9l  ie  ai»  ff m  s^aesai  cTartfllcrie  et  fat  préparé  dès  son 
enâncs  jsâan  n  ZHiilnw  de  b  ocèksse  allcsiaode,  à  suivre  la  carrière 
lie  so  pesé.  E«  ramsaçsKmcB,  b  pimi^oe  et  les nuidiématiques  prirent 
"fjDnm  ia  orbubr  piace  ^hb  «s  etades.  Tout  en  montrant  quelque 
9Ét  oonr  :e  frs-  i  fit  feiatK  a  ne  mi  médiocre  cas  des  études  clas- 
sones.  fl  3A  fjotsT^sBaiz  1  Ebistoîre  qne  par  les  abstractions  que  Hegel 
a  wêêês  a  ia  mace  ^b  àii5»  M  avait  bien  Tooln  se  consacrer  au  culte 
iîoi  ars.  iMHMJ^iine»iejM>  de  la  Binîqoe  et  da  dessin;  mais  il  en  fut 

par  ae»  axeesBRs  ée  sa  prnliessiafi.  Apres  avoir  fait  son  volon- 
<£■»  b  Lcyngm  d^artifterie  de  b  gvde  et  passé  trois  ans  à  Técole 
dTaMilcne  de  Botin.  li  pmanit  croire  son  sort  assuré  dans  Tarmée.  U 

nr:  qne  ijeuiaimii:  ^ÊB/mk  des  infirmités  précoces  le  forcèrent, 
L  jtf  X.  %  amttET  ie  service.  Avaot  essaie  de  se  faire  un  nom  comme 
i  se  vit  faieit  viSe  oUi^  ^abandooner  ce  projet.  Cest  al(Mrs 
qiLÎi  je  tmniHi  vos  la  pbîianyhÀe,  à  laqaeHe  Jaillears  aucun  Allemand 
i\MXi  'ssmt  eaitxve .  a  ymiipaL  dasK  de  b  socâélé  qull  appartienne ,  n*est 
niiMiii  h  ■■  iif  ecraocer.  «  La  baMjneroute  de  toutes  mes  ambitions  était 
4  aw—pâiiHL .  ificsiiflcieaK  restait piosqv^nne  chose,  la  pensée.» Il  pensa 
biMMcum»  cl  xecBvît  pas  m«ias.  ctf  il  publia  coup  sur  coup  des  Consi- 
éaywam^  mr  l'csarat.  an  traite  sur  rAttniêé  sfàitadle  de  la  sensation,  une 
cBia|«e  dii  duraiaaBOBe  %  enfio^de  186&  à  1S67,  il  se  donna  tout«ntier 
à  b  PkaamiJÊÊt  it  rimeamÊÔmt,  qoi  cependant  ne  vit  le  jour  qu'en 

M.  de  lîiiriiaiM  espère  atlénaer  les  effets  du  pessimisme,  qui  est  la 
coariicMa  de  ce  livre»  lorsqaen  terminant  le  récit  de  sa  vie,  il  nous 
parb  en  nfs  termes  de  son  intérieur  :  «Dans  mon  ménage,  ma  femme 
«  baett^MBwe  «  b  roMyg^nr  înteHigeiile  de  mes  poursuites  idéales ,  repré- 
«  sente  Fèlefiieat  pesscnûste.  Tandis  que  je  défends  la  cause  de  1  optî- 
«  misatie  évohrtianùle.  elle  se  dédare  sceptique  au  progrès.  A  nos  pieds 
«joue  avec  un  dàen.  soo  fidèle  ami,  vn  bel  et  florissant  enfant,  qui 
«s*esaave  à  combiner  les  verbes  et  les  substantifs.  Il  est  déjà  élevé  à  la 
«conscience  que  Firiile  prête  i  son  moi,  anais  ne  parle  encore  de  ce 
•  moi,  coouue  Fichte  b  bit  souvent  Ini-mênie,  qu'à  la  troisième  per- 
«sonae.  Mes  paieats  et  ceux  de  ma  femme,  ainsi  qaun  cerde  d*amis 

*  Le  Darwùùsmt,  récemment  traduit  en  français  par  M.  Georges  GuérauK. 
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u choisis,  partagent  et  aaiment  nos  entretiens  et  nos  plaisirs,. et  un  ami 
«  philosophe  disait  dernièrement  de  nous  :  5e'  ton  veut  voir  encore  une 
M  fois  des  visages  satisfaits  et  joyeux,  il  faut  aller  chez  les  pessimistes^.  »  Ce 
tableau,  malgré  la  place  quy  tient  la  métaphysique  et  Tombre  quy 
jette  la  philologie,  ne  manque  pas  assurément  de  grâce.  Mais  il  fait 
naître  une  réQexion  absolument  contraire  à  celle  que  l'auteur  veut  nous 
suggérer,  et  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  renverser  son  système.  On  est 
autorisé  à  lui  dire  :  «Si,  dans  un  cercle  aussi  limité  que  celui  qui  em- 
u brasse  une  seule  £aimiUe,  le  monde  nous  offre  la  réunion  de  tant  de 
«  biens  et  de  biens  si  précieux,  il  n* est  donc  pas  si  radicalement  mauvais, 
uet  la  création,  comme  vous  osez  le  soutenir,  nest  pas  un  acte  de  d^- 
tt  raison.  Votre  bonheur,  comme  semble  Tinsinuer  1  ami  philosophe,  pren- 
tfdrait-il  sa  source  dans  votre  pessimisme  même?  Nous  serions  alors, 
usur  votre  exemple,  forcé  d admettre  que  le  seul  moyen  d'être  heureux 
tt  est  de  se  croii^  souverainement  malheureux.  » 

Mais  en  voilà  assez  sur  l'origine  et  sur  le  caractère  général  de  la 
Philosophie  de  l'Inconscient;  essayons  maintenant  de  faii*e  connaître  avec 
quelque  détail ,  nous  n'osons  pas  dire  le  système ,  mais  les  idées  et  les 
doctrines  qu'elle  renferme. 

Ce  que  l'auteur  veut  démontrer,  c'est  cette  proposition  étrange,  à 
peine  intelligible  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  préparés  par  les  hardiesses  de  la 
philosophie  allemande,  que  le  principe  suprême,  que  la  cause  univer- 
selle et  immanente  de  toutes  les  existences,  est  une  volonté  inconsciente, 
à  laquelle  se  trouve  unie,  d'une  manière  indivisible,  une  idée,  par  con- 
séquent, une  intelligence  également  inconsciente.  ((C'est,  dit  M.  de  Harl- 
a  mann ,  cette  volonté  inconsciente  et  cette  idée  inconsciente  réunies  en 
aim  seul  principe,  que  je  désigne  par  le  nom  de  l'Inconscient^.))  Et, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  pensée,  il  a  soin  d'ajouter  immédiate- 
ment que  l'Inconscient ,  pour  lui,  c'est  le  sujet  unique  et  absolu  a  dont 
tt  la  foule  des  individus  n'est  qu'une  manifestation  phénoménale,  n 

Hegel  n'avait  aperçu  le  principe  inconscient  et  absolu  des  choses 
que  dans  l'idée  toute  seule  ou  dans  la  pensée;  Schopenhauer  l'avait 
placé  dans  la  volonté,  puisque  la  représentation,  c'est-à-dire  la  pensée, 
n'est  dans  son  système  qu'un  produit  du  cerveau  eC  le  cerveau  lui-même 
un  produit  ou  une  manifestation  de  la  volonté.  En  réunissant  dans  un 
seul  tout,  dans  un  sujet  identique  et  absolu,  la  volonté  et  l'idée,  M.  de 
Hartmann  croît  avoir  trouvé  une  explication  dies  choses  à  la  fois  plus 
vraie  et  pkis  cosoplète  que  celle  de  ses  deux  4evancieFSi,  ea*  même  temps 

'  InlMdiielion  de  BL  Nolioii,  p.  xfmu  -^  *  Toaft  l»  p.  4. 
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quil  se  flatte  d'échapper  aux  objections  qui  leur  sont  opposées.  Mais, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  cest  eu  réalité  la  doctrine  de  Sdiopen- 
hauer  qu'il  s  est  appropriée ,  tout  en  s'eflbrçant  de  la  corriger  et  de  Ta- 
grandir. 

La  philosophie  de  llnconscient ,  non-seulement  l'ouvrage  qui  porte  ce 
titre,  mais  la  science  qu'il  embrasse  et  dont  M.  de  Harlmann  se  donne 
pour  le  créateur,  se  divise  en  deux  parties  inséparables  et  destinées 
à  se  compléter  réciproquement.  L'une  nous  montre  ce  qu'est  l'Incons- 
cient dans  ses  diverses  manifestations,  soit  celles  dont  se  compose  ia 
vie  corporelle,  soit  celles  qui  appartiennent  à  ia  vie  de  l'esprit  ;  c'est  la 
phénoménologie  de  l'Inconscient.  L'autre  nous  fait  pénétrer  dans  l'es- 
sence même  et  dans  le  principe  constitutif  de  l'Inconscient,  qu'elle 
cherche  à  travers  toutes  les  formes  universelles  de  l'existence,  telles  que 
la  conscience ,  la  matière,  l'individualité,  l'espèce,  la  génération  :  c'est  la 
métaphysique  de  l'Inconscient.  La  première  repose  entièrement  sur  la 
méthode  inductive ,  c'est-à-dire  la  méthode  des  sciences  naturelles,  et  les 
découvertes  dont  elle  a  récemment  enrichi  cette  branche  des  connais- 
sances humaines.  La  seconde  est  une  œuvre  d'analyse  et  de  spéculation , 
mais  dont  les  faits,  non  la  pensée  toute  seule,  ont  fourni  les  matériaux. 

De  ces  deux  parties  de  la  doctrine  et  du  livre  de  M.  Hartmann, 
dont  chacune  remplit  un  des  deux  volumes  de  la  traduction  française, 
ia  première,  malgré  les  difiicultés  nombreuses  et  insolubles  qu'elle  [m^ 
sente,  est  de  beaucoup  la  plus  solide,  la  plus  curieuse  et  la  plus  inté- 
ressante. Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  elle  embrasse  à  la  fois  la  vie 
du  corps  et  celle  de  l'esprit,  et  naturellement,  pour  se  conformer  k  la 
marche  ascendante  de  l'induction ,  c'est  de  la  vie  du  corps  que  l'auteur 
s'occupe  d'abord. 

Passant  en  revue  les  phénomènes  les  plus  importants  de  l'oi^nisa- 
tion  et  de  la  vie  physique,  il  prend  à  tâche  de  prouver  que  chacun  de 
ces  phénomènes  est  un  acte  de  volonté,  de  volonté  inconsciente,  sans 
aucun  doute,  mais  qu'il  est  impossible  de  séparer  d'une  idée  ou  d'une 
fin  également  inconsciente.  Poursuivre  d'une  manière  conséquente  une 
fin  déterminée  et  être  excitée  à  cette  poursuite  par  une  émotion  de  la 
sensibilité,  tels  sont  les  caractères  essentieb,  invariables,  de  ia  volonté. 
Or  ces  deux  caractères,  nous  les  rencontrons  chez  Tanimal  aussi  bien 
({ue  chez  l'homme;  donc  c'est  une  erreur,  née  de  notre  orgueil,  de 
fToire  qu'il  n'y  a  de  volonté  que  chez  l'homme.  M.  de  Hartmann  nous 
apprend  ou  plutôt  nous  affirme,  que  les  espèces  animales  les  plus  hum- 
bles, par  exemple  la  fourmi  et  le  frelon,  partageraient  avec  nous  ce  pri- 
vilège, si  c'en  était  un.  On  trouve  de  ia  volonté  même  chez  une  gre- 
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nouille  décapitée,  parce  que  la  volonté  ne  réside  pas  nécessairement 
dans  le  cerveau.  Cet  organe,  instrument  de  la  volonté  chez  les  grands 
animaux ,  est  remplacé ,  pour  le  même  usage ,  chez  les  animaux  inférieurs , 
par  les  ganglions.  Comment  supposer  que  des  êtres  de  cette  catégorie 
mangent,  saccouplent,  se  battent,  sans  faire  acte  de  volonté.  H  y  a 
plus  :  chacun  des  ganglions  d'un  même  animal  est  le  siège  d'une  vo- 
lonté différente,  et  ces  volontés,  quand  les  organes  où  elles  résident 
sont  séparés,  peuvent  entrer  en  conflit  les  unes  avec  les  autres.  C'est 
ainsi  qu  après  avoir  coupé  par  le  milieu  un  perce-oreille  ou  une  fourmi 
australienne,  on  voit  souvent  les  deux  tronçons  se  combattre  avec 
acharnement.  Dautres  insectes  continuent  de  manger  ou  cherchent 
encore  leurs  femelles  après  qu'on  lem*  a  enlevé  la  moitié  de  leur  corps. 
Il  va  sans  dire  que  nous  laissons  à  M.  de  Hartmann  la  responsabilité  de 
ces  allégations  comme  celle  de  la  théorie  en  faveur  de  laquelle  elles 
sont  produites  ^  Cette  théorie  de  la  multiplicité  et  de  la  diffusion 
de  la  volonté,  il  la  pousse  tellement  loin,  qu'il  reconnaît  des  actes 
volontaires  et,  ne  l'oublions  pas,  des  idées  inconscientes,  jusque  chez 
les  animaux  qui  n'ont  ni  ganglions,  ni  nerfs,  ni  substance  musculaire, 
mais  seulement  cette  matière  indécise  à  laquelle  la  science  donne  le 
nom  caractéristique  de  protoplasma.  On  a  parlé  des  batailles  que  se 
livrent  les  fourmis,  les  abeilles,  les  araignées,  tous  animaux  pourvus 
de  ganglions  et  par  conséquent  doués  de  volonté.  Mais  il  n'est  pas  rare 
de  voir  même  des  polypes  se  disputer  leur  proie  dans  une  lutte  achar- 
née ;  donc  on  ne  saurait  leur  refuser  la  puissance  de  vouloir. 

Pour  achever  de  faire  connaître  cette  étrange  théorie  de  la  volonté, 
nous  sommes  obligé  d'y  ajouterquelquestraits.  Toute  matière  organisée 
et  vivante;  depuis  l'homme  jusqu'au  polype  inclusivement,  ayant  la 
faculté  de  produire  des  actes  volontaires,  ce  n'est  point  par  la  volonté 
que  les  animaux  se  distinguent  les  uns  des  autres,  mais  par  la  conscience 
qui  en  accompagne  l'exercice.  La  conscience,  en  effet,  admet  une  di- 
versité de  degrés  qui  répond  aux  degrés  de  perfection  des  espèces  ani- 
males. A  celles  qui  possèdent  dans  leur  intégrité  les  hémisphères  céré- 
braux, et  particulièrement  à  l'espèce  humaine,  appartient  la  conscience 
la  plus  complète ,  celle  qui  s'élève  jusqu'à  la  personnalité.  Mais  au-des- 
sous de  la  conscience  cérébrale  «  il  y  a  celle  de  la  moelle  épinière  et 
plus  bas  encore  celle  des  ganglions.  Comme  tous  ces  organes  se  trou- 
vent réunis  dans  les  espèces  supérieures,  il  en  résulte  que,  dans  chaque 

^  M.  Blanchard,  de  TÂcadémie  des  sciences,  nous  a  assuré  que  ces  allégations 
étaient  radicalement  fausses. 
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iodhidu  de  ces  espèces  privilégiées,  se  rencontrent  à  la  fois,  non-seule- 
ment plusieurs  volontés,  mais  plusieurs  consciences  indépendantes  et 
différentes,  partagées  entre  les  centres  nerveux  qui  leur  servent  d^instru- 
ments.  C'est  précisément  la  situation  dans  laquelle  est  placé  Thomme. 
La  volonté  qui  s  exerce  par  l'intermédiaire  de  notre  cerveau,  la  volonté 
que  nous  nous  attribuons  comme  notre  volonté  propre,  nest  donc  pas 
la  seule  qui  existe  en  nous,  ni  même  la  seule  dont  nous  ayons  cons- 
cience. Ce  n'est  que  celle  dont  la  conscience  est  la  plus  parfaite  ou  la 
jrfus  claire.  C'est  à  celle-là  que  nous  donnons  le  nom  de  libre  arbitre. 
Maïs  le  libre  arbitre  tel  qu'on  l'entend  vulgairement,  celui  qui  nous 
rend  les  maîtres  et  qui  noi^»  impose  la  responsabilité  de  nos  actions, 
n'est  pas  celui  que  reconnaît  M.  de  Hartmann.  Voici  la  définition  de  ce 
dernier  :  «  La  volonté  est  évidemment  la  résultante  de  tous  les  désirs 
«simultanés.  Quand  la  lutte  que  les  désirs  se  livrent  entre  eux  se  déroule 
«  sous  f  œil  de  la  conscience ,  la  volonté  parait  choisir  le  résultat  auquel 
«cette  hitte  aboutit  et  jouer  te  rôle  d'arbitre.  La  volonté  inconsciente 
«dérobe,  au  contraire,  son  action  à  la  conscience,  et  ne  saurait  pro- 
tt  duire  l'apparence  d'un  choix  entre  les  désirs  ^)> 

Ainsi  le  choix  que  nous  attribuons  au  libre  arbitre  n'est  qu'une  illu- 
sion ;  le  libre  arbitre  n'est  que  le  nom  que  nous  donnons  à  la  volonté 
parvenue  au  plus  haut  degré  de  conscience ,  et  cette  volonté ,  comme  la 
volonté  inconsciente ,  n'est  que  la  résultante  du  désir  :  car  le  désir,  comme 
noos  l'apprenons  un  peu  plus  loin  ^,  n'est  qu'un  vouloir  inachevé,  encore 
en  voie  de  formation,  un  vouloir  particulier,  qui  n'a  pas  subi  victorieu- 
sement répreuve  de  la  résistance  d'autres  désirs.  » 

Sans  toucher  ici  à  l'éternelie  question  de  la  fatalité  et  du  libre 
arbitre,  examinons  un  peu,  au  point  de  vue  des  faits,  cette  théorie 
de  la  volonté  qui,  si  elle  n'est  pas  la  base  même  de  la  philosophie 
de  rinconscient,  en  est,  d%i  moins,  un  des  éléments  les  plus  essen- 

C'est  fisûre  violence  à  la  langue  et  confondre  sous  un  même  nom  les 
les  plus  différents  et  même  les  plus  opposés,  que  d'attribuer  de  la 
vekmté  à  un  polype,  à  un  insecte,  à  la  moitié  d'un  insecte.  La  volonté 
ne  peut  pas  être  séparée  de  k  conscience  ;  car  c'est  la  conscience  seule 
qui  nous  apprend  qa*el4e  exûte ,  et  sous  quelles  conditions ,  avec  quels 
caraetères  elle  existe.  Comment  pourriez- vous  en  parler,  coounent 
pcnrries-vous  la  tran^orter  hors  de  vous  et  en  montrer  les  traces  chez 
un  être  quelconque,  si  elle  n'était  pas  en  vous  et  si  vous  n'en  aviez  pas 

*  Tome  I,  p.  77.  —  "  Ibid,  p.  77  et  78. 


PHILOSOPHIE  DE  yiNCGNSCEENT.  439 

fait  un  fréquent  usi^e?  Vouloii*,  ce  n^iest  pas  seulement  savoir  qu*on 
veut,  cest  savoir  ce  que  Ton  veut;  car  nécessairement  on  veut  quelque 
chose  quand  on  veut;  celui  qui  ne  veut  rien  ou  qui  ne  sait  pas  cequ*il 
veut,  celui-là  ne  veut  pas.  La  volonté,  outre  la  consdence  d'elle-même 
et  de  ses  actes,  contient  donc  la  conscience  du  but  ou  de  la  fin  quelle 
poursuit.  Pour  elle  il  ny  a  pas  de  fin  inconsciente,  parce  qu'elle  serait 
elle*méme  inconsciente,  et,  par  conséquent,  elle  n'existerait  pas.  La  vo- 
lonté, enfin,  ce  n'est  pas  seulement  la  &culté  de  vouloir,  c'est  aussi  la 
faculté  de  ne  pas  vouloir;  elle  s'exerce  par  la  résistance  et  par  le  refus, 
comme  par  l'action  et  l'assentiment.  Une  puissance,  mêmemtelUgente, 
qui  serait  toujours  forcée  de  poursuivre  l'unique  fin  qui  lui  est  proposée, 
qui  ne  pourrait  ni  choisir  entre  plusieurs  fins,  ni  se  borner  à  l'absten- 
tion, une  telle  puissance  ne  serait  pas  volontaire. 

Que  la  volonté  ne  se  manifeste  que  par  l'intermédiaire  du  terreau  ou 
de  la  moelle  épinière  ou  de  tous  les  deux  réunis,  cela  ne  change  rien 
à  sa  nature  propre,  telle  qu'elle  est  constatée  par  l'observation  directe, 
et  ne  peut  ni  modifier  ni  retrancher  un  seul  de  ses  caractères. 

Aux  animaux  capables  de  certains  mouvements  spontanés,  plus  ou 
moins  analogues  à  ceux  que  l'homme  exécute  volontairement,  nous 
pouvons  reconnaître  une  certaine  puissance  de  spontanéité,  une  cer- 
taine activité  plus  ou  moins  intelligente  ou  dirigée  par  les  impulsions 
d  une  sensibilité  propre  à  leur  espèce;  leur  attribuer  la  volonté  ou  con- 
fondre avec  la  volonté  une  puissance  qui  lui  ressemble  si  peu,  c'est  un 
procédé  absolument  arbitraire ,  c'est  la  viotaUon  des  règles  les  plus  élé- 
mentaires de  la  philosophie  et  de  la  science.  La  volonté,  telle  qu'on 
est  forcé  de  la  comprendre,  sous  peine  de  ne  pas  savoir  ce  qu'on  dit 
lorsqu'on  la  nomme,  n'est  pas  seulement  étrangère  aux  êtres  infimes 
pour  lesquels  M.  de  Hartmann ,  sous  prétexte  d'impartialité,  se  fait  un 
devoir  de  la  réclamer;  il  est  douteux,  nous  irons  même  jusqu'à  nier, 
qu'on  la  rencontre  jamais,  avec  la  totalité  de  ses  caractères,  hors  de 
l'espèce  humaine. 

Une  autre  manière  de  confondre  toutes  les  idées  et  de  parler  un  lan- 
gage inintelligible ,  c'est  de  dire  que  le  désir  est  une  volonté  en  voie  de  ibr^ 
mation  et  qui  ne  sera  achevée  ^ue  lorsqu'elle  aura  subi  victwieusement 
l'épreuve  de  la  résistance  d'autres  désirs.  Désirer  et  vouloir  sont  d«ux 
choses  diflE^rentes  quoiqu'elles  se  touchent  de  près.  On  ne  Teut  pas  tou- 
jours ce  qu'on  désire;  et  quelquefi)is  on  reut,  psor raison  ou  partlevoir, 
ce  qu'on  ne  diésire  pas.  Le  désir  sollicite,  la  volonté  décide.  €*C9t  par 
la  volonté  que  le  désir  triomphe;  ce  n'est  pas  le  triomphe  du  désir  qui 
fait  la  volonté.  Encore  n'y  a-t-il ,  dans  cette  façon  de  s'exprimer,  qu*one 
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pure  métaphore.  Il  ny  a,  pour  le  désir,  ni  triomphe  ni  échec  ;  c'est  la 
volonté  qui  se  décide  ou  se  refuse  à  le  satisfaire. 

L'objection  la  plus  grave  qui  s  élève  contre  cette  manière  de  voir, 
c'est  qu  elle  détruit  complètement  Tuoité  de  la  personne  humaine.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  personnel  dans  l'homme,  c'est  la  volonté.  Plusieurs 
volontés,  douées  de  plusieurs  degrés  de  conscience,  quand  même  il  y 
en  aurait  une  qui  dominerait  les  autres,  ce  sont,  en  réalité,  plusieurs 
personnes.  Or  cette  pluralité  de  personnes,  cetle  pluralité  de  volontés, 
dont  chacune,  à  son  tour,  est  considérée  comme  la  résultante  de  plu- 
sieurs désirs,  n'est  pas  seulement  en  contradiction  avec  l'évidence  mo- 
rale et  psychologique,  avec  l'unité  et  l'identité  du  moi,  avec  l'unité  de 
l'intelligence,  absolument  incompréhensible  sans  l'unité  personnelle; 
elle  est  démentie  par  les  expériences  mêmes  de  la  physiologie.  Tandis 
que,  chez  les  animaux  inférieurs,  en  supprimant  successivement  diverses 
parties  du  système  cérébro-spinal,  on  ne  détruit  qu'une  partie  de  l'in- 
telligence et  de  la  sensibilité,  une  pareille  division  est  impossible  chez 
l'homme.  Qu'on  lui  retranche  une  portion  quelconque  de  l'organe  cen- 
tral de  la  vie  et  de  la  pensée ,  la  mort  sera  chez  lui  immédiate  et  complète. 

M.  de  Hartmann  est  plus  heureux  lorsqu'il  parle  de  l'instinct,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner;  car,  ici,  l'action  de  la  nature,  l'impulsion 
qu'elle  imprime  aux  êtres  vivants  pour  les  amener  à  ses  fuis,  se  sépare 
k  la  fois,  de  la  manière  la  plus  nette,  et  des  phénomènes  purement  mé- 
caniques, et  des  actes  d'une  volonté  personnelle. 

«L'instinct,  3elon  M.  de  Hartmann,  est  une  activité  qui  poursuit  un 
a  but  sans  en  avoir  conscience  ^  »  Or  un  tel  fait  ne  s'explique  ni  comme 
une  conséquence  de  l'organisation  physique ,  ni  comme  un  mécanisme 
cérébrsd.  Il  n'est  pas  une  conséquence  de  l'organisation  physique  ;  car, 
avec  des  organisations  semblables,  il  y  a  des  animaux  qui  ont  des 
instincts  différents,  et,  avec  des  organisations  différentes,  on  trouve  des 
instincts  semblables.  Â  fappui  de  chacune  de  ces  deux  propositions,  on 
cite  un  grand  nombre  d'exemples  :  les  diverses  espèces  d'araignées,  qui 
ont  toutes  le  même  instinct  pour  tisser,  et  dont  chacune  cependant  tisse 
une  toile  différente  ;  les  nombreuses  espèces  d'oiseaux  pourvues  des 
mêmes  organes  pour  construire  des  nids ,  dont  les  unes  se  passent  de 
nids  et  dont  les  autres  les  construisent  d'après  des  types  extrêmement 
variés.  Ailleurs,  au  contraire,  on  voit  des  œuvres  ou  des  tâches  sem- 
blables accomplies  par  des  organes  qui  ne  le  sont  pas.  L'instinct  ne  se 
comprend  pas  davantage  comme  un  mécanisme  du  cerveau  que  la  na- 

*  T.  I-,  p.  88. 
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tiire  aurait  créé  en  vue  d*unc  fin  déterminée;  car  l'instinct  nagit  pas 
dune  manière  uniforme  et  régulière  comme  une  force  mécanique;  il 
lui  faut  un  motif  pour  entrer  en  exercice,  et  il  varie  ses  moyens,  sui- 
vant les  circonstances,  en  poursuivant  toujours  le  même  but.  Des  diffé- 
rences non  moins  profondes  séparent  l'instinct  de  la  volonté  réfléchie. 
Reste  donc  cette  dernière  explication,  que  l'instinct  est  l'eflet  dune  acti- 
vité spirituelle  et  inconsciente,  inconsciente  du  but,  inconsciente  de  la 
fin,  mais  non  des  moyens  propres  à  l'atteindre.  Cestpar  là  que  finstinct 
se  distingue  aussi  bien  de  Thabitude  que  du  mécanisme  et  des  eflets 
purement  physiques  de  lorganisation. 

A  ces  observations  sur  Tinstinct,  se  rattachent,  en  quelque  sorte 
d'elles-mêmes,  celles  qui  se  rapportent  à  la  vertu  curative  de  la  nature 
et  à  la  manière  dont  la  nature  produit,  dans  chaque  être  vivant,  les 
organes  dont  il  a  besoin. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  nature  répare  avec  une  puissance  mer- 
veilleuse, dans  les  organisations  quelle  a  créées,  les  désordres  qui  s'y 
produisent  par  quelque  accident  fortuit;  soit  les  maladies,  soit  les  muti- 
lations. Tout  le  monde  sait  que,  lorsqu'on  a  coupé  la  patte  d'une  jeune 
salamandre,  lorsqu'on  a  enlevé  la  tote  ou  la  queue  d'un  têtard  de  gre- 
nouille, les  parties  retranchées  se  reproduisent  au  bout  de  quelque 
temps.  En  remontant  plus  haut  dans  l'échelle  animale,  on  rencontre 
des  faits  sinon  semblables,  du  moins  analogues.  Les  parties  divisées  re- 
prennent leur  continuité,  les  plaies  se  cicatrisent,  1rs  tissus  détruits  se 
reforment,  des  produits  anomaux  sont  jetés  hors  de  l'économie,  etc. 
De  tels  phénomènes  sont  inexplicables  par  les  seules  lois  de  la  phy- 
sique, de  Ja  chimie  et  de  la  mécanique;  il  faut  donc  qu'ib  soient  dirigés 
dans  leur  ensemble  par  une  cause  supérieure  à  ces  lois,  par  une  force 
sui  generis,  par  une  force  psychique,  dit  M.  de  Hartmann,  que  la  nature 
emploie  à  la  réalisation  d'une  idée  préconçue,  d'une  fin  prédéterminée, 
à  savoir  la  conservation  de  l'individu. 

La  même  réflexion  s'appUque  à  la  nutrition  et  à  la  formation  des  or- 
ganes. La  nutrition  suppose  des  tissus  propres  aux  fonctions  nutritives. 
Comment  ces  tissus  ont-ils  acquis  une  telle  propriété?  Comment  se 
sont-ils  formés?  Par  quels  procédés  se  conservent-ils?  La  chimie  et  la 
physique  sont  impuissantes  à  résoudre  ces  questions.  Elles  n'expliquent 
pas  davantage  le  mystère  de  la  génération,  le  développement  successii 
de  l'embryon  d'après  un  type  prédéterminé,  la  diversité  infinie  des 
types  ou  des  espèces,  malgré  la  composition  identique  des  germes, 
enfin  l'appropriation  de  chaque  organe  à  la  fonction  qui  lui  est  destinée 
et  le  concours  de  tous  à  un  but  commun. 
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Mais  quelque  soin  quil  apporte  à  rénumération  et  à  ia  description 
de  ces  faits,  on  se  demande  quelle  conclusion  M.  de  Hartmann  en  peut 
tirer  en  faveur  de  sa  philosophie.  Il  a  existé  avant  lui  et  il  existe  encore 
hors  de  son  école  un  grand  nombre  de  naturalistes,  de  physiologistes  et 
de  philosophes  qui  ont  reconnu  dans  Tinstinct  et  dans  les  merveilles  de 
l'organisation  lapplicalion  du  principe  des  causes  finales.  Us  n  ont  jamais 
prétendu  que  les  agents  que  la  nature  emploie  à  ses  fins  aient  la 
conscience  de  leurs  opérations  et  de  Tidée  supérieure  qui  les  dirige. 
Dans  ce  sens,  ils  ont  admb  et  ils  admettent  de  Tinconscient,  ou  pour 
mieux  dire,  des  inconscients,  actes,  tissus,  organes,  individus,  espèces, 
mais  non  llnconscient,  ce  Dieu  de  nouvelle  création  quon  nous  présente 
comme  le  sujet  unique,  comme  la  cause  et  la  raison  suprême  de  tous 
les  phénomènes  de  funivers.  Pour  les  philosophes  et  les  savants  dont 
nous  parlons,  il  ny  a  aucune  contradiction,  il  est  même  parfaitement 
logique  de  supposer  que  des  agents  et  des  instruments  inconscients 
peuvent  avoir  été  produits  et  peuvent  être  dirigés  par  une  cause  douée 
de  conscience.  Jusqu  ici  M.  de  Hartmann  n*a  pas  démontré  le  contraire. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  considérations,  si  intéressantes  et 
même  si  justes  quelles  soient  généralement,  sur  les  mouvements  vo- 
lontaires, sur  les  mouvements  réflexes  et  quelques  autres  phénomènes 
du  même  ordre.  Nous  serions  obligé  de  répéter  lobjection  que  nous 
venons  de  produire  :  des  applications  inconscientes  du  principe  de  fina- 
lité, quelque  nombreuses  quelles  pubsent  être,  quelque  étonnement 
quelles  nous  inspirent,  ne  prouvent  pas  quelles  remontent  à  une  cause 
première  également  privée  de  conscience,  et  que  cette  cause,  à  la  fois 
volonté  et  idée,  soit  la  cause  immédiate,  le  sujet  véritable  de  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  corporelle.  Voyons  si  l'on  a  mieux  réussi  à  dé- 
n^iontrer  la  présence  et  Imlervention  active  de  Tlnconscient  unique 
daos  la  vie  de  Tesprit. 

Llnconscient  nous  apparaît  d  abord  dans  Tesprit  humain  sous  la  forme 
de  Tinstinct;  car  il  y  a  des  instincts  chez  Thomme  aussi  bien  que  chez 
ranimai.  M.  de  Hartmann  en  compte  un  grand  nombre,  qu'il  divise  en 
plusieurs  classes  et  qu'il  décrit  avec  complaisance,  pour  ôter  à  l'homme 
la  vanité  de  croire  qu'il  y  a  une  distance  infinie  entre  la  nature  animale 
et  la  sienne.  Les  uns  se  rapportent  aux  besoins  du  corps,  les  autres  aux 
besoins  de  l'àme.  Il  compte  parmi  les  premiers,  avec  des  instincts  réels 
et  universellement  reconnus,  tels  que  le  sentiment  de  la  conservation, 
la  crainte  de  la  mort,  le  dégoût  des  aliments  notoirement  nuisibles  ou 
dangereux,  une  foule  de  dispositions  dont  l'existence  est  problématique 
ou  qui  appartiennent  à  des  phénomènes  d'un  autre  ordre.  Ainsi  il  re- 
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connaît  an\  enfants  et  aux  somnambules  des  instincts  thérapeutiques; 
il  croit  au  don  de  seconde  vue  des  Écossais,  aux  songes  et  aux  pronostics 
qui  annoncent  la  mort,  et  à  la  plupart  des  pressentiments  féminins. 
Il  voit  des  instincts  physiques  dans  le  tact  attribué  aux  enfants  pour  dis- 
tinguer ceux  qui  les  aiment  de  ceux  qui  n ont  pour  eux  quun semblant 
d affection;  dans  la  crainte  qu inspirent  certains  hommes  è  des  jeunes 
filles  pures  et  sans  expérience;  dans  les  goûts  qui  séparent  les  enfants 
des  deux  sexes,  et  par-dessus  tout  dans  le  sentiment  de  la  pudeur.  Nous 
ne  pouvons  guère  rapporter  les  termes  dans  lesquels  ce  sentiment  est 
défini  par  M.  deHarlmann,  mais  on  peut  les  soupçonner,  et  quelque 
crudité  quon  y  mette,  on  ne  dépassera  pas  la  réalité. 

Parmi  les  instincts  de  Tâme,  la  sympathie  occupe  le  premier  rang, 
parce  qu  elle  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  la  vie  humaine;  elle 
est  la  source  des  vertus  sociales,  le  lien  métaphysique  des  âmes,  le  prin- 
cipe de  la  charité.  Mais  elle  réclame  le  concours  des  sens,  car  elle  ne 
peut  se  développer  en  nous  qu  à  la  vue  des  joies  ou  des  souffrances  qui 
existent  chez  les  autres.  Voilà  pourquoi  on  la  définit  un  instinct  réflexe. 
Les  autres  instincts  de  Tâme  humaine  sont  la  reconnaissance,  Tamour 
maternel  et  le  besoin,  indépendant  de  Tunion  des  sexes  et  plus  fort  que 
Tégoïsme,  de  s'assurer  les  jouissances  de  Famour  paternel. 

Il  serait  facile  de  démontrer  que  ni  la  reconnaissance,  ni  la  sympathie 
quand  elle  s'élève  jusqu'à  la  charité,  ni  Tamour  maternel  sous  sa  plus 
noble  forme,  ne  sont,  à  proprement  parler,  des  instincts,  à  moins  qu'on 
n  ait  sciemment  pris  le  parti  de  confondre  sous  un  même  nom  les  ins- 
tincts et  les  sentiments.  Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  d'autres  faits 
qui  sont  l'objet  d'une  revendication  encore  plus  contestable  de  la  part 
de  la  philosophie  de  l'Inconscient. 

C'est  dans  son  chapitre  sur  l'amour  que  M.  de  Hartmann  s'est  donné  la 
plus  libre  carrière.  Sur  ce  sujet,  que  les  philosophes  et  les  romanciers, 
les  physiologistes  et  les  moralistes,  semblent  avoir  épuisé  depuis  long* 
temps,  il  a  trouvé  l'art  de  présenter  des  considérations  nouvelles  dont 
quelques-unes  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  finesse.  Nous  compren* 
(irons  dans  ce  nombre  les  raisons  par  lesquelles  il  explique  commeilt  la 
femme  est  naturellement  monogame,  tandis  que  l'homme,  quand  son 
éducation  morale  et  religieuse  ne  le  retient  pas  sur  cette  pente,  est  porté 
vers  la  polygamie.  Quoique  bien  souvent  tracé  avant  lui ,  le  parallèle 
qu'il  fait  entre  l'amour  et  l'amitié  n'est  pas  moins  digne  d'être  remarqué, 
parce  que  les  deux  sentiments  qu'il  compare  entre  eux  sont  envisagés 
uniquement  au  point  de  vue  de  son  principe  philosophique.  En  somme, 
selon  lui ,  le  grand  moteur,  la  cause  unique  et  parfaitement  intelligente 
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de  Tamour,  cest  rinconscient.  Nous  lui  devons  non-seulement  ce  quîi  y 
a  de  physiologique  dans  Tamour,  mais  ce  quil  y  a  de  poétique  et  de 
moral,  ce  qui  entraine  l'imagination  et  le  sentiment.  Il  ne  se  borne  pas 
à  pousser  toutes  les  espèces,  sans  distinction,  et  séparément  chacune 
d'elles  dans  son  unité  collective  à  Taccomplissement  de  la  fin  voulue 
par  la  nature,  il  inspire  et  dirige  les  choix  personnels,  h  L'instinct  amou- 
aretu  travaille  à  ce  que  la  constitution  et  la  nature  de  la  génération 
«  prochaine  répondent  autant  que  possible  au  type  de  Tespèce  humaine. 
(4 La  félicité  que  Tamant  rêve  dans  les  bras  de  lamante  n est  que  Tappât 
«trompeur  dont  Tlnconscient  se  sert  pour  donner  le  change  à  Tégoîsme 
u  de  la  réflexion  et  le  disposer  à  sacrifier  son  intérêt  propre  aux  intérêts 
tt  de  la  génération  future  :  ce  que  la  pensée  réfléchie  ne  se  déciderait 
«jamais  à  faire.  C'est  ce  même  principe,  appliqué  à  l'homme,  qui  plus 
«lard  a  été  établi  par  Darwin,  dans  sa  théorie  de  la  sélection  sexuelle, 
u  comme  la  loi  générale  de  la  nature  ^  »  On  croit  trouver  une  application 
de  cette  loi  dans  l'amour  passionné  qui  nous  est  souvent  inspiré  par  des 
personnes  qu'en  dehors  de  l'amour  on  ne  peut  s'empêcher  de  haïr  et  de 
mépriser.  C'est  la  même  raison  qui  fait  que,  sous  l'empire  d'une  passion 
violente,  la  laideur  est  souvent  préférée  à  la  beauté.  «Cela  lient,  con- 
«tinue  M.  de  Hartmann,  h  ce  que  la  passion  la  plus  énergique  ne  se 
«  rencontre  que  là  oîi  les  deux  êtres  sont  le  mieux  faits  pour  se  com- 
«iplétcr;  et  cela  suppose  faction  harmonique  des  qualités  opposées^» 

Cette  loi  de  sélection,  d'ailleurs  In^s-conlestée  et  non  moins  contes- 
table, a  fait  un  tel  chemin  en  Allemagne,  qu'elle  a  passé  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  philosophie  dans  les  œuvres  de  l'imagination.  Dans 
une  composition  récente,  tres-goûtée  de  l'autre  côté  du  Rhin,  le  poème 
des  Niebelungen ,  composé  sous  l'inspiration  de  l'ancienne  épopée  du  même 
nom,  nous  voyons  un  jeune  héros,  le  principal  personnage  du  récit, 
s'efforcer  de  gagner  le  cœur  de  sa  bien-aimée  par  cette  raison  à  la  fois 
patriotique  et  physiologique,  que  l'union  d'un  homme  comme  lui  avec 
une  femme  comme  elle  contribuera  certainement  }k  la  régénération  de 
la  race  allemande.  Voilà  une  déclaration  d'amour  passablement  compro- 
mettante pour  la  doctrine  qui  la  inspirée.  Nous  ne  ferons  qu'une  seule 
réflexion  sur  cette  doctrine  telle  qu'elle  est  présentée  dans  le  livre  de 
M.  de  Hartmann. 

Il  y  a  certainement  de  l'instinct  dans  l'amour,  par  conséquent  il  y 
a  de  l'inconscient;  nous  leur  ferons  à  l'un  et  à  l'autre  la  place  aussi 
grande  que  l'on  voudra;  mais  ou  trouve  aussi  dans  iainour  la  passion 

*  Tome  I**,  p.  aGa.  —  *  Ibid.  p.  a63. 
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et  le  sentiment  de  Tidéal.  La  passion  peut  atteindre  ce  degré  où  elle 
échappe  au  pouvoir  de  la  volonté;  jamais  elle  ne  se  dérobe  à  la  lu- 
mière de  la  conscience.  Une  passion  inconsciente  n'existe  pas  encore 
ou  a  cessé  d  exister,  car  elle  a  précisément  pour  caractère  de  dominer 
Imtelligence  et  de  se  mêler  à  toutes  nos  pensées.  Le  sentiment  de  Tidéal, 
c'est  celui  de  la  beauté,  de  la  perfection,  de  la  grâce,  soit  physique, 
soit  morale,  soit  même  intellectuelle,  dont  nous  croyons  voir  la  réalisa- 
tion dans  un  être  réel.  Ce  sentiment  est  plus  ou  moins  développé ,  il 
s  applique  à  des  formes  différentes  de  la  beauté,  et  c'est  ce  qui  explique 
la  diversité  des  choix,  nous  allions  dire  des  cultes,  mais  il  na 
rien  d'inconscient,  quoiqu'il  échappe,  chez  la  grande  majorité  des  hom- 
mes, à  la  réflexion  et  à  l'analyse.  C'est  même  en  cela  que  consistent  son 
plus  grand  charme  et  le  caractère  divin  qu'il  attribue  à  l'être  aimé. 
Quant  à  découvrir  avec  les  docteurs  de  l'Inconscient,  dans  chacun  des 
caprices  de  l'imagination  et  des  sens,  un  dessein  préconçu  de  la  volonté 
suprême,  pour  nous  faire  concourir  à  la  réintégration  du  type  de  notre 
espèce,  c'est  une  pure  supposition,  qu'il  est  impossible  de  changer  en 
certitude.  Nous  en  trouverons  quelques  autres  de  ce  genre  sur  le  che- 
min qu'il  nous  reste  encore  à  parcourir,  et  la  première  qui  s'offre  à 
nous,  c'est  la  théorie  de  la  sensibilité. 

L'Inconscient,  selon  M.  de  Hartmann,  n  exerce  pas  une  actionmoins 
décisive  sur  la  sensibilité  que  sur  les  instincts  et  sur  Tamour.  Quelles  sont, 
en  effet,  les  manifestations  les  plus  générales,  les  plus  essentielles,  de 
la  sensibilité?  Ce  sont  les  plaisirs  et  les  peines.  Or  les  plaisirs  et  les 
peines,  dans  la  philosophie  de  Tlnconscient,  ne  se  distinguent  pas  les  uns 
des  autres  par  leur  qualité,  mais  par  le  degré  de  vivacité  avec  lequel 
nous  les  ressentons,  c'est-à-dire  par  la  quantité.  Que  nous  les  rappor- 
tions à  l'esprit  ou  au  corps,  ce  sont  des  quantités  de  même  nature,  leur 
principe  constitutif  est  le  mémo.  Ils  sont  l'écho  des  satisfactions  et  des 
contrariétés  d'une  volonté  inconsciente,  mais  dont  on  doit  mesurer 
l'énergie  à  celle  de  ces  contrariétés  et  de  ces  satisfactions  mêmes,  à  celle 
des  peines  ou  des  plaisirs  qu'elle  ressent.  Comme  il  y  a  dans  l'homme, 
ainsi  qu'on  nous  Fa  déjà  dit,  plusieurs  volontés  dont  chacune  a  son  siège 
dans  un  centre  nerveux  différent,  il  faut  aussi  que  nous  admettions, 
malgré  leur  identité  de  nature,  plusieurs  sources  de  plaisirs  et  de  pei- 
nes. Ceux  qui  naissent  des  volontés  inférieures,  ou  des  volontés  placées 
dans  des  centres  subalternes,  sont  transmis  par  certains  courants  ner- 
veux à  la  volonté  principale,  à  la  volonté  consciente  dont  le  cerveau  est 
Finslrument.  Voilà  ce  qui  nou<;  explique  certaines  sensations  latentes, 
certains  sentiments  mystérieux  dont  on  n'avait  pas  encore  réussi  jusqu'à 
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présent  à  découvrir  la  nature  et  la  cause;  car  les  idées  qui  dirigent  les 
volontés  subalternes,  et  qui  en  font  partie,  ne  sont  pas  moins  incons- 
cientes ou  moins  impénétrables  que  ces  volontés  mêmes.  Cette  plura- 
lité de  volontés,  dont  chacune  a  ses  idées  et  ses  sensations  propres, 
voilà  la  cause  véritable  de  la  lutte  qui  existe  souvent  en  nous  et  des 
courants  qui  nous  entraînent  dans  des  directions  contraires.  Voilà  ce 
qui  nous  fait  dire  avec  le  poète:  Video  meliora proboque ,  détériora  sequor. 

Nous  nous  dispenserons  de  combattre  cette  obscure  et  arbitraire 
hypothèse.  Nous  demanderons  seulement  à  M.  de  Hartmann  comment  il 
a  pénétré  dans  ces  abîmes  de  flnconscient,  si  inaccessibles  au  regard 
de  la  conscience  et  bien  plus  encore  à  la  perception  des  sens;  com- 
ment il  amis  au  jour  ces  volontés,  ces  sensations  et  ces  idées  mysté- 
rieuses qu aucune  intelligence,  qu aucune  expérience  na  sondées 
avant  lui;  enfîn  quelle  opération  anatomique  ou  physiologique  lui  a 
démontré  Texistence  des  courants  nerveux  par  lesquels  toutes  nos  vo- 
lontés sont  mises  en  communication  entre  elles.  Ces  inventions  nous 
font  penser  malgré  nous  aux  espèces  impresses  et  aux  espèces  expresses 
de  la  scolastique  et  aux  nombreux  archécs  de  Van-Helmont. 

Il  y  a  aussi  une  définition  du  caractère  dont  il  est  impossible  de  ne 
pas  dire  un  mot:  «Le  caractère,  selon  M.  de  Hartmann,  est  la  manière 
«dont  lame  réagit  contre  chaque  classe  de  motifs  ^»  Et  il  ajoute 
aussitôt:  c(  Cette  réaction  a  tout  à  fait  le  caractère  de  laction  réQexe  ou  des 
«  mouvements  réflexes  de  f  instinct.  »  Comment  n  aurait-on  pas,  après 
avoir  lu  ces  mots ,  une  idée  précise  et  claire  de  ce  qui  fait  le  caractère , 
et  des  qualités  qui  distinguent  les  âmes  fortes  des  âmes  faibles?  Mais»  si 
la  théorie  est  obscure,  fintention  à  laquelle  elle  répond  est  dans  la 
conclusion  préconçue  qu'on  a  la  prétention  d'en  tirer.  La  voici  telle 
quelle  est  exprimée  par  Fauteur  lui-même:  «Cela  prouve  que  forigioe 
«  des  actes  auxquels  nous  donnons  la  quaUûcation  de  moraux  et  d*im- 
«moraux  se  trouve  dans  flnconscient^. »  La  moralité  et  Timmoralité, 
le  bien  et  le  mat,  ne  cessent  pas  pour  cela  d'exister,  mais  ils  n'existent 
que  dans  la  conscience,  non  dans  la  nature  des  choses  ou  dans  la  vo- 
lonté générale  dont  la  nature  est  la  manifestation.  «  La  volonté  générale 
«delà  nature,  à  ce  que  nous  assure  M.  de  Hartmann, ne  connaît  rien 
«en  dehors  de  soi.  Elle  comprend  tout,  et  tout  lui  est  identique.  Le 
«  bien  et  le  mal  n'existent  pas  pour  elle,  mais  seulement  pour  la  volonté 
«  de  l'individu  \i) 

Nous  n'avons  pas  encore  fini  avec  la  phénoménologie  de  flncons- 

"  Tome  !•*,  p.  289.  —  '  Ihii.  p.  agS.  —  *  Ihid.  p.  296. 
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cient,  puisquelle  embrasse  toutes  les  facultés  et  toutes  les  œuvres  de 
Tesprit  humain.  Il  nous  reste  à  montrer  comment  on  le  fait  intervenir 
dans  les  actes  les  plus  importants  de  la  pensée  et  dans  Thistoirc  générale 
de  rhumanité,  qui  en  est  la  plus  haute  expression. 


Ad.  FRANCK. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Reports  of  the  Royal  Commission  on  historical  manuscripis. —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-fol.,  ex  pages  d'introduction,  a532  pages  à  deux  colonnes 
d'analyses  et  d'extraits. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^ 

Histoire  littéraire.  —  Les  commissaires  royaux  n*ont  pas  découvert  de  manuscrit 
antérieur  au  Psautier  latin  sur  vélin,  attribué  à  saint  Columban  (563  après  J.  C.) , 
renfermé  dans  le  célèbre  Cathach  dont  M.  de  Montalcmbcrt  a  déjà  raconté  les  des- 
tinées dans  Y  Histoire  des  moines  d'Occident,  (Collection  0*Donnell,  Rapp.  IV,  bSà.) 
La  tradition  attribue  au  même  saint  le  bel  évangétiaîre  enluminé  de  Trinity  G)]le^e 
ù  Dublin,  dit  Livre  de  Kells.  (Rapp.  IV.  388.) 

On  montre  à  Stonyhurst Collège  un  évangile  selon  saint  Jean,  écrit  sur  vélin  ou 
vu*  siècle  et  retiré  en  11  o5  du  cercueil  de  saint  Cuthbert.  M.  Tollemache  possède 
uu  splendide  volume  anglo-saxon,  la  traduction  d*Orose  par  le  roi  Alfred  (Rapp.  I, 
60  ) ,  et  le  Rév.  Cope,  un  très-remarquable  recueil  écrit  vers  Tan  mil,  où  figurent  les 
Canons  d*Eusèbe,  le  Prologue  de  saint  Jérôme  et  les  quatre  Évangiles  précèdes 
d'arguments.  (Rapp.  III,  s^a*)  Le  bibliothécaire  du  chapitre  de  Canterbury  a  réuni 
des  spécimens  de  la  langue  anglaise  du  viii*  au  xvi*  siècle,  ainsi  qu*unc  série  de 
testaments,  à  partir  de  fan  997.  (Rapp.  V,  458.)  Les  paléographes  étudieraient  avec 
intérêt  un  rouleau  de  parchemin  de  la  fm  du  xii*  siècle,  de  20  pieds  de  long  sur 
7  pouces  de  large,  sur  lequel  cent  vingt  églises  ont  certifié  avoir  répondu  à  la  re- 
quête de  la  prieure  de  Hedinghem  en  priant  pouri*âmede  la  fondatrice  dn  cou  vent. 
Les  quatre  cinquièmes  des  attestations  sont  en  caractère  lombard  corrompu  ou 
normand ,  quelques-unes  en  gothique  moderne,  et  un  petit  nombre  en  petites  lettres 
lombardes.  (Collection  Magendie,  Rapp.  V,  32 1.)  Les  linguistes  trouveraient  des 
exemples  de  l'altération  et  des  transformations  du  normand-français  dans  une  collée* 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril,  p.  2^9;  pour  le  deuxième,  le  cahier  de 
mai ,  p.  33 1  ;  pour  lo  troisième,  le  cahier  de  juin ,  p.  383. 
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tioo  ^'tUotr^A  rédipeavf::^  «t  monle*  «crite»  en  rm  firaocûf  da  icsif»  «TEdomanl  K. 

Co  aveiae  otre  aer 

Aviat  ceo  <|^  iiu  vei  oao&br. 

-Coilecl^oa  .Scoovirant,  fbpf   SL 

Deméttif:  cbr«f  k  rerit.  en  français,  du  téjrAir  dTdouard  I*  a  .NorLim  :  «  Notre  sei- 
•  içoeur  le  roy  regardant .  •  et  la  réponse  a  son  adresse  :  «  Sire .  ia  boue  gcnf  d'Escoce  » 
(  Râpp,  ff .  oo!leclion  Cowper^  ;  et  dans  la  rersioD  française  de  la  dutMuque  de  Brtite, 
préôédée  d*an  poème  qui  commence  : 

Si  poet  borne  taver  cornent 
Qoaot  e  de  qoelle  gent 
GeaDfz  gnots  tiodreot 
Que  Angleterre  primet  tiodreot. 

et  se  termine  à  la  onzième  colonne  : 

De  Jho  Christ  seît  beocit 
Qen  escriptore  les  metteit. 

•Suit  le  texte  onlinairc  :  «En  la  noble  citt'  de  Granl  Trove.  etc.  »  .'Rapp.  II,  collec- 
tion Cowper., 

A  la  fin  d'un  exemplaire  en  lalin  du  xiii*  siècle,  de  l'Histoire  de  Mtmmomtk,  ont 
été  copiées,  au  xiv*  siècle,  Sf?pt  colonnes  de  rers  français  sous  le  titre  :  Cberf  la  ekar 
tn  au  diable  fel  al  Cateiltu. 

Commencement  : 

Beau  mesier  li;  mi  dires 
Lu  tenure  si  cum  entendez. 
Voluoters  le  vus  dirrai 
A  li  manere  ke  je  sai . . . 

Fin  : 

[)c  quor  c  de  drcit  amur 

Vert  son  prince  et  vers  nostre  seignar. 

[Collection  Onnshj  Gore,  Rapp.  11.) 

Le  Livre  de  Seyniz  medicines  du  collège  de  Slonyhurst  (Rapp.  II,  1 45)  est  daté  de 
i354  et  signé  de  Tanagrammc  de  Henri,  duc  de  Lancastre  :  une  copie  en  est  dé- 
posée au  collège  de  Corpus  Christi  à  Cambridge ,  où  Ton  voit  également  la  curieuse 
requête  des  «  Meislre  et  escolers  de  la  collège  Corporis  Christi  à  nostre  très  redoute 
«seignur  le  Roi  (Richard  II)  et  soun  counseil,»  après  Tinsurrection  de  WalTyler. 
Les  conmiissaires  font  reproduite  intégralement  (Rapp.  II,  65),  ainsi  quune  quit- 
tance pour  payement  de  bois,  de  la  4 1' année  d*Édouard  III,  et  une  communication 
officielle  de  la  délibération  du  Parlement  sur  la  paix  proposée  avec  la  France  en 
janvier  i3g4-  (Voir  les  deux  documents  en  français,  Rapp.  V,  498-5oo.) 

Mentionnons  enfin  dans  ia  collection  de  loixl  Mostyn  un  roman  en  vers  .  «  Ces 
«  sont  les  ways  de  Paon  dont  famadie  est  darmes  et  dames.  •  (  Rapp.  IV,  348.) 
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L*bistoire  littéraire  proprement  dite  de  la  Grande-Bretagne  ne  saurait  nous  occu- 
per ici.  Les  écrivains  les  plus  célèbres,  de  Chaucer  à  Byron,  sont  représentés  dans 
ces  arcliives  par  des  pièces  souvent  inédites.  Une  simple  analyse  entraînerait  trop 
loin.  Nous  n*avons  pu  qu'effleurer  le  côté  spécialement  anglais  de  ces  collections  : 
ce  n'est  que  pour  ce  qui  regarde  directement  la  France  qu'il  nous  est  permis  de  ne 
rien  omettre. 


DEUXIEME  PARTIE. 

L'HI&TOIRB  DE  PAAKCE  DANS  LES  ARCHIVES  PAIVÉfiS  DE  LA  GRAICDE-BRETAGNE. 

Quand  M.  de  Bréquigny  fut  chargé,  de  1 764 à  1 767,  de  recherchera  Londres  les 
archives  de  Normandie  et  de  Guyenne  que  les  Anglais  étaient  accusés  à  tort  d  avoir 
emportées,  il  transcrivit  douze  mille  pièces  déposées  en  copie  aux  Archives  natio- 
nales, et  dont  M.  ChampoUion-Figeac  a  extrait  deux  volumes  publiés  dans  la  série 
des  Documents  inédits  sur  THistoire  de  France.  Sur  ces  douze  mille  pièces,  vingt- 
cinq  seulement  provenaient  de  collections  particulières.  —  M.  Jules  Delpit  avait 
conçu ,  en  1 8^7,  le  vaste  projet  de  relever  tous  les  documents  français  qui  se  trou- 
vent en  Angleterre  :  il  n'a  embrassé  dans  le  seul  volume  publié  que  les  fçnds  oflB- 
ciels  ou  semi-officiels  de  la  Mairie  de  Londres ,  du  duché  de  Lancastre ,  de  TEchiquier 
et  de  la  Bibliothèque  des  Avocats,  en  signalant  néanmoins  l'importance  d'autres  col- 
lections puhliques  ou  privées,  et  surtout  celle  de  sir  Thomas  Phillips. 

La  mission  de  M.  de  Wailly,  en  i84ai  avait  aussi  les  Archives  publiques  pour  ob- 
jectif principal.  Celle  de  M.  Francisque  Michel  s* est  portée,  il  est  vrai,  sur  un  champ 
plus  étendu  ;  il  a  visité  plusieurs  fonds  de  Chapitres  et  de  Collèges,  mais  ses  recher- 
ches étaient  limitées  aux  monuments  littéraires  du  moyen  âge  «  dont  les  copies  ne 
■  se  trouvaient  pas  en  France  ou  ne  s'y  trouvaient  qu*incomplètes.  »  11  a  donc  ex- 
ploré des  bibliothèques  plutôt  que  dépouillé  des  archives.  M.  Vallet  de  Viriville  ne 
s'est  occupé  que  des  manuscrits  appartenant  an  British  Muséum.  Les  nombreuses 
pièces  relatives  à  la  France ,  relevées  et  analysées  par  M.  Gustave  Masson ,  dans  le 
Cabinet  historique,  ont  été  puisées  à  ces  mêmes  sources \  et,  à  l'exception  du  Car- 
tuiaire  et  du  Livre  noir  de  Ssiint-Florent,  de  Saumur,  conservés  à  Oxford  et  à  Middie- 
hill,  ce  n'est  quaux  documents  du  Musée  Britannique  et  aux  Rôles  de  la  Tour  de 
Londres  que  M.  Paul  Marchcgay  a  consacré  son  intéressante  étude  sur  les  Cartu* 
laires  français  en  Angleterre. 

Les  rapports  des  Commissaires  royaux  nous  introduisent  donc  sur  un  terrain 
presque  entièrement  inexploré ,  si  Ion  en  excepte  les  Cecil  Papers  et  les  Shelbume 
ou  Lansdowne  munuscripts,  dont  les  richesses,  déjà  souvent  utilisées,  sont  loin  cepen- 
dant d'avoir  été  épuisées  par  les  historiens  modernes. 

Histoire  proprement  dite.  —  Dynastie  normande  et  branche  des  Plantagenets,  —  Parmi 
les  chartes  qui  remontent  aux  premiers  temps  de  la  conquête  normande  de  l'Angle- 
terre et  de  la  domination  anglo-normande  en  France,  les  unes  n*ont  un  intérêt  fîrân- 
çais  que  par  le  lieu  d*oà  elles  sont  datées  ou  par  les  signatures  qui  y  figurent;  les 
autres  parce  qu^elles  se  rapportent  à  des  donations  de  terres  ou  de  bénéfices  anglais 
faites  à  des  maisons  religieuses  situées  en  France. 

^  Cab.  Hist.  vol.  IV  et  VIII  Doc.  du  Britith  Muséum ,  —  vol  VIII  et  XI,  Sute  Pêpm. 
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C'est  aux  premières  <pie  se  rattachent  les  pièces  suivantes  : 

Duplicata  signé,  dressé  en  1199*  de  Tacte  de  donation  fait  à  Rouen  en  1197, 
par  Richard  I",  en  faveur  de  la  maison  de  Dieu  de  Southampton ,  avec  mention  ae 
changement  du  sceau  royal  «  quod  quia  aliquando  perditum  erat,  et  dum  capti  eiêe- 
•  mus  in  Alemania ,  in  aliéna  protestatum  constitutum ,  mutatus  est  >  (Queen  s  G>1- 
lege,  R.  IV,  45i.)  —  Acte  de  donation  à  l'Abb.  de  Robertsbridge,  de  Richard  I", 
datée  Roche-Andely,  9  nov.  X*  année  du  règne.  (Coll.  Dudley  R.  III,  aSi.)  —  Acte 
de  donation  de  Jean  à  la  maison  de  Dieu  de  Southampton ,  «  teste  me  ipso ,  apud  An- 
■  deliacum,  XXI  die  octobris.  »  (Q,  Coll.  R.  IV,  453.)  Ces  chartes  royales  manquent 
dans  Rymer.  —  Plusieurs  actes  de  donation  à  TAbbaye  de  Robertsbridge ,  signés 
d'Alice,  contesse  d'Eu  ,  12a  5,  de  son  fils  Henri,  comte  d'Eu  et  de  Rodolphe  d'Issol- 
dun.  (Coll.  Dudley,  R.  III,  25a.)  Une  donation  faite  à  Caen  au  xii*  siècle,  par  Henry, 
fils  de  Herbert,  à  Guillaume  des  Aubenes ,  feodotale  et  héréditairement,  delà  terre 
de  Rochude  et  autres  biens  près  de  Caen.  (Coll.  Cholmondeley,  R.  V,  33^.)  —  Longue 
lettre  latine  avec  sceau ,  de  Gaultier,  archev.  de  Rouen  (iiSS-iaoy),  à  Richard, 
doy.  de  Lichfield.  (Coll.  Neville ,  R.  H.)  —  Charte  latine  de  Henri  III,  avec  le  grand 
sceau,  donaition  de  terres,  datée  Bordeaux,  28  août  ia5i.  (Coll.  Pine-Coffin. 
R.  'IV,  376).  Rymer  en  donne  une  du  même  jour,  mais  sur  un  autre  sujet.  — 
Lettre  patente  certifiant  la  remise  du  cœur  du  roi  Henri  III  à  l'abbessc  de  Fonte- 
vraud,  dans  l'église  de  Westminster,  selon  la  promesse  du  roi  lorsqu'il  visita  Fab- 
•baje,  1 1  déc.  XX  an.  d'Edouard  I*.  (Westm,  n.  I,  96.) 

Citons  aussi,  dans  un  manuscrit  du  xv*  siède  de  la  coll.  du  marquis  de  Bath 
(R.  III,  188) ,  huit  lignes  adressées  à  la  reine  Éléonore  pour  son  entrée  dans  Rouen  : 

Paix  et  honneur,  saincle  joye  et  liesse , 
Sans  los  et  pris  vertu  bien  ordonnée,... 

Nous  avons  déjà  signalé  l'importance  du  «  Liber  episiolarit  qaondam  Ricardi  de 
Bury,  episcopi  Danelmensis,  •  de  la  collection  Ormsby^ore.  Ce  très-beau  spécimen 
de  1  écriture  du  temps  d'Edouard  III  est  formé  de  copies  de  correspondances  échan- 
gées pendant  les  règnes  d'Edouard  P'  et  d'Edouard  H  entre  les  papes  et  les  monar- 
ques de  la  <^rétienté,  entre  les  hauts  dignitaires  de  TÉglise,  et,  ce  qui,  pour  Phis- 
toirede  France,  a  im  intérêt  plus  direct,  entre  les  rois  deF^nce  et  d'Angleterre, 
et  surtout  entré  les  rois  d'Angleterre  et  leurs  officiers  en  Gascogne  et  en  Périgord. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  lettres  étaient  restées  inconnues ,  ii*étant  reproduites 
ni  dans  les  Fœdera,  ni  dans  Hoveden.  On  trouvera  dans  le  Rapport  ÎV,  p.  379,  une 
table  analytique  très-détaillée,  où  nous  relevons  les  indications  suivantes,  en  omet- 
'tant  les  lettres  citées  ou  imprimées  ailleurs  : 

Lettre  du  pape  Benoît  à  Philippe,  roi  de  France.  •— L.  à^rtrand,  arch.  de  Bor- 
deaux. —  Le  roi  Edouard  recommande  k  un  cardind  Tarchidiacre  de  Monlalte, 
Delgot ,  élu  archevêque  de  Bordeaux.  —  Trois  lettres  du  roi  «  à  tous  Anglais  et  Gascons 
41  défendant  son  château  de  Bourg^sur>Mer.i/«— Edouard  à  Philippe  :  c  Le  maire  et  les 
«jun^ts  4e  Bayonne  ont.reçu  des  mandements  du  roi  de  France;  il  est  surpris  de 
f  oette  ingérence  et  endemandela  révocation.  1  —  Guy  Turpin  et  Jean  Morel,  nonces 
djti  toi  Pwippe,  accordent  au  roi  Edouard  ledéki  jusqu'au  milieu  du  carême  pour 
la  reddition  d!bommage  (i3l9.  Voir  la  lettre  du  roi  da^s  Rymer).  —*- Edouard  II 
à  Philippe  V  :  demande  de  sauf-conduit  pour  des  évéques  et  seigneurs  tMTersaiit  la 
France,  se  rendant  auprès  du  pape.  —  Edouard  à  Eustache  de  Conflans,  gouver- 
neur, pour  le  roi  de  France,  delà  ville  d*Âire  :  •  Henry  Hasard ,  marchand ,  a  voulu 
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•  porter  en  Brahant  du  drap  pour  le  roi  et  sa  femme  Isabelle,  lequel  drap  a  été  saiai, 
c  à  la  traversée  de  France ,  en  défiance  des  Flamands  ;  mais  le  roi  de  France ,  appre- 
«  nant  à  qui  il  était  destiné ,  a  donné  un  laissez-passer.  Remerciments  du  roi  Edouard 
«  qui  certifie  que  le  drap  est  pour  leur  usage  particulier.  >  —  Edouard  à  Philippe  : 
demande  de  réhabilitation  en  faveur  de  Gasce  et  Berin,  compris  dans  les  décrets  a  exil 
et  de  confiscation  des  citoyens  punis  pour  avoir  obéi  à  Asmus  de  Gaillard  ^  •— 
Edouard  à  Philippe  :  demande  de  sauf-conduit  pour  Robert  de  Musgrave,  allant 
acheter  du  blé  en  France.  —  Edouard  au  Pape:  prière  de  nommer  Guy  de  Balle  à 
févéché  de  Dol.  —  Edouard  à  Philippe  :  demande  d  aide  pour  la  délivrance  d* Aymar 
de  Valence,  comte  de  Perobroke,  fait  prisonnier  à  son  retour  de  Rome  par  Jean  de 
la  Marck.  — ^  Edouard  au  sénéchal  de  Gascogne  et  connétable  de  Bordeaux,  ordres 
pour  remédier  à  l'oppression  du  peuple  du  duché  par  les  préposés  royaux.*— Ordre 
de  rendre  justice,  selon  la  loi  marchande,  dans  1  affaire  du  navire  la  Marguerite, 
Edouard  à  Guillaume  de  Cazis,  son  juge  ordinaire  à  Agen,  sur  des  profits  touchés 
par  le  sénéchal  de  Périgord  et  devant  revenir,  non  au  pape ,  mais  au  roi.  —  A  Té- 
véque  d'Ely  et  Almario  de  Credonio ,  pour  la  garde  de  certains  châteaux  du  duché.-— 
Aux  prélats  du  duché  :  institution  d*Amanenus  de  Fossato  comme  vice-sénéchal,  pen- 
dant i  absence  du  sénéchal  Antoine  de  Pessaigne. -—  Patente  accordée  à  Pierre  aEs- 
corce  pour  l'exercice ,  sa  vie  durant ,  de  la  charge  d*huissier  pour  toutes  exécutions 
du  sceau  et  du  contre-scel  royaux  acjcon^rocfiu  in  Burdeg.  depataiorwn,  —  Le  maire  et 
les  jurats  de  Bordeaux  ayant  accordé  au  roi  Edouard  cinq  cents  dolia  de  vin  pour  la 
guerre  d*Ecosse ,  ils  ont  taxé  quatre  citoyens  à  cent  trente-huit  dolia  :  ordre  de  leur 
faire  rendre  justice.  —  Protection  spéciale  accordée  à  Tabbé  et  au  couvent  d'Useph. 
—  Le  roi  Edouard  aux  sénéchaux  de  Gascogne  et  Périgord  :  Permission  d'étendre 
au  nouveau  bâtiment  du  château  de  Molers,  la  coutume  de  ne  rien  faire  payer 
(rations  prisonagii)  aux  habitants  de  La  Bastide  emprisonnés  dans  le  vieux  château 
et  dédarés  ensuite  innocents,  et,  dans  le  cas  de  culpabilité,  de  les  taxer  uniformé- 
ment k  douze  deniers.  —  Le  roi  aux  maire  et  jurats  de  Bordeaux  :  Réitération  de 
Tordre  de  divers  payements  à  Raymond  de  Lemonicis.  —  Au  sénéchal  de  Périgord 
en  réponse  à  une  pétition  de  Foulques  de  Roussillon,  possesseur  du  château  a  Ur- 
selles  avec  haute  et  basse  justice  ;  le  roi  désire  lui  accorder  en  fief  le  captênniam  qui 
lui  revient  sur  chaque  couple  de  bœufs.  —  Au  sénéchal  de  Gascogne:  sur  la  icri- 
hama  accordée  À  Pierre  de  la  Rue  dans  les  juridictions  de  la  cour  de  S^  Aesterioa  et 
Palnatus...  —  Au  sénéchal  de  Périgord  :  sur  la  scrihania  de  la  cour  de  «  Bamlie  de 
«  Lyndia»(?)  tenue  par  Pierre  de  la  Rue  pour  une  redevance  annuelle  de  cinquante 
sous.  — -  Protection  accordée  à  Pierre  de  Vineis,  chapelain.  —  Le  roi  recommande 
au  sénéchal  de  Gascogne  une  pétition  d'Aspanus  Daraus.  —  Le  roi  au  sénédial 
d'Agen,  sur  les  différends  existants  à  propos  de  la  maltôte  entre  les  consuls,  uni- 
versité et  marchands  d*Agen  et  les  Bordelais.  —  Le  roi  à  maître  Pierre  de  Gale- 
tianus ,  trésorier  d' Agen  :  payement  de  quatre  cent  cinquante  livres  au  marchand 
Guillaume  de  Toulouse,  pour  achat  et  expédition  en  Angleterre  de  seke  grands 
chevaux.  —  Protection  spéciale  accordée  à  Bertrande  et  Bemarde,  filles  de  feu  Jean 
de  Casalibus.  —  Le  roi  au  sénéchal  de  Gascogne  et  connétable  de  Bordeaux,  sur 

*  Ccst  avec  regret  qu^il  nous  faut  consta-  yeux  le  manuscrit  original ,  et  sans  prétendre 

ter  une  grande  incorrection  dans  forthoera-  faire  retomber  sur  les  rapporteurs  fa  resjpoii- 

phe  des  noms  d*hommes  et  de  lieux.  S*il  en  sabilitc  de  ces  incorrections,  nous  nous  hor- 

est  d*aisés  à  rétabKr,  d'autres    demeurent  nons  à  dégager  la  nôtre, 
presque  iniateliigibles.  N*ayant  pas  soos  les 

58. 
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C'est  aux  premières  <pie  se  rattachent  les  pièces  suivantes  : 

Duplicata  signé,  dressé  en   11991  de  Tacte  de  donation  fait  à  Rouen  en  1197, 


par  Richard  I",  en  faveur  de  la  maison  de  Dieu  de  Southampton ,  avec  mention  de 
changement  du  sceau  royal  «  quod  quia  aliquando  perditum  erat ,  et  dum  capti  este- 
■  mus  in  Alemania ,  in  aliéna  protestatum  constitutum ,  mutatus  est  »  (Queen  s  G>1- 
lege,  R.  IV.  45 1.)  —  Acte  de  donation  à  i'Abb.  de  Robertsbridge,  de  Richard  I", 
datée  Roche-Andely,  9  nov.  X*  année  du  règne.  (Coll.  Dudley  R.  III,  aSi.)  —  Acte 
de  donation  de  Jean  à  la  maison  de  Dieu  de  Southampton ,  «  teste  me  ipso,  apud  An- 

•  deliacum,  XXI  die  octobris.  »  (Q,  Coll.  R.  IV,  453.)  Ces  chartes  royales  manquent 
dans  Rymer.  —  Plusieurs  actes  de  donation  à  TAbbayc  de  Robertsbridge ,  signés 
d'Alice,  contesse  d'Eu  ,  iaa5,  de  son  fils  Henri,  comte  d'Eu  et  de  Rodolphe  d*Issol- 
dun.  (Coll.  Dudley,  R.  III,  a5a.)  Une  donation  faite  k  Caen  au  xii'  siècle,  par  Henry, 
fils  de  Herbert,  à  Guillaume  des  Aubenes ,  feodotaîe  et  héréditairement,  delà  terre 
de  Rochude  et  autres  biens  près  de  Caen.  (Coll.  Cholmondeley,  R.  V,  33^.)  —  Longue 
lettre  latine  avec  sceau ,  de  Gaultier,  archev.  de  Rouen  (iiSS-iaoy),  à  Richard, 
doy.  de  Lichfield.  (Coll.  Neville ,  R.  II.)  —  Charte  latine  de  Henri  III,  avec  le  grand 
sceau,  donaition  de  terres,  datée  Bordeaux,  98  août  125^.  (Coll.  PineGofBn, 
R.  TV,  375).  Rymer  en  donne  une  du  même  jour,  mais  sur  un  autre  sujet.  — 
Lettre  patente  certifiant  la  remise  du  cœur  du  roi  Henri  III  à  Tabbesse  de  Fonte- 
vraud ,  dans  Téglise  de  Westminster,  selon  la  promesse  du  roi  lorsqu'il  visita  Tab- 
baye,  1 1  déc.  XX  an.  d*Edouard  I*.  (Westm,  n.  I,  96.) 

Citons  aussi,  dans  un  manuscrit  du  xv*  siède  de  la  coll.  du  marquis  de  haûï 
(R.  III ,  188) ,  huit  lignes  adressées  à  la  reine  Éléonore  pour  son  entrée  dans  Rouen  : 

Paix  et  honneur,  saincle  joye  et  liesse , 
Sans  los  et  pris  vertu  bien  ordonnée,... 

Nous  avons  déjà  signalé  l'importance  du  «  Liber  epistolaris  qaondam  Ricardi  de 
Bury,  episcopi  Dunelmensis,  •  de  la  collection  Ormsby-Gore.  Ce  très-beau  spécimen 
de  1  écriture  du  trafips  d'Edouard  III  est  formé  de  copies  de  correspondances  échan- 
gées pendant  les  règnes  d'Edouard  P'  et  d'Edouard  II  entre  les  papes  et  les  monar- 
ques de  la  chrétienté,  entre  les  hauts  dignitaires  de  TÉglise,  et,  ce  qui,  pourlliis- 
toire  de  France,  a  un  intérêt  plus  direct,  entre  les  rois  de  F^nce  et  d'An^eterre, 
et  surtout  entre  les  rois  d' Angleterre  et  leurs  officiers  en  Gascogne  et  en  Périgord. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  lettres  étaient  restées  inconnues ,  n'étant  reproduites 
ni  dans  les  Fœdera,  ni  dans  Hoveden.  On  trouvera  dans  le  Rapport  ÎV,  p.  37g,  une 
table  analytique  très-détaillée,  où  nous  relevons  les  indications  suivantes,  en  omet- 
tant les  lettres  citées  ou  imprimées  ailleurs  : 

Lettre  du  papeBenoît  à  Philippe,  roi  de  France.  —  L.  à  Bertrand,  ardi.  de  Bor- 
deaux. —  Le  roi  Edouard  recommande  k  un  cardind  rarchidiacre  de  Monialte, 
Delgot ,  élu  archevêque  de  Bordeaux.  —  Trois  lettres  du  roi  t  à  tous  Anglais  et  Gascons 
«défendant  son  château  de  Bourg-sur-Mer.  f^-*- Edouard  à  Hiilippe  :  c  Le  maire  et  les 
«  jurats  de  Bayonne  ont  reçu  des  mandements  du  roi  de  France;  il  est  surpris  de 

•  celte  ingérence  et  en  demande  la  révocation.  1  —  Guy  Turpin  et  Jean  Morel ,  nonces 
du  roi  Pwippe,  aooordent  au  roi  Edouard  le  déki  juaqu*an  milieu  du  carême  pour 
la  reddition  d!hommage  (iSig.  Voir  la  lettre  du  roi  daps  Rymer).  —*- Edouard 0 
à  Philippe  V  :  demande  de  sauf-conduit  pour  des  évéques  et  seigneurs  traffersant  la 
France,  se  rendant  auprès  du  pape.  —  Edouard  à  Eustache  de  Conflans,  gouver- 
neur, pour  le  roi  de  France,  de  la  ville  d*Âire  :  •  Henry  Hasard ,  marchand ,  a  voulu 
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Id.  recouvrement  de  créances  par  Pierre  Arnaud,  d'Aix.  —  É.  à  tous  :  confirmation 
de  la  transaction  intervenue  sur  les  droits  des  vins  et  Tissak,  entre  Toulouse,  Bor- 
deaux et  autres  grandes  villes  et  les  consuls ,  corporations  et  particuliers.  —  É.  au 
prepositus  umbrarum  de  Bordeaux  :  réclamation  ae  Jean  de  Vyenia ,  clerc ,  contre 
Gazendis,  veuve  d^André  de  Lemmonitis  et  autres.  —  É.  au  connétable  de  Bor- 
deaux :  payement  d*une  dette  du  feu  roi  à  Pierre  Darsac.  —  É.  aux  sénéchaux  :  pro- 
tection accordée  aux  président  et  chanoines  de  Saint-Caprasîus  d'Agcn.  —  É.  au 
maire  et  sénéchal  de  Bordeaux  :  sur  une  charte  du  roi  Henri  accordant  à  Sanche 
Garsius  Ferrand  la  moitié  du  péage  de  Portus  Peregrinorum  à  Bordeaux  contre 
redevance  annuelle  d'une  paire  d  éperons  dorés.  —  É.  au  sénéchal  de  Gascogne  : 
permission  à  Raimond  Vitalis,  citoyen  de  Bordeaux,  de  renoncer  à  sa  bourgeoisie, 
d'être  exempté  de  la  juridiction  du  maire  et  des  jurats,  et  de  pouvoir  cependant 
payer  les  droits  sur  les  vins  à  la  douane  de  Bordeaux.  —  Id.  sur  les  plaintes  des 
iVèrcs  Dosmon  et  autres  marchands  de  Bazas,  de  la  fluctuation  du  tarit' des  droits  , 
au  lieu  de  fancicn  droit  fixe  de  cinq  sols  quatre  deniers  par  barrique,  et  de  deux  sols 
quatre  deniers  pour  Tissak  des  vins  apportés  par  eau  à  Bordeaux.  —  É.  sur  la 
demande  de  Bertrand  de  Salvialo,  comte  de  Campanie,  pour  le  renouvellement  du 
bailliage  de  Bazas.  —  Id.  confirmation  à  Thomas  de  Askeby  de  la  charge  d*écrivain 
marinand' carie  senescakie  Agenù.  —  E.  à  tous  :  restitution  à  Guillaume  Arnaud  de 
la  charge  de  greiTier  de  la  sénéchaleric  de  Saintonge ,  dont  il  avait  été  dépouillé  sur 
un  faux  rapport  dlterius  Borel.  —  E.  au  sénéchal  de  Gascogne  :  payement  du  salaire 
de  douze  deniers  par  jour  à  Aymeric  Massoner,  magister  latonum  de  tous  les  travaux 
dans  les  châteaux  royaux.  —  E.  à  tous  :  protection  accordée  à  Pierre  de  Lyners, 
prepositus  de  Trémolat.  —  Id.  nomination  d'Élie  Audoen  à  la  garde  du  château  de 
Podio  Normanni.  —  Id.  approbation  de  la  nomination  de  Raimond  Durand  comme 
procureur  du  roi  dans  la  Cour  du  roi  de  France.  —  É.  à  son  secrétaire  Guillaume 
de  Casis  :  se  concerter  avec  les  évêques  de  Norwich  et  d'Ëly  et  autres  afin  de  récuser 
la  cour  de  Rome  à  Paris  et  d*en  référer  a  la  cour  du  roi  de  France.  —  E.  au  séné- 
chal de  Gascogne  :  réparations  du  château  de  Mauléon.  —  Id.  arbitrage  d* Arnaud 
Calculus  pour  fhéritage  de  Resplendina,  veuve  de  Jean  de  Bourg.  —  Id.  dissensions 
entre  les  hommes  cfAgen  et  les  citoyens  de  Bordeaux;  protection  royale  accordée 
aux  premiers.  —  Id.  octroi  à  Pierre  Descorce  (i  v/e  de  la  charge  qui  lui  avait  été  accor- 
dée temporairement  (3  pièces  à  ce  sujet).  —  Id.  Les  consuls  d'Agen  pourront,  selon 
leur  demande,  continuer,  pendant  quatre  ans,  à  Bernard  de  Spinasse,  le  Bajulus 
d*Agen ,  à  condition  de  ne  rien  enlever  au  cinquième  des  revenus  du  duché  assigné 
au  pape  Clément.  —  Thomas  de  Balliol,  pénitentiaire  du  pape  à  Philippe,  roi  de 
France:  recommandation  en  faveur  de  Jean,  étudiant  pauvre  de  Paris,  à  i  école  des 
Bons-Enfants  du  P.  saint  Victor,  fils  de  feu  Henri  de  Miroon,  un  des  trente-neuf 
échevins  de  Gand  qui  fut  exilé  et  mourut  dans  findigence.  —  Simon  de  ....^doc- 
teur en  théologie,  à  Paris,  au  roi  de  France  (fanalyse  manque).  —  Le  roi  É.  au 
pape:  il  a  reçu  la  demande  du  papededonoerà  Amenenus,  seigneur  de  Lebret*  le 
château  de  Milhau;  refus,  à  cause  d'un  échange  antérieur  et  de  la  conduite  d'A. 
envers  Arnald  de  Vico.  —  Le  pape  Clément  au  roi  E.  I",  en  faveur  d*un  armis- 
tice entre  l'Angleterre  et  la  France.  —  Réponse  du  roi.  —  É.  au  pape,  sur  son 
désir  de  voir  cesser  les  dissensions  entre  la  France  et  i'Aragon.  —  Le  pape  Martin 
au  roi  É.  I":  refus  d'accéder  à  sa  demande  d'attribuer  la  dime  de  Terre  sainte  au 
frère  du  roi  ;  reproches  pour  sa  non-participation  à  la  croisade.  —  E.  I*'  au  pape  : 
importante  lettre  de  trois  pages  sur  l'insurrection  de  Leolyn,  prince  de  Galles ,  aidé 
par  les  enfants  de  feu  Simon  de  Montfort.  —  Id.  la  querelle  entre  la  France  et  la 
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Castilld  suspend  la  question  de  Terre  sainte  ;  il  va  célébrer  n(M  en  France.  —  Id. 
demande  que  rexconununicatîon  de  Simon  de  Montfort  subsiste.  -^  Le  pape  Mar* 
tin  IV  au  roi  Ë.  I"  :  continue  Tintervention  de  son  prédécesseur  Nicolas  en  faveur 
de  son  chapelain  Alméric  de  Montfort,  fait  prîsonnio*  par  le  roi.  —  Le  pape  Boni- 
face  Vin  au  roi:  envoi  du  prieur  des  Frères  Prêcheurs  et  du  général  des  Mineurs 
pour  rétablir  la  paix  entre  les  roisd' Angleterre  et  de  France ,  dont  il  a  reçu  les  lettres. 
«-*  Ià>  négociation  pour  la  paix.  -^  la.  comme  arbitre,  il  demande  la  remise  entre 
les  mains  de  son  légat  Raimond,  évèque  de  Vienne,  de  tous  les  biens  et  vasselages 
tenus  par  les  deux  rois  avant  la  guerre,  en  attendant  sa  décision.  (Dans  Rjmer, 
faoquiescement  du  roi.)  —  Id,  Vœux  pour  la  paix  :  il  autorise  Tévèque  de  Toulouse 
à  ifecevoir  les  terres  de  Gascogne  tenues  par  le  roi  d*An^eterre  et  par  le  roi  de 
France  et  à  les  remettre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  entre  les  mains  du  duc  de  Bour- 
gogne, des  comtes  de  Bretagne  et  de  Saint-Pol;  Bretagne  et  Saint-Pol  sont  parents 
du  roi  d*Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  est  son  ami,  il  pense  donc  que  les 
arrangements  seront  agréés  '. 

Ce  précieux  épistolaire  a  été  fonné  dans  le  règne  d'Edouard  III  ;  on  trouve  de  la 
même  époque,  éparses  dans  diverses  collections  : 

La  suite  du  roi  au  siège  de  Calais  et  p^idant  son  s^ur  en  France.  (Coll.  Gow- 
per,  R.  II.)  —  Lettre  du  roi,  vingt-cinquième  année  du  règne,  à  Tabbé  et  au  cha- 

S'tre  de  Westminster,  demandant  leurs  prières  pour  le  voyage  qu'il  est  obligé  de 
ire  en  France  «  à  cause  de  la  fraude  du  roi  par  rapport  à  la  Gascogne,  malgré  les 
tefforts  médiateurs  du  pape.  »  —  Copie  du  traité  de  paix  de  i36o.  (Westm.  Abbev, 
R.  IV,  ^9^*)  —  Copie  de  la  délibération  des  États  du  royaume  quand  le  roi  (ae 
France)  fut  fait  prisonnier,  i8  page^  dun  manuscrit  du  xv*  siècle,  commençant  : 

•  Gomme  nostre  très-cher,  >  fin  :  t  se  le  dit  consent  ne  luy  donnassent.  »  (CoU.  de 
Bath.  R.  ni.) 

Parmi  les  quinze  traités  en  ladn  et  en  français  d*un  manuscrit  du  temps  de  Ri- 
chard n,  ayant  appartenu  à  G.  Lambardi:  t  Les  artidea  de  pacification  parenter  le 
«  roy  E.  m  et  le  roy  de  Fraunce  et  donatio  princip.  Acpiitan.  facta  E.  principi.  — 
«  Tractatus  de  4  Ducibus  Francias  obsidibus.  —  La  manier  de  coronner  un  Roy 

•  et  Reigne  de  Fraunce  et  bene  editio  Vexilli.  —  Monumenta  et  reliquiœ  quas  visan- 
«  tur  in  ecclesia  Scti.  Dionisii.  »  (Coll.  Towneley.  R.  IV.) 

Dans  les  archives  de  la  municipalité  de  Rye,  une  lettre  de  Guillaume  Beaufils, 
sénéchal,  datée  Fécamp,  i8  décembre  iSSg,  sur  la  rançon  de  Thomas  Gosselin, 
attestée  par  Pierre  Cusin ,  Mathieu  Gournay  et  Philippe  le  Ronyer,  bourgeois  de 
Fécamp,  avec  sceau.  (R.  V.  5oa.) 

La  oibliothèque  de  lord  Mostyn  possède  un  exemplaire  de  •  lExile  du  comte 

•  d'Artois  par  le  parlement  de  Paris ,  1 33 1 .  •  Lancelot  en  connaissait  trois ,  dont  deux 
à  la  cluunore  des  comptes.  Ce  quatrième  est  sur  vélin,  orné  de  deux  enluminures 
et  pourvu  d*un  sommau>e  •  par  les  rebriches  qui  en  ces  deux  feuillez  ensuient  peut-on 
I  de  legier  savoir  tout  ce  qui  en  ce  livre  est.  Et  aussi  de  legier  trouver  ce  qu*on 
«  veult  veoir  et  lire.  »  (R.  IV,  363.)  On  relève  encore  au  Trinity  Collège  de  Dublin 
ua  nMnuflcrit  des  «  Jugemens  du  roi  Philippe  à  ses  Barons,  t 

F.  DB  S. 

{La  smte  à  un  prochain  cahier,  ) 

^  Nous  avons  dû  nous  conformer  à  Tordre        de  la  correspondance  d*£douard  1*  i^nès 
du  Recueil,  et  donner  f  analyse        ceilfi  des  lettres  de  son  successeur  Édouard'Il. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Recueil  de  poèmes  historiques  en  grec  vulgaire  relatify  à  la  Turquie  et  aux  princi- 
pautés danubiennes,  publiés,  traduits  et  annotés  par  Emile  Legrand,  suppléant  à 
l'École  nationale  des  langues  orientales  vivantes.  Paris,  Ernest  Leroux,  1077,  in^* 
de  XLiii  et  370  pages.  —  Ce  volume  forme  le  tome  V  des  publications  de  T^cole 
des  langues  orientales  vivantes.  La  plupart  des  poèmes  dont  se  compose  ce  livre  ne 
sont  pas  inédits;  mais,  imprimés  à  Venise  dune  façon  si  déplorable  quUls  sont 
presque  illisibles  pour  quiconque  n  est  pas  très-familiarisé  avec  la  langue  grecque 
vulgaire ,  ils  étaient  en  quelque  sorte  moins  connus  que  bien  des  textes  manuscrits. 
M.  Legrand  a  donc  rendu  un  service  aux  études  grecques  en  les  publiant  a  nou- 
veau. Plusieurs  de  ces  poèmes  sont  écrits  dans  une  langue  si  difficile,  que  M.  £. Le- 
grand a  cru  devoir  les  accon^pagner  d*ane  traduction.  Dans  son  introduction,  il  a 
traité  la  question  de  Torthographe  du  grec  vulgaire.  Chacun  a  cru  pendant  long- 
temps pouvoir  récrire  à  sa  guise,  M.  Legrand  a  essayé  de  démontrer  que  cette 
orthographe  pouvait  être  ramenée  à  quelques  règles  fixes,  qu'il  a  formidées  briè- 
vement, n  espère  plus  tard  développer  ce  sujet  si  digne  d'intérêt. 

Voici  la  liste  des  poèmes  dont  se  compose  le  volume  :  1**  Mort  de  Michel  Conta- 
cuzène,  étranglé,  par  ordre  de  Mourad  III,  le  3  mars  1678;  a**  Exploits  de  Michel 
le  Brave,  vo!vode  de  Valachie,  racontés  par  Stavrinos  le  Vestiar  (1599-1601); 
3*  Histoire  de  la  juive  Marcada,  enlevée  le  i5  juillet  1667,  à  Constantinople,  par  un 
Albanais  nommé  Dimos,  qui  la  conduisit  en  Valachie,  où  le  voivode  Caradja  la  lui 
fit  épouser  et  le  combla  d'honneurs  ;  4*  Histoire  de  Georges  Stavrakis  ou  Stavrako- 
glou,  étranglé  par  ordre  du  sultan,  à  Constantinople,  le  la  août  1766,  suivie  de 
son  oraison  fiinèbre  prononcée  par  Joasapb  Gomélios ,  célèbre  prédicateur  de  l'é- 
poque ;  5**  Histoire  de  la  révolte  des  Sfakiotes  contre  les  Turcs,  en  1 770.  Cette  révolte 
tut  fomentée  par  Catherine  de  Russie  ;  6**  Histoire  de  la  révolte  des  Sfakiotes  contre 
AUdakis,  grand  feudataire  ottoman  (vers  1773].  Ce  poème  est  le  plus  curieux  dû 
recueil  sous  le  rapport  linguistique.  H  est  écrit  dans  le  dialecte  de  ofakia  ;  7*  L'en- 
fant crucifié  par  tes  Juifs,  a  Zaïite,  en  171a.  Chacun  de  ces  poèmes  est  préoi^é 
d'une  notice  historique,  dont  1^  détails  ont  été  puisés  aux  meilleures  soorcei^Xe 
livre  se  termine  par  un  glossaire  très-détaillé  de  tous  les  mots  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  lexiques  de  Somavera  et  de  Byzantios.  M.  Legrand  a  indiqué,  pour  chaque 
terme,  la  page  et  le  vers  où  il  se  trouve.  Quaad  il  Ta  jugé  nécessaire,  il  a  cité  un  ou 


456  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1877. 

plusieurs  exemples  du  même  mot,  tirés  d*ouYrages  plus  ou  moins  connus.  Tous  ces 
articles  entreront  plus  tard  dans  un  grand  glossaire  dont  l'éditeur  réunit  les  ma- 
tériaux.  E.   M. 

RUSSIE. 

Dibliographia  caacasica  et  transcaucasica ,  par  M.  Miansarof,  major  de  cavalerie. 
Tome  I",  sections  I  et  IL  Saint-Pétersbourg,  imprimeries  de  J.  Bakst  et  de  Hohen- 
felden,  1874-1876,  grand  in-8''  de  xlii-8o4  pages.  —  M.  M.  Miansarof,  auquel  on 
doit  déjà  des  travaux  nombreux  et  estimés  sur  la  langue  et  la  littérature  ar- 
méniennes, s'occupe,  depuis  de  longues  années,  de  recueillir  les  indications  bi- 
bliographiques les  plus  étendues  sur  les  ouvrages  et  les  articles  imprimés  en  langues 
diverses,  consacrés  à  Tétude  du  passé  et  de  Tétai  présent  du  Caucase,  de  la 
Transcaucasie  et  des  peuplades  qui  habitent  ces  contrées.  Une  consécration  officielle 
a  été  donnée,  en  1870,  aux  recherches  de  M.  Miansarof,  par  une  décision  du  Co- 
mité scientifique  du  Ministère  de  la  guerre  de  Russie,  qui  Ta  charge  de  rédiger  un 
catalogue  systématique  des  ouvrages  sur  le  Caucase  et  de  le  faire  imprimer  aux  frais 
du  gouvernement.  Dans  sa  préface,  que,  pur  une  attention  dont  on  doit  lui  savoir 
gré,  il  a  accompagnée  d'une  traduction  française,  l'auteur  fait  connaître  les  princi- 
pales sources  auxquelles  il  a  puisé,  notamment  la  riche  collection  de  matériaux  ras 
semblée  par  le  général  D.  A.  Milutine.  Le  catalogue  entier  comprendra  deux  vo- 
lumes. Le  premier,  paru  à  la  fin  de  l'année  dernière,  est  subdivisé  en  deux  sections, 
savoir  :  1"  La  terre,  et  2°  L'homme  et  la  nature;\e  second  volume  contiendra  la  troi- 
sième section  :  Action  mutuelle  de  la  nature  et  de  Vhomme ,  ainsi  qu'une  table  alpha- 
bétique détaillée  et  un  supplément.  Le  livre  de  M.  Miansarof  fournira  de  précieux 
et  abondants  renseignements  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  études,  trop  négligées 
jusqu'ici ,  relatives  aux  populations  de  la  région  du  Caucase;  l'auteur,  toutefois,  ne  le 
considère  modestement  que  comme  un  simple  essai ,  «  qui  attend  dans  l'avenir  son  exé- 
«  cution  sur  une  échelle  plus  large ,  avec  des  documents  plus  complets.  »  Il  signale  entre 
autres  l'absence  de  renseignements  sur  les  matériaux  qu'on  trouve  dans  les  publica- 
tions périodiques  anglaises,  italiennes  et  françaises,  comme  une  des  plus  grandes 
lacunes  de  sa  Bibliographie  ;  aussi  fait-il  appel  au  zèle  scientifique  des  savants  étran- 
gers pour  les  engager  à  lui  communiquer  les  matériaux  qu'ils  pourraient  avoir  à  leur 
disposition.  Le  premier  volume  de  la  Bibliographia  caacasica  et  transcaucasica  com- 
prend 484o  numéros. 


TABLE. 

Bibliothèque  grecque.  (Article  de  M.  £.  Miller.) 393 

Archéologie  celtique  et  gauloise,  etc.  (4*  et  dernier  article  de  M.  A.  Maury.) 410 

Abélard.  (  1"  article  de  M.  Ch.  Lévêque) 425 

Philosophie  de'lTnconscient.  {V  article  de  M.  Ad.  Franck. ) 43S 

Reports  of  the  Royal  Commission  on  historical  manuscripts.  (4*  article  de  M.  F. 

de  S.) 447 

Nouvelles  littéraires 455 

FIN   DE   LA   TABLE. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


AOUT   1877. 


Abélard,  drame  inédit,  par  Charles  de  Rémusat,  publié  avec  une 
préface  et  des  notes  par  Paul  de  Rémusat,  son  fils,  —  Un  volume 
in-8°  de  xxii-488  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  1877. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

M.  de  Rémusat,  dans  un  manuscrit  quil  a  laissé,  et  qui  est  imprimé 
en  tête  du  volume  à  titre  d'introduction,  donne  à  ses  futurs  lecteurs 
les  éclaircissements  qu*il  avait  coutume  de  présenter  à  son  auditoire 
dans  les  réunions  où  il  lisait,  et  Ton  peut  dire  où  il  jouait  lui-même,  son 
premier  Abélard.  Afin  de  prévenir  les  objections  et  les  méprises,  il  y 
explique  le  genre  composite  auquel  appartient  son  ouvrage.  Dans  la 
préface  du  second  Abélard  ,  le  premier  est  qualifié  d'écrit  en  forme  de 
roman  dramatique.  L'introduction  de  l'œuvre  récemment  mise  au  jour 
s'exprime  avec  plus  de  précision.  «  Il  faut  bien  appeler  drame  cette 
«composition,  y  est-il  dit,  car  elle  a  du  drame  le  dialogue,  les  carac- 
utèrcs,  les  passions.  Mais  il  ne  faudrait  pas  la  lire  avec  les  préoccupa- 
u  tions  que  ce  nom  de  drame  fait  naître.  L'étendue  des  développements, 
((la  longueur  des  conversations,  la  multiplicité  des  controverses,  le 
«genre  des  plaisanteries, l'abondance  des  citations,  rendent  cet  ouvrage 
«  fort  différent  d'une  véritable  pièce  de  théâtre.  »  Est-ce  donc  une  œuvre 
historique?  Non,  ((quoique  l'auteur  se  soit  beaucoup  servi  de  l'histoire. 
«Des  événements  vrais  y  sont  exploités  librement,  abrégés  et  rappro- 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  ^a5. 
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((cbés  à  volonté,  et  ce  qui,  dans  le  fait,  s'est  accompli  peut-être  en 
«trente  ou  quarante  ans,  parait  ici  renfermé  dans  un  espace  de  temps 
«quatre  ou  cinq  fois  moindre.  Mais  presque  tout  est  emprunté  à  la 
«réalité;  les  principaux  personnages  ont  vécu;  ils  ont  agi,  ou  auraient 
«pu  agir  comme  ils  font  ici.  On  a  essayé  de  les  représenter  avec  fidé- 
«iilé,  on  s'est  attaché  à  imiter  leurs  mœurs  ou  celles  de  leur  époque.» 

Mais  rimitation,  ajoute  M.  de  Rémusat,  n'est  point  un  procédé  de 
Tart.  Portée  ici  jusqu'à  TexactiUide  littérale,  elle  eût  été  fastidieuse  et 
même  inintelligible.  La  règle  de  lauleur  a  été  de  peindre  les  mœurs, 
les  caractères,  des  couleurs  qui  ont  paru  propres  à  produire  quelque 
effet.  Et,  si  nous  comprenons  ces  termes,  ils  signifient  que  les  éléments 
empruntés  à  la  réalité  ont  été  modifiés,  agrandis,  adoucis,  brcfidéalisés 
dans  la  mesure  exigée  par  le  mouvement  et  l'intérêt  dramatiques.  Dans 
cette  mesure  et  point  au  delà,  car  l'auteur  veut  qu'on  sacbe  que,  tout 
en  visant  à  l'action  telle  qu'on  la  cherche  au  théâtre,  il  a  prétendu  res- 
pecter le  fond  des  caractères,  la  nature  des  opinions,  l'esprit  du  temps. 
On  objectera  sans  doute  que  le  langage  n'est  pas  celui  de  l'époque.  Mais 
il  est  aisé  de  répondre  qu'on  ne  pouvait  faire  parler  les  personnages  en 
langue  latine  ou  romane,  et  que,  d'ailleurs,  comme  ils  appartiennent 
presque  tous  à  la  classe  savante,  comme  l'action  se  développe  dans  le 
monde  lettré,  ou  plus  exactement  dans  la  société  pbilosophique,  il  n'y 
a  pas  à  être  trop  surpris  si  l'on  rencontre  dans  cet  écrit  des  idées,  des 
sentiments  et  même  des  expressions  d'apparence  un  peu  moderne,  du 
moins  au  premier  aspect.  «  Les  philosophes  babitent,  quoi  qu'ils  fassent, 
«dans  la  même  région  intellectuelle,  et  leur  esprit  tourne  incessam- 
«  ment  autour  de  ce  qu'il  y  a  d'éternel  dans  la  pensée  humaine  ^  » 

Guidé  par  ces  principes  et  contenu  dans  ces  hmitcs,  le  talent  dra- 
matique de  M.  de  Bémusat  s'est  exercé  avec  une  rare  sûreté  sur  un 
sujet  très-attacbant  sans  doute,  mais  aussi  très-scabreux.  Il  est  inutile 
de  rappeler  même  sommairement  les  faits  principaux  de  cette  bistoire, 
qui  sont  assez  connus.  Examinons  comment  l'auteur  a  tiré  les  situations 
des  événements,  et  avec  quel  art  il  a  fait  vivre  soit  les  caractères  que  la 
réalité  lui  a  fournis,  soit  ceux  qu'il  a  créés  lui-même. 

Y  a-t-il  jamais  eu  une  existence  plus  romanesque  que  celle  d'Abélard? 
Quelle  autre  vie  ressemblerait  autant  à  un  roman  que  la  sienne,  telle 
que  M.  de  Rémusat  l'a  racontée,  sans  y  rien  changer,  en  tête  de  son 
ouvrage  historique?  Cependant  l'intérêt  d'un  roman  diffère  en  plus 
d'un  point  de  celui  du  drame  :  on  en  a  la  preuve  dans  les  edbrts  sou- 

*  Abélard,  drame  inédit;  introduction,  p.  xiv-xv. 
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vent  infructueux  que  tentent  nos  écrivains  contemporains  pour  adapter 
à  la  scène  les  romans  réputés  les  plus  dramatiques.  Dans  ce  travail  de 
transformation,  les  maîtres  ont  quelquefois  réussi,  mais  pas  toujours. 
En  arrangeant  sous  forme  de  drame  le  roman  historique  d'Âbélard, 
M.  de  Rémusat  affrontait  une  sérieuse  difficulté,  puisqu'il  s'imposait  la 
tâche  d'être  dramatique  comme  au  théâtre  et  avec  des  acteurs,  sans  le 
secours  des  acteurs  jouant  sur  un  théâtre.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  donner  au  lecteur  assis  dans  son  fauteuil  l'impression  de  la  réa- 
lité visible,  parlante,  vivante. 

Sx  première  habileté  a  été  de  laisser  de  côté  sans  hésitation  des  faits 
très-intéressants  pour  la  plupart,  mais  qui,  par  leur  nature,  n'apparte- 
naient qu'à  la  narration  ou  à  la  description.  J'en  citerai  quelques-uns 
qu'un  auteur  de  l'heure  présente  n'eût  peut-être  pas  sacrifiés,  tant  c'est 
devenu  une  habitude  de  suppléer  à  la  faiblesse  de  l'action  par  la  des- 
cription parlée  et  aussi  par  cette  description  peinte,  étonnamment  en- 
vahissante, qui  est  le  décor. 

Les  années  d'enfance  et  de  jeunesse  d'Abélard  ne  sont  point  insigni- 
fiantes :  on  y  voit  s'annoncer,  avec  sa  passion  pour  le  savoir  et  son 
penchant  pour  les  combats  de  la  dialectique,  les  causes  de  ses  succès 
et  de  ses  malheurs.  Il  a  esquissé  lui-même  en  traits  rapides  celte  pre- 
mière période  de  sa  vie  dans  cette  lettre  à  un  ami  resté  inconnu  qu'il 
a  intitulée  Historia  calamitaium.  Néanmoins  son  éducation,  ses  études, 
son  départ  de  la  maison  paternelle,  son  voyage  semblable  à  celui  d'un 
pèlerin,  son  arrivée  à  Paris,  ne  sont  encore  que  des  commencements, 
des  tâtonnements,  où  ne  parait  aucun  de  ces  faits  saillants  qui  sont  lali- 
ment  du  drame.  Aussi  M.  de  Rémusat  a-t-il  laissé  à  la  biographie  le 
récit  de  ces  débuts  encore  trop  exempts  d'agitation  et  de  conflits.  Il  ne 
pouvait  pourtant  pas  les  passer  entièrement  sous  silence  parce  qu'ils 
expliquent  ou  du  moins  éclairent  ce  qui  a  suivi.  Ils  figurent  donc  çà  et 
là  dans  le  courant  du  drame,  mais  seulement  comme  des  souvenirs 
qu'Abélard  évoque  tantôt  avec  tristesse  quand  le  poids  de  ses  devoirs 
de  professeur  célèbre  lui  devient  trop  lourd  à  porter,  tantôt  avec  orgueil 
lorsqu'il  se  plaît  à  comparer  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune  avec 
l'humilité  de  son  point  de  départ.  Au  commencement  du  troisième  acte, 
il  dit  dans  un  de  ces  beaux  monologues  où  excelle  M.  de  Rémusat  : 
«Me  voilà  puissant,  me  voilà  riche,  et  je  suis  moins  libre  que  lorsque, 
«pauvre  et  inconnu,  je  venais  à  pied  avec  mon  bâton,  de  Bretagne  à  * 

«Paris,  enseignant,  argumentant  de  ville  en  ville,  et  chantant  sur  le 
«  chemin.  —  Ah  !  qui  me  rendra  ma  liberté?  l'espérance  et  la  liberté  ?» 
—  Un  peu  plus  loin,  sur  ce  même  passé,  la  musique  renforce  la 
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parole,  et  le  ton  mélancolique  se  change  en  note  orgueilleuse  et  pas- 
sionnée. Cest  quîci  Âbélard  s  adresse  à  Héloise,  qui  est  près  de  lui  et 
qui  vient  de  lui  dire  :  a  Vous  avez  deux  choses  qui  suffiraient  pour  tourner 
«la  tête  à  une  reine,  cest  la  façon  dont  vous  récitez  et  celle  dont  vous 
«chantez.»  Il  chante  donc  en  s  accompagnant  sur  le  théorbe  : 

Aux  jours  de  mon  jeune- âge. 
Pauvre  et  seul,  j'entrepris 
Le  périlleux  voyage 
De  ce  fameux  Paris. 

De  la  Bretagne  en  France 
Long  était  le  chemin , 
Mais  j*avais  TEspérance 
Qui  me  tendait  la  main. 

Toi  qui  souris  comme  elle, 
Ange,  fée  ou  mortelle, 
L*  Espérance  si  belle 
Est  moins  belle  que  toi... 
Comme  elle  sois  à  moi. 

Ici,  par  un  art  ingénieux,  des  circonstances,  qui  en  elles-mêmes  ne 
contiennent  pas  de  situation,  sont  rattachées  naturellement  à  une  si- 
tuation qu  elles  rendent  plus  poétique  et  plus  touchante. 

Ailleurs,  deux  faits  presque  semblables,  un  synode  et  un  concile, 
séparés  historiquement  par  un  intervalle  de  vingt  et  un  ans ,  ont  été  fondus 
ensemble  de  manière  à  produire  un  effet  unique  et  puissant.  Outre  qu'il 
eût  fait  double  emploi  dans  Tœuvre  dramatique  avec  le  concile  de  Sens, 
le  synode  ou  concile  de  Soissons,  quoique  Abélard  n*y  eût  point 
triomphé,  n  avait  pas  été  pour  lui  aussi  terrible  que  le  devait  être,  en 
1160,  rassemblée  dont  saint  Bernard  gouverna  les  délibérations  et 
précipita ,  dicta  presque  la  sentence.  Ce  dernier  événement  était  le  point 
culminant  du  drame.  G  eût  été  en  compromettre  Timpression  tragique 
que  d'en  déflorer  Tintérêt  dans  une  épreuve  anticipée  et  amoindrie. 

Parmi  les  aventures  si  nombreuses,  si  tristes  et  parfois  si  étranges, 
de  la  vie  d'Âbélard,  il  en  est  une  plus  sombre,  plus  étrange  que  toutes 
les  autres,  et  dont  cependant  on  ne  rencontre  pas  la  moindre  trace  dans 
la  composition  théâtrale  de  M.  de  Rémusat.  On  sait  qu'après  avoir  fondé, 
sur  les  bords  de  l'Arduzon,  son  oratoire  du  Paraclet,  et  qu'après  y  avoir 
attiré  une  foule  de  disciples  dont  l'admiration  lui  avait  apporté  comme 
un  regain  de  gloire,  Abélard  avait  excité  par  son  enseignement  théo- 
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logique  de  nouveaux  ombrages  et  vu  se  coaliser  encore  une  fois  contre 
lui  l'armée  de  ses  implacables  adversaires.  Déjà  à  cette  époque,  pos- 
térieure à  rhumiliante  disgrâce  que  Fulbert  lui  avait  infligée,  son  ardeur 
pour  la  lutte  s  était  refroidie,  et  les  haines  qui  le  menaçaient  de  tous 
côtés  le  jetaient  dans  un  découragement  profond.  Il  alla  jusqu'à  con- 
cevoir le  projet  de  fuir  les  pays  chrétiens  et  de  passer  chez  les  infidèles 
où,  dit-il  lui-même,  il  aurait  pu  du  moins  acheter,  grâce  à  un  tribut, 
le  droit  de  vivre  chrétiennement  parmi  les  ennemis  du  Christ.  C'est  à 
ce  moment  que,  toujours  d'après  son  propre  témoignage,  ail  tomba 
entre  les  mains  de  chrétiens  et  de  moines  mille  fois  plus  cruels  et 
pires  que  les  gentils ,  »  et  cela  par  sa  nomination  au  siège  d'abbé  de  Saint- 
Gildas  de  Ruys,  dans  l'évcché  de  Vannes. 

Vers  1  1  2  5,  la  communauté  avait  perdu  son  chef,  l'abbé  Harvé.  Avec 
l'approbation  de  Conan  IV,  duc  de  Bretagne,  elle  élut  Abélard  à  la 
place  du  pasteur  qui  venait  de  mourir.  Une  députation  de  religieux 
envoyée  en  France,  sollicita  et  obtint  pour  Abélard  le  consentement  de 
Tabbé  et  des  moines  de  Saint-Denis,  car  c'est  à  cette  dernière  abbaye 
qu'appartenait  toujours  le  fondateur  du  Paraclet.  Abélard  n'aurait  pas 
sollicité  la  dignité  qui  lui  était  ofFerte;  mais,  dans  la  situation  d'esprit 
où  il  se  trouvait,  il  l'accepta,  croyant  que  le  couvent  de  Saint-Gildas 
lui  serait  un  lieu  de  repos.  De  cruelles  misères  l'y  attendaient. 

L'aspect  du  rivage  de  Saint-Gildas  de  Ruys  n'est  fait  ni  pour  adoucir 
un  cœur  aigri  ni  pour  calmer  un  âme  agitée.  J'ai  fréquenté  longtemps 
cette  côte  :  je  ne  sais  s'il  en  existe  en  France  une  autre  aussi  triste,  aussi 
désolée.  Aride  et  nue,  brûlée  en  été  par  le  soleil,  balayée  en  hiver  par 
les  lames  énormes  de  la  mer  sauvage,  comme  l'appellent  les  gens  du 
pays,  elle  est  bordée  de  rochers  de  granit  et  d'anfractuosités  profondes 
où  les  vagues  s'engouffrent  avec  le  fracas  du  tonnerre.  Dans  cette 
contrée  sinislre,  Abélard  se  senlit  défaillir;  son  cœur  se  remplit  d'angoisse 
au  bruit  de  cet  Océan,  à  cette  extrémité  du  monde  au  delà  de  laquelle 
la  fuite  était  impossible  :  «Ibique  ad  horrisoni  undas  Oceani,  quum 
«fugam  mihi  ulterius  terra?  postremitas  non  praeberet,  saepe  in  oratio- 
anibus  meis  illud  revolvebam  :  «A  finibus  terrae  ad  te  clamavi,  dum 
tt  anxiaretur  cor  meum.  »  Et  cependant  les  rigueurs  de  la  nature  n'étaient 
rien  au  prix  de  celles  qu'il  endura  tout  de  suite  de  la  part  du  troupeau 
confié  à  sa  garde.  Il  avait  affaire  à  des  moines  ignorants,  corrompus, 
féroces,  parlant  une  langue  qu'il  ne  comprenait  pas.  Ils  vivaient  dans 
un  concubinage  scandaleux,  entourés  d'enfants  illégitimes.  La  tra- 
dition s*en  souvient  encore  aujourd'hui  :  la  plus  mortelle  injure  que 
sache  proférer  un  paysan  de  Saint  Gildas  est  celle  de  «  moine  rouge.  » 
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Ces  mots  désignaient  jadis  particulièrement  les  Templiers  :  les  consciences 
rustiques  du  Morbihan,  qui  savent  mal  l'histoire,  appliquent  le  même 
nom  à  des  hommes  d'habit  difTérent,  mais  d'habitudes  analogues,  du 
moins  d'apn^s  le  témoignage  de  leurs  ancêtres. 

Le  premier  effort  dAhélard  fut  de  réfréner  les  mœurs  déchaîtïées  de 
ses  religieux.  Mais  quelles  armes  avait  il  pour  les  combattrr?  Son  élo- 
quence? ils  y  étaient  sourds;  la  finesse  de  son  esprit,  la  distinction  de 
sa  personne,  sa  beauté  que  les  tourments  n avaient  pas  entièrement 
détruite?  autant  de  choses  que  ces  barbares  ne  voyaient  ni  ne  sentaient. 
Us  le  prirent  en  haine.  Ils  le  rendirent  responsable  des  taxes  que  leur 
imposait  un  seigneur  voisin  qui  avait  mis  la  main  sur  les  terres  du  cou- 
vent. Ils  lui  demandaient,  avec  des  menaces,  de  quoi  nourrir  leur 
étrange  famille.  Ils  tentèrent  de  le  faire  mourir  en  empoisonnant  le 
vin  delà  messe.  Il  les  excommunia;  ce  fut  inutile.  Abreuvé  de  dégoûts, 
fatigué  de  vivre  dans  de  continuelles  terreurs,  il  quitta  le  couvent  et 
prit  la  fuite. 

Si  j'ai  rappelé  avec  quelques  détails  cet  épisode  de  la  vie  d'Abélaixl , 
moins  connu  que  ses  autres  aventures,  c'est  qu'à  mon  avis  du  moins, 
on  y  voit  d'une  façon  saisissante,  je  pourrais  dire  tragique,  cette  lutte 
de  rintelligence  toute  seule  contre  les  forces  de  la  destinée,  que 
M.  de  Rémusat  s'était  proposé  de  représenter.  Pourquoi  ne  s'en  est-il 
pas  servi?  Il  me  répondrait  sans  doute  qu'il  fallait  se  borner;  ou  bien 
encore  qu'il  était  difficile  de  résumer  en  une  scène  cette  série  de  per- 
sécutions souffertes  par  l'abbé  de  Saint-Gildas.  Je  maintiendrais  non 
ma  critique,  ce  n'en  est  pas  une,  mais  mon  regret;  et  je  dirais  qu'il  était 
facile  à  l'ciuteur  de  reproduire  celte  sombre  période  de  l'existence  de 
son  principal  personnage,  soit  dans  un  récit,  soit  plutôt  dans  une 
légende  chantée.  D'autant  plus  que ,  pendant  son  purgatoire  de  Saint- 
Gildas,  pour  ne  pas  dire  son  enfer,  Abélard  avait  composé  ces 
Odœ  Jlehiles ,  que  la  critique  allemande  a  retrouvées  au  Vatican,  et  qui 
sont  étroitement  liées  non  seulement  au  sujet  lui-même  mais  au  génie 
jusqu'à  un  certain  point  lyrique  et  mélancolique  de  l'époux  d'Héloïse. 
Je  n'oublie  pas  qu'au  second  acte  il  y  a  une  chanson  intitulée  le  Moine 
et  VAme  en  peine ^  et  que  ce  moine  est  un  religieux  de  Saint-Gildas.  Elle 
est  chantée  par  Hilaire,  le  jeune  ami  d'Abélard,  dans  une  hôtellerie 
où  le  maître  dîne  avec  ses  élèves;  elle  semble  répondre  à  l'esprit  du 
temps  et  contient  quelques  allusions  aux  difScultés  que  devait  éprouver 
un  abbé  intelligent  à  penser  et  à  lire  au  milieu  des  religieux  barbares 
de  la  presqu'île  de  Ruys,  ou  peut-être  aux  obstacles  qui  contrariaient 
tout  esprit  libre  marchant  hardiment  dans  le  sens  de  ses  pensées  : 
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J'avais  souvent  à  ia  main 
Le  livre  des  Écrilures; 
L'or,  Tazur  et  le  carmin. 
En  décoraient  les  peintures. 
A  Dieu,  du  savoir  humain 

J'opposais  les  conjectures 

Beau  moine  de  SaintGiklas , 

Hélas! 

Ne  lisez  pas. 

Mais  cette  scène  est  antérieure  de  beaucoup  d'années  au  séjour  d*Abé- 
lard  dans  le  diocèse  de  Vannes  et  par  conséquent  ne  saurait  en  être 
un  souvenir. 

Au  surplus,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  plaindre.  Si  M.  de 
Rémusat  a  écarté  des  situations  que  lui  fournissait  Thistoire,  par  com- 
pensation, il  en  a  créé  d autres  qui  auraient  mérité  d^être  réelles  tant 
elles  sortent  naturellement  du  fond  du  sujet.  La  rareté,  quelquefois 
même  l'absence  des  documents,  Ta  obligé  à  imaginer  dos  rencontres, 
des  entretiens,  des  conflits,  et  presque  toujours  il  a  prouvé  qu'il  possé- 
dait la  faculté  d'inventer  au  même  degré  que  celle  de  rassembler  les 
renseignements  et  d*en  pénétrer  la  signification.  Je  mentionnerai  au 
moins  un  exemple  de  ces  sortes  d'heureuses  additions. 

Sur  le  concile  de  Sens  (i  i  ko) ,  où  l'influence  d'Abélard  fut  définitive- 
ment vaincue,  nous  n*avons  pas  une  seule  ligne  de  la  main  d'Abélard. 
En  outre,  les  actes  du  concile  de  Sens  n'existent  plus.  Les  scènes  inté- 
rieures qui  s  y  passèrent  n'ont  été  nulle  part  reproduites  avec  exactitude. 
On  n*en  connaît  que  quelques  faits  indiqués  par  saint  Bernard  et  par 
les  évéques;  et  c'est  d'après  leur  témoignage  que  M.  de  Rémusat,  dans 
son  ouvrage  historique,  a  raconté  ce  mémorable  événement.  La  fin 
en  fut  imprévue,  u  Saint  Bernard  tenait  à  la  main  les  livres  incriminés. 
Dix-sept  propositions  en  avaient  été  extraites  comme  renfermant  des 
hérésies  ou  des  erreurs  contre  la  foi.  Saint  Bernard  ordonna  qu'on  les 
lût  à  voix  haute.  Mais  à  peine  cette  lecture  était-elle  commencée  qti^Abé- 
lard  l'interrompit,  s*écriant  qu'il  ne  voulait  rien  entendre,  qu'il  ne  re- 
connaissait pour  juge  que  le  pontife  de  Rome,  et  il  sortit.  » 

Dans  le  d]*ame  que  nous  étudions ,  les  choses  se  passent  et  surtout 
finissent  tout  autrement.  Abélard  veut  se  défendre;  on  lui  ferme  la 
bouche;  on  le  condamne,  on  le  force  de  mettre  ses  livres  dans  le  feu. 
Saint  Bernard  s*écrie  d'une  voix  tonnante  :  «  Peuple,  venez  voir  Ananias 
tomber  devant  saint  Pierre.»  Abélard,  en  effet,  tombe  évanoui  en 
disant  :  a  Ah  I  je  meurs  !  »  Mais  c  est  sur  ce  qui  suit  que  j'insisterai. 
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Hilairc  et  Manogold,  les  deux  disciples  les  plus  dévoués  du  condamné, 
remportent  à  travers  la  foule  jusque  dans  la  chambre  où  il  loge.  Deux 
femmes  inconnues  les  y  ont  accompagnés.  Dos  que  l'infortuné  a  repris 
ses  sens,  les  deux  amis  et  Tune  des  deux  femmes  se  retirent.  L*autre 
reste.  Cest  Héloïse.  Quand  Abélard,  revenant  à  lui,  demande:  Où  suis- 
je?  —  elle  répond  :  Avec  moi,  et  l'embrasse.  En  présence  de  celte  femme 
éminentc  qui  l'a  connu  beau,  riche,  fier,  triomphant,  et  qui  le  revoit 
abattu,  humilié,  vaincu,  Abélard  passe  plusieurs  fois  de  la  colère  et  de 
la  honte  i  la  reconnaissance  et  à  la  tendresse.  Tantôt  il  repousse  Héloïse, 
en  lui  disant  avec  une  orgueilleu^îe  dureté;  a  Vous  êtes  bien  hardie  de 
«  croire  que  j  aie  besoin  de  qui  que  ce  soit  au  monde.  »  Tantôt  il  l'ap- 
pelle: son  unique  amour.  ËnGn,  après  ces  rapides  alternatives  de  fu- 
reur et  de  calme,  il  dit  adieu  à  Héloïse  et  la  renvoie  à  son  monastère 
d'Argenteuil. 

Cette  scène  est  belle,  et  elle  est  tout  entière  rœuvrc  de  M.  de  Rému- 
sat.  A  lui  seul  appartient  l'idée  davoir  ramené  Héloïse  auprès  de  son 
ami  au  moment  où  sa  présence  soulevant  dans  Tâme  troublée  d'Abé- 
lard  les  sentiments  les  plus  contraires ,  ne  pouvait  manquer  de  créer 
une  situation  pathétique  au  plus  haut  degré.  Nous  savons  qu'après 
avoir  fui  de  l'abbaye  de  Saint-Gildas ,  Abélard  écrivit  sa  lettre  à  un 
ami ,  que  (  ette  histoire  de  ses  infortunes  tomba  sous  les  yeux  d'Hé- 
loïse  et  que  de  là  est  sortie  la  correspondance  entre  les  deux  époux 
qui  nous  a  été  conservée.  Nous  savons  aussi  qu'Holoïse  désira  qu'Abélard 
vînt  au  Paraclct  dont  elle  était  devenue  abbesse,  afin  de  donner  des 
conseils  et  des  directions  à  la  communauté.  Mais  aucun  témoignage 
n'apprend  qu'Héloïse  se  soit  rendue  à  Sens  le  jour  du  concile.  Toutefois 
il  était  dans  la  nature  des  choses  qu'elle  y  accourût,  et,  en  l'y  appelant 
à  cUle  heure  de  la  suprême  infortune  d'Abélard,  M.  de  Rémusat  a  fait 
sortir  une  situation  d'un  ensemble  de  données  psychologiques  aussi  sûre- 
ment qu'un  logicien  déduit  la  conséquence  des  prémisses  qui  la  contien- 
nent. Que  l'on  retranche  cette  scène  finale,  le  quatrième  acte  restera 
historiquement  vrai ,  mais  il  sera  dramatiquement  incomplet. 

Arrivons  aux  parties  de  la  composition  où  le  conflit  a  lieu  entre  des 
intelligences  sur  le  terrain  des  doctrines  tantôt  philosophiques,  tantôt 
religieuses ,  tantôt  philosophiques  et  religieuses  à  la  fois.  Prétendre  tirer 
un  eflet  scénique  quelconque  d'une  dispute  entre  écolâtres  du  xn* siècle 
sur  le  genre  et  l'espèce,  n'était  ce  pas  une  gageure?  N'était-on  pas 
en  droit  de  mettre  au  défi  même  un  esprit  tel  que  celui  de  M.  de 
Rémusat  de  transformer  en  dialogue  attachant  une  querelle  sur  les  ca- 
tégories d'Âristote ,  ou ,  ce  qui  est  pis ,  sur  les  commentaires  qu'en  ont 
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laisses  Porphyre  et  Boèce?  Il  y  a  réussi  pourtant.  Nous  ne  disons  pas 
que  toutes  les  classes  de  lecteurs  soient  également  capables  de  goûter  le 
spectacle  de  ces  batailles  à  coups  de  syllogismes,  comme  elles  le  sont  de 
prendre  plaisir  aux  scènes  de  pédanterie  des  comédies  de  Molière;  mais 
Tclite  pour  laquelle  a  écrit  M.  de  Rémusat,  el  que  d  ailleurs  il  instruisait 
au  début  dans  un  court  préambule,  était  captivée  et  devait  Tclre  parle 
mémorable  combat  scolastique  où  Âbélard  force  Guillaume  de  Gbam- 
peaux  à  se  contredire  lui-même.  L'écolâtre  de  Notre-Dame  refuse  da- 
vouer  qu'il  s'est  contredit.  A  ce  moment  Âbélard  le  presse ,  le  serre  de 
près .  rétreint  en  quelque  sorte  : 

AB^LABD. 

N*aTez-vous  pas  dil,  j'en  prends  Tauditoire  à  témoin:  l'universel  ou  le  genre  eèl 
quelque  chose  de  réel  qui  est  identique,  essentiellement,  intégralement  et  simultané- 
ment,  dans  tous  les  individus  dont  se  compose  le  genre?  L*avez-vous  dit? 

GOII.LADIIB. 

Mais .... 

ABBLARD,  se  toumant  vers  les  écoliers. 
J*en  appelle  à  tons. 

lIAlfCGOLD,    ODON,   GOMBAULD. 

Oui ,  oui.  Il  Ta  dit. 

ALBiaic. 
A  peu  près,  mais 

LOTOLFB. 

H  faut 

MANBGOLD. 

Tout  à  fait  dit. 

UM  GRABD   MOMBBB. 

Oui ,  oui ,  cela  a  été  dit. 

ABi^LARD. 

Eh  bien,  dire  cela,  c*est  nier  la  substance  individuelle.  L'universel  étant  identique 
et  intégral  dans  tous  les  individus,  il  existe  seul,  il  exbte  en  ma^se.  p^ur  ain^i  dura. 
CVst  1  essence  commune  et  unique;  l'individualité  n'est  plus  oue  l'accident  de  la 
substance  universelle,  une  différence,  une  forme,  voilà  tout.  Mais  prenez  garde. 
Entre  deux  hommes,  celui-ci  est  méchant,  cet  autre  bon.  Est-ce  Thomme  universel 
qui  est  bon  ou  méchant?  —  Il  est  lun  et  Tautre,  diret-TOU».  — •  Alors  deux  opposéii 

Co 
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scMit  le  même,  et  le  contradictoire  est  réalisé.  —  Direx-vous:  il  n*est  ni  Tun  ni 
Tautre?  —  Que  le  théologien  vous  réponde.  Entre  le  préteur  et  le  martyr,  plus  de 
différence  effective,  mais  seulement  des  différences  apparentes.  Ce  sont  des  diffé- 
rences apparentes  que  Dieu  jugera  ;  ce  sont  des  accidents  de  forme  qui  seront  pesés 
dans  la  céleste  balance ,  et  Thumanité  universelle  et  identique  jouira  tout  ensemble 
de  f  étemdle  béatitude,  et  sera  consumée  dans  Téternd  brasier. . .  Justice  de  Dieu, 
ou  es-tu  P 

(Nouveau  mouveonent  dans  l'auditoire.) 

GUILLAUME. 

Ahl  c'en  est  trop  aussi. 

ABÉLARD. 

Patience,  patience;  je  n*ai  pas  fmi.  —  L'homme  est  une  espèce  et  Tanimal  est  un 
genre.  Entre  eux  quelle  est  la  différence?  Une  toute  petite:  La  raison.  Si  la  raison 
n*e8t  qu'une  simple  différence  d*une  être  identique ,  Tanimal  domine  dans  Thomme, 
il  constitue  Thomme.  L'être  non  raisonnable  est  l'essence  de  l'être  raisonnable,  et 
celui-ci  n'est  quelque  chose  que  par  celui-là.  L'oiseau  qui  chante,  l'âne  qui  brait,  le 
docteur  qui  parle,  sont  essentiellement,  intégralement,  simultanément,  un  seul  et 
même  être. . .  En  vérité,  je  ne  puis  parler  de  tout  cela  sérieusement;  je  sens  naître 
sous  mes  mains  des  objections  si  énormes,  que  je  veux  les  épargner  à  qui  m* écoute. 
Je  vois  tout  à  la  fois  éclater  dans  sa  doctrine  l'odieux  et  le  ridicule. .  .  Je  finis,  6 
maître  renommé;  voilà  les  doutes  que  je  voulais  soumettre  à  ton  profond  savoir. 

(Il  sHncline  légèrement  et  rentre  dans  la  foule  au  milieu  d'un  murmure  d'intérêt  et  de 
curiosité.) 

Guillaume  de  Champeaux  essaye  de  répondre.  Il  s'embarrasse  de 
plus  en  plus  dans  les  broussailles  de  sa  doctrine  réaliste.  Il  somme  Âbé- 
lard  de  lui  dire  enfin  ce  que  sont  les  espèces.  Âbélard  réplique:  «Je  le 
Cl  dirais,  si  j'étais  ici  dans  mon  école,  si  j'enseignais  ici,  si  je  parlais  du 
«  haut  de  cette  chaire.  »  Ces  mots  exaltent  la  fouie  des  jeunes  auditeurs 
qui  veulent  le  mettre  sur  la  chaire  et  chasser  Guillaume.  Abélard  les 
arrête,  les  calme,  et  se  tournant  vers  l'écolâtre  :  «Guillaume  de  Cham- 
«  peaux,  dit-il,  tu  les  entends,  je  pourrais  te  renverser  de  cette  chaire; 
«je  pourrais. . .  non ,  je  ne  suis  pas  venu  pour  forcer  personne  à  se  taire , 
«mais  pour  rendre  à  tous  le  droit  de  parler.  Je  rouvre  le  combat  des 
«intelligences.  Garde  ton  école,  rassemble  tes  disciples,  mais  souffre 
«  qu'un  nouvel  enseignement  s'élève  en  face  du  tien.  N'est-il  pas  écrit  : 
a  Dieu  a  livré  le  monde  à  leiur  dispute.  Guillaume  de  Champeaux,  je  te 
«  dispute  le  monde.  »  —  Guillaume  :  «  Cet  homme  est  maudit.  »  Sur  quoi , 
tous  les  écoliers  suivent  Abélard  ;  deux  seulement  restent  avec  Guillaume 
qui  s'écrie  avec  douleur  :  «Seul,  seul!,.,  O  mon  Dieu,  seul!»  Et  le 
coup  de  grâce  lui  est  porté  par  l'étudiant  Manegold,  qui,  ayant  entendu 


ABÉLARD.  463 

J'avais  souvent  à  la  main 
Le  livre  des  Écrilures; 
L'or,  l'azur  et  le  carmin, 
En  décoraient  les  peintures. 
A  Dieu,  du  savoir  humain 

J'opposais  les  conjectures 

Beau  moine  de  Saînt-Giidas , 

Hdas! 

Ne  lisez  pas. 

Mais  cette  scène  est  antérieure  de  beaucoup  d'années  au  séjour  d'Abé- 
lard  dans  le  diocèse  de  Vannes  et  par  conséquent  ne  saurait  en  être 
un  souvenir. 

Au  surplus,  nous  n  avons  pas  le  droit  de  nous  plaindre.  Si  M.  de 
Rémusat  a  écarté  des  situations  que  lui  fournissait  l'histoire,  par  corn- 
pensation,  il  en  a  créé  d'autres  qui  auraient  mérité  d'être  réelles  tant 
elles  sortent  naturellement  du  fond  du  sujet.  La  rareté,  quelquefois 
même  l'absence  des  documents,  Ta  obligé  à  imaginer  dos  rencontres, 
des  entretiens,  des  conflits,  et  presque  toujours  il  a  prouvé  qu'il  possé- 
dait la  faculté  d'inventer  au  même  degré  que  celle  de  rassembler  les 
renseignements  et  d'en  pénétrer  la  signification.  Je  mentionnerai  au 
moins  un  exemple  de  ces  sortes  d'heureuses  additions. 

Sur  le  concile  de  Sens  (i  i  ko) ,  où  l'influence  d'Abélard  fut  définitive- 
ment vaincue,  nous  n'avons  pas  une  seule  ligne  de  la  main  d'Abélard. 
En  outre,  les  actes  du  concile  de  Sens  n'existent  plus.  Les  scènes  inté- 
rieures qui  s'y  passèrent  n'ont  été  nulle  part  reproduites  avec  exactitude. 
On  n'en  connaît  que  quelques  faits  indiqués  par  saint  Bernard  et  par 
les  évêques;  et  c'est  d'après  leur  témoignage  que  M.  de  Rémusat,  dans 
son  ouvrage  historique,  a  raconté  ce  mémorable  événement.  La  fin 
en  fut  imprévue,  a  Saint  Bernard  tenait  à  la  main  les  livres  incriminés. 
Dix-sept  propositions  en  avaient  été  extraites  comme  renfermant  des 
hérésies  ou  des  erreurs  contre  la  foi.  Saint  Bernard  ordonna  qu'on  les 
lût  à  voix  haute.  Mais  à  peine  cette  lecture  était-elle  commencée  qu  Abé- 
lard  l'interrompit,  s' écriant  qu'il  ne  voulait  rien  entendre,  qu'il  ne  re- 
connaissait pour  juge  que  le  pontife  de  Rome,  et  il  sortit.  » 

Dans  le  d]*ame  que  nous  étudions ,  les  choses  se  passent  et  surtout 
finissent  tout  autrement.  Abélard  veut  se  défendre;  on  lui  ferme  la 
bouche;  on  le  condamne,  on  le  force  de  mettre  ses  livres  dans  le  feu. 
Saint  Bernard  s'écrie  d'une  voix  tonnante  :  «  Peuple,  venez  voir  Ananias 
tomber  devant  saint  Pierre.»  Abélard,  en  effet,  tombe  évanoui  en 
disant  :  a  Ah  I  je  meurs  !  »  Mais  c'est  sur  ce  qui  suit  que  j'insisterai. 
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Hilairc  elMancgold,  les  deux  disciples  les  plus  dévoués  du  condamné, 
l'emportent  à  travers  la  foule  jusque  dans  la  chambre  où  il  loge.  Deux 
femmes  inconnues  les  y  ont  accompagnés.  Dès  que  Finforluné  a  repris 
ses  sens,  les  deux  amis  et  Tune  des  deux  femmes  se  retirent.  L*autre 
reste.  Cest  Héloïse.  Quand  Abélard,  revenant  à  lui,  demande  :  Où  suis- 
je?  —  elle  répond:  Avec  moi,  et  l'embrasse.  En  présence  de  cette  femme 
éminente  qui  l'a  connu  beau,  riche,  fier,  triomphant,  et  qui  le  revoit 
abattu ,  humilié ,  vaincu,  Abélard  passe  plusieurs  fois  de  la  colère  et  de 
la  honte  à  la  reconnaissance  et  à  la  tendresse.  Tantôt  il  repousse  Héloïse, 
en  lui  disant  avec  une  orgueilleuse  dureté;  u  Vous  êtes  bien  hardie  de 
«  croire  que  j'aie  besoin  de  qui  que  ce  soit  au  monde.  »  Tantôt  il  l'ap- 
pelle: son  unique  amour.  Enfin,  après  ces  rapides  alternatives  de  fu- 
reur et  de  calme,  il  dit  adieu  à  Héloïse  et  la  renvoie  à  son  monastère 
d'Argenteuil. 

Cetle  scène  est  belle,  et  elle  est  tout  entière  l'œuvre  de  M.  de  Rému- 
sat.  A  lui  seul  appartient  l'idée  d'avoir  ramené  Héloïse  auprès  de  son 
ami  au  moment  où  sa  présence  soulevant  dans  l'âme  troublée  d' Abé- 
lard les  sentiments  les  plus  contraires  ,  ne  pouvait  manquer  de  créer 
une  situation  pathétique  au  plus  haut  degré.  Nous  savons  qu  après 
avoir  fui  de  l'abbaye  de  Saint-Gildas ,  Abélard  écrivit  sa  lettre  à  un 
ami,  que  cette  histoire  de  ses  infortunes  tomba  sous  les  yeux  d'Hé- 
loïse  et  que  de  là  est  sortie  la  correspondance  entre  les  deux  époux 
qui  nous  a  été  conservée.  Nous  savons  aussi  qu'Héloïse  désira  qu'Abélard 
vînt  au  Paraclet  dont  elle  élait  devenue  abbesse,  afin  de  donner  des 
conseils  et  des  directions  à  la  communauté.  Mais  aucun  témoignage 
n'apprend  qu'Héloïse  se  soit  rendue  à  Sens  le  jour  du  concile.  Toutefois 
il  était  dans  la  nature  des  choses  qu'elle  y  accourût,  et,  en  l'y  appelant 
à  cette  heure  de  la  suprême  infortune  d'Abélard,  M.  de  Rémusat  a  fait 
sortir  une  situation  d'un  ensemble  de  données  psychologiques  aussi  sûre- 
ment qu'un  logicien  déduit  la  conséquence  des  prémisses  qui  la  contien- 
nent. Que  l'on  retranche  cette  scène  finale,  le  quatrième  acte  restera 
historiquement  vrai ,  mais  il  sera  dramatiquement  incomplet. 

Arrivons  aux  parties  de  la  composition  où  le  conflit  a  lieu  entre  des 
intelligences  sur  le  terrain  des  doctrines  tantôt  philosophiques,  tantôt 
religieuses,  tantôt  philosophiques  et  religieuses  à  la  fois.  Prétendre  tirer 
un  eflet  scénique  quelconque  d'une  dispute  entre  écolâtres  du  xii* siècle 
sur  le  genre  et  l'espèce,  n'était  ce  pas  une  gageure?  N*était-on  pas 
en  droit  de  mettre  au  défi  même  un  esprit  tel  que  celui  de  M.  de 
Rémusat  de  transformer  en  dialogue  attachant  une  querelle  sur  les  ca- 
tégories d'Aristote ,  ou ,  ce  qui  est  pis ,  sur  les  commentaires  qu'en  ont 
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laisses  Porphyre  et  Boèce?  Il  y  a  réussi  pourtant.  Nous  ne  disons  pas 
que  foutes  les  classes  de  lecteurs  soient  également  capables  de  goûter  le 
spectacle  de  ces  batailles  à  coups  de  syllogismes,  comme  elles  le  sont  de 
prendre  plaisir  aux  scènes  de  pédanterie  des  comédies  de  Molière;  mais 
rélite  pour  laquelle  a  écrit  M.  de  Rémusat,  el  que  d'ailleurs  il  instruisait 
au  début  dans  un  court  préambule,  était  captivée  et  devait  Tetre  parle 
mémorable  combat  scolastique  où  Âbélard  force  Guillaume  de  Cham- 
peaux  à  se  contredire  lui-même.  L\'colâtre  de  Notre-Dame  refuse  d'a- 
vouer qu'il  s'est  contredit.  A  ce  moment  Âbélard  le  presse ,  le  serre  de 
près,  l'étreint  en  quelque  sorlc: 

ABELARD. 

N*arez-vous  pas  dil,  j'en  prends  Tauditoire  à  témoin  :  l'universel  ou  ie  genre  enl 
quelque  chose  de  réel  qui  rst  identique,  essentiellement,  intégralement  et  simultané- 
ment, dans  tous  les  individus  dont  se  compose  le  genre?  L*avez-vous  dit? 

Goir.LAoys. 

ABELARD,  se  ioumanl  vers  les  écoliers. 
J'en  appelle  à  tons. 

MANEGOLD,  ODON ,  GOMBAULD. 

Oui ,  oui.  Il  Ta  dit. 


ALBERIC. 


A  peu  près,  mais 


H  faut 


LOTDLFI. 


MARBGOLD. 


Tout  à  fait  dit. 


UN  GRAND   NOyBRB. 

Oui ,  ouï ,  cela  a  été  dit. 

ABELARD. 

Eh  bien,  dire  cela,  c*est  nier  la  substance  individuelle.  L^universel  étant  identique 
ft  intégral  dans  tous  les  individus,  il  existe  seul,  il  existe  en  ma.sse,  p^ur  ain.«>i  dire. 
C*f*st  1  essence  commune  et  unique;  Tindividualité  n'est  plus  que  Faccident  de  la 
substance  universelle,  une  différence,  une  forme,  voilà  tout.  Rfais  prenez  garde. 
Entre  deux  hommes ,  celui-ci  est  méchant ,  cet  autre  bon.  Est-ce  I*homme  universel 
qui  est  bon  ou  méchant?  —  Il  est  lun  et  Tautre,  diret-TOU».  —  Alors  deux  opposée 

Co 
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sont  le  même,  et  le  contradictoire  est  réalisé.  —  Direi-¥ous:  il  nest  ni  Tun  ni 
Tautre?  —  Que  le  théologien  vous  réponde.  Entre  le  préteur  et  le  martyr,  plus  de 
différence  effective,  mais  seulement  des  différences  apparentes.  Ce  sont  des  diffé- 
rences apparentes  que  Dieu  jugera  ;  ce  sont  des  accidents  de  forme  qui  seront  pesés 
dame  la  céleste  balance ,  et  Thumanité  universelle  et  identique  jooira  tout  ensemble 
de  rétemelle  béatitude,  et  sera  consumée  dans  Téternel  brasier. . .  Justice  de  Dieu, 
ou  es-tuP 

(Nouveau  mouvement  dans  lauctitoire.) 

GUILLAUME. 

Ahl  c*en  est  trop  aussi. 

ABéLARD. 

Patience,  patience;  je  n*ai  pas  fini.  —  L'homme  est  une  espèce  et  Tanimal  est  un 
genre.  Entre  eux  quelle  est  ta  différence?  Une  toute  petite:  La  raison.  Si  la  raison 
n'est  qu  une  simpledifférence  d*une  être  identique ,  f  animal  domine  dans  Thomme, 
il  constitue  Thomme.  L*étre  non  raisonnable  est  Tessence  de  Tétre  raisonnable,  et 
celui-ci  n*est  quelque  chose  que  par  celui-là.  L*oiseau  qui  chante,  Tâne  qui  brait,  le 
docteur  qui  parle,  sont  essentiellement,  intégralement,  simultanément,  un  seul  et 
même  être. . .  En  vérité,  je  ne  puis  parler  de  tout  cela  sérieusement;  je  sens  naître 
sous  mes  mains  des  objections  si  énormes,  que  je  veux  les  épargner  à  qui  m* écoute. 
Je  vois  tout  à  la  fois  édater  dans  sa  doctrine  1  odieux  et  le  ridicule ...  Je  finis ,  ô 
maître  renommé;  voilà  les  doutes  que  je  voulais  soumettre  à  ton  profond  savoir. 

(Il  s*incliap.  légèrement  et  rentre  dans  la  foule  au  milieu  d'un  murmure  d'intérêt  et  de 
curiosité.) 

Guillaume  de  Champeaux  essaye  de  répondre.  Il  s^embarrasse  de 
plus  en  plus  dans  les  broussailles  de  sa  doctrine  réaliste.  Il  somme  Âbé- 
lard  de  lui  dire  enfin  ce  que  sont  les  espèces.  Âbélard  réplique:  «Je  le 
a  dirais,  si  j'étais  ici  dans  mon  école,  si  j'enseignais  ici,  si  je  parlais  du 
«haut  de  cette  chaire.  »  Ces  mots  exaltent  la  foule  des  jeunes  auditeurs 
qui  veulent  le  mettre  sur  la  chaire  et  chasser  Guillaume.  Abélard  les 
arrête,  les  calme,  et  se  tournant  vers  Fécolâtre  :  «Guillaume  de  Cham- 
«  peaux,  dit-il,  tu  les  entends,  je  pourrais  te  renverser  de  cette  chaire; 
«je  pourrais. . .  non ,  je  ne  suis  pas  venu  pour  forcer  personne  à  se  taire , 
«mais  pour  rendre  à  tous  le  droit  de  parler.  Je  rouvre  le  combat  des 
«intelligences.  Garde  ton  école,  rassemble  tes  disciples,  mais  souffre 
«  quun  nouvel  enseignement  s  élève  en  face  du  tien.  N'est-il  pas  écrit  : 
«  Dieu  a  livré  le  monde  à  leur  dispute.  Guillaume  de  Cbampeaux,  je  te 
«  dispute  le  monde.  »  —  Guillaume  :  «  Cet  homme  est  maudit.  »  Sur  quoi , 
tous  les  écoliers  suivent  Âbélard  ;  deux  seulement  restent  avec  Guillaume 
qui  s'écrie  avec  douleur  :  «Seul,  seul!..«  O  mon  Dieu,  seul!»  Et  le 
coup  de  grâce  lui  est  porté  par  l'étudiant  Manegold»  qui,  ayant  entendu 
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sa  plainte,  lui  crieironiqument  :  ^SoUiado  alil  ingéniant,  comme  dit 
«saint  Augustin.» 

Par  les  fragments  que  j'ai  cités  de  celle  scène,  assurément  unique  eii 
son  genre,  on  peut  voir  quelle  difficulté  Tauteur  a  abordée  et  avec  quel 
succès  il  la  résolue.  Dans  les  discours  des  deux  adversaires,  tout  est  ri- 
goureusement exact:  thèses,  distinctions  subtiles,  arguments,  exemples 
même.  Cest  une  évocation  hardie  de  l'école,  telle  quelle  était  quand 
Abélard  y  entra  en  conquérant.  A  ce  fantôme,  M.  de  Rémusat  a  soufflé 
la  vie,  donné  le  mouvement,  rendu  la  passion,  inspiré  Téloquence. 
Nous  voyons,  nous  entendons  les  mai  très  et  leurs  écoliers;  nous  assis- 
tons à  la  lutte  ;  nous  nous  sentons  prendre  parti.  Chose  surprenante , 
une  leçon  d'histoire  de  la  philosophie  scolastique  nous  devient  une 
vive  jouissance  de  l'esprit.  C'est  qu'en  véritable  poète,  si  l'auteur  a  tout 
idéalisé,  il  avait  d'abord  tout  approfondi,  tout  étudié,  c'est  qu'avant 
de  copier  et  de  transformer  ses  modèles  il  avait  commencé,  à  force 
d'étude  et  de  pénétration,  par  en  faire  des  modèles  vivants. 

L'événement  caractéristique  du  second  acte  est  encore  une  lutte 
intellectuelle,  avec  cette  différence  qu'ici  les  adversaires,  au  lieud*ètre 
deux  formes  de  la  dialectique,  sont,  d'une  part,  la  dialectique,  qui 
veut. envahir  la  théolc^e,  et,  de  l'autre,  la  théologie  qui  refuse  de  se 
laisser  envahir.  Afin  de  marquer  le  progrès  de  l'action  par  l'accroire- 
sèment  de  la  puissance  d*Abélard,  l'auteur  n'a  opposé  à  celui-ci  qu'un 
faible  antagoniste.  Après  avoir  enlevé  à  Guillaume  de  Champeaux  le 
sceptre  de  la  dialectique,  Abélard ,  qui  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  obie- 
nir  celui  de  la  théologie,  est  allé  à  Laon  le  disputer  au  vieux  doyen 
Anselme,  renommé  pour  son  habileté  à  commenter  les  écritures.  Doux, 
débonnaire,  timide,  humble  de  cœur,  Anselme  ne  lutte  guère  :  il 
accordé  imprudemment  a  Abélard  une  sorte  de  conférence  publique  où 
il  ne  se  rend  qu'à  regret;  et  là,  il  tremble,  il  gémit,  il  proteste  à  l'oc- 
casion, mais  il  n'argumente  pas.  Cette  attitude  fait  paraître  dans  sa  gran- 
deur déjà  démesurée,  cette  ambition  ardente  d'Abélard  qui  ne  se  de- 
manda jamais  où  elle  devait  s'arrêter  au  juste,  et  qui  se  condamna  d'a- 
vance à  reculer  d'abord,  puis  à  rendre  les  armes.  C'est  cette  ardenr. 
excitée  par  d'éclatants  succès,  qui  anime  le  second  acte.  Les  paroles  y 
ont  autant  d'énergie  que  des  actions;  les  idées  s'identifienl  avec  un 
homme;  cet  homme  concentre  sur  lui  toute  l'attention,  presque  à  lai 
seul  il  occupe  et  remplit  la  scène,  du  moins  dans  les  moments  graves.  On 
est  inquiet,  on  pressent  des  catastrophes  loi'squ'on  entend  Abélard  pro- 
noncer, devant  Anselme,  ces  phrases  qui  sont  autant  de  défis:  «Je  suia 
a  philosophe,  je  le  sais;  et  je  viens  apporter  à  la  religion  un  lecours 

Go. 
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u  qu  elle  n'a  jamais  reçu.  Ecoutez-moi.  n. . .  u  Plus  heureuse  qu  aucune 
«science,  la  vérité  qu  enseigne  la  théologie  est  écrite  en  un  livre  divin. 
«Qu'en  fait  la  science?  La  science  le  fait  comprendre  et  croire,»... 
«Quand  la  théologie  n'a  point  pour  appui  la  dialectique,  elle  est  sans 
«base;  elle  frappe  vainement  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  fesprit; 
«  c  est  la  dialectique  qui  en  tient  la  clef  et  qui  Touvre  à  la  vérité.  Ainsi 
«point  de  théologie  sans  la  dialectique.  Voilà  pour  la  science.» 
A  ces  mots,  le  vieil  Anselme  s  écrie  épouvanté:  «Je  ne  puis  te  lais- 
ser aller  plus  loin.  »  Abélard  ne  tient  aucun  compte  de  cette  résistance 
sénilc,  il  continue,  il  a  raison  du  doyen  Anselme,  comme  il  avait 
eu  raison  de  Técolâtre  Guillaume.  Mais  il  n*abuse  pas  de  sa  victoire. 
Arrivé  à  la  toute-puissance  de  Tesprit,  il  nous  repose  du  spectacle 
de  son  orgueil  en  se  montrant  indulgent,  respectueux,  affectueux 
même,  envci^  le  vieil  Anselme  qui,  sur  le  point  de  mourir,  a  désiré  le 
voirune  dernière  fois.  Et,  quoiqu'il  laisse  encore  tomber  de  bien  haut 
les  paroles  qu  il  lui  adresse,  sa  roideur  ordinaire  mollit  un  peu ,  sa  fierté 
s'attendrit  presque.  Cette  modification,  discrètement  indiquée,  annonce 
et  prépare  la  transformation  morale  qui  va  s'accomplir  au  troisième 
acte.  Des  conflits  intellectuels  aux  troubles,  aux  combats ,  aux  emporte- 
ments ,  aux  épreuves  de  l'amour ,  une  transition  était  nécessaire.  Elle  est 
dans  l'attitude  d'Abélard  envers  son  adversaire  en  théologie;  elle  est  aussi 
dans  ces  paroles  du  monologue  d'Abélard  à  la  scène  cinquième:  «Me 
«  voici  à  la  fin  de  ce  jour  décisif;  mes  espérances  sont  dépassées ,  et 
«pourtant  une  secrète  inquiétude,  dont  la  cause  m'échappe,  ne  me  laisse 
«pas  de  contentement.  Je  me  sens  agité,  fatigué,  consumé.  Tout  m'a 
«réussi;  rien  ne  me  manque,  et  cependant  je  ne  suis  pas  encore  heu- 
«  reux. » 

L'amour  d'Abélard  et  d'Héloïse  est  l'attrait  à  jamais  dramatique  et 
populaire  de  leur  histoire;  c'est  en  même  temps  le  danger  du  sujet.  Ce 
danger  est  encore  accru  parla  franchise  excessive  des  aveux  d'Alébard; 
sans  être  grossier,  son  langage  est  très-libre,  et,  s'il  ne  va  pas  jusqu'à  la 
brutalité,  il  dit  absolument  tout  avec  une  sorte  de  crudité  naïve  qui 
pourrait  être  contagieuse.  Dans  sa  sincérité  de  pécheur  repentant  qui 
maudit  ses  fautes,  il  les  confesse  tout  entières,  insistant  sur  les  détails, 
sur  les  incidents  que  les  convenances  conseillent  de  taire  ou  de  voiler. 
D'autre  part,  entraîné  peut-être  en  écrivant  par  un  reste  de  cette  va- 
nité prodigieuse  qui,  chez  lui,  ne  fut  jamais  éloufi<ée,  il  tient  à  se  repré- 
senter lui-même  comme  un  séducteur  irrésistible,  comme  un  corrup- 
teur avec  préméditation ,  comme  un  voluptueux  qui  a  cherché  et  épuisé 
toutes  les  formes  de  la  sensualité.  Or,  pendant  qu'il  s'attarde  à  décrire 
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tantôt  les  raffinements,  tantôt  les  impatiences  et  les  emportements  de 
.«^passion,  tandis  qu'il  rappelle  le  jour,  rbeiu*e,  le  lieu  de  ses  immédia- 
tes exigences,  que  ce  lieu  fût  le  réfectoire  du  couvent  ou  même  la  cha- 
pelle, il  laisse  dans  Fombre,  s'il  ne  Toublie  pas,  le  côté  noble,  élevé, 
intellectuel,  de  son  amour  et  de  celui  d*Héloïse.  En  imitant  cet  exemple, 
un  historien  resterait  dans  la  vérité  littérale  des  lettres  d*Abélard  ;  se- 
rait-il dans  la  vérité  vraie?  Serait-il  surtout  dans  la  vérité  supérieure  et 
idéale  ? 

M.  de  Rémusat  ne  Ta  pas  pensé.  Il  s  est  méfié  quelque  peu  de  ces 
épanchements  d*Âbélard  où  fimagination  a  Tair  d'amplifier  certains  sou- 
venirs au  détriment  des  autres,  et  où  le  coupable  ne  laisse  pas  que 
de  se  grandir  lui-môme  en  s'acciisanl.  Le  philosophe  du  xix'  siècle, 
rhommc  politique  habitué  à  observer,  à  pénétrer  même  les  caractères, 
Tesprit critique  en  un  mot  a  dominé  son  héros,  il  la  mieux  vu  quil  ne 
s'était  connu  lui-même,  et,  rétablissant  d'abord,  puis  éclairant  d'un  jour 
plus  vif  l'élément  intellectuel  du  sujet,  il  s  en  est  admirablement  servi. 
Il  serait  trop  long  de  montrer  comment  il  en  a  fait  la  base  permanente 
de  tout  le  troisième  acte,  qui  osl  intitulé:  L'amour.  Je  m'attacherai 
seulement  à  indiquer  avec  quel  art  l'esprit,  l'intelligence,  le  savoir,  la 
lecture,  ont  été  employés  dans  la  scène  brûlante  de  la  séduction  pour 
épurer  la  passion  et  ennoblir  la  chute. 

Si  l'on  compare  la  scène  correspondante  du  Faust  de  Gœthe  avec 
celle-ci,  M.  de  Rémusat  parait  avoir  procédé  avec  plus  de  mesure  et 
plus  d'art.  Les  deux  personnages,  Faust  et  Abélard,  symbolisent  une 
même  crise  de  l'âme  humaine.  Mais,  symbole  pour  symbole,  Abélard, 
dans  le  drame  français,  exprime  assez  vivement,  sans  toutefois  trop 
descendre  au-dessous  de  lui-même,  la  faiblesse  d'un  esprit  éminent  et 
très-cultivé,  mais  dépourvu  de  Téncrgie  du  caractère,  en  face  de  la 
sensibilité  réclamant  ses  droits.  Soumis  à  la  même  épreuve,  Faust  perd 
trop  de  son  asprit;  son  éloquence  s'éclipse;  il  n'emploie,  pour  charmer 
Marguerite,  que  des  moyens  vulgaires,  les  bijoux,  les  pierreries;  il  ne 
trouve  à  lui  dire  que  des  fadeurs.  Enfin,  même  quand  le  poète  l'a  ainsi 
amoindri,  entre  lui  et  cette  pauvre  fille  ignorante,  la  partie  est  trop 
inégale  et  le  triomphe  trop  facile.  Entre  Hélolse  et  Abélard,  il  en  est 
autrement.  Ce  sont  deux  intelligences  autant  que  dciix  cœurs  pleins  de 
flamme  qui  sont  en  présence.  Il  a  donc  fallu  découvrir  un  moyen  sûr 
de  rendre  les  plus  nobles  facultés  complices  de  la  passion  et  d'élever 
en  même  temps  la  passion  à  la  hauteur  de  ces  facultés,  et  cela  sans 
arrêter  l'élan  d'un  amour  qui,  selon  un  mot  de  M.  de  Rémusat,  uest 
«  allé  jusqu'aux  dernières  limites  de  son  empire,  n 
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Mais  M.  de  Rëmusal  na  pas  jeté  brusquement  un  tel  amour  josqu*à 
de  telles  limites.  Il  y  a  ménagé  des  gradations  savantes  et  pourtant  na- 
turelles; il  y  a  introduit  des  retards  calculés.  Le  moment  décisif  arrivé , 
il  s*est  trouvé  en  présence  de  ce  passage  redoutable  de  ÏHistaria  calami- 
iaiûm:  aApertis  itaque  libris,  plura  de  amore  quam  de  lectione  verba 
a  se  ingerebant,  plura  erant  oscula  quam  sententiae.  Saepius  ad  sinus 
(cquam  ad  libros  reducebantur  manus;  crebrius  oculos  amor  in  se  re- 
«fleclebat  quam  lectio  in  scripturam  dirigebat;  quoque  minus  suspicio- 
«nis  haberemus,  verbera  quandoque  dabat  amor,  non  fîiror,  gratia, 
«  non  ira ,  quae  omnium  unguentorum  suavitatem  transcendèrent.  Quîd 
«denique?  nullus  a  cupidis  intermissus  est  giadusamoris,  et,  si  quîd  in- 
ttsolitum  amor  excogitare  potuit,  est  additum.  »  Comment  donner  è  de 
pareils  transports  une  forme  di^amatique  et  ne  pas  froisser  le  bon  goût? 

M.  de  Rémusat,  pour  résoudre  ce  problème,  a  pris  un  détour.  On 
sait  qu'Héloise  était  instruite;  plus  qu'instruite,  lettrée.  Elle  compre* 
nait  aisément  Sénèque,  Lucain,  Ovide.  Cest  à  Ovide  et  à  son  poème 
sur  \Art  d'aimer  que  Tautenr  du  drame  a  demandé  secours.  Il  a  supposé 
que,  dans  Tune  de  ses  leçons,  Abélard  avait  expliqué  et  fait  expliquer 
à  sa  charmante  élève  une  lettre  de  Léandre  à  Héro  et  la  réponse  d'Héro 
à  Léandre.  De  cette  façon,  les  aveux  brûlants  d' Abélard  et  d'Héloise 
sont  d'abord  indirects;  ils  sont  à  deux  degrés  pour  ainsi  dire,  et  la  viva- 
cité en  est  atténuée.  Ils  se  racontent  leur  propre  histoire,  mais  en  ayant 
l'air  de  lire  celle  de  deux  amants  de  l'antiquité.  Cet  artifice  met  à  Taise 
à  la  fois  les  personnages  du  drame,  Tauteur  et  le  lecteur.  Sur  ces  char- 
bons d'une  passion,  ardente  autrefois  comme  le  feu  lui-même,  mais 
que  les  siècles  ont  recouverts  d'une  couche  de  cendres,  on  ne  craint 
pas  de  marcher.  Peu  à  peu  cependant  le  passé  se  ranime  et  devient 
comme  présent ,  la  cendre  d'Héro  et  de  Léandre  laisse  passer  des  étin- 
celles, la  fiction  se  confond  avec  la  réalité,  Abélard  et  Hélolse  ne  savent 
plus  au  juste  s'il*  s'agit  de  deux  jeunes  gens  grecs  ou  d'eux-mêmes. 
Héloise  est  la  première  à  s'y  tromper.  Voici  comment. 

Dans  la  lettre  d'Héro  à  Léandre,  il  y  a  un  passage  où  l'amante  ra- 
conte quelles  sont,  pendant  l'absence  de  l'amant,  ses  conversations  avec 
sa  nourrice.  Après  avoir  expliqué  cet  endroit,  Héloïse  le  commente; 
elle  en  rappelle  les  flippantes  beautés  :  «Oui,  dit-elle,  je  voyais  tout. . . 
uet  le  ciel  étoile,  et  cette  mer  frémissante,  étoilée  comme  le  ciel,  et  le 

«fanal  qui  brille  au  loin et  puis,  quand  elle  pense  qu*il  part, 

qu'il  va  venir,  et  qu'elle  dit  à  Marguerite  qui  file  auprès  d'elle  :  a  Nour- 

«rice,  vient-il? «  A  ce  mot,  Abélard  s'écrie  :  a  Marguerite! 

((  Ange  du  ciel!  n  En  effet,  ce  n'est  pas  la  nourrice  d'Héro  qui  se  nomme 
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Marguerite,  cest  celle  d'Héloïsc.  Cette  erreur  de  nom  est  un  aveu,  un 
cri  du  cœur.  Le  mot  qui  la  trahie,  Héloïse  veut  le  reprendre.  «Quai-je 

«dit? Oh!  je  suis  folle Cest  un  rêve.»  Mais  il  est  trop 

tard;  et  elle  n*en  est  pas  désespérée.  A  partir  de  cet  instant,  les  barrières 
tombent.  Les  paroles  s'enflamment  de  plus  en  plus.  L'amour  est  ie 
maître,  et  il  règne  : 

ABÉLARD. 

Mon  Héloïse,  ma  beauté,  ma  vie! Oh!  que  je  souffre! 

HBLOÎSB. 

Ta  souffres  ? 

ABÉLARD. 

Mon  cœur  brûle Héloïse,  sois  à  moi. 

HÉLOÏSE,  hésitant. 
J*ai  lu  dans  saint  Augustin 

ABÉLARD. 

Quoi  donc  ? 

HÉLOlSE. 

Ama  et  foc  quoà  vis (Elle  se  met  à  genoux).  Ne  suis-je  pas  ta  servante? 

[On  entend  ouvrir  la  porte.) 
ABÉLARD. 

Lève-toi. 

(lis  se  lëvent  tous  deux.  Fulbert  entre  suivi  d'Hiiaire.  ) 

FULBERT. 

Eh  bien,  fini ra-t- elle  celte  leçon?  Vraiment,  Héloïse,  le  zèle  de  la  science  vous 
dévore.  Vous  abusez  de  votre  docte  maître,  et  vous  oubliez  que  Vheure  du  repas  est 
dès  longtemps  venue. 

HÉLOÏSE. 

Mon  oncle 

FULBERT. 

Nous  étions  là  depuis  une  heure,  Hilaire  et  moi,  à  nous  morfondre  dans  le  réfec'* 
loirc. 

ABÉLARD. 

Pardon,  nous  cherchions  à  déchiffrer  les  premiers  vers Le  temps  fuyait 

bien  vite Le  poème  était  si  beau! 
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FULBERT. 


N*iinporte ffagnons  la  table;  passez  le  premier,  maître  Pierre.  Ce  n'est  pas 

tout  que  de  nourrir  Tin  tel  Ugeoce.  —  Que  diable,  ma  chère  amie,  on  n*est  pas  tout 
esprit. 

(11  sort  en  suivant  Abélard.) 

Cette  scène  est  très-remarquable.  Voilà  ce  quest  devenu,  en  passant 
par  le  noble  esprit  de  M.  de  Rërausat,  le  passage  si  étrangement  réaliste 
que  j*ai  extrait  tout  à  Theure  de  ïHistoria  calamitatam.  C*est  bien  l'intel- 
ligence qui  est  ici  aux  prises  avec  la  passion,  et,  de  paît  et d autre,  cest 
bien  Tîntelligence  qui  est  vaincue.  Mais  elle  ne  disparait  pas,  elle  ne 
s  anéantit  pas  dans  sa  défaite.  Elle  continue  non-seulement  k  se  montrer, 
mais  à  briller  et  à  envelopper  de  ses  lueurs  idéales  les  démarches  déci- 
sives de  Tamour.  Elle  y  mêle,  il  est  vrai,  une  logique  subtile  et  raffi- 
née: elle  va,  sur  les  lèvres  d'Héloise ,  jusqu'à  commettre  ce  sophisme 
qui  consiste  à  déplacer  les  responsabilités  et  à  couvrir  les  suprêmes 
concessions  de  la  jeune  fille  d'une  parole  de  saint  Augustin  ingénieuse- 
ment détournée  de  son  application  naturelle.  Mais  cela  même  c'est  un 
trait  qui  appartient  aux  mœurs  et  à  Tesprit  du  temps,  comme  le  besoin 
de  s'excuser,  de  se  légitimer,  se  retrouve  dans  l'amour  de  tous  les  temps. 
Abélard  éprouve  comme  Héloîse  ce  besoin  de  mettre  sa  conscience  en 
repos.  Pour  établir  son  droit  d'aimer,  il  disserte  dans  une  autre  scène, 
il  argumente,  ii  invoque  Platon  et  ses  théories ,  que  l'on  connaissait  alors 
par  saint  Augustin,  disciple  du  néoplatonisme.  uAh!  dit  il,  que  d'idées 
tt  étranges  la  théologie  a  établies  en  ce  monde!  Ils  ont  fait  de  l'amour  un 
a  crime,  ils  ont  diflamé  les  dons  les  plus  précieux  que  le  ciel  ait  faits 
uaux  hommes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  est  devenu  une  suggestion  de 

«l'enfer N'apercevaient-ils  donc  pas,  dans   l'impression  même 

«  que  la  beauté  produit  sur  nous,  la  réalisation  vivante  de  cet  amour  du 
((  beau  que  Platon  fait  résider  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'âme.  .  .  n 

Et  un  peu  plus  loin  :  «  Voyons.  La  beauté Qu'esl-ce  que  la  beauté? 

«Une  qualité  de  l'être? Oui,  elle  appartient  à  la  catégorie  de  la 

u  qualité Mais,  si  elle  est  une  qualité,  elle  n'est  qu'une  conception 

CI  de  l'esprit;  elle  n'existe  pas  par  elle-même;  elle  n'existe  qu'en  se  réali- 

«sant  individuellement  comme comme (Il  sourit.)  Oui, 

c  Héloîse  est  la  substance  du  beau;  elle  est  la  beauté  en  soi .... .  ens 

aper  se Qu'elle  est  belle! Quand  ses  yeux  se  baissent  sur 

ules  miens,  quand  une  tresse  de  ses  cheveux  se  détache  et  tombe  sur 
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4(Son  cou,  quand  son  souffle  vient  jusqu'à  moi,  alors,  oh!  alors  où  est 
«le  monde? Il  me  semble  que  mon  âme  m'échappe » 

On  le  voit,  en  gardant  toujours  dans  ce  drame  le  rôle  que  Thistoire 
lui  assigne,  Tîntelligence  ne  refroidit  pas  la  passion  et  n'arrête  pas  le 
cours  de  l'action.  Elle  apporte,  au  contraire,  avec  elle  un  accent  et  nn 
intérêt  particuliers.  Elle  laisse  à  Tamour  ia  physionomie  générale  qu'il 
a  dans  tous  les  temps  et  que  reconnaissent  les  hommes  de  tous  les 
siècles.  Cependant,  sous  cet  aspect,  il  ne  serait  ni  assez  individuel,  ni 
assez  vivant.  Ce  double  caractère  lui  est  imprimé  ici  par  l'intelligence 
de  ce  temps-là,  disons-mieux,  par  le  pédantisme  scolastique  du  xii* siècle. 
C'est  non-seulement  l'amour  d'un  professeur  et  d'un  dialecticien  du 
moyen  âge,  c'est  encore  la  passion  d'un  platonicien,  et,  de  plus,  d'un 
platonicien  qui  affuble  Platon  des  lourdes  formules  du  péripatétisme  de 
Porphyre  et  de  Boèce.  Mais,  à  travers  ce  fatras,  un  sentiment  plein  d'ar- 
deur fait  circuler  son  souffle.  Pour  parler  le  langage  de  l'école,  M.  de 
Rémusat  nous  offre  ici  une  peinture  de  l'amour  vraie  et  vivante  quant 
au  genre,  quant  à  l'espèce  et  quant  aux  individus. 

Lorsqu'on  assiste  à  une  représentation  des  Huguenots,  de  Meyerbeer, 
il  y  a  des  moments  où  l'on  oublie  l'époque  présente  et  où  l'on  se  croit 
contemporain  de  la  Saint-Barthélémy.  Ainsi,  quand  le  crieur  de  nuit 
passe  avec  son  falot  et  chante  sa  chanson  mélancolique  : 

Rentrez,  habitants  de  Paris, 
Tenez-vous  clos  dans  vos  logis , 

Que  tout  bruit  meure. 

Quittez  ce  lieu 

Car  voici  l'heure, 
L'heure  du  couvre-feu. 

Ou  bien  encore ,  à  la  vue  du  menuet  du  cinquième  acte,  où  les  seigneurs 
et  les  belles  damesdansent,  comme  dans  le  tableau  de  François  Clouet 
qui  est  au  Louvre,  sur  un  air  antique  brusquement  interrompu  par  la 
fusillade,  non-seulement  on  est  sûr  et  l'on  sent  que  cela  est  arrivé,  mais 
on  croit  que  cela  arrive,  que  Ton  y  est,  et,  si  la  situation  est  tragique, 
on  frissonne.  De  même,  à  la  lecture  de  plus  dune  scène  de  l'Abélard  de 
M.  de  Rémusat,  on  est  saisi  par  le  sentiment  d'une  réalité  redevenue 
actuelle  par  le  coup  de  baguette  d'un  magicien  de  lart.  Et  cependant, 
dans  ce  dernier  cas,  ni  acteurs  vivants,  ni  décors,  ni  costumes,  ni 
danses  visibles,  ni  musique  entendue;  rien  que  le  livre  et  le  style  de 
l'auteur,  et  son  drame  qui  se  déroule  devant  la  seule  pensée  du  lecteur. 
Ne  serait-ce  pas  que  la  couleur  locale  qui  vient  des  idées,  des  doctrines, 
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des  mœurs,  des  passions,  en  un  mot  des  âmes,  est  encore  plus  vive, 
plus  chaude,  plus  frappante,  que  celle  qui,  selon  le  mot  d*Aristote,  est 
puisée  dans  le  magasin  du  costumier? 

Cest  cette  couleur  locale  des  esprits  et  des  âmes  que  M.  de  Rémusat 
a  su  retrouver  et  reproduire.  Pour  y  réussir,  il  fallait  bien  des  talents 
divers,  surtout  une  rare  puissance  d'évocation.  Ces  talents  et  cette  puis- 
sance, nous  allons  les  voir  encore  à  ToBuvre  dans  la  peinture  des  prin- 
cipaux caractères. 

Ch.  LÉVÊQUE. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


PaiLOSOPHiB  DE  l'Inconscient,  par  Edouard  de  Hartmann ,  traduite 
de  V allemand  et  précédée  d'ane  introdaction  par  D.  Nolen ,  professeur 
à  la  faculté  de  Montpellier.  —  2  volumes  iïi-8*  de  Lxxi-Sgs  et 
618  pages.  Paris,  librairie  Germer-Baillière  et  C*%  1877. 

DEOXIÂME  ARTICLE  ^ 

Parce  qu'il  y  a  dans  la  vie  organique  et  dans  les  facultés  instinctives 
de  rhomme  et  des  animaux  une  activité  dirigée  vers  une  fin  incons- 
ciente, M.  de  Hartmann  en  conclut  que  la  cause  première  de  cette  acti- 
vité et  des  fonctions  par  lesquelles  elle  se  manifeste  est  également  in- 
consciente. En  abordant  lanalyse  des  diverses  facultés  de  Tintelligence . 
dans  le  dessein  évidemment  préconçu  d'en  tirer  la  même  conclusion  , 
il  a  recours  à  un  autre  procédé ,  qui  n'est  pas  moins  arbitraire.  Il  con- 
fond rinconscient,  tantôt  avec  la  spontanéité  de  Tesprit,  tantôt  avec 
rjgnorance  où  nous  sommes  de  la  manière  dont  les  phénomènes  se 
produisent  ou  de  ce  qu'on  appelle  le  qaomodo  des  choses.  Il  nous  offre 
un  premier  exemple  de  cette  double  confusion  dans  sa  daiçon  d*expli^ 
quer  la  faculté  que  nous  avons  de  sentir  le  beau  et  de  le  produire. 

Le  sentimwt  du  beau  se  réduit  pour  lui  à  une  simple  impression , 

*  Voir  le  cahier  de  juillet  1877,  p.  43 1  et  suir. 
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Timpres&ion  esthétique,  dont  il  fait  sans  hésiter  un  acte  de  l'Incons- 
cient. ((L'impression  esthétique,  dit-il ^  a  sa  cause,  ignorée  de  la  cons- 
«cience,  dans  une  réaction  de  Tâme  contre  les  impressions  sensibles 
((  déjà  produites  :  elle  est  comme  une  réaction  du  second  d^é.  »  Réac- 
tion du  second  degré  ou  réaction  du  premier  degré,  peu  nous  importe; 
mais  nous  voudrions  bien  savoir  deux  choses  qu'on  a  complètement 
négligé  de  nous  expliquer  :  i"*  pourquoi  le  sentiment  du  beau  nous  est 
présenté  comme  une  réaction  contre  les  impressions  sensibles;  a*"  pour* 
quoi  cette  réaction,  comme  on  l'affirme  un  peu  plus  loin,  a  nécessaire- 
ment son  origine  dans  l'Insconscient.  A  roccasian  des  formes  et  des 
couleurs  qui  frappent  nos  yeux,  des  sons  qui  arrivent  à  nos  oreilles, 
des  paroles  qui  s'adressent  à  notre  intelligence ,  nous  apercevons  Tbar* 
monie,  la  beauté  qui  est  dans  la  nature  ou  daiis  les  œuvres  de  l'homme; 
nous  l'apercevons  lat  nous  en  sommes  touchés  dans  le  même  instant. 
Comment  admettre  qu'il  y  ait  dans  cette  vue  de  notre  esprit  et  dans 
cette  émotion  de  notre  âme  une  réaction,  c'est-à-dire  une  lutte  contre 
les  phénomènes  en  présence  desquels  elles  ont  pris  naissance?  Autant 
dire  que  la  pensée  que  nous  découvrons  dans  une  phrase  est  une  réac- 
tion contre  cette  phrase,  et  que  notre  intelligence,  en  la  comprenant, 
réagit  contre  les  mots  qui  lui  ont  servi  d'interprètes.  Dans  tous  les  cas, 
le  sentiment  du  beau  et  le  jugement  qui  l'accompagne  se  passent  dans  la 
conscience;  sans  elle  ou  hors  d'elle,  nous  ne  concevons  pas  qu'ils  soient 
possibles;  ils  ne  nous  représentent  plus  rien.  Gomment  donc  seraient-ils 
produits  par  une  cause  inconsciente? 

Mais  peut-être  en  est-il  autrement  quand  nous  exprimons  ou  pro- 
duisons le  beau,  au  lieu  de  nous  borner  à  le  sentir  et  à  constater  sa 
présence.  En  eOet,  soit  dans  l'art,  soit  dans  la  poésie,  il  n'y  a  pas  de 
génie,  ni  même  de  talent,  sans  inspiration.  Or  l'inspiration,  sous  sa 
forme  la  plus  accomplie,  c'est  pour  M.  de  Hartmann  (de  souffle  vivi- 
«fiant  de  rinconscient,»  un  fait  supérieur  à  la  conscience  et  inexpli- 
cable par  les  facultés  qui  exigent  son  concours.  Que  les  créations  du 
génie  ne  soient  pas  l'œuvre  de  la  réflexion  toute  seule  et  qu'il  ne  suffise 
pas,  pour  les  produire,  des  froides  combinaisons  dune  pensée  absolu^ 
ment  maîtresse  d^elle*mème,  cela  est  hors  de  doute;  les  idées,  les  senti- 
ments,  les  passions  qu'elles  expriment,  et  les  images,  les  formes,  ks 
accords,  qui  leur  servent  d'interprètes,  se  pressent  en  foule,  comme  par 
l'efl'et  d'une  évocation  merveilleuse,  dans  l'âme  de  l'artiste  ou  du  poëte, 
Mais  où  donc  se  passent  tous  ces  phénomènes,  sinon  dans  la  conscience? 
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Â  quelles  facultés  pouvons-nous  les  rapporter,  si  ce  n*est  à  celles  dont 
la  conscience  accompagne  nécessairement  l'exercice,  et  qui  n existe^ 
raient  pas  sans  elle?  Telles  sont  la  sensibilité,  Timagination ,  la  mémoire , 
la  puissance  de  Timitation,  le  sentiment  de  Tidéal.  Il  y  a  plus  :  la  raison 
elle-même,  la  raison  réfléchie  et  le  libre  choix  de  la  volonté  ne  peuvent 
se  dispenser  d'intervenir  dans  les  oeuvres  de  cette  nature.  L  artiste  et  le 
poète  ne  se  contentent  pas  d'inventer;  ii  leur  est  impossible  de  se  bor- 
ner à  Tinvention;  il  faut  qu'ils  observent  la  nature;  il  faut  qu'ils  l'imi- 
tent, alors  même  qu'ils  cherchent  â  la  surpasser;  il  faut  qu'ils  choi- 
sissent entre  les  idées  et  les  formes  qui  se  présentent  à  leur  esprit,  car 
toutes  ne  sont  pas  également  dignes  d'en  sortir:  et  à  ce  travail  d'épura- 
tion il  faut  qu'ils  ajoutent  celui  de  la  composition  ou  un  arrangement 
conforme  aux  lois  générales  de  l'ordre,  non  moins  nécessaires  dans  le 
domaine  de  l'art  que  dans  celui  de  la  pensée.  A  quoi  donc  se  réduira 
ici  le  rôle  de  ITnconscient? 

M.  de  Hartmann  lui-même  restreint  singulièrement  cette  puissance 
chimérique,  lorsqu'il  reconnaît  la  nécessité,  d'abord  de  lui  préparer  la 
voie,  en  cultivant  le  terrain,  c'est-à-dire  l'esprit  qui  est  destiné  à  rece- 
voir ses  dons,  ensuite  de  compléter  son  œuvre,  de  féconder  l'inspira- 
tion émanée  de  lui  par  un  travail  opiniâtre,  par  l'intervention  soutenue 
de  la  réflexion.  Seulement  il  a  soin  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  à  la  ré- 
flexion de  régler  l'Inconscient,  mais  tout  au  contraire,  «c'est  à  l'In- 
M  conscient  qu'il  appartient  de  surveiller  l'œuvre  de  la  réflexion  logique 
«et  de  lui  fixer  ses  limites ^w  Ici,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
on  se  voit  dans  l'impossibilité  de  trouver  un  sens.  Comment  nous, 
pauvres  esprits  subalternes,  affligés  de  l'infirmité  de  la  conscience, 
pourrions -nous  prescrire  à  cette  divinité  sourde  et  aveugle,  et  cepen- 
dant toute-puissante  qui  s'appelle  l'Inconscient,  la  façon  dont  elle  doit 
nous  diriger  et  nous  conduire?  Comment  une  telle  puissance  pourrait- 
elle  entendre  et  recevoir  nos  conseils?  EnQn,  comment  un  être  raison- 
nable pourrait-il ,  de  parti  pris ,  subordonner  ses  œuvi*es  et  ses  pensées 
à  ce  qui  lui  parait  absolument  incompréhensible?  C'est  pourtant  ce 
qu'il  pourrait  faire  de  mieux ,  selon  la  doctrine  de  M.  de  Hartmann , 
car  elle  nous  montre  les  facultés  esthétiques  s'exercant  d'elles-mêmes  sous 
l'impulsion  de  l'Inconscient,  et  le  sentiment  du  beau  se  manifestant  sous 
la  variété  infinie  des  formes  qu'il  comporte  dans  tous  les  êtres  organi- 
sés, dans  toutes  les  espèces  du  règne  animal  et  végétal,  u  Je  pose  en 
«principe,  dit-il,  que  chaque  être  est  aussi  beau  que  le  permettent  les 
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((Conditions  auxquelles  sa  vie  et  sa  naissance  ont  été  soumises  ^  »  Nous 
n avons  aucune  objection  contre  ce  principe,  mais  nous  demandons 
pourquoi  il  ne  peut  être  appliqué  que  par  une  force  inconsciente. 

Nous  ferons  la  même  question  au  sujet  de  la  formation  du  langage. 
uPlus  nous  pénétrons  dans  Tessence  du  langage,  dit  Schelling,  plus 
unous  découvrons  clairement  que  l'invention  du  langage,  dépasse  de 
u  beaucoup  en  profondeur  les  œuvres  de  la  conscience  la  plus  parfaite. 
((  Il  en  est  du  langage  comme  des  êtres  organiques.  A  en  croire  nos  yeux, 
u  il  semble  qu  une  force  aveugle  préside  à  leur  naissance ,  mais  leur 
((  développement  nous  oblige  de  reconnaître  qu'une  sagesse  inBnie  les 
«  régit  jusque  dans  les  moindres  détails,  n  En  citant  ces  paroles,  que  de 
Maistre  et  de  Bonald  auraient  pu  signer,  M.  de  Hartmann  nous  déclare 
que  ses  propres  observations  sur  le  langage  n  ont  pas  d  autre  but  que 
de  les  confirmer.  Mais  on  va  voir  qu'il  les  entend  tout  autrement  que 
ne  l'auraient  fait  sans  aucun  doute  l'auteur  de  la  Législation  primitive  et 
celui  des  Soirées  de  Saint-Pétersboarg. 

Il  fait  remarquer  que,  dans  toutes  les  langues,  surtout  dans  celles  qui 
ont  atteint  leur  complet  développement,  on  trouve  la  distinction  du 
sujet  et  de  l'attribut,  du  sujet  et  de  l'objet,  du  substantif,  de  l'adjectif 
et  du  verbe,  des  catégories  de  la  substance  et  de  l'accident,  de  l'être  et 
du  devenir,  du  temps  et  de  l'espace,  du  sentiment  et  de  la  pensée,  du 
mouvement,  de  la  force  et  de  l'activité;  en  un  mot,  de  toutes  les  notions 
générales  sans  lesquelles  la  pensée  n'existerait  pas.  C'est  dans  le  lan- 
gage,  non  dans  la  conscience,  que  la  philosophie  devrait  chercher  ces 
éléments  essentiels,  ces  conditions  nécessaires  de  la  pensée  humaine; 
le  langage  est  pour  le  philosophe  l'écriture  sainte ,  la  révélation  éternelle 
du  génie  de  l'humanité  ^. 

Si  Ton  se  bornait  à  dire  que  les  langues  ne  sont  pas  un  produit  de  la 
réflexion  et  n'ont  pas  été,  comme  certaines  langues  scientifiques,  celle 
de  la  chimie  par  exemple,  inventées  tout  d'une  pièce,  personne  ne  son- 
gerait à  le  contester.  Les  langues  sont  des  œuvres  spontanées  et  collec- 
tives; mais  sont-elles  pour  cela  des  œuvres  inconscientes?  Faut-il  voir 
en  elles  le  résultat  d'un  instinct  comme  celui  qui  préside  à  l'activité  des 
abeilles,  des  termites  et  des  fourmis?  C'est  ce  qu'affirme  M.  de  Hartmann 
et  qui  nous  parait  absolument  insoutenable.  Tout  en  exprimant  le 
même  fond  d'idées,  de  sentiments  et  de  sensations,  les  langues  varient 
dans  lem^s  moyens  d'expression,  dans  leurs  mots  et  dans  leurs  syntaxes, 
dans  leurs  dictionnaires  et  leurs  grammaires,  nous  ajouterons  dans  leurs 

*  Tome  I,  p.  SiQ.  —  *  Ibid.  p.  3a5 


^78  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1877. 

poétiques  et  leurs  rhétoriques,  suivant  les  races,  suivant  les  peuples, 
suivant  les  circonstances,  suivant  les  milieux  où  ces  races  et  ces  peuples 
se  développent.  De  plus,  jusqu'au  moment  de  leur  décadence,  con- 
fondue avec  celle  de  la  société  où  elles  sont  en  usage,  les  langues  sont 
constamment  progressives:  elles  se  développent  avec  la  pensée  elle- 
même,  avec  les  facultés  morales,  intellectuelles,  esthétiques,  dont  elles 
sont  les  interprètes.  A  mesure  quune  idée  nouvelle,  qu  un  sentiment 
plus  élevé,  se  fait  jour  dans  Tâme  humaine,  elles  trouvent  des  mots, 
des  tours  de  phrase  pour  les  traduire;  et  c'est  renverser  Tordre  naturel 
des  choses  que  de  dire,  comme  Fauteur  de  la  Philosophie  de  l'Inconscient, 
que  chaque  progrès  du  langage  est  la  condition  et  non  la  conséquence 
d'un  progrès  nouveau  dans  le  développement  de  la  pensée ^  D ailleurs, 
il  n'y  a  ni  progrès  ni  décadence  pour  les  abeilles,  les  termites,  les  four- 
mis, ni  pour  aucune  espèce  d'animal  livrée  à  ses  propres  ressources  et 
qui  joindrait  aux  impulsions  de  Imstinct  un  certain  degré  d'intelligence. 
Enfin  ce  ne  sont  pas  seulement  les  masses  humaines  obéissant  à  des 
lob  communes  qui  forment  les  langues;  ce  sont  aussi  et  surtout  les 
grands  écrivains,  les  grands  penseu]:s,  les  grands  poètes,  les  grands 
orateurs,  les  grandes  individualités  dont  il  est  absurde  de  dire  qu'elles 
n'ont  pas  la  conscience  de  leurs  personnes,  de  leurs  idées  et  de  leurs 
œuvres.  Une  langue  sans  littérature,  sans  religion,  sans  philosophie, 
sans  histoire,  est  à  peine  digne  de  ce  nom. 

M.  de  Hartmann  n'est  que  conséquent  avec  lui-même  lorsque,  après 
nous  avoir  présenté  les  langues,  c'est-à-dire  la  parole  humaine  dans  sa 
générsdité,  comme  la  création  d'une  puissance  surhumaine  et  absolu- 
ment inconsciente,  il  fait  intervenir  la  même  puissance  dans  chacun 
des  phénomènes,  dans  chacun  des  actes  de  la  pensée.  Le  souvenir,  l'ab- 
straction, la  généralisation,  les  notions  de  rapport,  l'intuition,  la  déduc- 
tion ,  autant  de  manifestations  différentes  de  l'Inconscient  t)u  de  pro- 
cessus (un  mot  particulièrement  cher  à  M.  de  Hartmann  et  qui  mérite 
cette  préférence  en  raison  de  son  obscurité),  de  processas,  disons-nous, 
dans  lesquels  sa  présence  se  fait  sentir.  L'action  de  l'Inconscient  se 
mpntrerait  surtout  dans  la  méthode  intuitive  et  dans  ces  principes  uni- 
versels de  l'esprit  humain,  dans  ces  conditions  nécessaires  de  la  pensée 
qu'on  appelle  des  idées  a  priori.  Toute  idée  a  priori  véritable  »  dit  M.  de 
Hartmann,  est  une  affirmation  de  l'Inconscient^.  »  Quant  à  la  méthode 
intuitive  ou  à  la  logique  de  l'intuition  «  elle  est  comme  le  Pégase  de 
a  l'Inconscient,  qui,  d'un  coup  d'aile,  s'élève  de  la  terre  au  ciel'.» 
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Il  serait  sans  utilité  et  sans  intérêt  de  suivre  M.  de  Hartmann  dans 
les  développements  subtils  qu'il  donne  à  ce  paradoxe.  11  suffit,  pour  en 
faire  justice,  de  se  rappeler  la  différence  que  nous  avons  établie  précé- 
demment entre  les  faits  spontanés  de  notre  esprit  et  des  faits  incons- 
cients. Il  est  vrai  néanmoins  que  les  idées  ou  les  prinoipes  a  priori  dont 
nous  parlions  tout  à  Theure,  quoique  contenus  dans  notre  esprit, 
sont  réellement  absents  de  la  conscience,  tant  que  nous  n'en  avons  pas 
fait  l'application  aux  phénomènes  qui  sont  la  matière  de  l'expérience. 
Il  importe  donc  que  nous  nous  rendions  compte  de  cette  apparente 
exception  à  la  condition  la  plus  essentielle  de  la  pensée;  car  les  plus 
ingénieuses  théories  du  monde  ne  réussiront  pas  à  nous  faire  comprendre 
que  l'on  puisse  penser  sans  savoir  qu'on  pense. 

Tout  ce  qui  est  dans  la  nature  de  l'esprit  ne  tombe  pas  sous  la  cons- 
cience, comme  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  de  l'univers  ne  tombe 
pas  sous  la  perception.  La  conscience  n'embràsse  que  les  faits,  les  actes, 
les  efforts,  les  réalités  présentes;  la  nature  de  l'esprit  renferme  les  con- 
ditions, les  lois,  les  principes,  par  lesquels  ces  faits,  ces  actes,  ces  réali- 
tés, sont  possibles.  C'est  à  l'instant  où  les  conditions  se  réalisent,  où  les 
lois  s'exécutent,  où  les  principes  sont  appliqués,  que  nous  les  aperce- 
vons dans  leur  application  même,  c'est-à-dire  dans  les  faits,  mais  avec 
leurs  caractères  propres,  qui  les  mettent  au-dessus  des  faits.  Nous  les 
apercevons,  ou,  pour  nous  servir  d'un  mot  plus  clair,  nous  les  con- 
naissons comme  supérieurs,  non  comme  étrangers  à  la  conscience;  car, 
si  nous  les  connaissons,  ce  n'est  certainement  pas  à  notre  insu.  Avant 
ce  moment,  nous  les  ignorons;  mais  peut-on  dire  qu'ils  soient  relégués 
d'une  manière  absolue  dans  le  domaine  de  l'Inconscient?  Pour  avoir  ce 
droit,  il  faudrait  démontrer  qu'il  ny  a  pas  d'intelligence  supérieure  à 
celle  de  l'homme ,  ou  que  la  perfection  de  l'intelligence  consiste  à  s'ignorer 
soi-même.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  rencontré  cette  preuve;  au  con- 
traire, tous  les  faits  qui  se  sont  offerts  à  nous  la  rendent  à  peu  près 
impossible. 

Parmi  les  diverses  formes  que  l'esprit  hufnain,  particulièrement  l'es- 
prit philosophique  et  religieux,  a  jusqu'à  présent  revêtues  dans  l'his- 
toire, il  n'y  en  a  pas  qui  soit  en  apparence  aussi  favorable  que  le  mys- 
ticisme à  la  philosophie  de  l'Inconscient.  L'extase  des  mystiques,  leur 
prétention  de  s'élever  au-dessus  de  la  raison ,  leur  effort  constant  pour 
perdre  au  sein  de  Dieu  le  sentiment  de  leur  personnalité  et  de  leur 
existence  propre,  peuvent  être  considérés,  si  l'on  n'y  regarde  pas  de 
trop  près,  comme  autant  de  témoignages  rendus  à  la  supériôté  de  Tin- 
conscient  sur  la  conscience.  Aussi  M.  de  Hartmann  a-t-il  écrit  sur  ce 
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sujet  un  assez  long  chapitre,  qui  nest  certes  pas  un  des  moins  intéres- 
sants ni  des  moins  substantiels  de  son  ouvrage.  Seulement  il  faut 
avoir  soin  d'en  retrancher  une  partie  qui  ne  mérite  à  aucun  titre  d'y 
être  comprise.  Ainsi,  le  croirait-on?  M.  de  Hartmann  compte  parmi  les 
phénomènes  du  mysticisme,  non-seulement  les  vues  spontanées  du  gé- 
nie, les  plus  hautes  inspirations  de  la  poésie  et  de  Fart,  et  toute  philo- 
sophie vraiment  originale,  mais  des  infirmités  de  Tesprit  et  du  corps, 
des  accidents  nerveux  et  morbides,  tels  que  Thystérie,  l'hypocondrie, 
le  somnambuhsme.  Ces  accidents,  et  quelques  autres  encore  plus  dé- 
sordonnés, s'ils  ne  constituent  pas  l'essence  du  mysticisme,  en  sont-ils 
du  moins  les  eSets  visibles,  et  peuvent-ils  servir,  dans  certains  cas,  a 
le  caractériser?  Non ,  le  mysticisme  ne  s'étend  pas  aussi  loin  et  ne  des- 
cend pas  aussi  bas.  A  plus  forte  raison,  si  Ton  ne  veut  pas  lui  donner 
presque  tout,  est-il  impossible  d'y  comprendre  les  phénomènes^  les 
plus  habituels  de  la  vie  psychologique,  toutes  les  pensées  et  tous  les 
sentiments  spontanés,  u  toutes  les  inspirations  qui  dépassent  les  besoins 
a  ordinaires  de  l'individu  ou  de  l'espèce  ^.  « 

Mais,  une  fois  qu'on  a  fait  rentrer  ces  considérations  sur  le  mysti- 
cisme dans  leurs  véritables  limites,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  trouver 
généralement  justes,  quelquefois  fines  ou  même  profondes.  Ainsi  M.  de 
Hartmann  a  raison  de  penser  que  le  principe  du  mysticisme  est  surtout 
dans  le  sentiment  immédiat  qu'on  croit  avoir  de  l'unité  du  moi  et  de 
l'absolu.  Nous  sommes  de  son  avis  lorsqu'il  dit  :  «Cantique affirmation, 
((si  chère  aux  théologiens,  que  l'âme  humaine  a  la  conscience  du  divin, 
((  n'est  pas  une  fable ,  quand  même  il  y  aurait  des  individus  et  des  peuples 
((absolument  sans  Dieu,  chez  qui  la  conscience  du  divin  ne  se  serait 
((pas  manifestée^.»  Il  n'y  a  pas  moins  de  vérité  dans  les  rapports  qu'il 
aperçoit  entre  le  mysticisme,  la  religion  et  la  philosophie.  La  religion, 
selou  lui,  n*est  pas  le  mysticisme,  mais  plus  elle  s'en  approche,  plus 
elle  s'épure  et  s'élève.  A  mesure  quelle  s'en  éloigne ,  au  contraire ,  elle 
se  confond  avec  l'idolâtrie  et  la  superstition;  elle  met  la  lettre  à  la  place 
de  l'esprit;  elle  substitue  à  la  foi  vivante  un  formalisme  stérile.  Le  mys- 
ticisme a  aussi  une  étroite  affinité  avec  la  philosophie.  Ses  confuses  as- 
pirations ,  ses  sentiments  vagues  et  obscurs ,  la  philosophie  les  convertit 
en  idées  plus  ou  moins  claires ,  sinon  en  démonstrations.  De  ce  qui  lui 
apparaît  comme  un  don  individuel,  comme  une  grâce  particulière,  elle 
fait  le  patrimoine  du  genre  humain.  Nous  voyons  dans  Spinosa  un  des 

Ml  y  a  dans  le  texte  les  processus;  c  est  si  commode  les  processus!  cela  dit  tout 
ce  qu'on  vi»ut.  —  *  Tome  I ,  p.  4oo.  — *  Ibid,  p.  Ao4. 
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représentants  les  plus  accomplis  du  mysticisme  philosophique.  Son  point 
de  départ,  la  base  de  sa  métaphysique  et  de  ce  quon  a  appelé  son 
panthéisme,  cette  substance  incompréhensible  d*où  sortent  toutes  les 
formes  et  tous  les  modes  de  Texistenoe,  cest  une  idée  mystique.  La 
conclusion  est  également  mystique;  c*est  Tamour  de  Dieu,  qui  n'est 
autre  chose,  au  fond,  que  Tamour  de  Dieu  pour  lui-même. 

Mais  quelque  talent  d'analyse  qu'il  déploie  en  cette  matière,  M.  de 
Hartmann  ne  peut  le  faire  servir  A  la  défense  de  son  système  ;  il  ne  prouve 
pas,  il  ne  pouvait  pas  prouver  que  le  mysticisme  est  une  des  formes, 
une  des  manifestations  de  Tlnconscient.  Rappelons-nous  ce  qu'est  l'In- 
conscient pour  lécole  pessimiste.  Cest  une  volonté  qui  ne  sait  pas 
qu  elle  veut  ni  ce  qu'elle  veut,  étroitement  unie  à  une  intelligence  «qui  oe 
sait  pas  quelle  pense,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  une  idée  qm  n'est 
ridée  d'aucun  être  pensant.  Les  mystiques  n'ont  jamais  rien  reconnu  nî 
soupçonné  de  pareil.  A  tort  ou  à  raison  ib  regardent  la  volonté  comme 
une  puissance  inférieure  à  Tamour;  mais  ils  laissent  à  tous  les  deux,  au 
sein  de  la  divinité,  la  conscience  de  leur  existence  et  de  leurs  actes. 
Quand  ils  prescrivent  à  Tâme  humaine  de  pousser  l'amour  de  Dieu  jusqu'à 
confondre  son  existence  avec  rexistence  divine,  ce  n'est  pas  k  l'amour 
qu'ils  ôtent  la  conscience,  mais  à  la  pei*sonnalité  qu'il  doit  efbcer  au 
sein  de  Dieu  qui  l'inspire,  et  qui,  par  cette  œuvre  d'absorption,  ufaime 
plus  que  lui-même.  Le  mysticisme  ne  se  renferme  pas  dans  le  seatinient 
ou  dans  lamour,  il  a  aussi  une  théorie  métaphysique,  et  c'est  mènie 
par  cette  théorie  qu'il  a  fait  son  apparition  dans  l'histoire  de  l'esiieit 
humain.  Au-dessus  de  Tintelligence,  au-dessus  de  la  pensée  à  laquelle, 
dans  aucun  cas,  il  ne  supprime  la  conscience,  il  admet  un  de^é  de 
perfection,  un  état  de  l'êti^e  où  la  pensée  ne  pénètre  pas  et  dont  elle 
n'est  qu'une  émanation  :  c'est  ce  que  Plotin  appelle  l'unité  ou  le  bien, 
et  quelques  doctrines  orientales  le  mystère  des  mystères,  le  pêne 
inconnu,  l'ancien  des  anciens.  Que  cette  conception  soit  vraie  oofiMiisse, 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  l'Inconscient  de  Schopenhauer«t  de  M jde 
Hartmann.  Elle  n'est  ni  la  volonté  ni  fidée,  et  moins  encore  la  réumMi 
de  ces  deux  choses.  Aucune  de  ces  distinctions,  aucune  de  ces  déiia< 
minations  ne  lui  est  applicable. 

N'y  a-t-il  pas,  du  moins ,  certains  phénomènes  de  la  vie  mystique/ fiar 
exemple  l'extase,  d'où  la  conscience  serait  complètement  absente  ?  Nous 
répondrons  que,  sous  le  nom  d'extase,  on  confond,  en  général»  deufli 
états  très-différents:  un  état  purement  morbide,  une  certaine  pertur- 
bation du  système  nerveux  qui  relève  de  la  pathologie,  et  un  état  de 
l'âme,  une  exaltation,  et  plus  souvent  encore  une  aspiration  du  senti- 
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ment  et  de  ia  pensée  qui  tient  sa  place  dans  les  annales  de  Tesprit 
humain.  Nous  navons  rien  à  dire  du  premier  de  ces  deux  états,  mais  il 
serait  bien  hardi  d'affirmer  que,  dans  le  second,  la  conscience  est  sup- 
primée. S*il  en  était  ainsi,  comment  ceux  qui  lont  éprouvé  auraient-ils 
pu  le  décrire  avec  tant  de  détails  d  après  leurs  souvenirs  ?  On  ne  se 
souvient  pas  de  ce  que  Tou  n  a  jamais  su. 

Après  les  lois  de  lorganisation  physique,  les  instincts,  les  passions, 
les  caractères,  les  langues,  les  facultés  de  Tintelligence  et  l'amour  même 
du  divin,  invoqués  comme  autant  de  preuves  de  l'action  supérieure  et 
permanente  de  l'Inconscient,  M.de  Hartmann  demande  la  mêmedémons- 
tration  à  l'histoire  générale  de  l'humanité.  C'est  dire  que  ia  liberté  de 
l'homme  n'y  joue  aucun  rôle,  puisque  la  liberté  suppose  la  conscience; 
c'est  dire  encore  que  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  du  droit  et 
de  la  force,  ny  trouve  point  place,  puisque  toute  loi  morale  suppose  la 
liberté.  Le  progrès  fatal,  indéfini,  irrésistible,  telle  est  la  loi  de  tous  les 
événements  historiques,  la  raison  suprême  du  mouvement  qui  emporte 
à  leur  insu  les  individus  et  les  peuples.  Jamais  ce  mouvement  ne  s'ar- 
rête, jamais  il  ne  recule,  jamais  il  n'est  stérile.  uLes  mouvements  qui 
«  semblent  stériles  servent  à  briser  la  résistance  d'un  vieil  édifice  et  pré- 
t  parent  la  place  à  une  construction  nouvelle  et  plus  belle,  ou  encore 
«  ils  donnent  à  une  végétation  maladive  le  temps  de  tomber  en  pourri- 
tt  ture  pour  servir  d'engtMis  à  la  végétation  plus  belle  qui  doit  la  rem- 
«  placer  ^  n.  Quand  il  trace  ce  plan  impitoyable ,  M.  de  Hartmann  ne 
songe  pas  seulement  aux  institutions  et  aux  diverses  combinaisons 
sociales  qui  sont  appelées  à  se  succéder,  il  pense  également  aux 
hommes,  aux  nations  et  aux  races.  La  fureur  des  batailles  est,  selon 
lui,  une  des  ruses  dont  se  sert  l'Inconscient  pour  pousser  les  hommes 
è  l'accomplissement  de  leurs  destinées,  des  destinées  qu'il  leur  impose 
sans  les  connaître.  Il  va  sans  dire  que  Tœuvre  de  destruction  doit 
commencer  par  les  races  inférieures,  les  races  sauvages  ou  barbares 
qui  sont  incapables  d'accepter  ou  de  suppoi*ter  la  civilisation.  C'est  une 
pitié  mal  entendue  que  de  les  ménager,  comme  d'enlever  morceau  par 
morceau  à  un  chien  la  queue  qu'on  est  décidé  à  lui  couper^.  Mais,  les 
races  inférieures  une  fois  disparues,  la  guerre  qui  existait  déjà  entre  les 
races  supérieures ,  atteint  des  proportions  de  plus  en  plus  formidables. 
Il  n*est  pas  permis  de  douter  que  la  victoire  ne  soit  réservée  à  la  race  la 
plus  parfaite,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  race  la  plus  parfaite  se 
reconnaît  au  succès  de  ses  armes,  ou  que  la  force  prouve  le  droit. 

^  Tome I,  p.  4 11-4 13.  —  '  Ibid.  p,  à^2. 
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C'est  plus  logique  et  plus  net  que  la  maxime  vulgaire  :  «  la  force  prime 
ttle  droit.»  Il  faut  cependant  remarquer  que  M.  de  Hartmann  ne  se 
montre  pas  plus  dur  à  T^ard  des  vaincus  que  le  fondateur  du  positi- 
visme à  l'égard  de  Dieu,  remplacé  dans  son  système  par  Fhumanité. 
ttEn  supprimant  Dieu ,  disait  Auguste  Comte,  nous  gardons  le  souvenir 
c(  de  ses  services  provisoires,  d  M.  de  Hartmann  pense  de  même  qu'il 
ny  a  pas  une  nation  détruite  ou  asservie  qui  n*ait  eu  une  mission  à 
remplir,  qui  n  ait  été  appelée  à  jouer  un  rôle  ou  à  réaliser  une  idée 
dans  rhistoire  de  la  civilisation. 

Cette  idée  apparaît  à  son  jour,  elle  s  empare  de  nos  actions  et  de  nos 
pensées,  elle  se  personnifie  dans  un  homme  qui,  par  le  génie  de  la 
guerre  ou  de  la  paix,  la  Fera  accepter  de  gré  ou  de  force  dans  le  mflieu 
où  elle  doit  régner.  Ij'homme  nécessaire  na  jamais  manqué  à  aucune 
époque  ni  à  aucune  race  prédestinée.  Ce  sera  Alexandre,  César  ou 
Napoléon;  ce  sera,  dans  une  sphère  plus  circonscrite,  Luther,  Gronii- 
well  ou  Washington  ;  ce  seront  même  de  simples  inventeurs  comme 
ceux  qui  ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire  de  la  vie  industrielle,  car,  si 
nous  en  croyons  M.  de  Hartmann ,  les  découvertes  de  ce  genre  D*ont 
jamais  précédé  ni  dépassé  le  moment  oh  elles  pouvaient  être  réellement 
utiles. 

On  nous  a  dit  que  le  progrès  avait  pour  principal  instrument  la  guerre 
et  pour  condition  nécessaire  la  destruction  des  vaincus;  mais  toutes  les 
guerres  ne  se  font  point  par  les  armes;  il  y  a  aussi  les  guerres  de  Fin- 
dustrie,  et  ce  ne  sont  point  les  moins  meurtrières.  C'est  là  que  nous 
voyons  appliquée  à  fhumanité  dans  toute  sa  rigueur  la  loi  terrible  qui 
pèse  sur  toutes  les  espèces  animales  :  la  lutte  pour  la  vie.  a  La  destruc- 
0  tion  qui  suit  les  guerres  les  plus  acharnées  n*est  rien  auprès  de  la  mor- 
«  talité  qui  frappe  plusieurs  millions  d'hommes ,  lorsque  l'industrie  d*un 
a  peuple  épuise,  en  le  privant  en  partie  de  ses  moyens  d'existence,  un 
(f  autre  peuple  moins  avancé  ^  »  Loin  d'être  ému  par  ce  spectacle  d'une 
calamité  heureusement  imaginaire,  l'auteur  de  la  Philosophie  de  Vin- 
conscient  s'en  applaudit.  Il  y  trouve  un  sujet  d'admiration  pour  lui-même 
et  pour  la  Divinité  aveugle  dont  il  est  finterprète.  a  Autant ,  dit-il ,  la  pers- 
il pective  de  ce  comhat  perpétuel  est  fait  pour  décourager  les  optimistes, 
((  autant  elle  parait  grandiose  à  celui  qui  croit  que  la  nature  tend ,  par  tous 
«  les  moyens  possibles ,  &  la  plus  haute  perfection  intellectuelle.  Il  suflRt  de 
n  s'habituer  à  la  pensée  que  l'Inconscient  n'est  pas  plus  touché  par  les 
«  lamentations  de  plusieurs  milliards  d'êtres  humains  que  par  celles  d'un 

'  Tome  I,  p.  iiS. 
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0  nombre  égal  d*aniinaux  :  il  lui  suffît  que  ces  plaintes  soient^  néces- 
«saires  au  progrès  du  monde,  et,  par  suite,  i  son  but  suprême'.  » 

Au  fond,  cependant,  M.  de  Hartmann  est  plus  touché  qu*il  ne  veut  le 
laisser  paraître  des  maui  qui  affligent  l'espèce  humaine.  Il  en  attend  la 
guénson  d'une  meilleure  organisation  de  la  société,  et,  ne  comptant 
pas  plus  qu  il  ne  ùmI  sur  le  progrès  inévitable  des  institutions ,  il  nous 
montre  sur  quelles  bases  doit  être  fondé  ce  nouvel  ordre  de  choses. 

De  même  queFÉtat  a  remplacé  ou  absorbé  TÉglise,  de  même  Tassocia- 
tion  doit  remplacer  ou  absorber  TÉtat.  Mais  qu'est*ce  que  Tassociation? 
Laissûos  à  M.  de  Hartmann  le  soin  de  nous  répondre.  «  Au  sens  le  plus 
0  large  du  mot,  dit-il,  et  d'une  manière  positive,  Tassociation  n'est  pas 
u  autre  chose  que  l'organisation  du  travail.  Cette  organisation  a  propre- 
«  ment  pour  objet  de  régler  avec  ordre  la  répartition  du  travail  entre  les 
«  sexes  et  les  individus ,  de  préparer,  en  outre ,  la  jeunesse  au  travail  et  de 
tt  veiller  sur  le  sort  de  ceux  qui  sont  devenus  incapables  de  travailler  '.  » 
L'orgf^ûsation  du  travail,  telle  qu'on  nous  la  propose,  ne  s'applique 
pas  uqiqnemeut  i  l'industrie,  aux  professions  mécaniques,  aux  travaux 
du  corps ,  elle  embrasse  aussi  les  travaux  de  l'esprit ,  les  sciences ,  les  arts, 
les  lettres,  Téducation,  toutes  les  formes  de  la  vie  civilisée  auxquelles^ 
jusqu'à  présent,  l'Etat  et  la  religion  sont  restés  étrangers.  Elle  suppri- 
mera la  concurrence  et  la  guerre,  le  capital,  la  monnaie.  EUiûn,  par  des 
moyens  que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  peut-être  par  des  catas- 
trophes plus  terribles  que  toutes  celles  dont  l'histoire  a  gardé  le  sou- 
venir, les  générations  futures  verront  se  réaliser  l'association  universelle 
des  travailleurs.  L'Incgnscient  régnera  sur  les  hommes  comme  sur  la 
nature,  mais  par  les  conseils  de  la  raison  réfléchie  des  hommes.  Par  une 
contradiction  qui  n'est  pas  la  moins  étonnante  de  toutes  celles  que 
npU3  avons  déjà  signalées  dans  son  livre,  M.  de  Hartmann,  après  nous 
avoir  montré  dans  l'Inconscient  la  suprême  raison  des  choses,  le  plus 
haut  degré  possible  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  dans  ce  monde 
maudit,  se  donne  la  tâche  de  défendre  les  dix)its  de  la  conscience. 
«Pairtoiit,  dit-il»  où  la  conscience  peut/  se  substituer  à  l'Inconscient,  il 
«  est  de  son  devoir  de  le  faire.  On  doit  travailler  à  étendre  le  plus  possi- 
«  ble  Fusag^  de  la  raison  cousciente  :  le  progrès  de  l'humanité ,  le  progrès 
0  de  Tavenir  sont  à  ce  prix.  ^  » 

A pçîiie a-t-il  écrit  ees  mots  qu'il  revient  sur  ses  pas,  et,  oubliant  qu'il 
leur  refuse  la  libcirtét  il  recommande  avec  instance  aux  sociétés  hu- 


*  Pourquoi  M.  Nolen  écrMl  iùnt?  je 
ne  suppose  pas  que  ce  soit  avec  inten- 
tion. 


*  VU  supra. 

*  Tome  I  »  p.  428. 

*  rtirf.p.  455,456. 
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maines  de  ne  pas  faire  une  trop  grande  place  à  la  raison  consciente. 
Après  tout,  c^est  de  ilnconscient  que  nous  viennent  nos  meilleures  pen- 
sées. Ses  inspirations  nous  sont  indispensables ,  et  il  n  y  a  pas  de  plus 
grande  décadence  pour  un  siècle  que  de  vouloir  s*en  passer.  Les  artistes, 
les  femmes  et  les  animaux,  seront  ses  interprèles.  On  honorera  donc  et 
Ton  encouragera  les  artistes;  on  vivra  familièrement  avec  les  animaux; 
on  fera  surtout  contracter  cette  habitude  à  la  jeunesse;  enGn  on  se 
gardera  de  rendre  les  femmes  trop  raisonnables.  «La  femme  est  à 
aThoaune  ce  qu'est  Tinstinct  ou  Tlnconscient  à  la  réflexion  ou  à  la 
«  conscience.  La  vraie  femme  est  un  produit  de  la  pure  nature  ^  » 

Sans  nous  arrêter  aux  idées  socialistes  de  M.  de  Hartmann ,  qui  ne  se 
rattachent  pas  très-directement  à  son  système,  et  qifil  a  recueillies  un 
peu  de  tons  les  côtés,  surtout  en  France,  chez  les  disciples  de  Fourier 
et  de  Proudhon;  sans  nous  prévaloir  plus  qu*il  ne  faut  des  tergiversa- 
tions de  sa  pensée,  amenée  souvent  à  reculer  devant  ses  propres  excès, 
nous  croyons  utile  de  présenter  quelques  réflexions  sur  sa  façon  d'inter- 
préter rbistoire,  ou  sur  le  procédé  par  lequel  il  en  fait  la  simple  réa- 
lisation d'un  plan  conçu  par  la  puissance  irrésistible  de  flnconscient. 

Est- il  vrai  d*abord,  est-il  même  sdutenable,  que  la  conscience  soit 
absente  des  actes  publics  d'un  grand  homme?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
11  est  de  toute  évidence,  au  contraire,  autant  que  l'évidence  appartient 
aux  faits  de  cet  ordre,  qu Alexandre,  César,  Napoléon,  à  plus  forte 
raison  les  personnages  historiques  qui  ont  exercé  une  action  moins  écla- 
tante sur  les  destinées  du  monde,  savaient  parfaitement  ce  qu'ils  vou- 
laient et  avaient  choisi  avec  réflexion  les  moyens  d'exécuter  leur  vo- 
lonté. S'il  n'en  était  pas  ainsi,  ils  n'auraient  jamais  hésité  et  ils  ne  se 
seraient  jamais  trompés,  ils  n'auraient  jamais  échoué  dans  leurs  entre- 
prises, ils  n'auraient  pas  été  des  hommes.  Ce  qui  est  possible,  ce  qui  est 
même  certain,  c'est  qu*ib  n'ont  pas  toujours  aperçu  les  conséquences  de 
leurs  actions,  surtout  les  conséquences  éloignées.  Mais  qui  a  le  droit  de 
dire  que  ces  conséquences  étaient  nécessaires,  que  d'autres  volontés 
n'y  ont  pas  concouru  sciemment  et  hbrement,  qu'elles  ont  été  amenées 
sans  conscience  par  une  volonté  supérieure  à  la  nature  humaine?  Rien 
de  moins  philosophique  ni  de  plus  arbitraire  que  d'aflirmer  de  telles 
choses. 

C'est  un  autre  abus  de  la  faculté  illimitée  de  faffirmation  de  soutenir 
que  tous  les  événements  accomplis  étaient  impérieusement  réclamés 
par  l'intérêt  de  l'humanité,  que  tous  ont  fait  avancer  la  civilisation  et 

*  Tome  I,  p.  457. 
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n  ont  été,  dans  leur  diversité  infinie,  que  Inexécution  continue  de  la  loi 
du  progrès.  On  se  demande  ce  qu*est  le  progrès  quand  il  a  pour  con- 
dition la  barbarie,  la  violence,  la  dévastation,  la  ruine  d*un  grand 
nombre  de  générations  humaines  ;  car  la  guerre  apporte  avec  elle  tous 
ces  fléaux,  et  M.  Hartmann  nous  apprend  que,  sans  la  guerre,  le  pro- 
grès est  irréalisable.  On  se  demande  ce  qu'est  le  progrès  avec  la  destruc- 
tion passée  et  future  de  plusieurs  milliards  d*hommes,  généreusement 
assimilés  par  M.  de  Hartmann  à  des  milliards  d'animaux.  Mais  pourquoi 
rester  dans  les  généralités?  Est-il  bien  sûr,  par  exemple,  que  la  civili- 
sation, que  le  progrès,  que  Thumanité,  aient  gagné  quelque  chose  au 
règne  des  Néron,  des  Caligula,  des  Domitien,  à  la  conquête  de  la 
Judée  et  de  la  Grèce  par  les  Romains,  à  celle  de  TEspagne  par  les 
Maures,  à  celle  de  T Afrique  par  les  Vandales,  à  celle  de  l'Orient  par 
les  Turcs,  à  celle  de  la  Chine  par  les  Tartares,  sans  compter  des  con- 
quêtes plus  rapprochées  et  plus  récentes?  Je  me  risque  à  douter  que 
l'Europe  fût  arrivée  moins  vite  au  degré  de  culture  et  de  bien-être  où 
elle  est  maintenant,  si  elle  n'eût  pas  été  ravagée  par  Attila  vers  le  mi- 
lieu du  v'  siècle  de  notre  ère. 

De  droit,  de  justice,  de  conscience  morale,  de  responsabilité,  il  n'y 
en  a  pas  dans  cette  manière  de  juger  les  faits.  Le  droit  se  manifeste 
par  le  triomphe  de  la  force,  tous  les  vaincus  ont  tort,  tous  les  vain- 
queurs ont  raison.  La  conscience  morale  disparait  avec  la  conscience 
de  soi.  On  nous  l'a  déjà  dit,  le  bien  et  le  mal,  la  moralité  et  l'immora- 
lité n'existent  pas  pour  l'Inconscient,  et  c'est  l'Inconscient  qui  fait  tout; 
nous  ne  sommes  que  ses  instiiiments,  nous  ne  sommes  pas  responsables. 

Nous  venons  de  faire  connaître,  en  joignant  la  critique  à  l'exposition, 
toute  la  première  partie  du  livre  de  M.  de  Hartmann,  celle  où  il  nous 
montre  comme  autant  de  manifestations  de  l'Inconscient  les  principaux 
phénomènes  de  la  vie  matérielle  et  de  la  vie  de  l'esprit.  Nous  abordons 
maintenant  la  seconde  partie,  qui ,  sous  le  titre  de  métaphysique  de  l'In- 
conscient, a  pour  but  d'expliquer,  non  plus  les  phénomènes,  mais  l'es- 
sence même  de  l'être  sous  ses  formes  les  plus  universelles  et  les  plus 
nécessaires. 


Ao.  FRANCK, 


(  La  saite  à  an  prochain  cahier.) 
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Notice  sub  huit  fragments  de  patères  de  bronze, 
portant  des  inscriptions  phéniciennes  très-anciennes. 

Les  huit  fragments  dont  nous  présentons  la  reproduction  au  public 
ont  été  achetés  par  le  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale 
à  M.  Laniti,  négociant  à  Limassoi,  dans  Tile  de  Chypre.  M.  Laniti  les 
avait  lui-même  achetés,  avec  plusieurs  autres  fragments  du  même  genre 
sans  inscriptions,  chez  un  marchand  de  ferraille,  qui  ignorait  leur  pro- 
venance antérieure.  L* espérance  de  trouver  quelques  autres  fragments 
du  même  ensemble  peut  netre  pas  considérée  comme  entièrement 
perdue. 

L*examen  matériel  de  ces  huit  fragments,  indépendamment  de  tout 
déchiffrement,  montre  qu'ils  appartiennent  à  cinq  objets  différents.  On 
tire  surtout  cette  conséquence  en  examinant  le  revers  des  morceaux 
(le  bronze.  La  plupart  des  morceaux,  en  effet,  offrent,  a  la  face  non 
écrite,  des  lisérés  en  saillie  d^inégale  largeur.  L'épaisseur  de  la  paroi,  la 
forme  et  la  grandeur  des  caractères,  fournissent,  d'ailleurs,  à  cet  égard, 
des  inductions  décisives.  Trois  au  moins  de  ces  objets  étaient  certaine- 
ment des  patères  ou  bassines  destinées  à  fusage  des  sacrifices,  ce  qu  on 
appelait  en  phénicien  un  3^p*iD  ^  Deux  fragments  (ceux  qui  portent  les 
n~  7  et  8)  présentent  beaucoup  plus  d'épaisseur  et  sont  d'un  autre 
bronze.  Ils  appartenaient  peut-être  aux  bords  supérieurs  de  trépieds  vo- 
tifs; rien  n'empêche  cependant  de  les  considérer  également  comme  des 
morceaux  de  patères  un  peu  différentes  des  trois  autres  pour  la  fabrica- 
tion. 

Le  groupement  des  morceaux  doit  se  faire  ainsi  qu'il  suit  : 

i"  patère  :  n**  i  et  a  ; 

2*  patère  :  n**  3  et  &  ; 

3*  patère  :  n**  5  et  6  ; 

&*  patère  (ou  trépied}  :  d*  7  ; 

5*  patère  (ou  trépied)  :  n*  8. 

Le  n**  7  est  d'une  clarté  absolue.  II  doit  se  lire  : 

A  BaaI-Lebanon ,  mon  seigneur  (ou  son  seigneur) 


^  Eullng,  Scvhs  phœn.  Inschnften  aus  IJalion,  p.  7. 
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S'il  pouvait  rester  quelque  hésitation  sur  la  restitution,  les  n**  i  et 
a  lèveraient  tous  les  doutes.  Ces  deux  morceaux,  qui  se  font  suite  et 
nont  été  séparés  que  quand  on  a  voulu  redres'^er  le  pli  quils  Formaient, 
portent  : 

^:iK  [p2h  Vy^'? 

La  partie  qui  manque  dans  le  n**  7  est  ici  au  complet.  Sur  la  droite 
du  n^  a ,  avant  le  ^,  on  voit  un  |,  lettre  qui  termine  un  grand  nombre 
de  noms  propres.  Sur  la  gauche  du  n""  1 ,  après  le  \  on  voit  une  lettre 
qui  peut  être  un  s.  Si  Ton  se  reporte  aux  inscriptions  votives  de  Chypre 
qu'a  publiées  M.  Euting^  on  verra  clairement  le  type  auquel  se  rap- 
portaient les  inscriptions  des  deux  patères  dont  il  s^agit.  L'épigraphe  de- 
vait être  à  peu  près  ainsi  conçue  : 

] ir"»  VH  TK  nc;n:  yp-)0 

n:M n-T^a  ^:ik  pa'?  Vya*? 

[Ce  bassin  d*airaiii  a  été  offert  par ]n  à  Baal-Ld>anon ,  son  seigneur,  [dans 

ie  mois  de ,  en  TanDée ;  car  II  a  exaucé  sa  prière  et  Ta  béni}. 

Les  deux  objets  votifs  représentés  par  le  n*  7  et  par  les  n"*  i  et  a 
étaient  donc  dédiés  à  un  même  dieu  et  sûrement  dans  un  même  temple. 
Comme  les  huit  fragments  ont  dû  être  trouvés  ensemble  et  présentent 
la  plus  grande  similitude  tant  sous  le  rapport  matériel  qu'au  point  de 
vue  de  la  paléographie,  on  est  autorisé  à  les  admettre  comme  pro- 
venant tous  d*un  temple  dédié  à  Baal-Lebanon. 

C'est  la  première  fois  qu'un  pareil  vocable  se  rencontre.  L'interpréta- 
tion n'en  saurait  être  douteuse.  Le  mot  pa'?  est  sans  contredit  le  nom 
du  mont  Liban.  Baal-Lebanon  est  le  Baal  du  Liban,  ou  mieux  encore, 
le  Liban  envisagé  comme  un  Baal.  C'est  ainsi  qu'on  disait  pnn  b:f2  nn, 
u  la  montagne  de  Baal-Hermon ,  n  pour  «THermon^.  »  C'est  ainsi  que  le 
Carmel  était  considéré  comme  un  dieu  '.  Il  en  était  de  même  du  Ca- 
sius^  et  de  presque  toutes  les  montagnes  de  la  Syrie.  Un  pareil  temple 
pouvait-il  se  trouver  dans  l'ile  de  Chypre  ?  C'est  ce  que  nous  aurons  k 
examiner  plus  tard. 

'  Sechs  phcm.  Inschrijlen,  Strasbourg,  «melus,  ita  vocant  montem  deumque.  • 
1875.  •  M.  de  Vogué,  Inscript.  sémiL  i"  par- 

Juge$,  ni,  3.  tie,  p.  96,  io3-io5. 
*  Tacite,  Hisior,  II,  Lxxvni  :  tCar- 
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Passons  au  fragment  n^  8.  Il  se  lit  : 

ncrnnmp  }dd  no 

L'inscription  composée  des  n**  5  et  6  donne  également  : 

"imny  ncrnnmp  poi 

Que  veut  dire  ce  titre  nc^nnn'ip  ]3D?  La  racine  po  a  les  plus  grandes 
analogies  avec  per,  et  pD  peut  vouloir  dire  u  habitant,  n  Les  mots  pD 
ncrinmp  signifieraient  alors  u  habitant  de  Karthadast.  »  Cet  emploi  de 
pi^  a  pourtant  quelque  chose  d*inusité,  et,  comme  ]?&  est  en  hébreu, 
dans  certains  cas,  un  titre  de  dignité,  on  se  demande  s*il  ne  vaudrait 
pas  mieux  traduire  :  «sénateur  (ou  tout  autre  titre  équivalent)  de  Kar- 
thadast. »  Mais  pu  (pour  ^SD^  po,  «  compagnon  du  roi  ^  »)  n  a  guère  de 
sens  que  dans  une  monarchie.  Sauf  meilleur  avis,  je  conserve  donc 
la  traduction  «  habitant  de  Karthadast.  n 

Qu'est-ce  que  Karthadast  ou  Villeneuve?  Cesl  le  propre  nom  de 
Carthagc,  nom  quelle  prit  quand,  à  côté  de  Tancienne  Caccabé  ou 
Gambé  (probablement  sidonienne),  se  fonda  une  «nouvelle  ville»  ty- 
rienne,  A  quelle  époque  se  forma  cette  «  nouvelle  ville,  w  qui  devait  arri- 
ver à  une  si  grande  célébrité?  H  semble  que  ce  fut  entre  700  et  ySo 
avant  Jcsus-Christ,  vers  l'époque  de  la  conquête  de  la  Phénicie  par  Sal- 
manasar.  Comme  il  n'est  pas  naturel  de  supposer  que  fhabitant  ou  les 
habitants  de  Karthadast  que  nous  trouvons  sur  nos  bronzes  appartiennent 
tout  à  fait  à  ces  premiers  temps,  la  mention  d*un  tel  nom  de  ville,  s*il 
s'agit  de  la  célèbre  Carthage,  n'inviterait  pas  à  remonter,  pour  l'inscrip- 
tion que  nous  discutons,  au  delà  du  iv*  ou  v*  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Or  nous  verrons  que  la  paléographie  fait  songer  à  une  époque  plus 
ancienne.  Réservons  la  question  pour  la  fin  de  notre  travail.  Nous 
chercherons  alors  s*il  n'y  a  pas  quelque  moyen  d'échapper  à  la  difficulté. 

La  lettre  qui  précède  pD  dans  le  n°5  semble,  au  premier  coup  d'œil, 
devoir  être  prise  pour  un  d  ;  mais  cette  lettre  diffère  de  forme  avec  la 
suivante,  qui  est  sûrement  un  D  .  Je  la  prends  pour  un  1  ,  suivant  l'ana- 
logie des  monnaies  hébraïques ,  mais  sans  être  assuré  que  ce  soit  là  sa  vraie 
valeur.  —  Le  mot  •imay,  qui  suit  ncrnnmp,  est  un  nom  propre, 
a  serviteur  d'Horus.  »  On  a  lieu  d'être  surpris  qu'il  ne  soit  pas  précédé 
de  1.  Quant  à  l'introduction  des  cultes  égyptiens  chez  les  Phéniciens, 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  L'influence  de  lÉgypte  sur  la  Pbénicie 
s'exerça  dès  la  plus  haute  antiquité. 

^  l9aïe,xx,  i5;  cf.  I  Rois,  i,  a,  4* 
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L*»5  deux  fragments  n  *  3  et  i  apparhennent  à  la  même  inscriptîoD, 

iiui^  ne  se  lonl  |>as  suite. 
Le  fragment  n°  3  se  lit  : 


Il  s'agit  donc  là  d'un  roi  de  Sidon  dont  le  nom  fmissait  par  un  f ,  comme 
;n^r"'rry  .Straton),  etc.  Quel  dommage  que  le  reste  du  nom  ait  dis- 
paru I  L'avant-dernière  lettre  du  fragment  est,  selon  moi,  un  T,  tout  a 
fait  semblable  au  I  grec  très-antique.  La  forme  TX  est  le  pronom  dëmons- 
tratif  ^hébreu  ht  ou  iî).  Peut-être  y  faut-il  voir  un  équivalent  du  relatif 
rx.  Le  mot  qui  suivait  était  rertiinement  le  verbe  jn\  «  a  donné,  n 
Le  fragment  n'  4  se  lit  : 


rrn:rrK'i3 


A  la  vue  des  quatre  lettres  rcna,  se  lisant  sur  un  fragment  d*objet  de 
bronze,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  songer  au  mot  ncfni,  qui  signifie 
u  bronze.  »  Mais  le  reste  est  alors  diflîcile  à  expliquer.  Si  on  Ht  ntflt 
4  femme.  »  on  n  obtient  rien  de  satisfaisiuit.  Le  mot  nETKi  offre  quelques 
miroiteujenls  séduisants.  Le  pluriel  féminin  r)Vi('p  (dans  un  sens  matériel, 
comme  nn^)  serait  admissible  pour  dosii^ner  des  extrémités  :  telle  chose 
« avecdes  bouls dairaiu.  «  Kniin  on  son^e  au  mot  araraéen  KDDiD^,  « can- 
«délabre,»  mot  eompoM\  dont  forlbograplie  primitive  peut  avoir  été 
nc?N"iaa  (arabe  (j-J^).  l-es  deu\  mois  r*cnz  nCTNia^ ,  «candélabre  d*ai- 
u  rain,  »  seraient  sûrement  cpieUpie  chose  de  satisfaisant.  Mais,  quand  on 
a  tant  d'explications  h  donner.  cVst  qu'on  n'est  pas  en  possession  delà 
véritable.  Je  laisse  la  solntioti  de  eettt»  grave  difficulté  à  de  plus  habiles 
que  moi. 

RepiHMious  maintenant  (rensend)li^  ces  curieux  textes,  et  tâchons 
dVn  tirer  quel((ues  ronsé((uences. 

Ce  qui  frappe,  avant  tout,  c'est  le  caracti^re  particulier  de  lalphabet, 
Jusquù  la  découverte  de  finseription  de  Méscha,  on  possédait  très-peu 
de  textes  phéniciens  qu'on  put  comparer  pour  l'antiquité  aux  plus  vieux 
textes  grecs.  Les  inscriptions  de  Sidon  et  de  Marseille,  crues  d'abord 
fort  anciennes,  ne  sont  pas  antérieures  à  Tan  4oo.  Celle  de  Gébeil, 
qui  a  été  expliquée  dans  ce  journal  \  n'est  pas  d'une  date  beaucoup 
plus  reculée.  Seules,  quelques  stèles  de  Malte  et  de  Sardaigne  se  dis- 
tinguaient par  des  formes  qui  les  rapprochaient  des  inscriptions  grec- 
ques les  plus  anciennes.  L'inscription  de  Méscha,  datée  de  l'an  890 

'  Journal  des  Savants ,  ^uiWei  1875. 
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à  peu  près  avant  J.  C,  frappa,  au  premier  coup  dœil,  par  ses  formes 
primitives  et  par  sa  ressemblance  marquée  avec  le  vieil  alphabet 
grec.  Les  caractères  employés  dans  nos  cinq  inscriptions,  et  qui, 
bien  que  légèrement  difl'érents  entre  eux,  ont  un  air  évident  de  frater- 
nité et  de  contemporanéité ,  offrent,  avec  Talphabet  de  rinscription  de 
Méscha,  une  similitude  manifeste.  Le  h  bizarre  de  Tinscription  de 
Méscha  se  retrouve  sur  nos  bronzes,  avec  sa  courbure  du  bas,  qui  le 
fait  ressembler  à  un  Zcursif  d'aujourd'hui.  Le  D ,  le  o,  le  n,  le  p  ,  prêtent 
aux  mêmes  observations.  Le  r  se  présente  sur  nos  petits  monuments 
avec  une  forme  identique  à  celle  du  I  grec  le  plus  ancien.  Le  fait  que 
lalphabet  grec  tire  son  origine  du  phénicien  est  un  résultat  trop  certain 
pour  avoir  besoin  de  confirmation.  En  une  pareille  thèse,  il  ne  s  agit  pas 
de  prouver  le  fait  principal;  il  s  agit  de  nuances,  de  rapprochements  de 
détail.  Eh  bien .  nous  osons  dire  que  nos  fragments  de  bronze  sont  le 
spécimen  qu'il  faut  citer  pour  rendre  sensible  à  Tœil  le  fait  capital  qui 
donna  l'écriture  à  la  Grèce,  à  l'Italie,  et,  par  suite,  à  l'humanité  civilisée. 
Voilà  l'alphabet  phénicien  qu'eurent  sous  les  yeux  les  Grecs  qui  firent  à 
leur  patrie  ce  cadeau  inappréciable.  Voilà  ces  ^otviHrfïa  ',  qui  gardèrent 
si  longtemps  leur  nom  d'origine,  même  quand  les  Hellènes  se  les  furent 
complètement  appropriées. 

Un  résultat  qui  sort  avec  certitude  de  l'examen  auquel  nous  nous 
sommes  livré,  c'est  que  nos  huit  morceaux  proviennent  d'un  même 
temple  dédié  à  Baal-Liban.  Où  pouvait  être  situé  ce  temple  ?  11  est  infini- 
ment peu  probable  que  ce  fût  dans  l'île  de  Chypre.  Ces  sortes  de  temples 
étaient  essentiellement  locaux.  Le  dieu  Carmel  n'a  jamais  eu  de  temple 
hors  du  Carmel.  Un  temple  à  Baal-Hermon  n'a  jamais  pu  exister  que 
sur  l'Hermon.  De  même  un  temple  à  Baal-Liban  a  sûrement  été  situé 
au  pied,  sur  les  flancs  ou  sur  l'un  des  sommets  du  Liban.  Le  Liban  ne 
s'aperçoit  pas  de  l'île  de  Chypre;  il  appartient  à  une  tout  autre  r^ion 
géographique.  Ce  qui  confirme  cette  induction,  c'est  le  fragment  n®  3, 
où  nous  lisons  le  nom  d'un  roi  de  Sidon.  Que  ce  roi  fût  l'auteur  du 
vœu,  ou  celui  pour  qui  l'on  faisait  le  vœu,  ou  que  son  nom  servit  seu- 
lement à  marquer  l'année  où  le  vœu  fut  fait,  il  y  a  là  un  lien  évident 
avec  la  côte  de  Phénicie.  Conçoit-on  un  roi  de  Sidon  voulant  faire  un 
vœu  à  la  montagne  dont  les  derniers  sommets  expirent  au-dessus  de  sa 
ville  royale,  et  faisant  un  voyage  de  soixante  ou  soixante  et  dix  lieues 
pour  rendre  hommage  au  dieu  qu:  devait  avoir  un  sanctuaire  à  deux  pas 
de  lui?  Qu'une  inscription  de  Chypre  fût  datée  par  les  années  d'un  roi 

'  Inscription  de  Téos. 
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cleSidon,  cela  est  encore  plus  invraisemblable. Tout  se  réunit  donc  pour 
nous  faire  supposer  que  nos  fragments  ont  été  transportés,  avec  beau- 
coup d'autres  du  même  genre,  par  quelque  hasard  de  brocantage,  de  la 
cote  de  Syrie  à  la  côte  opposée  de  Hle  de  Chypre.  Le  chaudronnier 
qui  les  aura  acquis  pour  les  fondre  aura  eu  assez  d'intelligence  pour  sa- 
voir que  des  pièces  écrites  ont  une  valeur  particulière,  et  c'est  ainsi 
que  ces  curieux  petits  monuments  nous  auront  été  conservés. 

Sur  quel  point  de  la  côte  de  Syrie  devait  être  situé  ce  temple  de 
Baal-Liban?  On  na,  à  ce  sujet,  que  Fcmbarras  du  choix.  De  Tripoli  a 
Saida,  la  côte  offrait  une  série  continue  de  villes  florissantes.  Les  flancs 
du  Liban  étaient  couverts  de  temples  dont  les  emplacements,  souvent 
les  restes,  sont  visibles  encore.  Quel  plus  beau  site  pour  un  temple  du 
Liban  que  Kalaat-Fakra,  dominant  Beyrouth  et  toute  la  moyenne  mon- 
tagne, au  pied  des  neiges  du  SanninPLe  sommet  même  du  Sannin, 
comme  celui  de  THermon,  a  servi  d'assise  à  un  temple.  Que  de  fois,  en 
visitant  ces  emplacements  de  sanctuaires,  la  plupart  du  temps  ano- 
nymes, le  voyageur  s'arrête  devant  les  trous  qui  indiquent  des  excava- 
tions récentes  des  indigènes,  et  reçoit,  pour  toute  explication  :  ^L^ 
j.tfS'yfS^  <f  beaucoup  de  cuivre,  beaucoup  de  cuivre  !  »  Ce  nahaskethir, 
qui  excite,  par  sa  valeur  vénale,  Tavidilé  des  fouilleurs,  ce  sont,  la 
plupart  du  temps,  des  bassines  du  genre  de  celles  dont  M.  Laniti  nous 
a  sauvé  quelques  débris. 

La  circonstance  de  la  mention  du  roi  de  Sidon  porte  à  rapprocher 
autant  que  possible,  le  temple  de  Baal-Liban  de  Sidon.  Le  domaine  du 
roi  de  Sidon  devait  fînir  à  cinq  ou  six  lieues  au  sud,  un  peu  au  delà  de 
Sarepta,  qui  était  encore  une  ville  sîdonienne^  Vers  le  nord,  il  serait 
loisible  d'étendre  davantage  la  limite  sidonienne  et  même  d*y  com- 
prendre Beyrouth  jusqu'à  la  région  des  Giblites,  c'est-à-dire  jusqu'au 
Fleuve  du  Chien.  Ce  qui  est  le  plus  plausible,  c'est  de  chercher  le 
temple  de  Baal-  Liban  sur  les  collines  qui  dominent  Saîda,  et  forment 
la  dernière  pointe  du  Liban  vci*s  le  sud.  Les  emplacements  de  temples 
antiques,  remplacés  presque  toujours  par  des  ouélis,  sont  nombreux  de 
ce  côté*. 

Tout  cela  posé,  reprenons  la  question  de  Kharthadast,  et  tâchons  de 
savoir  quelle  ville  se  cache  sous  ce  mot.  Certainement,  s*il  s'agit  de 
Carthage,  les  raisonnements  qui  précèdent  sur  le  site  du  temple  de 
Baal-Liban  en  sont  fortifiés.  Des  Carthaginois  venant  faire  à  Chypre 
des  oflVandes  au  dieu  Liban ,  ce  serait  là  un  fait  de  haute  invraisem- 

'  I  Rois,  xvn.  9  ;  Luc,  IV,  29.  Cf.  Miss,  de  Phén,,  p.  665. — '  Miss,  de  Phén.,  p.  394. 
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blance.  Â  Sidon,  rinvraisemblance  n*est  plus  la  même.  Sidon,  mère 
de  Tyr  et  probablemenl  mère  de  la  vieille  ville  à  laquelle  Carthage 
avait  succédé,  devait  être,  pour  les  Carthaginois,  un  centre  religieux. 
Mais,  nous  le  répétons,  il  est  fort  permis  de  douter  que  le  mot  Kartha- 
dast,  qui  revient  deux  fois  sur  nos  bronzes,  désigne  la  célèbre  ville 
d*Afrique.  Karthadast  était  un  nom  banal,  qui  pouvait  être  porté  par  un 
grand  nombre  de  villes,  comme  chez  nous  Villeneuve,  Villefranche^  etc. 
Presque  toutes  les  villes  de  Phénicie  étaient,  en  quelque  sorte ,  doubles  : 
Tyr  et  Palétyr,  Byblos  et  Palébyblos,  Dora  et  Paîœdorus,  Sidon  et 
Palésidon^  Les  inscriptions  cunéiformes  opposent  toujours  la  grande  et 
la  petite  Sidon.  Dans  Tinscription  d*Eschmounazar,  Fapposition  d^  y^K, 
a  terre  maritime,))  qui  est  faite  au  nom  de  Sidon,  semble  avoir  pour 
but  de  distinguer  la  Sidon  principale  d*une  autre  ville  du  même  nom, 
qui  était  fxea-éyetos.  Qui  sait  si  quelque  ville  du  domaine  de  Sidon  na 
pas  porté,  à  quelque  moment  de  son  existence,  le  nom  de  Karthadast, 
par  opposition  à  une  ville  plus  ancienne  quelle  a  pu  remplacer? 

Toutes  ces  questions  s*éclairciront  quand  la  discussion  des  savants 
compétents  aura  passé  sur  ces  monuments.  Ce  qui  ne  sera  pas  contesté, 
c'est  leur  intérêt  paléographique.  Dans  un  tableau  complet  des  écritures 
sémitiques,  comme  celui  qua  dressé  dernièrement  M.  Euling^  le  ca- 
ractère de  nos  bronzes  devra  tenir  la  seconde  place,  immédiatement 
après  Tinscription  de  Méscha.  Il  est  difficile  de  parler  de  date,  quand 
on  n'a  aucune  donnée  extérieure  pour  confirmer  les  conjectures  de  la 
paléographie.  Nous  croyons  cependant  qu  aucun  savant  versé  en  ces  ma- 
tières ne  placera  nos  textes  au-dessous  de  Fan  5oo  avant  J.  C.  Tout 
Tensemble  des  autres  écritures  phéniciennes,  si  l'on  excepte,  je  le  ré- 
pète, quelques  stèles  de  Malte,  de  Nora,  de  Tharros,  en  Sardaigne,  pa- 
raît à  côté  d'eux  relativement  moderne,  usé,  fatigué. 

Nous  n'avons  pas  posé  la  question  d'authenticité;  car  elle  ne  peut 
faire  aucun  doute.  Pour  graver  avec  cette  sûreté  et  cette  justesse  des 
caractères  qui  rentrent  si  parfaitement  dans  l'échelle  des  écritures  sémi- 
tiques anciennes,  telle  qu'on  la  connaît  maintenant,  il  faudrait  êti*c  du 
nombre  des  huit  ou  dix  savants  qui  suivent  les  progrès  de  tous  les 
jours  que  font  ces  études.  Nous  osons  dire  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  n'y  a  pas  de  fausisaire  qui  puisse  tromper  les  personnes  fa- 
milières avec  ces  recherches  ;  car  il  n'y  a  pas  de  faussaire  qui  connaisse 
une  foule  de  particularités  encore  inédites,  qui  sont  le  fruit  de  l'ex- 
périence personnelle  de  chîicun  de  nous.  Que  l'on  compare  les  fausses 

Ml  y  a  des  Iraces  d*un  Palésidon.  Miss,  de  Phén,,  p.  5ig,  5a i,  5aa,  677, 
745,  861,  868.  —  *  Semitische  Schriftlajil,  Strasbourg,  1877. 
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antiquités  luoabites  aclietées  par  le  musée  de  Berlin ,  on  veiTa  la  difTé- 
rencc.  La  fausseté  éclate  ici  au  premier  coup  d  œil.  Si  un  philologue  de 
grand  mérite  y  a  été  trompé,  cest  que  ce  philoloiogue  était  étranger 
aux  dernières  recherches  paléographiques  et  aussi  peu  archéologue  qu  on 
puisse  rêtre.  Il  y  a,  en  épigraphie  phénicienne,  des  monuments  faux;  il 
n*y  a  pas  de  monuments  douteux.  On  parle  ici  de  monuments  un  peu 
considérables;  car,  pour  une  série  do  trois  ou  quatre  lettres,  pour  les 
graffiti  surtout,  pour  les  épigraphes  tracées  à  Tencre,  on  na  pas  les 
mêmes  garanties  K  Mais  on  ose  dire  qu  il  ny  a  pas  un  seul  monument 
un  peu  étendu  d' épigraphie  phénicienne  sur  lequel  les  savants  soient 
partagés,  et  il  ne  peut  dépendre  d  aucun  faussaire  de  créer  à  la  science, 
dans  ce  chapitre  spécial,  des  doutes  prolongés. 

Voici,  du  reste,  un  fait  matériel  qui  peut  n  être  pas  sans  intérêt  pour 
les  personnes  qui  ne  se  rendent  pas  compte  de  la  sûreté  de  nos  mé- 
thodes paléographiques.  Avant  que  M.  Laniti  nous  eût  fait  passer  les 
fragments  maintenant  acquis  parle  Cabinet  des  antiques,  nous  en  avions 
eu  une  connaissance  indirecte.  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  le  savant 
M.  Euting,  qui  est  la  personne  d'Allemagne  la  plus  habile  en  ces  études, 
voulut  bien  nous  communiquer  une  copie  qu'il  avait  reçue  de  Chypre. 
C'étaient  nos  fragments,  mais  copiés  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
comme  une  seule  inscription.  Les  fragments  n~  5  et  6,  qui,  primitive- 
ment ne  faisaient  quun  el  ont  été  violemment  séparés  l'un  de  lautre, 
n'étaient  point  juxtaposés  dans  la  copie.  Si  Ton  suppose  un  faussaire 
chypriote  essayant  de  tromper  la  science  européenne,  il  fiut  au  moins 
le  supposer  assez  sensé  pour  ne  pas  se  tromper  lui-même  sur  le  plan 
qu'il  aurait  suivi  dans  ses  fraudes.  Ajoutons  que  les  cinq  écritures,  lé- 
gèrement différentes  les  unes  des  autres,  et  pourtant  parfaitement  con- 
séquentes et  d'accord  les  unes  avec  les  autres,  que  présentent  nos  frag- 
ments, sont  une  preuve  irréfragable  de  leur  authenticité.  On  peut,  à  la 
rigueur,  supposer  un  faussaire  prenant  un  monument  authentique  et 
s'en  servant  comme  de  modèle  pour  des  combinaisons  apocryphes.  Mais 
qu'un  faussaire,  dans  des  études  en  voie  de  se  faire  comme  les  nôtres, 
ait  l'habileté  de  varier  cinq  fois  son  type  et  toujours  de  la  façon  la  plus 
organique,  la  plus  conforme  aux  secrets  les  plus  cachés  de  la  science 
paléographique,  c'est  ce  qui  ne  saurait  être  admis.  Nous  omettons  les 
ai^uments,  non  moins  décisifs,  qu'on  pourrait  tirer  du  contenu  des 
inscriptions;  car  nous  répondons  ici  certainement  à  des  objections  qui 
ne  seront  pas  soulevées. 

Ernest  RENAN. 

L'épigraphiearaméennen*apatnon  plus  toajours  la  même  assurance. 
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De  Novella  il 8.  Explan.  B.  J.  N.  de  Geer; 

Traj.  ad  rlien.,  in-8^ 

PREMIER  ARTICLE. 

La  Novelle  1 18  de  Justinien  est  devenue  la  base  du  droit  civil  euro- 
péen, en  matière  de  droit  de  succession.  Elle  a  triomphé  du  droit  féo- 
dal ,  et  son  esprit  domine  aujourd'hui  dans  les  lois  de  presque  tous  les 
peuples  civilisés.  La  cause  de  ce  succès  est  facile  à  saisir;  la  règle  écrite 
dans  la  NovcUe  118  est  la  traduction  simple  cl  vraie,  non  dune  loi  de 
la  politique,  mais  de  la  loi  de  la  nature  elle-même,  au  moins  dans  son 
principe,  sinon  dans  ses  détails. 

Aussi,  chose  digne  de  remarque,  la  Novelle  1 18  se  distingue,  dans 
la  collection  des  autres  lois  du  même  prince,  par  une  clarté  de  rédac- 
tion qui  lui  fait  une  place  à  part  au  milieu  des  monuments  diffus,  com- 
pliqués et  souvent  inintelligibles  de  la  législation  byzantine  de  cette 
époque. 

Elle  est  de  fan  564,  postérieure  de  dix  ans  environ  à  la  promulga- 
tion officielle  des  Institutes.  Recherchons  brièvement,  avec  M.  de  Geer, 
quel  a  été  le  motif  de  sa  publication,  et  quelles  sont  les  dispositions 
(|U  elle  a  introduites  dans  le  droit. 

Et  d abord,  hâtons-nous  de  le  déclarer,  la  Novelle  1  18  na  point  fait, 
à  vrai  dire,  révolution  dans  le  droit.  Les  principes  généraux  qu'elle  a 
proclamés  étaient  depuis  longtemps  admis  par  tous  les  esprits,  et  les  dé- 
tails en  étaient  même  réglés,  pour  la  plupart,  par  des  actes  législatifs 
émanés  de  Justinien  ou  de  ses  prédécesseurs;  mais  l'opposition  de  ces 
principes  nouveaux  avec  les  principes  anciens,  l'nutorité  des  écrits  des 
anciens  jurisconsultes,  la  puissance  d'une  pratique  invétérée  et  la  con- 
fusion que  des  abrogations  partielles  jetaient  dans  la  théorie  générale 
du  droit  de  succession  ab  inteslaty  avaient  fait  de  cette  matière  un  laby- 
rinthe inextricable ,  dont  les  embarras  peuvent  être  facilement  appré- 
ciés, si  nous  arrêtons  une  attention  sérieuse  surfabrégé  seulement  que 
contiennent  les  Institutes  à  cet  égard.  Ainsi  la  compilation  des  Pandecles 
reproduisait  la  doctrine  des  jurisconsultes  du  ii*  et  du  ni*  siècle  de 
Tenipire,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  la  bonoram  possessio  pvéionenne.  Les 
constitutions  recueillies  dans  le  Code  semblaient,  au  contraire,  vouer 
à  l'oubli  cette  jurisprudence  d'un  autre  temps  et  d'une  autre  civilisa" 
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tîon,  el  ces  constitutions  procédaient  par  décisions  isolées,  sans  harmo- 
nie, sans  liaison  des  diverses  parties  de  ce  tout  entre  elles. 

Oïl  comprend  donc  les  difficultés  que  cette  absence  de  cohésion  pou- 
vait produire,  et  la  nécessité  qui  dut  se  manifester  de  rédiger  en  un 
corps  de  loi,  précis  et  net,  les  règles  à  suivre  en  une  matière  si  usuelle. 
Le  rédacteur  de  la  Novelle  a  pris  soin  de  consigner  lui-même,  dans  le 
préambule,  les  doutes  et  les  embarras  qui  entravaient  la  liquidation  des 
successions,  quand  il  y  avait  des  mères  ou  des  enfants  de  filles  inté- 
ressés  dans  la  question.  Plurimas  el  diversas  leges  veteribus  temporibas  pro- 
latasinvenienles,perqaasnonjastadifferentiaab  intestato  saccessionis  inter 
cognalos  ex  masculis  eifeminis  introdacta  est,  necessariam  esse perspeximas 
omnes  sùnul  ab  intestato  cognationum  saccessiones  per  prœsentetn  legeni  clora 
compendiosaqae  divisione  disponere. 

De  ce  qiii  nous  est  dit,  pour  ce  seul  point,  nous  pouvons  aisément 
juger  du  reste.  La  chancellerie  byzantine  fut  donc  nécessairement  con- 
duite à  remettre  au  creuset  législatif  toute  la  matière  du  droit  de  succes- 
sion ab  intestat,  malgré  Tinconvénient  non  médiocre  de  rendre  inutiles, 
par  cette  nouvelle  œuvre,  des  parties  considérables  des  compilations  ju- 
ridiques, auxquelles  on  venait  de  donner  force  de  loi  depuis  si  peu 
d'années.  Malgré  le  danger  d'ébranler  tout  Tédifice,  on  se  décida,  sans 
hésiter,  à  promulguer  de  nouveau  une  loi  qui  devait  fixer  clairement  le 
système  définitif  de  la  jurisprudence  successorale.  Itagiie ,prioribiJiS  legibus 
pro  hac  causa  positis  vacantibus,  de  caetero  ea  sala  servari,  quœ  nunc  consti- 
tuimus. 

Ce  n'est  point  cependant  un  simple  résumé  de  la  législation  existante. 
C'en  est  l'esprit,  mais  le  fonds  des  choses  y  est  souvent  intéressé  lui- 
même,  bien  qu'on  ne  semble  pas  innover.  Ainsi,  par  exemple,  la  termi- 
nologie est  changée.  On  a  pu  remarquer,  par  une  seule  ligne  que  j'ai  déjà 
citée,  la  différence  de  sens  que  présente,  dans  la  Novelle,  le  moi cognatio , 
comparativement  avec  les  textes  d'Ulpien  et  de  Gains  qui  nous  sont  fa- 
miliers. Cognatio,  c'est  désormais  la  parenté  en  général ,  la  cause  détermi- 
nante du  droit  d'hériter  ab  intestat.  La  base  nouvelle  du  droit  de  succes- 
sion reçut  donc  une  sanction  plus  significative  et  plus  nette  par  la 
Novelle  1 1 8 ,  et ,  comme  le  système  ancien  était  décidément  renversé  de 
fond  en  comble,  la  langue  de  l'ancien  droit  ne  s'applique  plus  au  nou- 
veau qu'avec  des  altérations  qui  en  font  une  langue  régénérée. 

L'auteur  de  la  Novelle  se  propose  pour  but  de  rédiger  un  code  précis 
du  droit  de  succession.  Embrassant  son  sujet  dans  une  vue  d'ensemble 
et  d'un  coup  d'œil  que  j'appellerais  synthétique,  il  limite  son  horizon 
avec  netteté,  et  il  en  divise  les  aperçus  avec  une  raison  supérieure.  Trois 
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espèces  d*béritiers  peuvent  être  appelés  à  la  succession  ab  intestat,  dit- 
il  :  les  descendants,  les  ascendants,  les  collatéraux.  Dans  ce  peu  de  mots 
est  la  consécration  des  changements  opérés  depuis  trois  siècles;  et,  ici, 
les  mots  sont  aussi  nouveaux  que  la  chose.  L'ancien  droit  civil  avait  parlé 
des  sai,  le  droit  prétorien  des  liberi.  La  formule  la  plus  exacte  et  la  plus 
vraie  aujourd'huiestcelledeei^sc^nJan^.  Les  jurisconsultes  romains  nont 
employé  ce  dernier  mot  quau  sujet  des  empêchements  du  mariage;  il 
s'appliquera  désormais  au  droit  de  succession;  cest  dire,  en  eOel,  par 
ce  seul  mot,  que  la  potestas  cesse  défmitivement  d  avoir  aucune  influence 
sur  le  droit  de  succession,  et  que  la  distinction  des  enfants  de  filles  et 
des  enfants  de  mâles  est  pour  toujours  mise  en  oubli. 

La  Novelle  s'occupe  donc,  tout  d'abord,  de  l'organisation  du  droit  de 
succéder  des  descendants. 

Cette  dénomination  indique  nécessairement  et  tout  à  la  fois  la  descen- 
dance masculine  et  féminine  du  défunt,  à  l'infini;  les  descendants  sont 
les  premiers  appelés  à  recueillir  l'héritage,  mais  en  tenant  compte  entre 
eux  du  degré  de  proximité.  Qu'ils  soient  saijarîs  ou  in  potes  tate.  Un  importe 
plus;  à  quelque  sexe  qu'ils  appartiennent,  il  n'impoitc  pas  davantage;  que 
leur  lien  de  conjonction  avec  le  défunt  vienne  d'un  mâle  ou  d'une  femme , 
la  chose  est  indifférente;  qu'ils  soient  posthumes,  ou  nés  pendant  la  vie 
du  de  cujas,  il  n'y  a  plus  à  distinguer.  Une  seule  condition  est  exigée, 
c'est  qu'ils  soient  descendants  légitimes,  ou  légitimés,  mais  à  un  autre 
point  de  vue  que  dans  le  droit  ancien.  Les  enfants  adoptifs,  les  enfants 
naturels,  nés  ex  concubina,  et  par  conséquent  reconnus,  les  enfants  nés 
d'une  union  illicite,  les  bâtards  dépourvus  de  père  avoué,  quoique  com- 
pris logiquement  dans  la  catégorie  civile  ou  physique  des  descendants , 
en  sont  pourtant  écartés,  dans  facception  juridique  du  mot.  Leur  droit 
de  succession  sur  les  biens  de  l'ascendant  est  régi  par  des  principes  par- 
ticuliers. C'est,  juridiquement  parlant,  une  matière  à  part  et  en  dehors 
du  droit  commun  de  la  Novelle. 

Pour  les  descendants  légitimes  ou  légitimés,  ils  ont  le  pas,  dans 
toute  succession,  sur  tous  les  autres  parents,  et  ils  les  excluent  abso- 
lument, soit  qu'il  s'agisse  de  la  succession  d'un  ascendant  mâle,  soit 
qu'il  s'agisse  de  l'héritage  d'une  mère  ou  d'une  aïeule ,  et  la  capitis  deminutio , 
l'émancipation,  n'est  plus  d'aucune  considération  pour  déterminer  non- 
seulement  la  vocation  du  descendant,  mais  encore  la  forme  de  son 
investissement. 

Au  début  du  chapitre  premier  de  la  Novelle,  de  descendentiam  succès- 
sione,  nous  lisons  ces  paroles  :  Si  quis  igitar  descendentiam  fuerit  ei  qui 
inlestatus  moritar,  cujuslibet  natarœ  aat  gradus,  sive  ex  mascalorum  génère, 
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sîve' ex  fœminarum  descendens ,  et  sive  suœ  potestalis,  $ive  suh  potestate  sii, 
omnibus  ascendentibas  et  ex  laterc  cognatis  prœponatar,  Vin  manum  conventio 
était,  au  temps  do  la  Novelle  118,  une  institution  oubliée,  inconnue; 
mais  le  principe  de  la  Novelle  en  détruit  du  coup  toute  application 
possible,  car  la  qualité  de  saus  est  dorénavant  indifférente.  G*est  la 
qualité  de  descendant  qui  seule  détermine  la  vocation.  Toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  produisaient,  à  Toccasion  de  la  succession  ouverte  par  la 
mort  d*une  mère  ou  d*une  aïeule,  sont  également  tranchées  par  la  règle 
de  la  Novelle.  L  appel  possible  et  souvent  désirable  du  conjoint  à  la 
succession  est  sacrifié,  mais  il  y  sera  pourvu  d*une  autre  manière, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Sur  les  conditions  de  légitimité,  on  peut  remarquer,  dès  cette  époque , 
rinfluence  du  droit  canonique,  exclusive  dans  les  siècles  subséquents, 
en  cette  matière.  En  ce  qui  touche  la  légitimation,  les  règles  étaient 
fixées,  et  la  raison  de  décider  était  connue.  Des  principes  nouveaux, 
admis  à  ce  sujet,  il  résultait  cependant  un  préjudice  à  Tencontre  des 
descendants  :  à  savoir  que,  lorsquil  y  avait  en  concours  des  enfants  légi- 
times et  des  bâtards  de  la  mère,  au  lieu  que,  dans  fancien  droit,  ils 
héritaient  tous  dans  f ordre  des  cognati  et  avec  un  droit  égal,  benejicio 
ou  indalgentia  prœtoris ,  dansleja^  novissimam,  au  contraire,  les  légitimes 
excluaient  les  bâtards,  sauf  la  question  des  aliments.  Nous  donnerons, 
à  la  fin  de  cette  étude,  un  conspectus  historique  des  vicissitudes  du  droit 
romain  et  byiantin  sur  ce  point. 

La  trace  de  fancien  droit  subsiste  en  ce  qui  touche  f époque  où  s  es- 
time la  capacité  de  succéder.  Ce  n  est  point  au  moment  même  de  la 
mort  du  de  cujas;  c  est  au  moment  où  il  est  certain  qu  il  n  y  a  point  de 
disposition  testamentaire.  Les  conditions  du  jus  accrescendi  sont  aussi 
maintenues  dans  leur  intégrité.  La  dévolution  d'un  degré  à  l'autre 
est  également  conservée,  parce  qu'elle  est  conforme  au  droit  de  la 
nature. 

Le  droit  de  succession  par  souches  entre  les  descendants  est  pareille- 
ment gardé,  mais  avec  des  conséquences  nouvelles  qui  sont  le  germe  du 
droit  de  représentation  admis  aujourd'hui  dans  nos  lois.  Ut  nqaem  horam 
deecendentiani  JUios  relinquentem  mon  contigerit,  illiusjilios  autfiUas,  aut 
alios  descendentes,  in  proprii  parentis  locum  succedere,  sive  sab  potestate  de* 
functi,  sive  saœ  potestatis  inveniantar  :  tantam  de  hereditate  morieniii  acci- 
pientes  partem ,  gaanticunqae  sint ,  qaantam  eoram  parens,  si  viveret ,  habaisset  : 
^oom  successionem  in  siirpes  vocavit  antiqaitas. 

Toute  différence  de  condition  entre  les  émancipés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  est  radicalement  supprimée.  Le  texte  de  ia  Novelle  est  formel 
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et  précis,  de  même  que  pour  Tégalité  absolue  des  descendants  par  les 
femmes.  Peu  importe  aussi  que  le  défunt  fût  lui-même  in  potestate  ou  sai 
jaris.  L^obstacle  tiré,  dans  lancien  droit,  de  l'absorption  delà  personna- 
lité individuelle  de  Valieni  jaris  par  la  potestas,  a  complètement  disparu, 
au  moins  pour  les  biens  dont  la  propriété  est  reconnue  à  Tenfant;  il 
peut  donc  arriver  désormais  que  le  descendant  exclue  un  ascendant  in 
cajus  potestate  est.  La  potestas  n*est  plus  qu  un  titre  de  respect. 

Les  descendants  adoptifs  succèdent  ab  intestat,  k  l'instar  des  natarales 
et  legitimi,  k  leur  père  adoptant.  Mais  il  ne  succèdent  pas  à  Tépouse  de 
ce  dernier,  avec  laquelle  aucun  lien,  même  civil,  ne  les  unit;  et  ils 
conservent,  par  réciprocité,  leiu*  droit  de  succéder  à  leur  mère  dans 
leur  famille  naturelle,  bien  que,  par  louverture  de  la  succession  du 
père  adoptif  en  leur  faveur,  ils  aient  perdu  leur  droit  de  succéder  à  leur 
père  naturel,  en  vertu  dune  autre  constitution  de  Jnstinien  que  Ton 
connaît,  et  dont  la  substance  est  rapportée  aux  Institates. 

Lorsqu'il  y  a  des  descendants  de  plusieurs  lits,  une  autre  Novelle  (a a) 
avait  établi  que  les  biens  patrimoniaux  du  père  commun  ou  de  la  mère 
commune  se  partageaient  entre  les  enfants,  sans  distinction  d'utérins 
ou  de  consanguins;  mais  les  biens  provenant  de  gains  nuptiaux  apparte- 
naient exclusivement  aux  enfants  nés  du  mariage  d'où  provenaient  ces 
lucra  nuptialia, 

1.  Les  ascendants.  —  Au  chapitre  n*,  la  Novelle  1 18  appelle  un  se- 
cond ordre  d'héritiers  légitimes,  les  ascendants,  et  consacre,  à  cet  égard, 
de  plus  grandes  nouveautés,  qui,  quoique  admises  depuis  longtemps, 
n'étaient  point  définitivement  et  complètement  régularisées. 

Dans  l'ancien  droit,  les  ascendants  n'étaient  même  pas  nommés  dans 
l'ordre  des  héritiers  possibles,  car  ou  l'enfant  était  in  potestate,  et  alors 
il  n'avait  rien  de  disponible,  ou  il  était  émancipé,  et  alors  le  père  héri- 
tait comme  patron,  à  défaut  de  sai.  Quant  h  la  mère,  elle  était  exclue, 
si  elle  n'était  in  manant  conventa,  et  elle  ne  venait  que  dans  l'ordre  des 
cognati,  indalgentia  prœtoris.  Si  l'enfant  était  émancipé,  la  mère  n'avait 
aucun  droit  comme  consangainea ,  puisque  la  capitis  minatio  périmait 
l'agnation;  mais,  si  le  père  émancipateur  était  mort,  elle  pouvait  être 
admise  comme  Jilia  patroni,  puisque,  par  l'in  manum  conventio,  elle  était 
locofiliœ.  Le  sénatus-consulte  Tertullien  n'avait  qu'imparfaitement  sou- 
levé ces  obstacles.  Le  droit  de  la  nature,  déjà  consacré  par  des  consti- 
tutions byzantines,  reprend  complètement  son  empire,  par  la  No- 
velle 1 1 8.  Les  ascendants  forment  un  ordre  régulier  de  successeurs 
légitimes ,  mais  ils  peuvent  se  présenter  dans  plusieurs  conditions ,  c'est- 

64. 
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à-dire  ou  seuls,  ou  en  concours  avec  des  frères  et  sœurs  ou  descendants 
d'eux. 

A  défaut  de  descendants,  sont  donc  appelés  par  droit  de  réciprocité 
les  ascendants,  c'est-à-dire  ceux  qui,  s'ils  étaient  prédécédés  eux-mêmes, 
auraient  eu  pour  héritier  celui  de  la  succession  duquel  il  s'agit.  Si  igitar 
defunctus  descendentes  quidem  non  relinquat  heredes,  pater  aniem  aut  mater, 
aat  alii  parentes ,  ei  supersint,  omnibus  a  latere  cognatis  hosprœponisancimus. 
Les  ascendants  sont  donc,  en  général,  appelés  à  l'exclusion  des  collaté- 
raux, et  cette  règle  nouvelle  et  simple  supprime  d'un  seul  coup  toutes 
les  complications  de  l'ancienne  jurisprudence,  à  cet  égard.  Parmi  ces 
ascendants,  le  plus  proche  exclut  le  plus  éloigné.  Si  aatem  plarimi ascen- 
dentiuni  vivant,  hos  prœponi  jabemas  qui  proximi  qradu  reperiuntar,  masca- 
los  etfeminas,  sivepaterni,  sive  matemi  sint.  Si  deux  ascendants  se  pré- 
sentent au  même  degré ,  l'un  du  côté  paternel ,  l'autre  du  côté  maternel, 
il  n'y  a  aucune  préférence  de  l'un  à  l'autre,  mais  tous  deux  prennent 
une  égale  part.  Si  aatem  eundem  habeant  gradum ,  ex  œquo  inter  eos  hère- 
ditas  dividatar.  Que  si  le  nombre  des  ascendants  au  même  degré  se  mul- 
tiplie dans  les  deux  lignes,  ou  l'une  d'elles  seulement,  la  succession  se 
partage  par  égales  parts  entre  les  ascendants  de  la  ligne  paternelle  et 
les  ascendants  de  la  ligne  maternelle  :  Ut  medietatem  quidem  accipiant 
omnes  a  pâtre  ascendentes,  quanticunque  fuerint ,  medietatem  veroreliqaam  a 
maire  ascendentes,  quantoscunque  eos  inveniri  contigerit. 

Mais,  parmi  les  ascendants  à  égal  degré  de  la  même  ligne,  le  partage 
a  lieu  par  têtes,  c'est,  du  moins,  la  conséquence  admise  du  texte  de  la 
Novelle. 

On  tient  que,  dans  ce  concours  d'ascendants  entre  eux,  le  père  adoptif 
n'est  point  exclu  par  la  mère  naturelle;  mais  cette  décision  est  contro- 
versée, et,  à  mon  avis,  très-contestable.  Le  texte  de  la  Novelle  est  muet 
sur  la  question. 

Mais  cet  appel  exclusif  des  ascendants  à  l'héritage  n'est  plus  admis, 
s'il  y  a  des  frères  ou  sœurs  germains  du  défunt:  exceptis  salis fratribas 
ex  atroqae  parente  conjunctU  defancto.  Dans  ce  derniers  cas,  les  frères 
ou  sœurs  germains  viennent  en  concours  avec  les  ascendants  survivants. 
Le  texte  de  la  Novelle  me  semble  tellement  précis,  que  je  ne  comprends 
pas  le  doute  de  quelques  jurisconsultes  à  cet  égard  (Muhlenb.  S  633): 
Sivero  cum  ascendentibas  inveniantar  fratres  aut  sorores  ex  atrisque  parenti- 
bas  conjancti  defancto,  cum  proximis  grada  ascendentibas  vocabantar.  Mais 
ce  concours  aura  des  conséquences  différentes,  selon  les  hypothèses. 
Ainsi  supposez  qu'il  reste  survivant  le  père  ou  la  mère,  et  des  frères  ou 
sœurs,  la  succession  se  partagera  par  égales  parts  entre  eux,  et  ce  par- 
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tage  aura  lieu  par  tête,  in  capita.  Je  ferai  remarquer,  à  cet  égard,  qu  un 
déplacement  fautif  de  ponctuation  peut  donner  au  texte  de  la  Novelle 
un  autre  sens,  ou  au  moins  un  sens  équivoque,  dans  quelques  éditions. 
Ainsi  donc,  s*il  y  a,  par  exemple,  un  aïeul  et  une  aïeule  paternelle,  une 
aïeule  maternelle  et  deux  frères  germains,  la  succession  se  partagera  en 
cinq  parts  égales,  et  chacun  des  héritiers  indiqués  en  prendra  une.  Il 
peut  arriver  de  là  que  la  part  des  frères  soit  considérablement  diminuée , 
si  le  nombre  des  ascendants  survivants  est  plus  grand.  C  est  un  point 
du  système  de  Justinienqui  a  donné  prise  à  )a  critique,  et  nous  Tavons 
à  bon  droit  corrigé  dans  notre  Code  civil. 

Aucun  autre  collatéral  que  les  frères  et  sœurs  navait  paru  devoir 
entrer  en  concurrence  avec  les  ascendants,  dans  le  système  original  et 
pur  de  la  Novelle  1 18.  Les  enfants  des  frères  et  sœurs  étaient  donc, 
d'après  cette  idée,  complètement  exclus  par  les  ascendants.  Mais  quatre 
ans  après,  et  par  la  Novelle  127,  chapitre  i*',  Justinien  est  revenu  sur 
cette  décision,  évidemment  trop  rigoureuse,  et  il  admet  le  droit  de  re- 
présentation en  faveur  des  enfants  de  frère  ou  sœur,  en  concours  avec 
les  ascendants.  Il  reste  cependant  un  point  obscur;  cest  celui  de  savoir 
si  ce  droit  de  représentation  était  admis  limitativement,  dans  le  cas  où 
les  enfants  de  frère  ou  sœur  se  trouvaient  en  présence  de  leurs  oncles 
ou  tantes  survivants,  ou  bien  s'il  était  admis  dans  tous  les  cas,  c'est-à- 
dire  lors  même  qu'il  n'y  avait  que  des  enfants  de  frère  ou  sœur  d'un 
côté  et  des  ascendants  de  l'autre.  Cujas  soutient,  dans  cette  hypothèse, 
le  droit  exclusif  des  ascendants,  se  fondant  sur  la  nature  exceptionnelle 
du  droit  de  représentation  que  le  texte  admet  dans  un  cas  limité.  Mais 
Heineccius  et  d'autres,  dont  je  partage  le  sentiment,  admettent  la  re- 
présentation, même  quand  les  enfants  de  frère  ou  sœur  se  présentent 
seuls  dans  l'ordre  des  collatéraux.  L'argument  de  Cujas  aurait  triomphé 
dans  la  jurisprudence  classique;  il  avait  également  triomphé  dans  la  pra- 
tique de  nos  pays  de  droit  écrit,  où  la  Novelle  byzantine  était  entendue 
dans  ce  sens,  fondé  probablement  sur  la  tradition  romaine.  Mais  c'est 
dans  un  esprit  opposé  que  l'ont  envisagé  les  rédacteurs  du  Code  civil 
(art.  7^2);  du  reste,  on  était  d'accord  à  limiter,  en  droit  romain,  ce 
bénéfice  de  représentation  aux  enfants  de  frère  et  sœur,  et  d'en  excliure 
les  descendants  plus  éloignés,  comme  je  vais  le  dire  bientôt. 

Dans  le  droit  qui  a  précédé  la  Novelle  118,  l'ascendant  survivant 
aurait  pu,  selon  une  induction  probable,  réclamer  l'usufruit  de  la  part 
échue  à  son  fils,  frère  du  défunt;  cette  dernière  part  étant  considérée 
comme  un  pécule  adventice.  La  Novelle  a  supprimé  cette  trace  de  l'an- 
cienne potestas  appliquée  aux  biens  du  fils  de  famille,  et  sans  distinction 
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de  lorigine  masculine  ou  féminine  des  héritiers  appelés  :  nallum  asam 
ex  filioram  aut  filiaram  portione  in  hoc  casa  valente  pâtre  sibi  penitas  vin- 

dicare,  qaoniam  pro  hoc hereditatis  jas ,  et  secandam  proprietatem  per 

prœsentem  dedimas  legem, 

3.  Collatéraux.  —  Le  droit  de  succession  des  ascendants  ne  trouve 
donc,  et  en  thèse  générale,  aucun  compétiteur  au  delà  du  degré  le  plus 
rapproché  de  la  ligne  collatérale.  Il  ne  reste  plus  à  régler  que  les  droils 
de  celte  dernière  ligne,  lorsqu'elle  se  présente  seule  et  sans  concours 
d'ascendants.  C'est  Tobjet  du  chapitre  ni^  de  la  Novelle  :  De  saccessione  a 
latere  venientiam  ;  remarquons  l'expression  du  législateur  :  a  latere;  il  ne 
parle  plus  d'agnats  et  de  cognats,  que  pour  en  faire  deux  espèces  d'un 
même  genre,  qui  est  la  parenté  ;  cognatio  n'a  même  plus,  à  vrai  dire,  que 
le  sens  générai  de  parenté,  dans  la  Novelle,  et  agnatio  n'en  est  qu'une 
variété  ;  aussi  la  rubrique  de  la  constitution  est  celle-ci  :  De  heredibas  ab 
intestato  venientibas ,  et  de  agnaioram  jure  sublato.  Or,  parmi  les  héritiers 
a  latere  dont  nous  allons  nous  occuper  désormais,  Justinien  distingue 
avec  raison  deux  classes  particulières  d'ayants  droit  :  i*^  les  frères  et  sœurs 
et  leurs  enfants  ;  i**  les  collatéraux  plus  éloignés. 


Ch.  GIRAUD. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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LE  DÉCHIFFBEMENT  DES  INSCRIPTIONS  CYPRIOTES. 

[Sammlang  Kyprischer  Inschriften  in  epichorischer  Schrift;  heraus- 

gegeben  von  Moriz  Schmidt.  léna,  1876.) 

PREMIEB  ARTICLE. 

V 

Depuis  quon  lit  les  inscriptions  cypriotes,  un  recueil  où  tous  ces 
textes  fussent  réunis  était  devenu  un  besoin  pour  la  science.  Parmi  les 
hommes  les  mieux  préparés  pour  entreprendre  cette  publication,  Tun 
des  premiers  était  sans  contredit  M.  Moriz  Schmidt,  qui  avait  pris  une 
part  importante  au  déchiffrement.  Â  la  fm  de  cette  élude,  nous  parle- 
rons du  Corpus  dont  il  vient  de  se  faire  Téditeur.  Mais  nous  voulons 
d*abord  donner  un  exposé  de  la  découverte,  Tune  des  plus  curieuses 
de  la  philologie  contemporaine. 

Cest  toujours  un  spectacle  intéressant  de  voir  par  quel  moyen 
rhomme  arrive  à  pénétrer  dans  le  secret  d*une  langue  ou  d'une  écri- 
ture inconnue  :  mais  il  semble  qu  ici  la  question  ait  un  attrait  particulier 
à  cause  du  caractère  inattendu  de  la  réponse.  Ces  inscriptions,  tracées 
eu  lettres  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs,  mais  qui  rappellent 
l'écriture  de  la  Perse  ou  de  TÂssyrie,  paraissaient  receler  quelque  langue 
orientale:  en  raison  de  la  situation  de  Cypre,  on  avait  successivement 
pensé  au  phénicien,  à  l'égyptien,  au  lycien.  La  surprise  fut  grande  dans 
le  monde  savant  quand  on  apprit  que  cette  écriture  cachait  du  grec. 
Un  fait  si  extraordinaire  devrait  être  accueilli  avec  incrédulité,  s'il  n'était 
accompagné  de  ses  preuves  :  nous  comptons  les  donner  aux  lecteurs. 
Mais  on  les  comprendra  mieux  quand  on  aura  assisté  aux  commence- 
ments et  aux  progrès  de  cette  branche  de  la  science,  quand  on  aura  vu 
par  quelle  série  d'inductions  et  de  raisonnements  le  problème  a  été  mis 
dans  la  voie  où  il  a  trouvé  sa  solution. 

A  la  première  page  de  cette  histoire,  nous  rencontrons  le  nom  de 
M.  le  duc  de  Luynes,  qui  ouvrit  cet  ordre  d'études  par  sa  publication 
intitulée  :  Numismatique  et  inscriptions  cypriotes  (Paris,  i85a)  ^  Voici  à 
quelle  occasion  il  fit  paraître  cet  ouvrage.  En  1 85o  il  avait  acquis  de 
M.  Peretié ,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Beyrouth  ,  une  tablette 

'  Un  vol.  in-fol.  avec  douie  planches. 
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de  bronze  couverte  d'une  écriture  inconnue.  Cette  tablette  avait  été 
trouvée  en  iile  de  Chypre,  à  Dali,  lancien  Idalium ,  dans  une  plaine 
remplie  de  tumuli,  parmi  de  nombreux  débris  de  toute  sorte,  tels  que 
fers  de  flèches,  fragments  de  casques,  pointes  de  lances  portant  des 
caractères  phéniciens.  La  tablette  de  Dali,  qui  est,  de  tous  les  monu- 
ments cypriotes  connus  jusqu*^  présent,  le  plus  étendu  et  le  mieux  con- 
8er\é,  porte  sur  ses  deux  faces  trente  et  une  lignes  d'une  écriture  serrée 
et  parfaitement  lisible  :  les  caractères  vont  de  droite  à  gauche  ^  L'année 
suivante,  M.  le  duc  de  Luynes  acquit  encore  du  même  amateur  un 
instrument  en  bronze,  sorte  de  bout  de  massue  ou  de  pointe  de  timon, 
qui  avait  été  trouvé  au  même  endroit  et  qui  portait  plusieurs  mots 
écrits  dans  les  mêmes  caractères.  Cette  double  acquisition  permit  au  sa- 
vant antiquaire  de  résoudre  une  question  qui  le  préoccupait  depuis 
longtemps.  Il  avait  remarqué  que  presque  toutes  les  collections  de  mé- 
dailles contenaient,  au  nombre  des  pièces  incertaines,  une  série  de 
monnaies  d*un  travail  plus  ou  moins  archaïque,  offrant  divers  emblèmes, 
particulièrement  un  bouc  ou  un  bélier  couché,  et  des  légendes  allant 
de  droite  à  gauche  en  écriture  inconnue.  La  découverte  des  deux  nou- 
veaux monuments,  qui  présentaient  la  même  écriture,  le  confirma  dans 
Topinion  que  ces  monnaies  étaient  d*origine  cypriote.  Dans  le  recueil 
dont  nous  avons  donné  le  titre  plus  haut,  il  publia  donc,  outre  les 
deux  inscriptions  de  Dali,  près  de  cent  médailles  de  Tile  de  Cypre, 
la  plupart  accompagnées  de  légendes.  Il  y  joignit  la  copie  de  quelques 
inscriptions  dispersées  en  divers  recueils,  et  quavec  plus  ou  moins  de 
raison  il  attribuait  à  la  même  origine. 

Disons  seulement  ici  un  mot  d'une  tentative  de  lecture  que  le  duc  de 
Luynes  joignit  à  sa  publication.  Si  le  sort  qui  préside  aux  déchiOrements 
ne  lui  fut  pas  favorable,  ceux  qui  savent  à  quoi  tient  le  succès  en  ce 
genre  reconnaîtront  que  sa  conjecture  ne  manquait  pas  de  vraisem- 
blance. Des  hypothèses  plus  hardies  se  sont  trouvées  d  accord  avec  la  vé- 
rité. Un  groupe  de  signes  qui  revient  très-fréquemment  sur  les  monnaies 

cypriotes,  cest  l'^OOS'^^  ^"  l'^Î^S'^^  •  ^^  Luynes  crut  que  ce  mot 
devait  être  lu  ZAAMZ,  c'est-à-dire  Salamis.  Il  était  arrivé  à  cette  idée 
par  la  conviction  que  les  noms  gravés  sur  les  monnaies  étaient  ceux  des 

^  Elle  se  trouve  aujourd'hui,  avec  G*est  à  peu  près  la  disposition  de  la 
toute  la  collection  de  Luynes,  au  Ca-  plaquedebronzelrouvée,eni85o,  à  Ca- 
binet des  antiques,  près  la  Bibliothèque  laiidi  par  M.  OEconomidcs  et  contenant 
nationale.  Elle  est  en  forme  de  cartel  un  traité  entre  deux  villes  locriennes. 
rectangulaire,  el  elle  a  une  poignée  à  (V.  Ross.  Alte  Locrische  Inschrifi  von 
anneau  mobile  sur  un  de  ses  petits  côtés.  Chaleion  oder  CEanthea.  Leipzig,  i85d>) 
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villes  où  elles  avaient  été  frappées  :  or  Tune  des  monnaies  en  question 
porte  la  tête  dun  Ménélaûs,  frère  de  Ptolémée  Soter,  qui  fut  gouver- 
neur de  nie  de  Cypre,  et  qui  ne  sortit  jamais  de  la  ville  de  Salamis  où 
il  était  assiégé  par  Démétrius  Poliorcète  ^  S'appuyant  ensuite  sur  cette 
donnée  et  comparant  les  différentes  manières  dont  était  écrit  le  prétendu 
ZAAMZ,  il  conjectura  que  les  nombreux  signes  de  lalphabet  cypriote 
étaient,  pour  une  bonne  partie,  des  caractères  homophones.  Après  avoir 
dressé  un  tableau  composé  de  quatre-vingt-un  signes,  dont  quarante- 
cinq  lettres  et  trente-six  homophones,  il  chercha  dans  les  alphabets  ly- 
cien,  phénicien,  assyrien,  les  lettres  qui  présentaient  quelque  ressem- 
blance, recherche  un  peu  prématurée,  puisquon  ignorait  encore  la 
véritable  valeur  des  lettres  cypriennes.  Néanmoins  il  devina  juste  pour 
une  lettre,  le  Y^  ou  s. 

Cest  encore  le  duc  de  Luynes  qui  encouragea  la  publication  du  pro« 
fesseur  allemand  E.  M.  Rôth,  lequel  donna  un  peu  plus  tard  une  tra- 
duction complète  de  la  tablette  de  Dali.  C'était,  àfen  croire,  une  pro- 
clamation en  langue  sémitique  du  roi  Âmasis  aux  habitants  de  Cypre 
lors  de  la  prise  de  possession  de  leur  ile  par  les  Egyptiens.  Cette  tra- 
duction ,  faite  à  laide  de  Thébrou,  est  de  pure  fantaisie,  et  ne  fit  nulle- 
ment avancer  la  science^. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  le  nombre  des  monuments  cy- 
priens  s'accrut  rapidement  :  M.  de  Vogué  rapporta  d'une  fructueuse 
expédition  en  Orient  onze  inscriptions  dont  une  bilingue^.  Dans  l'île  de 
Chypre,  M.  R.  Hamilton  Lang,  consul  d'Angleterre  à  Larnaca,  avait 
formé  une  précieuse  collection  de  huit  inscriptions,  sans  compter  de 
nombreuses  monnaies.  Le  consul  des  États-Unis,  le  général  Palma  di 
Cesnola,  commençait  sa  riche  collection,  aujourd'hui  déposée  au 
musée  métropolitain  de  New-York.  Enfin  un  savant  grec,  M.  Démé- 
trios  Piérides,  depuis  longtemps  connu  comme  orientaliste,  recueillait 
de  son  côté  des  inscriptions  dans  l'ile.  Le  nombre  de  ces  documents 
plus  ou  moins  complets,  plus  ou  moins  bien  conservés,  s'élève  aujour- 
d'hui à  près  de  quatre-vingts,  trouvés  dans  les  différentes  parties  de 
File,  mais  surtout  aux  lieux  où  s'élevaient  les  sanctuaires  fameux  dlda- 
lium,  de  Golgos,  de  Paphos,  d'Amathonte,  de  Curium. 

'  C'est,   dans  le  livre   du   duc  de  nizisch-kyprische  Lôsang,  Francfort-sor- 

Luynes,  la  médaille  7  de  la  planche  V.  le-Mein,  1869,  ia-8*.  Il  Ht  sur  la  ta- 

Die  Proclamation  des  Amasis.  Paris,  blette  de  Dali  un  psaume  en  Thonneur 

i855,  fol.  —  Mentionnons  ici  une  ten-  dldaiium. 

tative  postérieure  non  moins  malheu-  '  Mélanges  ^archéologie  orientale  par 

reuse  ae  M.  Adolf  Helfferich ,  Die  phô-  le  comte  de  Vogué.  Paris,  1868. 

65 


&06  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ~  AOÛT  1877. 

L'aimëe  1 87a  vit  commencer  le  déchiflrement ,  qui ,  une  fois  mis  dans 
la  vraie  voie,  marcha  avec  une  grande  rapidités  Le  recueil  qui  servit 
d  oiigane  aux  premiers  travaux  dont  il  va  être  question  fut  le  journal 
nouvellement  fondé  des  Transactions  cf  ihe  Society  ofBihlical  archœology^. 
Le  tome  I  (1872)  contient  d'abord  un  article  de  M.  Hamilton  Lang, 
On  ihe  discavery  of  some  Cypriote  inscriptions.  Parmi  les  textes  qui  com^ 
posaient  la  collection  Lang  se  trouvait  une  inscription  bilingue ,  en  phé- 
nicien et  en  cyprien  ^,  trouvée  dans  les  excavations  d'un  ancien  temple 
à  Idalium.  La  partie  cyprienne  était  à  peu  près  intacte;  quant  à  la  partie 
phénicienne,  elle  était  mutilée;  mais,  par  une  heureuse  coïncidence, 
d'autres  inscriptions  phéniciennes,  d'un  contenu  analogue,  trouvées  à 
la  même  place  et  dans  le  même  temps ,  permettaient  de  suppléer  avec 
certitude  les  parties  qui  manquaient'.  Elle  se  lisait  ainsi  :  a  Le  . .  .  jour 
udu  mois.  •  •  •  dans  la  quatrième  année  du  roi  Melekyaton,  roi  de  Ci- 
tt  tium  et  d'Idalium ,  cette  statue  fut  élevée  et  dédiée  par  notre  seigneur 
oBaalram,  à  notre  dieu  Resbep  Mikal.  Puisse-t-il  écouter  sa  voix  et  le 
0  bénir  ^  I  » 

On  voit  que ,  dans  le  texte  phénicien ,  un  mot  revient  deux  fois  :  c'est 
le  «lot  tt  roi  »  (en  phénicien  mekk).  Dans  le  texte  cyprien ,  dont  les  mots 
étaient  séparés  par  des  points,  un  mot  également  se  présentait  deux 
fms  :  M.  Lang  conclut  avec  raison  que  c'était  l'équivalent  cyprien  de 
mdek  ^  Mais  comment  le  fallait-il  lire  ?  c'est  ce  qu'il  paraissait  encore 
impossible  de  savoir.  Trompé  par  certaines  analogies  qu'il  avait  cru 
saisir  avec  Talphabet  lyden ,  M.  Lang  était  arrivé  à  l'idée  qu'il  fallait 
lire  sei^f.  Si  le  sens  du  mot  était  trouvé,  la  découverte  dé  la  vraie  forme 
restait  à  faire. 

Cette  découverte  ne  devait  pas  larder  à  être  faite.  L'artide  qui  suit 
iiâmédîatemettt  cdui  de  Lang  est  du  regretté  assyriologue  Georges 
Smitb.  H  procède  au  déchiffrement  avec  une  sagacité  qu'on  oiublie 
presque  d'admirer,  le  génie  se  présentant  sous  la  ferme  du  bon  sens 
porté  &  la  plus  haïuèe  puissance.  Quatre  mots  du  texte  phénicien  Bp- 
peilent  $(m  MeeAion  :  ce  sont  les  moto  roi,  Mdekyatmi^  Ciàivun,  Idalium. 
Il  Vagit  de  retrouver  oes  mots  dans  le  texte  «cyprien.  Poui*  le  mot  rot, 

• 

'  London,  Longmans,   1872-1876,  lekvaton,  qui  est  connu  par  des  mé- 

5  volumes.  daiiles,  ré^  de  885^370  avant  J.  C. 

*  Aujoiird*lim  an  Bntith  Maseum,  *  (Tétait  précisément  le  Ssdanns  en 

*  Ce  travail  de  restitution  fut  (ait,  et  dac  de  Luynes.  On  comprend  qQ*un 
avec  pleine  connaissance  de  la  matière,  mot  signifiant  croi»  se  soit  trouvé  fré*> 
par  M.  Piérides.  quemment  sur  les  monnaies. 

^  Le  f6i  didalium  et  de  Cilium  Me- 
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là  chose  était  facile,  et  il  le  reconnut  par  le  même  moyen  dont  s*était, 
de  son  côté,  servi  M.  Lang.  Il  passe  alors  à  Melekyaton.  Il  y  avait  dans 

le  texte  cyprien  un  mot  plus  long  que  les  autres  :  Y^}rTQcC\^(^  • 
Il  suppose  que  c*est  le  nom  du  roi  Melekyaton,  et  il  lui  attribue  pro- 
visoirement cette  valeur  (celait  en  effet  MiXixjctûùypoç).  Cherchant  en- 
suite les  mots  tdalium  et  Citium,  il  remarque  que  deux  mots  cypriens 

f^  f  5^^;?  et  f^  '5^^f*)|^  *ô  terminent  par  les  deux  mêmes  caractères. 
Il  conjectura  que  ces  deux  lettres  marquaient  la  désinence ,  le  génitif 
par  exemple;  il  arriva  ainsi  à  isoler  le  corps  du  mot,  savoir  /j^;^  qu'il 
lit  Ki'ti;  et  ^)|(  qu* il  lit  E-daM  (c'était  en  effet  Keric^  et  ÈSaXiw).  Il 
remarque  que  la  dernière  lettre  ^  li  se  retrouve  comme  seconde  lettre 
du  nom  Melekyaton,  ce  qui  le  confirme  dans  sa  lecture.  Mais  il  observe 
d'autre  part  que  le  k  de  Melefyaion  n'est  pas  le  même  que  celui  de  Ki- 
tion;  il  en  conclut  qu'une  fois  on  avait  la  lettre  ka  et  l'autre  fois  la  lettre 
ki.  a  Ceci  me  confirma  dans  une  opinion  que  j'avais  depuis  longtemps, 
«  è  savoir  que  Talphabet  cypriote  est  syllabique,  chaque  consonne  ayant 
o  environ  trois  formes,  ce  qui  doit  faire  monter  le  nombre  total  des  ca- 
uractères  à  cinquante  ou  soixante.»  Ce  qui  le  lui  montre  encore,  c'est 
que  dans  ^^)(^,  Edali,  Yyod  phénicien  n'est  pas  représenté  par  un  ca- 
ractère distinct  :  il  en  conclut  que  le  son  î  était  inhérent  à  la  consonne 
précédente. 

Retournant  alors  au  mot  a  roi ,  »  il  remarque  que  ce  mot  n'est  pas 
écrit  les  deux  fois  de  la  même  manière.  On  a  une  fois  If^OPS^'^  ^ 
l'autre  fois  l'^^S^^.  D'après  la  place  que  le  mot  occupait,  Smith 
pense  qu'il  doit  être  une  fois  au  nominatif  et  l'autre  fois  au  génitif.  Il 
demande  en  quelle  langue  le  mot  roi  modifie  au  génitif  son  avant-der- 
nière lettre,  a  En  passant  en  revue ,  dans  les  langues  avoisinantes ,  les  mots 
a  qui  signifient  «  roi,  »  et  en  les  comparant,  au  point  de  vue  de  la  décli- 
II  naison ,  j'arrivai  à  cette  conclusion  que  le  mot  cypriote  pour  «  roi  »  est 
(ibasileuSfle  même  qu'en  grec,  et  que  l'avant-demier  caractère,  dans  les 
udeux  groupes,  est  une  fois  la  voyelle  a  et  une  fois  la  voyelle  o^.n 

Nous  avons  omis  dans  notre  exposé  un  certain  nombre  de  difficultés 
qui  compliquaient  le  déchiffrement,  mais  que  Smith  écarte  de  sa  route 
avec  une  adresse  merveilleuse.  Ainsi  MiXixjcI^gûvos  était  au  génitif:  Smith 

^  Simth  ne  dit  pas  que  le  second  mot  /So^iAev,  et  le  commencement  de  la 

pour  «roi,»  sur  rinscription,  est  mu-  ligne  suivante  manque.  Au  fond,  la  con- 

iilé.  Il  fa  évidemment  rétabli  d  après  les  jecture  de  Smith  paraît  avoir  été  eno- 

médaiUes  ou  daprès  la  tablette  de  Dali.  née,  car  on  doit  probablement  lire  fa- 

Il  y  avait  seulement ,  à  la  fin  de  la  ligne ,  <nX$i[ovTOt]. 
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s'en  aperçoit  fort  bien.  «Le  mot  cypriote  a  sept  lettres,  tandis  que  le 
«  phénicien  en  a  seulement  six.  Mais  je  vis  que  la  dernière  lettre  cy- 
a  priote  était  une  désinence  casuelle  fort  usitée  :  quant  aux  autres  six 
a  caractères,  ils  correspondent  lettre  pour  lettre  au  mot  phénicien  et 
«donnent  la  valeur  de  six  signes  cypriotes.»  Une  autre  difficulté  venait 
de  ce  que  le  mot  Idalium étsiit  écrit  KaeSaXiùfp  (pour  xûà  ÈSaX/cûv).  Cela 
n'embarrasse  pas  Smith.  «Me  reportant  à  la  ta]3lette  de  bronze  du  duc 
«de  Luynes,  où  se  trouve  le  même  groupe  de  lettres,  je  constatai  que 
«  le  premier  caractère  du  groupe  en  question  ne  fait  point  partie  du 
«  nom  d'Idalium,  mais  qu*il  est  une  conjonction  correspondant,  pour  le 
«sens  (non  pour  la  valeur  phonétique),  au  ^  vav  phénicien,  n 

Au  moyen  de  ces  déductions»  Smith  avait  obtenu,  avec  plus  ou  moins 
de  certitude,  la  valeur  phonétique  de  dix-huit  caractères.  Il  lit  alors,  sur 
lea  médailles,  un  certain  nombre  de  noms  propres  tels  quËv agoras, 
Teucros,  Evelthon,  Âbdamelek  (Âbdimilkon),  Stasioicos*  Restait  la  ta- 
bielte  de  Dali;  mais  il  renonce  encore  à  la  lire  en  entier,  se  contentant 
d*y  reconnaître  quelques  noms  comme  Idalium,  Kitium,  Pythagoras  (il 
faut  lire  Philokypros),  Stasiagoras  (il  faut  lire  Stasikypros).  Il  reconnaît 
la  conjonction  fca,  «et,  »  à  côté  de  laquelle  il  croit  devoir  admettre  une 
préposition  kas,u.  de.  »  L'alphabet  se  compose  de  cinquante-quatre  carac- 
tères, sur  lesquels  quarante-deux  figurent  des  consonnes  accouplées  à 
une  voyelle.  Malheureusement,  à  ces  découvertes,  il  mêle  quelques 
erreurs.  Ainsi  il  avait  été  amené  à  supposer  Texistence  d  un  pronom 
de  la  première  personne  anuka,  qui  le  rejetait  vers  les  langues  sémi- 
tiques. Sur  le  caractère  général  de  Tidiome,  il  ny  a  pas  encore  lieu  de 
prononcer  une  opinion  définitive.  D'après  les  désinences  casuelles,  on 
peut  croire  que  le  cypriote  est  une  langue  apparentée  au  grec,  quoique 
cependant  différente.  Dautre  part,  le  mot  anaka  décèlerait  la  présence 
d  un  élément  sémitique.  Smith ,  en  finissant,  donne  les  cinquante-quatre 
caractères  avec  Tintcrprétation  quil  connaît,  ou  croit  connaître  plus 
ou  moins  sûrement.  Il  en  avait  effectivement  reconnu  dix-huit  dune 
manière  exacte,  et  sept  d'une  façon  approximative ^ 

Les  résultats  que  nous  venons  d'exposer  sont  un  mélange  de  vérités 
capitales  avec  quelques  erreurs  de  détail  qui  devaient  être  bientôt  re- 

*  Les  dix-huit  lettres  exactement  lues  lues  d'une  façon  approximative  sont  : 

par  George  Smith  sont  *  ^  ba,  '^  si,  J/^  a  [four  va],  [j^o  (poarw)),^5(JS  ko 

3  fc#  on  tt*  r  *>  0^  ^»  ^  '*>  T^  '''  (pour *i) ,  Q  i  (pourra) ,  f  ta  (pour Uï) , 

^  0,^  ka,  /|ç  e,  P  te,  2  ^'  y  P^'  >r    '**  (pour  no),  ^  hi  (pour  Aw). 
y  sa,  y^i,y^  a,G\x.  Les  six  lettres 
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connues.  George  Smith  est  le  véritable  auteur  du  déchiffrement;  car  il 
a  vu  quelle  était  la  langue,  et,  ce  premier  point  une  fois  acquis,  tout  ie 
reste  devait  s*ensuivre.  On  admirera  encore  plus  cette  sagacité,  quand 
on  apprendra  que  Smith ,  ancien  ouvrier  graveur,  ne  savait  pas  le  grec. 
Mais  peut-être,  en  celte  occasion,  Tabsence  d'instruction  classique  était- 
elle  un  avantage  :  quel  homme  ayant  reçu  Téducation  du  collège  aurait 
osé  chercher  du  grec  sous  ces  signes  hétéroclites? 

Le  savant  qui,  toujours  dans  le  même  volume  des  Transactions,  con* 
tinue  l'œuvre  commencée,  n'est  autre  que  le  célèbre  égyptologue  Sa- 
muel Birch^  Il  se  prononce  dans  le  même  sens  que  Smith  sur  le  carac- 
tère de  la  langue.  Il  remarque  qu'on  ne  trouve  pas,  en  cypriote,  de 
mots  commençant  par  ces  préfixes,  si  fréquents  dans  les  langues  sémi- 
tiques ,  3 ,  ^ ,  D ,  n ,  ni  finissant  par  |  ou  D  ;  le  cypriote  n'est  donc  pas  une 
langue  sémitique.  Ce  ne  peut  pas  non  plus  être  un  idiome  assyrien  ni 
égyptien.  Après  avoir  éliminé  ces  familles  de  langues,  Birch  arrive  à  la 
conclusion  :  «  The  cypriote  mast  be  aform  of  ihegreek.  Toutefois ,  ajoute-t-il , 
tt quoique  la  structure  générale  de  ia  langue  soit  grecque,  et  quoique 
<(  beaucoup,  sinon  la  plupart  des  mots  soient  d'origine  hellénique,  il  s  y 
tt  est  mêlé,  dans  une  grande  mesure,  un  élément  étranger,  soit  un  dia- 
ttlecte  pélasgique*  soit  quelque  autre  langue  d'une  population  abori- 
«gène,  à  quoi  il  faut  ajouter  des  mots  apportés  par  les  colons  phéni- 
ttciens  ou  par  les  conquérants  étrangers.»  Et,  en  effet,  quand  on  lit  le 
grec  que  retrouve  le  célèbre  orientaliste,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  qu'il  est  singulièrement  corrompu.  II  s'agirait,  sur  cette  table, 
de  statues  faites  par  différents  rois  de  Gypre,  et  de  fondations  pour  en- 
tretenir les  images  de  la  divinité.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'inter- 
prétation du  texte  fût  encore  si  défectueuse  :  la  vraie  valeur  d'une  partie 
des  caractères  n'avait  pas  encore  été  reconnue;  même  certaines  lettres, 
qui  avaient  été  déchiflrées  par  Smith,  reprenaient,  dans  la  lecture  de 
Birch,  faite  d'ailleurs  sur  un  texte  fautif,  ime  valeur  erronée.  Il  a  eu 
cependant  le  mérite  de  reconnaîti*e  que  le  mot  j'^^^J^îl^,  lu  par 
Smith  agotal,  et  par  lui-même  agodalis,  devait  signifier  «ville.  )>  G' était  le 
grec  d  li^éXis. 

Au  point  où  en  était  le  déchiffrement,  il  fallait  le  concours  d'un  es- 
prit patient  et  sagace,  qui  écartât  les  formes  barbares  et  qdi  prit  la  peine 
de  comparer  tous  les  emplois  d'une  lettre  pour  en  déterminer  la  valeur. 
Cette  tâche  fut  remplie,  au  moins  en  partie,  par  un  savant  qui  semblait 
désigné  pour  ce  genre  de  recherches  par  ses  études  antérieures,  et  qui 

'  Oit  the  reading  ofihe  inscription  on  the  bronze  plate  of  Dali  (IdalitKm)^  187a. 


v^m  im:  yif.  Lilfcibiiû»  et  k 


d^  ^  ii .  eî.  nliigu  mi  œrtUL  psonL  n&  &  «^  L.  D 

^MHBusuk  iM,^  tis  ^t  CL,  OL,  m  ^lODi^  £  uimft  oix  Tfwnllufg  ci 
^9»  mr  \t  yjûst  de  ikvgEar  ji^ftaiKitiifiK: .  w^mût,  gwfgadBoB, 

4%à  iwe  «fftaxK;  iiil»fi«Bi»(  ds  «^^     de  k  liUedlr  et 

dnâ»k  coDdbad  de  \s0a&m  ^pK  fe  rm 

PMiiaB.  &  de 


os  IUbA^W'HW' 


■  9ii«^ 


EORÀ 


^i» 


4^M(. 


kit. 
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cyprien.  Il  montre  aussi  que  récriture  cypriote  se  rattache  au  système 
cunéiforme  de  ]a  Perse,  mais  en  ajoutant  qu'il  est  impossible  de  pour- 
suivre ridentification  des  lettres  dans  le  détail.  Il  relèye  seulement  la 
ressemblance  du  ^  ou  jm  avec  le  signe  tt= ,  et  Temploi  du  T  pour  sé- 
parer les  mots.  La  formation  de  cet  alphabet  remonte,  selon  lui,  au 
moins  jusqu'au  commencement  du  v*  siècle,  et  il  se  serait  conservé  jus- 
qu'aux premières  années  du  ni*.  La  table  d'Idalion  appartient  au  v*  siècle  : 
elle  est  donc  antérieure  à  l'inscription  de  Meiekyaton. 

Tel  est,  en  substance,  le  mémoire  de  Brandis.  S*il  est  inexact  de 
donner  ce  savant,  comme  on  Ta  fait  quelquefois,  pour  l'auteur  du  dé- 
chiffrement, on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  qu'il  a  corrigé  la  lecture 
de  certaines  lettres  et  avancé  l'intelligence  générale  du  texte.  Il  a ,  en 
outre,  eu  le  mérite  de  mettre  la  question  à  l'ordre  du  jour  de  la  science 
en  l'introduisant  devant  un  corps  savant  comme  l'académie  de  Berlin. 
Ce  qui  montre  le  mieux  &  quel  degré  d'avancement  le  problème  était 
parvenu ,  c'est  que  la  lecture  complète  va  être  trouvée  simultanément 
de  deux  côtés  différents  et  d'une  manière  identique.  Mais  il  ne  lui  fut 
pas  donné  de  voir  les  rapides  accroissements  que  cette  branche  d'étude 
allait  prendre;  il  mourut  avant  même  d'avoir  pu  surveiller  l'impression 
de  son  mémoire^,  le  8  juillet  1873. 

L'année  1 876  fut  décisive.  Le  déchiffrement  de  la  plupart  des  lettres 
se  fait  cette  année;  il  se  Êiit  même  deux  fois,  comme  nous  venons  de 
le  dire  :  d'un  côté,  par  le  professeur  Moriz  Schmidt;  de  l'autre,  par 
MM.  Deecke  et  Siegisnxund.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  ces  sa* 
vants,  s'appuyant  sur  des  (^servations  diSérentes  et  passant  par  des 
chemins  assez  éloignés ,  arrivent  au  même  but.  L'accord  de  ces  deux 
déchiffrements  est  un  point  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  res- 
sortir l'importance. 

Le  professeur  Moris  Schmidt  est  un  helléniste  bien  connu  pour  son 
édition  d'Hésychiu?  et  pour  ses  travaux  sur  les  dialectes  grecs,  en  par^ 
ticulier  sur  le  dialecte  cypriote  dont,  en  1660,  il  aviât  publié  les  restes 
conservés  dans  les  sokouastes  et  dans  les  grammairiens^.  Il  était  donc 
parfaitement  préparé  à  «ne  <àche  qu'il  allait  remplir  avec  succès.  Il  an- 
nonce -d'abord  le  travail  de  Brandis  dans  la  lenaer  lAteratBrtdtang  dn 
7  février  1876.  Avec  la  sûreté  du  philologue  de  prefeasion,  il  relève, 
chez  Brandis,  un  certain  nombre  d'impossibilités  grammaticales  ;  mais, 

^  Ce  mémoire  fut  puUié par  les  soins  *  foumal  de  Kuhn,  i.  IX.  Der  kj" 

de  MM.  E.  Curtius  et  Weil  dans  le  Jtiii*  prische  Dialtàt  and  EuMiu  der  char^^mKh 

letin  mensuel  de  rAcadénie  de  Bofin  /o^. 
(  seplembre-octoère  1 87S  ). 
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iuMnème,  il  montre  encore,  à  cette  date,  une  grande  inexpérience.  D 
lit,  par  exemfie,  de  cette  £içon  le  commencement  de  la  tablette  de 
Dali  :  OSie  râ  yoSéXtu  E/JSsXibc^ir)  Mori  bpémou  yhot  xàç  mj^w^j^ifnas  /(t) 
toi  TLikayàpatu  hei  rcS  ÙireuTxSXou ...  Ce  qui  voudrait  dire  :  âSe  tf  wiiku 
YàiSakicjv  xaB'  ipxou(fifp?)  xstreu  xeà  ÇuvOtfxffÇ'  Ë»  r^  ^iXatyépou  fru  roS 
UacrxéXou.  .  .  Il  annonce,  en  finissant  son  article,  des  recherches  ulté- 
rieures sur  ce  sujet.  Ces  recherches  devaient  suivre  dans  un  temps 
beaucoup  plus  rapproché  qu'on  naurait  pu  le  supposer  et  qu il  ne  le 
pensait  probablement  lui-même.  En  effet,  dès  le  18  avril  de  la  même 
année,  il  publie,  dans  le  même  journal  (p.  !i38),  sous  forme  de  sup- 
plément à  son  article,  la  traduction  complète,  cette  fois  beaucoup  plus 
correcte,  de  la  table  de  Dali  et  de  six  autres  inscriptions ^  La  phrase 
barbare  qu*on  a  vue  plus  haut  est  devenue  du  grec  presque  partout 
intelligible  :  Ore  ràfi  t/l6Xtv  ÛSaXiop  xareFôpxovv  *ros  xàç  KjËnéFef  i  rÇ 
^tXoxunpofv  Féru  roi  ùvaaayôpou,  ^aurikevs  ^raaixuirpos  xàs  d  ^6Xiç 
aSaktéFes  ipûjyov  ùvdaiXop  rbv  ùvcurliancpov  thv  locrep^  xàs  rhç  xaat- 
yvfhoç  îàaOai  rbs  /  râ  *xçl  Ixt  *{iivo^  éveu  puaBôjv, 

Comment,  en  deux  mois,  le  déchiffrement  avait-il  avancé  de  la  sorte? 
C  est  ce  que  l'auteur  a  pris  soin  lui-même  de  nous  dire  dans  son  livre 
intitulé  Die  Inschrift  von  Idalion  and  dos  kyprische  Syllabar,  eine  epigra- 
phische  Staâie.  Craignant,  sans  doute,  de  se  voir  ravir  la  priorité  de  la 
découverte,  il  ne  se  donna  pas  le  temps  d*imprimer  cet  ouvrage,  mais 
il  le  publia  en  autographie  ^,  et  le  dédia  à  un  gymnase  de  Beriin  pour 
un  anniversaire  qui  se  célébrait  le  i3  juillet  187 A. 

Nous  donnerons  une  rapide  analyse  de  cet  ouvrage  qui,  dès  à  pré- 
sent, a  une  valeur  historique.  Les  deux  premiers  chapitres  contiennent 
une  énumération  des  inscriptions  cypriennes  connues  (coUectionsLuynes , 
Vogué ,  Lang ,  Cesnola) ,  et  un  résumé  des  essais  de  lecture  faits  jusqueJi 
(Smith,  Birdi,  Brandis).  Le  chapitre  m,  qui  est  le  plus  étendu,  expose 
les  recherches  et  les  découvertes  de  fauteur  (p.  2A-90).  Viennent  en- 
sm'te  seize  inscriptions  avec  leur  transcription  en  grec.  C'est  naturelle- 
ment le  chapitre  m  qui  appelle  surtout  l'attention.  L'auteur  prend  les 
recherches  au  point  où  les  avait  laissées  Brandis.  Sur  cinquante  et  un 
signes,  il  y  en  avait  vingt-trois  qui  étaient  connus.  Le  point  de  départ 
de  Schmidt,  pour  aller  en  avant,  est  la  lettre  Qja,  au  sujet  de  laquelle 

'  Il  ne  lui  manque  plus  que  \eff  ma,        déjà  T^Xf  )*  ^  '^  trompe  sur  le  ^  mm, 

'®  >M^  ^'  1^  «2  P^'  1^  /jj^*  le  S  P^«        quil  li^  ""'  1®  S  '^^  V^^  1^^  ^'  ^^  ^^^ 
le  1^  ra^  le  Cf  xe  et  le  ^  to  (cepen-        le  f\^  la,  anû  lit  va, 
dant,  dans  les  petites  inscriptions,  il  lit  *  lena,  chex  Duffi.  iSyà* 
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il  remarque  quelle  vient  ordinairement  après  un  i.  Il  conclut  que, 
quand  elle  vient  après  une  consonne,  cette  consonne  doit  probablement 
contenir  un  i;  cela  lui  permet  de  rectifier  la  lecture  du  /j^  ki,  et,  par 
suite,  celle  du  ^  ke  (qu'on  lisait  ki),  et  cela  lui  donne,  par  surcroît,  le 
jj  ni.  Ensuite  Tinscription  A* a  :  xaTéOei  :  tS,  :  3-1^  :  Tjt  ;  ro*y{gi  lui  four- 
nit le  signe  «^  /o,  et,  à  Taide  de  ce  signe,  il  reconnaît,  dans  A*Xciivi,  le 
mot  AnSXojvi.  La  possession  de  la  lettre  J\  po  lui  donne  la  clef  du  mol 
xvTrpos,  qui  termine  beaucoup  de  noms  propres,  et  du  mot  ©7<5Xi5,  que 
Brandis,  comme  on  Fa  vu,  lisait  yÔToXts.  Mais  il  aurait  dû  juger  son 
prédécesseur  avec  plus  d'indulgence,  en  se  souvenant  que  lui-même, 
cinq  mois  auparavant,  il  citait  cette  lecture  comme  une  des  découvertes 
les  plus  intéressantes,  et  qu'il  fournissait  des  preuves  à  l'appui.  Deux 
élégants  rapprochements  lui  donnent  le  J  na  et  le  //^  re.  Un  des  grands 
mérites  de  1  auteur,  dans  cet  ouvrage,  est  d avoir  une  vue  plus  claire 
de  la  nature  de  Falphabet  cypriote  :  il  nadmet  pas  qu  il  y  ait  des  signes 
où  la  voyelle  précède  la  consonne;  il  nadmet  pas  non  plus  qu'il  y  ait 
deux  signes  pour  le  même  son.  Convaincu  que  la  même  consonne  doit 
avoir  cinq  représentations  différentes,  selon  la  voyelle  dont  elle  est 
suivie  (a,  e,  t^o,  t»),  il  arrive  à  compléter  les  séries.  La  lecture  est  déjà 
assez  avancée  pour  qu'il  puisse  procéder  par  voie  d'énumération  et  d'éli- 
mination. Il  faut  ajouter  que  la  symétrie  de  l'alphabet  cypriote  se  prêtait 
très-bien  à  ce  genre  de  raisonnement.  Il  trouve  ainsi  les  lettres  ^  me, 
XHj,  ma,  X  ^û»  X  ve,  ^  vo,  "^  Au,  ^  n,  ^  sa,  f^  t  ne.  Pour  nous 
résumer,  M.  Schmidt  ajoute,  à  ce  qui  était  connu,  dix-neuf  signes  nou- 
veaux, et  toutes  ses  identifications,  excepté  deux  ou  trois,  sont  justes.  Il 
reconnaît  enfin  d'après  quel  principe  le  cypriote  choisit  ses  consonnes 
quand  elles  doivent  être  lues  sans  voyelle  inhérente. 

Il  donne  encore  une  esquisse  de  la  phonétique  et  de  la  grammaire, 
où  l'on  admire  toutes  les  qualités  de  l'helléniste.  La  partie  la  moins 
satisfaisante  de  l'ouvrage  est  l'exposé  historique:  en  lisant  (p.  i8)  les 
trois  lignes  insignifiantes  consacrées  à  George  Smith,  on  ne  se  doute- 
rait point  qu'il  est  question  de  l'inventeur  du  déchiffrement.  D'autre 
part,  le  ton  de  dédain  sur  lequel  il  est  parlé,  par  avance  (p.  32,  6/i), 
des  recherches  de  Deecke  et  Siegismund,  qui  n'avaient  pas  encore  paru, 
n'a  pas  été  justifié  par  l'événement,  et  il  n'est  pas  d'accord  avec  la  hâte 
mise  par  l'auteur  à  publier  ses  découvertes. 

Michel  BRÉAL. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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Rmpobts  of  ths  Royal  Commission  on  hisioric4d  manascripls, —  Londres,  1670- 
1876,  6  voL  io-foL,  ex  pages  d* iotrodactioD ,  aSSi  pages  à  deax  coloones 
d'analyses  et  d*extraits. 


aSQCUME  ABTICLB 


Après  la  conquête  normande  de  T Angleterre,  conquête  dont  bénéficièrent  large- 
ment les  hauts  dignitaires  de  TEglise  de  Normandie,  il  s'établit  des  liens  étroîfs 
entre  les  sièges  épiscoptux  et  surtout  entre  les  couTents  de  F  un  et  de  Fantre  côcé  de 
la  Ifancbe.  Non -seulement  les  prélats  normands  occupèrent  des  sièges  ou  possé- 
dèrent des  bénéûcesdans  les  possessions  d'Angleterre  ou  de  France,  mais  des  com* 
mnnant;és ,  situées  d'un  cdté  de  la  mer,  reçurent  souvent  des  donations  dans  one 
prorînce  de  l'autre  rire.  La  réunion  de  la  Normandie  à  la  France  sons  Philippe- 
Angnste  ne  saq>endit  point  entièrement  ces  relations '.  Cest  dans  les  ardmes  dn 
chi^pitre  de  Canlerbnrj  qu'ont  été  recueillies  le  plus  de  chartes  anciennes  relatÎTes 
ans  abbayes  de  Tétranger.  On  y  trouTe  les  documents  suivants  : 

Rouen  {SainU'^fane),  —  1060.  Inspeximus  dune  charte  dÉdouard  le  Confesseur, 
donnant  à  l'église  de  Sainte-Marie  â  Rouen  •  rillam  qnamdam  nomine  Ottregiam  »  en 
Angleterre.— AmpUation  d'une  charte  de  Henri  II,  par  laquelle  il  contre  à  l'Oise 
de  Sainte -Marie  une  moitié  du  manoir  de  Killnm,  pour  être  appropriée  à  la  table 
des  chanoines ,  atec  certificats  de  Richard ,  évèque  d*EvreŒL ,  et  de  R. ,  abbé  de 
SaintrOuen,  1237  et  i336. —  Inspeximus  par  les  abbés  de  Bec.  Jumi^^es  et  Saint- 
Oœn  d'une  charte  de  Henri  II,  accordant  au  doyen  et  au  chapitre  de  ^nte- Marie 
un  marché  hebdomadaire  et  une  foire  de  deux  jours  m  leur  manoir  de  Killum,  et 
dune  seconde  charte  assignant  à  ladite  église  le  manoir  de  Clare,  1227. 

Saint'Oaen.  —  Citation  au  prietu*  et  au  couvent  de  Canterburj  a  comparaître  à 
Sainl-Ouen  dans  la  cause  de  Theodosius  de  Camilla. 

Abbaye  de  Bec.  —  ii3o.  Reconnaissance  formelle  par  Alexandre,  érèque  de 
Lincoln,  des  titres  de  l'abbaye  à  certaines  possessions  en  Angleterre. — 1 190.  Bulle 
originale  de  Qément  m ,  confirmant  à  Y  abbaye  toutes  les  propriétés  k  elle  apparte- 
nant en  Angleterre  k  cette  date.  —  1227.  Deux  confirmations  par  Henri  lU  de  la 


*  Voir,  poQT  le  premier  article,  le  cahier 
d'avril,  p.  ih^i  pour  le  deuiième,  le  cahier 
de  mai,  p.  Si  i  ;  pour  le  troisième,  le  cahier 
de  juin,  p.  383  ;  pour  le  quatrième ,  le  cabier 
de  juillet,  p.  ài-j. 

'  Voir,  dans  les  docoments  publiés 
par  M.  Champoilion-Figeac,  les  lettres  de 
Louis  IX  à  Henri  III  en  faveor  des  posses- 
sions de  Fabbaye  de  Saint -Denis;  c<:ile  de 
Philippe  ni  à  Edouard  I**  sur  les  biens  an- 
glais de  fabbaye  du  Bec;  de  farcbevéque  de 


Rouen  à  Edouard  I**,  pour  la  vente  ou  re- 
change des  propriétés  anglaises  de  son 
église;  la  pétition  des  communes  d'Angle- 
terre pour  que  les  possessions  des  monas- 
tères fiançais  en  Angleterre,  passées  entre 
les  mains  du  roi  pendant  fa  guerre,  j 
restent  après  la  paix  de  1 4 1  d ,  et  faccord  de 
i446  sur  la  question  des  revenus  des  ecclé- 
siastiques sujets  d'un  prince,  situés  tous  la 
domination  de  Tautre. 


REPORTS  OF  THE  ROYAL  COMMISSION.  ETC.  515 

charte  de  son  grand-père,  approuvant  les  donations  faites  à  Tabbaye,  tant  en  An^e- 
terre  qu  en  Normandie,  par  l  impératrice  Matliilde  et  trente-deux  autres  bienfaiteurs. 
—  1 397.  Confirmation  par  Farchevêquc  Winchesley,  à  Téglise  Saint-Philibert ,  d'une 
rente  sur  l'église  de  Sailwood,  et  Commission  du  pape  Boniface  VIII  au  doyen  de 
Londres  pour  terminer  le  litige  élevé  à  ce  sujet  par  Tabbé  de  Bec. 

Abbaye  de  Saint- Berlin.  —  Huit  documents  sur  les  possessions  anglaises  de  Tab- 
baye,  donations  des  églises  de  Chilham  et  Throwley.  (R.  V.  428.)  — Lettre,  vers 
laoo,  de  Tabbé  au  prieur  de  Cantcrbury,  prélude  d'un  contrat  solennel ,  par  lequel 
les  deux  maisons  s'allient  pour  l'accomplissement  d'actes  de  charité  mutuelle, 
messes  pour  les  morts,  visites  réciproques,  etc.  (curieuse  pièce  latine,  reproduite 
presque  en  entier.  (R.  V,  AAg)  —  ^Agy.  Note  envoyée  par  l'abbé  avec  un  rotaliu 
annonçant  la  mort  de  son  prédécesseur,  et  réclamant  les  bons  offices  spirituels  ac- 
coutumés ;  cette  pièce  était  portée  d'un  monastère  à  l'autre. 

Abbaye  de  Pontigny.  — Vers  1  igS,  recommandation  en  faveur  du  frère  Hugues, 
délégué  de  Tabbé  «  copiosa  vestra  benignitatis  horrea  et  promptuaria  vestra  promp- 
tiludina  largiflua,  etc.  »  —  i3i  1 .  Nomination  de  deux  délégués  à  Canterbnry. 

Lyon.  —  Vers  1 176.  Acte  de  l'archevêque  Guîscard  établissant  un  asile  sur  le 
continent  pour  les  archevêques  de  Canterbury.  (R,  V,  4^9 ,  lacté  en  entier.)  Les 
Statuta  eccîesiœ  Lagdunensis,  i3ai,  mss.  in-4%  font  partie  des  archives  de  lord  Mos- 
tyn.  {R.  IV,  356\) 

Dans  la  liste  des  bénéfices  ecclésiastiques  du  comté  de  Kent,  tenus  en  i5'ji  par 
des  étrangers,  nous  relevons  :  c  Abbas  et  convenlus  monasterii  de  LoUay  (Lonlay) 
alienigene,  optinent  ecclesiam  de  Folkstnn...  cujus  valor...  se  extendit  ad  xxxiii 
marcas.  ■ 

«Abbas  et  conventus  de  Insula  Dei  (Isle  Dieu)  alienigene,  habent  ecclesiam  de 
Upchurche. . .  quae  valet  per  annum  xxxv  marcas. 

«Abbas  et  conventus  monasterii  de  Pontiniaco,  alien.  habent. . .  ecclesiam  Soi.  Ni- 
cholai  de  Romenal  cum  capellis  suis,  qua;  valent  xv  marcas. 

«Abbatissa  et  conventus  monasterii  de  Gynes,  alien.  habent...  ecclesiam  de  Ny- 
wentun. ..  quae  valet  per  annum  xx  marcas,  ac  eciam  ecclesiam  de  PrombelL ..  ac 
eciam  ecclesiam  deGrensete.  >  (R.  V,  427) 

Dans  les  autres  collections  : 

Abbaye  de  Saint- Salvius ,  Afontreuil-sur-Mer,  —  1220.  Acte  par  lequel  l'abbé  Ro- 
bert et  le  couvent  accordent  à  Guillaume  Faret,  sa  vie  durant,  leur  église  de  Saint- 
Laurent  à  Londres  et  ses  revenus,  contre  payement  annuel  de  60  schellings.  — • 
Deux  autres  documents  relatifs  à  un  don  semblable.  —  1247.  Permission  donnée 

*  Lord  Mostyn  possède  tout  un  dossier  comporter  en  certaines  occurences  dactions 

sur  la  ville  de  Lyon,  provenant  de  la  col-  pendant  le  consulat  de  Jean  Eschevin,  où 

lection  Hobart  :  «Plusieurs  choses  remar-  sont  adjoutez  plusieurs  autres  matières  et 

<|uables  arrivées  à  Lyon  depuis  Tannée  i536  choses  advenues  pendant  son  consulat  161 2- 

jusqu'à  1662  ;  mémoires  curieux  de  la  ville  1 63o.  b  Deux  additions  de  1709-1711.  (R.  IV, 

de   Lyon;   mémoires    et    instructions  pour  3A8.) 
monslrerà  la  postérité  comme  l'on  ce  dÂvra 

66. 


r 
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par  Tabbé  Warnerius  à  son  prieur  Jean  de  vendre  la  soke  que  ie  couvent  possédait 
a  Londres.  (Bail.  Colleg.  R.  IV.AAg.) 

Abbaye  du  Tréport.  —  Charte  royale  de  la  trente -seplicme  année  de  Henri  III, 
confirmant  des  donations  faites  par  fabbé.  —  xiii*  siècle.  Lettre  d'Arthur,  abbé,  et 
de  son  couvent  à  tous  les  hommes  de  Râpe  de  Hasiings,  grands  et  petits,  leur  or- 
donnant d'accomplir  tous  services  pour  Tabbé  et  le  couvent  de  Robertsbridge  ;  sceau 
du  couvent.  —  Deux  conventions  entre  les  abbés  de  Tréport  et  d'Hastings.  (Coll. 
lorddeTIsle.  R.  m.) 

Abbaye  de  Saint- Vigor,  à  Cerisy.  —  Convention  faite  par  les  moines,  probable- 
ment sous  Henri II  :  le  prieuré  de  Monk-Sherborne,  en  Angleterre,  élait,  à  Vorigine, 
une  cellule  de  cette  abbaye.  —  Acte  du  roi  Henri  en  faveur  des  moines  :  t  PraBcipio 
<quod  omnes  res  monachorum  de  Cereseio,  quas  homines  corura  poterunt  aflFidare 
«  suas  esse  propnas,sint  quietas  de  tholonio,  et  passagio  etomni  consuetudine.  •  — 
Deux  actes  de  Tabbé  Laurent,  dont  un  daté  de  1273,  avec  sceau,  prêtre  baptisant 
deux  enfants  :  cQuod  cum  nos  habeamus  duos  prioratus,  unum  in  Normannia  in 
•  diocesî  Baiocensi  qui  vocatur  Prioratus  de  Duobus  Gemellis,  et  alium  in  Anglis, 
t  in  diocesi  Wintonensi  qui  dicitur  t  Syreburnia ,  1  et  priores  et  monachi  nostri 
<  utriusque  priorati  alTectu  divino  cupiant  aller  alterius  honera  portare,  etc.  >  (L'acte 
en  entier,  R.  IV,  455,  Queen's  Collège.) 

Prieuré  de  Saint-Martin  de  Jumiéges ,  de  Duobus  Gemellis.  —  Acte  de  donation  des 
dîmes  de  Liltleton,  Henri  II.  (Queen  s  Collège,  R.  IV,  45a.) 

Prieuré  de  Saint- Fromont.  —  Les  trois  pièces  y  relatives  figurent  peut-être  dans 
le  cartulaire  rédigé  en  i844  par  farchiviste  du  département  de  la  Manche.  — Acte 
de  donation  de  féglise  de  Séez  à  féglisc  de  Sainte-Marie  et  Sainl-Fromont.  —  Deux 
lettres  du  prieur  à  févcque  de  Salisbury  confirmant  Toctroi  de  l'église  de  Séei  au 
prieuré  de  Monk-Sherbonne,  et  donation  de  l'évéque  au  prieuré,  1207.  (Repro- 
duites, R.  IV,  453,  Queen's  Collège.) 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  cinq  cents  pièces  sur  le  prieuré  anglais  de 
Selé,  dépendance  de  Saint-Florent  de  Saumur,  conservées  au  collège  de  Sainte- 
Marie-Madeleine,  à  Oxibrd  (R.  IV,  4o3),  M.  Paul  Marchegay  ayant  donné  dans  la 
bibliothèque  de  Técole  des  Chartes  la  description  du  cartulaire  de  Selé.  Quelques 
actes  se  rapportent  à  un  arbitrage  entre  le  prieuré  et  Vabbaye  de  Fécamp,  128b  à 

Les  commissaires  citent,  sans  donner  de  détails,  dans  la  collection  du  duc  de 
Bedford,  des  copies  en  français  et  en  latin  ayant  trait  à  la  Normandie  et  surtout  A 
Rozel,de  ii68à  i643  (R.  I). 

Un  manuscrit  provenant  de  l'abbaye  de  Saint- Augustin ,  à  Cantorbéry,  permet 
de  restituer  à  l'archevêque  Hugues  de  Rouen ,  une  lettre  adressée  à  Adrien  IV,  sur 
un  faux  commis  par  Guerno  moine  de  Saint-Médard,  à  Soissons,  lettre  attribuée, 
dans  les  tAnglia  sacra,  ■  à  Giies,  évéque  d'Évreux.  (R.  IV,  43 1.) 

Les  archives  de  Cantorbéry  renferment  encore  une  série  de  documents  sur  la 
donation  annuelle  de  cent  muids  de  vin  de  Triel,  promise  au  couvent  par  Louis  VU , 

3uand  il  se  rendit  en  pèlerinage  au  tombeau  du  saint  pour  en  obtenir  la  guérison 
e  son  (ils ,  donation  confirmée  par  Philippe  II ,  continuée  par  ses  successeurs  et 
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oxpressémcnt  exemptée  de  droits  d*octroi  par  les  rois  d'Angleterre,  de  Henri  II  à 
Edouard  IV  \ 


BRANCHE    DES    LANGASTRE. 

Henri  IV.  —  i4i2.  Préliminaires  du  traité  entre  le  roi  d'Angleterre  et  les  princes 
français  confédérés,  par  lequel  ils  reconnaissent  Henri  pour  leur  seigneur  et  sou- 
verain. Le  traité  même  est  dans  Rymer.  (Westminster  Abb.,  R.  IV,  iqA)  —  Com- 
position ou  accord,  signé  par  le  bailli  et  les  jurats  de  Romene,  au  nom  des  maî- 
tres et  matelots  des  villes  de  Romcne  et  de  Lydd  :  fixation  des  rançons  à  exiger 
pour  les  maîtres  et  matelots,  bateaux  de  pèche,  filets,  cordages  provenant  des 
côtes  de  Fiance  «froin  Harfleur  as  far  as  Hendrenesse ,  •  7  novembre  i4i2.  (Ce 
curieux  document  est  reproduit,  R.  V.  53 7.) 

Henri  V.  —  Lettre  de  John  Albon  à  Thomas  Palmer,  sur  les  préparatifs  de  la 
bataille  d'Azincourt,  d'un  haut  intérêt  (reproduite,  R.  H,  gi,  chartrier  de  Neville). 
La  lettre  du  roi  à  Charles  de  France  «  apud  castrum  nostrum  de  Togna ,  mensis 
«  Aug.  die  i3,  1/417,»  se  trouve  dans  Rymer,  mais  non  la  réponse  de  Charles,  en 
français,  3i  août  iâi7*  (Coll.  de  Bath.,  R.  III.)  —  Sonmiation  du  roi  à  son  adver- 
saire de  France  de  renoncer  à  ses  prétentioîis  sur  la  couronne.  (Coll.  Calthorpe. 

R.  ni.) 

Henri  VI.  —  Les  charges  contre  William  de  la  Pôle,  duc  de  Suflolk,  accusé 
d'avoir,  par  sa  conduite  déshonnéte  en  France,  amené  la  perte  de  l'Anjou  et  du 
Maine.  Celle  pièce  importante,  de  la  collection  Peake,  est  reproduite  intégrale- 
ment. (R.  III,  379.)  —  Ordonnance  en  latin,  8*  année  du  règne ,  pour  l'observation 
du  traité  de  Henri  V  avec  Charles  de  France.  —  Règlements  pour  l'armée  anglaise 
en  France,  et  déclaration  des  droits  de  Henri  VI  sur  les  duchés  de  Normandie,  de 
Guyenne  et  de  Gascogne...,  vingt-cinq  chapitres,  écriture  du  xvi*  siècle.  (Coll. 
Calthorpe.  R.  IL) 

Edouard  IV.  —  là'jà'  Contrat  entre  le  roi  et  Thomas  Wortheley,  par  lequel 
Thomas  s'engage  à  servir  le  Roi  dans  ses  guerres  cdans  le  duché  de  Normandie  et 
«dans  son  royaume  de  France,»  pendant  un  an,  avec  deux  lances,  dont  il  sera 
une,  et  vingt  archers  :  chaque  lance  recevra  par  jour  douze  deniers  de  salaire  et 
5ix  de  gratification,  chaque  archer  six  deniers.  (Coll.  Wharncliff,  R.  III,  22b.) 

C'est  à  la  fin  de  ce  règne  que  se  rapporte  le  dossier  d'une  procédure  intentée 
(  i48i-i485)  devant  le  parlement  de  Paris,  par  Marguerite,  duchesse  de  Somerset, 
contre  la  duchesse  d'Orléans,  et  relative  à  la  rançon  du  duc  d'Orléans,  l'un  des 
prisonniers  d'Azincourt  :  Inventaires  des  lettres  et  pièces  produites,  attestations  des 
dites  pièces,  ordres  officiels  de  la  cour,  pétition  de  la  duchesse  de  Somerset,  de- 
mandant que  certaines  lettres  anglaises  qui  devront  être  produites  soient  traduites 

^  En  1478.  Louis  XI  confirme  encore  le  sédait  en  propre  un  petit  vignoble  à  Saint- 
don  annuel ,  et  consent  à  ce  que  le  vin  soit  Brice.  Robert  de  Lonjumeau  surveillait  à  la 
délivré  en  Gascogne  et  Bordelais,  les  envi-  fois,  en  i3oo,  la  livraison  de  Triel  et  la  cui- 
rons de  Poissy  étant  ravagés  et  les  vignobles  ture  de  Saint-Brice. 
détruits.  —  Le  couvent  de  Cantorbéry  pos- 
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en  français;  autres  pétitions  de  la  duchesse  au  parlement;  copie  de  lettre  du  comte 
d*Angoulesme  à  la  duchesse  de  Somerset,  datée,  Orléans  si  mars,  pétition  et  autres 
pièces  du  comte  d'Angoulesmc ,  compte  rendu  de  la  procédure.  (Westminster  ahb., 
R  IV,  192».) 

F.    DE    S. 

(La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


'  Voir,  sur  ce  procès,  iex  registres  du  conseil  à  partir  du  3  mars  i48o,  v.  s.  (Arch.  naL, 
Xia,  1489  et  1490);  les  pièces  ci-dessns  n'y  sont  point  reproduites. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  3  août  1877 ,  sa  séance  publique  annuelle, 
soos  la  présidence  de  M.  Alexandre  Dumas,  directeur. 

La  séance  s'est  ouverte  par  la  lecture  du  rapport  de  M.  GamUle  Doucet,  secré- 
taire perpétuel,  sur  les  concours  de  1877.  Après  cette  lecture ,  la  proclamation  des 
prix  décernés  et  TaDoonce  des  prix  proposés  par  T Académie  ont  eu  lieu  dans  Tordre 
suivant. 

Prix  oécbbnbs. 

Prix  de  poésie,  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  de  poésie  :  Aiidré 
Chéniér.  Le  prix  a  été  décerné  a  M.  Camille  du  Locle  et  Taccessit  à  M.  Emile  Bouillj, 
professeur  d'histoire  et  de  philosophie  au  collège  de  Remiremont.  Une  mention  a 
été  accordée  à  la  pièce  de  vers  inscrite  sous  le  n*  aA- 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  a  décerné  deux  prix  de 
3,000  francs;  cinq  médailles  de  1,000  francs  et  treize  médailles  de  5oo  francs. 

Les  prix  Soariau  et  Marie  Lasne,  destinés  également  à  récompenser  les  actes 
de  vertu,  de  courage  et  de  dévouement,  ont  été  ensuite  décernés  par  F  Académie. 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  -—  L  Académie  frao- 
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çaise  a  décerné  un  prix  de  5,ooo  francs  à  M.  Jules  Gérard,  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Clermont,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé:  la  Philosophie  de  Maine  de 
BiroJt,  i  vol.  in-8*. 

Trois  prix  de  2,5oo  francs  chacun:  à  M.  Paul  Âllard,  juge-suppléant  au  tribunal 
civil  de  Rouen,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé:  les  Esclaves  chrétiens,  i  vol.  in-8';à 
feu  M.  Sauvage,  ancien  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse,  pour  ses  Pen- 
sées morales  et  littéraires,  i  vol.  in-12;  à  M.  Lucien  Biart,  auleur  d*un  ouvrage  inti- 
tulé: A  travers  l'Amérique,  1  vol.  in-4*. 

Deux  prix  de  a, 000  francs  chacun:  à  M.  Ferraz,  professeur  de  philosophie  a  la 
faculté  des  lettres  de  Lyon,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé:  Etudes  sur  la  philosophie  en 
France,  1  vol.  in-S"*;  à  M.  Henri  de  Parville,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Causeries 
scientifiques ,  1 5  vol.  in- 1  a . 

Deux  prix  de  ],5oo  francs  chacun  :  à  M.  Charles  Lenthéric,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé:  les  Villes  mortes  du  Golfe  de  Lyon,  i  vol. 
in-ia;  à  M.  René  Kerviler,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  la  Bretagne  à  l'Académie  française  et  de  six  biographies  académiques,  1  voL  et 
6  broch.  in-8". 

Une  médaille  d  or  est  décernée  h  feu  M^  Louise  Bertin ,  pour  son  volume  de  poé- 
sies intitulé  :  Nouvelles  Glanes,  1  vol.  in-ia. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Gohert,  — L*  Académie  a  décerné  le  grand  prix  de  la 
fondation  Gobertà  M.  Alphonse  Vétault,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Charlemagne, 
i  vol.  in-4^ 

Le  second  prix  de  la  même  fondation  a  été  maintenu  à  M.  Tabbé  Houssaye, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  cardinal  de  Bérulle,  3  vol.  in-8'. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  de  3,ooo  francs,  fondé  par  M.  Bordin,  pour  Tencoura- 
gement  de  la  haute  littérature,  a  été  décerné  à  M.  R.  Cbantelauze,  pour  son  ouvrage 
inlilulé  :  Marie  Stuart,  son  procès  et  son  exécution,  1  vol.  in-8'. 

Prix  Thiers,  —  Le  prix  fondé  par  M.  Thiers,  pour  Tencouragement  de  la  littéra- 
ture et  des  travaux  historiques,  a  été  décerné  cette  année  à  M.  Edouard  Sayous,  pro- 
fesseur d'histoire  au  lycée  Charlemagne ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  générale 
des  Hongrois,  2  vol.  in-8*. 

Prix  de  traduction  fondé  par  M.  Langhis.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Emile 
Montégut,  pour  sa  traduction  des  Œuvres  complètes  de  Shakespeare,  10  vol.  in-ia. 

Prix  Lambert.  —  La  récompense  honorifique  fondée  par  M.  Lambert  a  été  par- 
tagée également  entre  M.  Develay,  auteur  de  la  traduction  de  L'Éloge  de  la  Folie  et 
des  Colloques,  d'Érasme,  et  les  enfants  de  feu  M.  Eugène  Despois. 

Prix  Thérouanne.  — Le  prix  de  la  fondation  Tliérouanne,  pour  Tencouragement 
des  travaux  historiques,  a  été  décerné,  par  portions  égales  (le  1,000  francs:  à  M. 
P.  Foncin,  pour  son  ouvrage  inlitulé:  Essai  sur  le  ministère  de  Turgot,  1  vol.  gr. 
m-8*;  à  M.  Charles  d'Hcricault,  pour  son  ouvrage  intitulé:  la  Révolution  de  Ther- 
nddor,  Robespierre  et  le  Comité  de  salut  public  en  l'an  11,  1  vol.  in-8';  à  M.  BerthoU 
Zeller,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis,  1  vol.  in-8';  et  à 
M.  Ernest^  Lavisse,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Henri  IV,  pour  son  ouvrage 
mtitulé;  Etude  sur  l'une  des  origines  de  la  monarchie  prussienne ,  1  vol.  in-8*. 

Prix  Marcellin  Guérin.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  5, 000  francs,  a  été  partagé 
également  entre  M.  Charles  Capmas,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Dijon, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Lettres  inédites  de  iW  de  Sévigné  à  Madame  de  Grignan, 
a  vol.  in-8",  et  M.  Eugène  Pelletan,  auteur  des  ouvrages  intitulés:  Jarousseaa,  hf 
pasteur  du  désert ,  1  vol.  in-ia;  et  Royan,  la  naissance  d^ane  ville,  1  vol  in-12. 
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Prix:  de  Joay,  —  Ce  prix ,  destiné  à  récompenser,  tous  les  deux  ans .  l'auteur  d'un 
ouvrage  soit  dobservation .  soit  de  critique,  et  ayant  pour  objet  Tétude  des  mœurs 
actuelles,  a  été  décerné  à  M.  Louis  Dépret,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Comme  nous 
sommes,  notes  et  opinions,  i  vol.  in- 12. 

Prix  fondé  en  1873  par  an  ancien  membre  de  l'Académie,  pour  être  décerné  dans 
T intérêt  des  lettres,  —  L^ Académie  a  décerné  ce  prix,  de  la  valeur  de  4^5oo  francs, 
à  M.  Sully-Prudhomme. 

Prix  Archon-Despéroases.  —  Ce  prix  spécialement  affecté  à  la  philologie  fran- 
çaise, a  été  décerné,  pour  la  première  fob,  cette  année,  à  M.  Adolphe  Kegnier, 
membre  de  Tlnstitut,  comme  directeur  de  la  grande  publication  intitulée:  Les  grands 
écrivains  de  la  France,  5o  vol.  in-8'  avec  alias. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1878.  —  L* Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé 
pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  1878:  «Eloge  de  Buffon. »  Les  ou- 
vrages envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu*au  3i  décembre  1877. 

Prix  Botta.  —  M"*  Botta,  de  New- York,  a  fait  don  à  l'Académie  française  d'une 
somme  de  ao,ooo  francs,  dont  les  revenus  doivent  être  employés  à  la  fondation 
d*un  prix  quinquennal  ;  TAcadcmie  décernera  ce  prix,  conformément  aux  intentions 
de  la  fondatrice,  pour  la  première  fois  en  1881,  au  meilleur  ou\Tage  publié  en 
français  dans  les  cinq  années  précédentes ,  «  sur  la  condition  des  femmes.  > 

Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  envoyés ,  au  nombre  de  trois 
exemplaires,  avant  le  3i  décembre  1880. 

Prix  de  M.  Jules  Janin.  —  L'Académie  décernera,  en  1880,  le  prix  triennal  de 
3,000  francs  fondé  par  M"'  veuve  Jules  Janin.  Ce  prix,  selon  les  intentions  de  la 
fondatrice,  sera  décerné  «à  la  meilleure  traduction  d'un  ouvrage  latin.  ■ 

Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  doivent  être  envoyés,  au  nombre  de  trois 
exemplaires,  avant  le  3i  décembre  1879. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix,  M.  Legouvé,  membre  de  l'Acadé- 
mie, a  lu  la  pièce  de  vers  sur  André  Chénier  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie. 

Le  discours  de  M.  Alexandre  Damas,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu,  a  terminé 
la  séance. 


TABLE. 

PafM. 

Abélard.  (2*  article  de  M.  Ch.  Lévéque) 457 

Philosophie  de  Tlnconscient.  (  2*  article  de  M.  Ad.  Franck.  ) 474 

Notice  sur  huit  fragments  de  patères  de  bronze.  (Article  de  M.  E.  Renan.) 487 

De  Novella  1 18.  (  f  article  de  M.  Ch.  Giraud.) 495 

Le  déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes.  (1*'  article  de  M.  Michel  Bréai.)..  . .  503 
Reports  of  the  Royal  Commission  ou  historical  manuscripts.  (  5*  article  de  M.  F. 

de  S.) 514 

Nouvelles  littéraires 518 

FIN   DE   LA   TABLE. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


SEPTEMBRE   1877. 


t^^^^i^ 
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(KhHFA  O  4PeBH0CTflXT>  H  HCTOPIH  nOMOPCKHXl>  CvfABHHl>  BT>  XII  B'BITÈ.) 

—  Documents  sur  Othon  de  Bamherg  pour  servir  à  Vhisioire  et  à 
l* archéologie  slaves.  —  Le  livre  des  antiquités  et  de  l'histoire  des 
Slaves  maritimes  au  xii*  siècle,  par  A.  Koiliarevsky,  Prague ,  1 8741 
gr.  in-8°. 


PREMIER  ARTICLE. 


Quoique  la  race  slave  occupât  déjà,  plusieurs  siècles  avant  noire 
ère,  une  partie  de  l'Europe  orientale,  nous  ne  commençons  à  savoir 
son  histoire  qu  à  dater  du  moyen  âge.  Pour  plusieurs  des  nations  de 
cette  race,  c'est  aux  témoignages  des  missionnaires,  qui  allèrent  leur 
prêcher  TEvangile,  que  nous  devons  les  premières  notions  exactes  et 
précises  qui  nous  en  sont  parvenues.  De  là  Timporlance  qu'il  y  a ,  pour  la 
connaissance  des  antiquités  slaves,  à  élucider  la  vie  des  apôtres  du  Christ 
qui  pénétrèrent  dans  les  régions  encore  peu  explorées  des  occidentaux, 
où  les  Slaves  s'étaient  fixés.  Entre  ces  apôtres,  Othon,  ëvêque  de 
Bamberg,  qui  fut  chapelain  et  chancelier  de  rempereiw  d'Allemagne 
Henri  IV,  et  que  TÉglise  a  mis  au  nombre  des  saints,  tient  incontesta- 
blement une  des  premières  places.  Il  visita,  à  deux  reprises  difFérentes, 
au  xii"  siècle,  le  pays  des  Slaves  maritimes,  et  l'histoire  de  sa  mission 
est  un  des  documents  les  plus  précieux  que  l'on  possède  sur  la  Pomé- 
ranie  à  cette  époque.  Depuis  longtemps  la  science  avait  senti  l'intérêt 
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qu'oflfre  pour  Tarchéologie  slave  la  biographie  du  pieux  évèqae  de  Bam- 
berg;  mais  elle  n*avait,  dans  le  principe,  pour  Tétudier,  que  des  com- 
pilations de  seconde  main,  incomplètes  ou  inexactes.  Les  travaux  faits 
dans  ces  dernières  années  sont  venus  fournir  les  cléments  de  l'histoire 
de  Fapostoiat  d'Otfiou  et  nous  rendre  Jes  monuments  authentiques  de  sa 
vie.  Le  moment  était  donc  arrivé  de  remettre  en  lumière  cette  noble 
et  pure  figure,  qui  se  détache  en  un  relief  bien  accusé  du  fond  barbare 
et  grossier  où  elle  nous  apparaît,  et  cesl  ce  qu'a  tenté  de  faire  M.  A. 
Kotliarevsky.  Ce  savant  avait  sous  les  yeux  trois  compositions  qui  nous 
racontent  la  vie  d'Othon  de  Bamberg,  à  savoir  Toeuvre  du  prêtre  Ebbon, 
le  Diahgas  d'Herbord  et  Técrit  d*un  moine  du  monastère  de  Saint- 
Georges  à  Priefling.  Ce  sont  là  des  sources  véritablement  originales  et 
contemporaines,  auxquelles  on  doit  avant  tout  s'adresser.  On  n'est  entré 
en  possession  de  ces  compositions  capitales  pour  le  sujet  que  grâce  aux 
efforts  de  la  critique. 

Naguère  on  connaissait  l'histoire  de  Févéque  de  Bamberg  unique- 
ment par  quelques  hagiographes  qui  ne  sont  pas  sans  doute  dépourvus 
de  toute  valeur,  mais  qui  ne  pouvaient  inspirer  une  entière  confiance. 
Le  principal  d*entre  eux,  labbé  André  Lange,  composa,  à  la  fm  du 
XV* siècle,  une  vie  d'Othon  ;  il  en  existe  aussi  une  autre  d'un  auteur  dont 
le  nom  est  ignoré  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  t Anonyme.  Ces  deux 
écrits  renferment  des  faits  d'une  authenticité  incontestable,  mais  ils 
n'ont  ni  la  couleur  ni  la  fidélité  de  témoignages  contemporains;  faute  de 
savoir  où  leurs  auteurs  avaient  puisé,  on  les  prit  pour  des  œuvres 
originales.  Les  investigations  de  l'érudition  ont  depuis  permis  de  les 
mieux  apprécier,  et  M.  Kotliarevsky,  au  début  de  son  ouvrage,  nous 
montre  comment  elles  y  sont  parvenues. 

Dans  un  travail  publié  en  i8âa  par  les  Baltische  Stadien  (tome  IX, 
fasc.  i),  M.  Klempin  établit,  par  un  examen  attentif  et  minutieux  des 
écrits  d'André  et  de  l'Anonyme,  que  ces  deux  hagiographes  avaient 
purement  et  simplement  copié  Ebbon  et  Herbord,  mais  en  mêlant  les 
informations  qu'ils  en  tiraient.  L'habile  critique  entreprit  de  reconsti- 
tuer le  texte  de  ces  deux  derniers  au  moyen  des  emprunts  que  leur 
avaient  fait  les  compilateurs;  et  c'est  guidé  par  son  beau  travail,  que 
le  collaborateur  de  Perlz,  auquel  on  doit  la  publication,  dans  les  Monu- 
menta  Germaniœ  historica,  des  Vies  d'Othon  de  Bamberg,  M.  R.  Kôpke, 
parvint,  en  collationnant  un  grand  nombre  de  manuscrits,  à  reconsti- 
tuer le  texte  d'Ebbon  et  dUerbord ,  qui  a  été  imprimé  dans  le  tome  XII 
de  la  collection.  La  découverte  du  texte  séparé  du  Dialogus  d'Herbord 
par  M.  Wilhelm  Giesebrecht  vînt  confirmer  toutes  les  vues  de  M.  Klem- 
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pin  et  justifier  Tessai  de  restauration  de  M.  Kôpke,  au  moins  en  ce 
qui  représente  la  partie  historique.  Mais  la  connaissance  du  texte  origi* 
nal  de  la  composition  d'Herbord  apporta  des  éléments  que  la  compila* 
tion  d'André  navait  pas  mis  à  contribution  et  que  dès  lors  on  navait 
pu  en  extraire.  M.  Kôpke  les  jugea  assez  importants  pour  qu'une  nou- 
velle édition  du  Dialogas  dût  être  donnée,  et  il  la  fit  paraître  dans  le 
tome  XX  des  Monumenta  de  Pertz;  il  publia  de  plus  le  Dialogus  séparé- 
ment, adasnm  scholarum,  à  Hanovre,  en  1868.  La  valeur  des  compo- 
sitions d'Ebbon  et  d'Herbord  ne  pouvait  désormais  échapper  à  aucun 
des  amis  de  Thistoire.  M.  Ph.  JaflPé  en  avait  fait  paraître  une  recension 
dans  sa  Bibliotheca  rerum  Germanicarum  (1869),  sans  ajouter  toutefois 
rien  d'essentiel  au  travail  de  M.  Kôpke,  et  donné  en  outre  à  part,  dans 
des  publications  spéciales,  la  vie  rédigée  par  Ebbon  et  le  Dialotjus  que 
Herbord  a  composé  sur  Othon. 

L'ensemble  de  ces  écrits  nous  fournit  des  matériaux  suflObants  pour 
élever  un  monument  digne  de  la  mémoire  de  Tévêquc  de  Bamberg  et 
tracer  un  exposé  substantiel  de  l'état  des  Slaves  maritimes  au  temps  de 
leur  conversion  au  christianisme.  Mais,  avant  de  nous  présenter  Thistoire 
de  Foeuvre  d'Othon,  M.  Kotliarevsky  a  voulu  nous  faire  apprécier  le 
degré  de  confiance  que  méritent  les  sources  par  lui  interrogées;  il  a  dis- 
cuté la  valeur  respective  de  ces  documents  originaux,  et  cherché  à  en 
caractériser  l'esprit. 

On  sait  peu  de  choses  d'Ëbbon.  C'était  un  prêtre  retiré  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Michel  de  Bamberg,  où  il  composa,  vers  l'année  ii5i 
ou  1 1  52 ,  la  biographie  du  saint  évêque.  Il  en  avait  partagé  les  travaux 
et  favait  suivi  dans  une  de  ses  expéditions  évangéliques.  Son  ouvrage 
comprend  trois  livres.  Le  premier  est  consacré  à  ce  qu'on  peut  appeler 
la  vie  politique  et  ecclésiastique  d'Othon  jusqu'au  temps  de  son  aposto- 
lat en  Poméranie;  le  second,  aux  premières  et  peu  heureuses  tentatives 
de  prédication  en  cette  contrée  et  à  l'exposé  des  préparatifs  que  fit  ie 
prélat  pour  mener  à  meilleure  fin  un  projet  qui  n'avait  encore  qu'impar- 
faitement réussi;  le  troisième  contient  la  relation  du  second  voyage  de 
févêque  de  Bambei^  en  Poméranie,  et  se  termine  par  quelques  courts 
renseignements  sur  son  existence  monastique  et  sur  sa  mort.  Ebbon, 
quoiqu'il  ait  vu  et  connu  Otbon,  n'a  guère  été  mêlé  à  sa  vie  et  à  son  œuvre, 
et,  dans  la  composition  qu'il  nous  a  laissée,  il  ne  nous  apporte  conune 
témoin  oculaire  qu'un  petit  nombre  de  faits;  mais  il  avait  recueilli  de 
la  bouche  même  des  compagnons  de  l'apôtre,  et  notamment  du  prêtre 
Udakic,  des  renseignements  circonstanciés,  et,  selon  toute  apparence, 
c'est  de  lui  qu'il  tenait  la  relation  du  second  Toyage  d'Othon.Uri  de 
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ses  chapitres  a  un  caractère  encore  plus  authentique,  car  il  nous  y 
donne  la  lettre  même  que  Tapôlre  de  la  Poméranie  écrivit  au  pape 
Calixte  IL  Ebbon  ne  pouvait  s'adresser  à  une  personne  mieux  en  situa- 
tion de  l'informer  qu'Udalric.  C'était  un  prêtre  de  l'église  de  Saint- 
Egidius  fondée  par  Othon;  il  élait  avec  celui-ci  dans  une  étroite  amitié. 
Olhon  l'avait  choisi  dès  le  principe  pour  l'accompagner  en  Poméranie. 
Une  maladie  empêcha,  il  est  vrai,  Udalric  de  se  joindre  à  la  première 
mission,  mais  il  prit  part  à  la  seconde,  où  il  partagea  constamment 
les  fatigues  et  les  périls  de  son  maîlre.  Tel  qu'il  nous  apparaît  d'après 
les  informations  d'Ebbon,  Udalric  était  un  observateur  attentif,  bien 
que,  malheureusement  pour  notre  curiosité,  se  renfermant  un  peu  trop 
dans  ce  qui  se  rapportait  à  l'œuvre  religieuse  à  laquelle  il  était  associé. 
Tout,  dans  ses  paroles,  respire  la  sincérité;  il  ne  dit  visiblement  que 
ce  qu'il  tient  de  sa  propre  expérience.  Ainsi  du  moins  le  juge  M.  Kotlia- 
revsky,  dont  je  résume  ici  l'appréciation. 

Ebbon,  surtout  pour  ce  qui  a  trait  au  premier  voyage,  s'était  aussi 
renseigné  près  d'autres  collaborateurs  d'Othon;  il  y  fait  allusion  dans 
son  ouvrage  et  il  en  rappelle  parfois  les  noms. 

Horbord  n'a  pas  comme  Ebbon  eu  l'avantage  d'avoir  pris  lui-même 
part  à  la  mission  de  l'évêque  de  Bambergel  conséqueinment  de  pouvoir 
joindre  aux  témoignages  les  plus  autorisés  d'autrui  ses  observations 
personnelles.  Il  fut  étranger  à  l'œuvre  d'Othon  et  n'entra  au  monastère 
de  Saint  Michel  qu'après  sa  morr.  En  composant  son  ouvrage,  Her- 
bord  semble  avoir  eu  pour  objet  de  mettre  mieux  en  lumière  que  ne 
l'avait  fait  son  devancier  l'apostolat  du  saint  prélat,  afin  d'augmenter 
la  vénération  dont  celui-ci  était  entouré  et  d'ajouter  à  la  gloire  de 
l'église  qu'il  avait  gouvernée.  Ce  moine  a  donné  à  sa  composition  la 
forme  d'un  dialogue  entre  deux  personnages  réels.  Timon,  prieur 
du  couvent  de  Saint-Michel,  et  Sefrid,  prêtre  et  moine  de  ce  mo- 
nastère, dont  Ebbon  avait  recueilli  plus  d'une  fois  le  témoignage. 
Timon,  dans  le  dialogue,  raconte  les  événements  de  la  vie  privée 
d'Othon;  Sefrid,  les  travaux  apostoliques  du  prélat  en  Poméranie. 
Comme  l'ouvrage  d'Ebbon,  le  Dialogus  d'Herbord  se  divise  en  trois 
livres  :  ie  premier  relatant  la  vie  politique  et  monastique  d'Othon;  le 
second,  jusqu'au  chapitre  xxu,  le  récit  de  son  premier  voyage;  le  troi- 
sième, celui  du  second  voyage  et  se  terminant  par  des  détails  sur  l'exis- 
tence d'Othon  avant  son  avènement  à  Tépiscopat. 

Evidemment,  si  le  moine  de  Saint-Michel  a  fait  choix  des  deux 
interlocuteurs  que  je  viens  de  nommer,  c'est  qu'il  leur  était  redevable 
de  ia  majeure  partie  des  informations  qu'il  met  en  œuvre.  Timon  et 
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Sefrid  devaient  avoir  été  exactement  renseignés  sur  ce  qui  concer- 
nait leur  évêque.  Le  premier  en  fut  le  disciple  et  demeura  cinq  ans 
attaché  à  sa  personne;  le  second  avait  de  son  côté  passé  quinze  années 
avec  Olhon.  Quand  l'apôtre  s*apprclait  à  partir  pour  évangéiiser  la 
Poméranie,  Cdalric  lui  recommanda  le  clerc  Sefrid  comme  pouvant 
lui  être  d'un  précieux  secours,  car  il  était  habile  dans  l'art  de  récri- 
ture. Il  fut  en  elTel  fort  utile  au  saint  missionnaire,  quil  suivit  dans  son 
premier  voyage.  On  discerne,  dans  les  discours  qu'Herbord  prête  à  cet 
interlocuteur  du  Dialogus,  l'expression  d'un  témoignage  oculaire  intelli- 
gent el  fidèle.  Pour  la  relation  du  second  voyage,  l'auteur  s'appuie  sur- 
tout des  récits  d'Udalric  qu'Ebbon  avait  déjà  mis  si  fort  à  contribulion. 

La  composition  du  moine  de  Priefling  est  de  peu  postérieure  à  celle 
du  Dialogus,  Elle  est  loin  cependant  d'avoir  l'importance  de  celles 
d'Ebbon  et  d'IIerbord,  auxquelles  l'auteur  anonyme  emprunte  une 
grande  partie  de  ce  qu'il  relate,  tantôt  reproduisant  tout  au  long  ce  quils 
avaient  écrit,  tantôt  l'abrégeant.  Çà  el  là  on  rencontre  chez  le  moine  de 
Priefling  des  détails  dont  ses  deux  devanciers  ne  disent  rien  et  qui 
sans  lui  nous  seraient  demeurés  inconnus.  Il  affirme  les  tenir  de  per- 
sonnes notables,  mais  qu'il  ne  nomme  point.  L'auteur  anonyme  accueille 
volontiers  les  récils  miraculeux  dont  commençait  à  se  grossir  la  légende 
de  l'apôtre  de  la  Poméranie. 

Malgré  l'intérêt  que  présente  encore  cette  troisième  biographie,  on 
ne  saurait  la  classer  parmi  les  sources  tout  à  fait  authentiques;  il  y 
faut  puiser  avec  circonspection  pour  compléter  ce  que  rapportent  Ebbon 
el  Herbord.  Une  partie  des  récils  que  renferment  les  trois  biographies 
écrites  en  latin  que  je  viens  de  signaler  se  retrouve  dans  des  documents 
en  idiome  slave.  Un  texte  russe  nous  fournit  un  aperçu  assez  complet 
des  pérégrinations  du  saint  évêque  dans  la  région  qui  longe  la  Baltique, 
aperçu  qu'éclairent  des  notes  marginales  presque  toutes  extraites  d'écrits 
composés  en  latin  et  relatifs  à  la  vie  et  aux  antiquités  slaves.  M.  Kotlia- 
revsky  signale  là  une  riche  mine  à  exploiter,  et  il  en  a  tiré  de  quoi 
ajouter  aux  données  fournies  par  les  biographies  d'Othon.  Il  sesl  servi 
de  ces  divers  renseignements  avec  la  critique  qu'exigent  des  œuvres 
d'un  caractère  hagiographique  où  il  faut  faire  la  part  de  la  crédulité  et 
de  l'enthousiasme. 

Après  avoir  énuméré  el  défmi  les  matériaux  dont  il  a  fait  usage  pour 
la  rédaction  de  son  livre,  notre  auteur  entre  dans  le  vif  du  sujet.  H  nous 
met  sous  les  yeux  toute  l'œuvre  apostolique  d'Othon  et  s'attache  surtout 
à  ce  qui,  dans  la  relation  des  deux  missions  faites  au  pays  des  Slaves 
maritimes,  en  peut  éclairer  les  antiquités  et  l'histoire.  Mais,  dans  les 
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premières  pages,  quil  emploie  à  nous  mettre  au  courant  des  sources 
auxquelles  il  a  eu  recours,  il  D*a  point  épuise  la  partie  critique  de  son 
travail;  il  y  revient  dans  une  section  spéciale,  suivie  d'une  autre  inti- 
tulée ((Relation  historique  de  la  Poméranie  slave, d  où  il  résume  les 
informations  que  ces  mêmes  sources  lui  ont  fournies  sur  les  antiquités, 
et  dont  le  détail  avait  déjà  trouvé  place  dans  le  récit  des  deux  missions. 
Cette  manière  de  procéder  a  le  tort  d'obliger  lauteur  à  répéter  un  peu 
les  mêmes  choses  et  de  nuire  à  la  bonne  ordonnance  du  livre.  Malgré 
ce  défaut  dans  la  distribution  dos  matières,  les  faits  que  fauteur  nous 
expose  ne  s'en  lisent  pas  moins  avec  un  grand  intérêt.  Janalyserai 
d*abord  ce  que  M.  Kotliarevsky  nous  dit  de  l'histoire  de  la  prédication 
du  saint  évêque. 

L'évangélisation  des  barbares,  que  favorisaient  les  calculs  de  la  poli- 
tique autant  que  le  prosélytisme  des  âmes  pieuses,  tendait,  depuis 
trois  ou  quatre  siècles,  à  prendre,  au  nord  de  l'Europe,  de  plus  en  plus 
d'extension.  Les  princes  chrétiens,  en  aidant  à  la  propagation  de  la 
foi,  préparaient  les  nations  è  accepter  leur  domination.  Au  nombre 
des  rois  qui  voyaient  suitout  dans  les  prédicateurs  de  l'Evangile  des 
éclaireurs  de  leurs  armées,  fut  Boleslas  III,  surnommé  Krzyaoasiy,  c'est- 
à-dire  bouche  de  travers,  et  qui  régna  avec  le  titre  de  duc  sur  les  Polo- 
nais, de  l'an  i  102  à  l'an  1 189.  Des  guerres  incessantes,  soit  contre  ses 
voisins,  soit  pour  réprimer  des  soulèvements  intérieurs,  ont  rempli  son 
règne.  Les  Poméranicns  ou  Slaves  maritimes  furent  de  ses  ennemis  les 
plus  constants  et  les  plus  acharnés. Il  travailla  d'abord,  afm  de  les  acca- 
bler, à  leur  enlever  l'appui  des  Russes,  contre  lesquels  il  avait  aussi 
souvent  tiré  l'épée.  Vainement  il  essaya,  par  le  mariage  de  son  fik  avec 
une  princesse  de  cette  dernière  nation ,  de  s'en  faire  une  alliée,  fhostiiité 
renaissait  toujours  entre  eux  et  lui.  Un  de  ses  conseillers,  le  voïvode 
Pierre,  l'engagea  à  recourir,  pour  soumettre  ses  ennemis,  à  la  ruse, 
puisqu'on  ne  réussissait  pas  par  la  force  ouverte,  et  il  lui  offrit  à  cette 
intention  ses  services,  que  Boleslas  accepta.  Il  prit  avec  lui  trente  vigou- 
reux guerriers  et  passa  comme  transfuge  dans  les  États  du  kniaze  Vo- 
lodar  Galitchesky,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  à  se  plaindre  du  prince 
polonais.  Volodar  donna  dans  le  piège,  accueillit  les  déserteurs  avec 
bienveillance  et  ne  tarda  pas  à  mettre  sa  confiance  dans  leur  chef.  Un 
jour,  étant  à  la  chasse,  le  kniaze  se  laissa  entraîner  à  la  poursuite  d'une 
bête  fauve  et  s'éloigna  de  son  escorte;  il  ne  fut  suivi  que  de  Pierre  et 
des  autres  transfuges.  L'occasion  était  propice  pour  mettre  leur  dessein 
à  exécution.  Les  Polonais  se  saisirent  de  Volodar  et  l'amenèrent  pri- 
sonnier à  Boleslas.  Le  kniaze  russe  n'obtint  sa  liberté  que  moyennant 
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une  rançon  énorme,  que  la  Russie  dut  payer  et  qui  l'appauvrit  autant 
quelle  l*huiniiia.  Elle  ne  fut  plus  de  force  à  lutter  encore  contre  un 
prince  alors  puissant,  et  dut  subir  les  conditions  que  la  Pologne  lui 
dicta.  Entre  les  articles  du  traité  de  paix  qui  intervint,  lun  des  prin- 
cipaux stipulait  que  les  Russes  ne  prêteraient  jamais  de  secours  aux 
Poméraniens.  Boleslas,  se  croyant  assuré  désormais  de  sa  supériorité, 
poursuivit  avrc  plus  d'activité  que  jamais  la  guerre  contre  eux.  Cette 
nation  possédait,  sur  la  frontière  de  la  Pologne,  un  grand  nombre  de 
places  fortes,  sortes  cVoppida  défendus  par  Tart  ou  par  la  nature;  elles 
fournissaient  un  refuge  à  ses  armées,  quand  celles-ci  venaient  à  être 
repoussées.  Boleslas  attaqua  plusieurs  des  plus  redoutables  de  ces  for- 
teresses, en  même  temps  qu'il  portait  dans  toute  la  Poméranie  le  fer 
et  la  flamme;  il  prit  et  incendia  Nacla  (Nakiel)  et  Stettin,  qui  était 
la  métropole  du  pays,  et  qui,  entourée  d'eau  de  tout  côté,  paraissait 
inexpugnable.  Se  montrant  aussi  cruel  que  Tétaient  les  barbares  qu'il 
combattait,  il  fit  mettre  à  mort  d'un  coup  dix-huit  mille  de  ses 
ennemis  et  en  emmena  huit  mille  en  captivité  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  qu'il  établit  dans  ses  villes  frontières  pour  les  défendre. 
Les  Poméraniens  étaient  encore  païens.  Boleslas  leur  imposa  entre 
autres  conditions  d'embrasser  le  christianisme,  et  leur  prince  Vartislaw 
dut  payer  tribut.  Mais  les  vaincus  étaient  attachés  à  leurs  supersti- 
tions; il  fallait  trouver  des  missionnaires  qui  consentissent  à  aller 
leur  prêcher  l'Evangile.  Boleslas  s'adressa  vainement  aux  évêques  polo- 
nais, et  il  était  en  quête  d'apôtres  que  ne  décourageassent  pas  les 
tentatives  déjà  faites  pour  arracher  les  Poméraniens  au  paganisme, 
quand,  on  i  laa,  un  prélat  Espagnol  d'origine,  l'évêque  Bernard,  se 
présenta  inopinément  à  sa  cour.  L'étranger  se  proposait  pour  la  mis- 
sion devant  laquelle  reculait  le  clei^é  polonais.  L'entreprise  était  bien 
hasardée  et  singulièrement  périlleuse  pour  un  homme  tel  que  Bernard, 
qui  ignorait  la  langue  et  n'était  point  familiarisé  avec  les  mœurs  de  la 
nation  qu'il  voulait  évangéliser.  Boleslas  le  lui  représenta;  mais  rien 
ne  put  ébranler  la  résolution  de  l'ardent  évêque;  il  obtint  du  duc  un 
guide  et  un  interprèle,  et  il  se  mit  en  route  pour  le  pays  des  Pomé- 
raniens. Rigide  imitateur  de  la  simplicité  et  de  l'humilité  des  premiers 
fidèles,  il  ne  portait  qu'un  misérable  vêtement  et  marchait  pieds  nus, 
enseignant  a  ceux  qu'il  rencontrait  la  foi  nouvelle.  Un  missionnaire  en 
si  pauvre  équipage  ne  pouvait  gagner  beaucoup  de  prosélytes  chez  un 
peuple  pour  lequel  la  puissance  morale  était  inséparable  de  la  richesse. 
Les  habitants  de  la  ville  de  Wollin  (Iulin),  où  il  s'était  rendu  et  em^ 
quels-  il  se  mita  prêcher  à  l'aide  de  son  interprète,  lui  demandèrent 
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qui  renvoyait.  Bernard  répondit  que  le  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  lui  avait  donné  mission  de  les  tirer  des  ténèbres  du  paga- 
nisme. Une  telle  réponse  ne  trouva  pas  cr^'ance.  Le  peuple  de  WoUin  ne 
pouvait  admettre  que  le  Dieu  tout-puissant  eût  laissé  son  serviteur  dans 
un  tel  dénument.  On  regarda  Bernard  conmie  un  imposteur  et  on  lui 
signifia  de  quitter  le  pays.  En  vain  le  pieux  enthousiaste  sengage-t-il 
à  prouver  la  divinité  de  sa  mission  par  un  Uiiracle;  il  proposait  aux 
habitants  de,  mettre  le  feu  à  une  de  leurs  maisons,  dans  laquelle  il  irait 
senfermer  et  doù  il  sortirait  sans  être  aucunement  atteint  par  la 
flamme.  A  ces  paroles,  on  vit  en  lui  un  fou  ou  un  scélérat  qui  espé- 
rait que  l'incendie  de  la  maison  se  communiquerait  à  toute  la  ville. 

Les  chefs  et  les  notables  de  WoUin  délibérèrent  sur  ce  qu  il  y  avait 
à  faire  de  cet  étranger,  et,  tandis  quon  agitait  le  parti  à  prendre,  Ber- 
nard, qui  ne  rêvait  que  le  martyre,  saisit  une  hache  et  se  mit  à  renver- 
ser une  des  colonnes  qui  faisait  Tobjet  de  la  vénération  des  habitants. 
L'indignation  fut  telle,  quon  se  jeta  sur  lui,  on  le  maltraita;  il  faillit 
être  massacré;  mais  r^en  ne  pouvait  abattre  son  courage,  et,  à  peine 
remis  de  ses  blessures,  il  reprit  sa  prédication.  Pour  se  débarrasser  du 
missionnaire,  que  le  caractère  religieux  dont  il  se  disait  revêtu  proté- 
geait sans  doute  encore  quelque  peu  contre  les  ressentiments  des 
païens,  on  le  poussa,  lui  et  ses  deux  compagnons,  dans  une  barque 
qu'on  lança  à  la  mer,  en  leur  enjoignant,  sous  les  menaces  les  plus 
terribles,  de  ne  plus  remettre  les  pieds  dans  le  pays.  Bernard  parvint 
h  regagner  la  Pologne  et  alla  raconter  à  Boleslas  sa  mésaventure.  Il  avait 
compris  qu'il  ne  s'y  était  pas  convenablement  pris  pour  gagner  la  con- 
fiance des  Slaves,  que  l'accoutrement  misérable  dans  lequel  il  s'était 
offert  à  eux  avait  été  la  cause  principale  de  son  insuccès.  Bernard  ne 
doutait  pas  que,  si  un  apôtre  du  Christ  entrait  en  Poméranie  environné 
de  tout  le  prestige  de  la  grandeur  et  de  la  richesse,  sa  prédication 
ne  fût  écoutée.  Boleslas  fut  frappé  de  la  justesse  de  ces  observations. 
Après  avoir  passé  quelques  jours  près  du  duc,  le  pieux  étranger  se 
rendit  à  Bamberg  en  novembre  1122.  c'est-à-dire  à  l'époque  à  laquelle 
se  tenait  la  diète  de  l'empire.  Il  y  rencontra  Othon,  qui  accueilht  avec 
admiration  et  sympathie  un  homme  qu'avait  précédé  un  renom  de 
sainteté  et  d'héroïsme.  L'évêque  de  Bamberg  rechercha  ses  entretiens 
et  se  plut  à  l'interroger  sur  sa  mission  en  Poméranie.  Bernard  lui  tint 
le  même  langage  qu'à  Boleslas,  et  il  fit  naître  dans  l'esprit  du  prélat 
allemand  le  désir  de  reprendre  une  tâche  qui,  poursuivie  par  les 
moyens  qu'indiquait  Bernard ,  promettait  de  tourner  à  la  gloire  de  l'E- 
glise.  Othon   reconnut  qu'il  importait  de  frapper  Timagination  des 
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Poméraniens  par  une  pompeuse  mise  en  scène.  Celui  qui  leur  prê- 
chera la  sainte  parole,  lui  disait  Bernard,  ne  doit  pas  craindre  de  leur 
demander  quelque  chose  de  leurs  biens  en  retour  du  bienfait  qui! 
leur  apporte,  car  c*est  seulement  à  celte  condition  quils  en  compren- 
dront le  prix.  Othon,  sollicité  bientôt  par  Boleslas  lui-même,  depuis 
longtemps  son  ami,  de  se  charger  d'un  apostolat  que  déclinait  le  clergé 
polonais,  accepta  la  pensée  de  partir  pour  le  pays  des  Slaves  mari- 
times, fort  quil  serait  de  l'aide  et  des  ressources  que  le  duc  lui  promet- 
tait. Pour  le  déterminer,  celui-ci  lui  avait  adressé  une  lettre  où  il  lui 
représentait  les  vains  effoils  tentés  depuis  trois  années  pour  opérer  une 
conversion  que  sa  politique  et  sa  dévotion  attendaient  avec  impatience, 
et  dont  il  le  jugeait  seul  capable  de  venir  à  bout.  Cependant,  avant  de 
prendre  ce  grand  parti,  Othon  consulta  son  clergé  et  écrivit  au  pape 
Calixtc  II,  afin  d  obtenir  son  approbation  et  sa  bénédiction  apostolique. 
La  réponse  du  souverain  pontife  fut  favorable.  C  est  ainsi  que  Tévêque 
de  Bamberg  se  vit  appelé  à  devenir  lapôtre  de  la  Poméranie. 

M.  Kotliarevsky,  en  se  guidant  surtout,  comme  il  l'a  fait  pour  l'ex- 
posé des  événements  que  je  viens  de  rappeler,  sur  la  relation  d'Ebbon 
et  le  DialoguSy  nous  raconte  les  préparatifs  du  voyage  et  nous  fait 
connaître  les  compagnons  que  se  donna  le  saint  prélat;  j'ai  déjà  me]>- 
tionné  plus  haut  les  deux  principaux,  Udalric  et  Sefrid.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  1 126,  Othon  quitta  Bamberg,  après  avoir  vaine- 
ment attendu,  au  monastère  de  Michaelsfeld,  le  rétablissement  de  son 
cher  Udalric.  Il  se  rendit  d'abord  par  le  Bôhmerwald  dans  le  pays  des 
Tchèques,  où  des  envoyés  de  Ladislas,  leur  prince,  arrivèrent  à  sa 
rencontre,  afin  de  le  conduire  à  Prague.  Il  trouva  chez  l'évêque  de 
cette  ville,  Meginhard,  et  chez  les  principaux  habitants,  un  accueil  cor- 
dial et  en  reçut  les  marques  de  la  plus  haute  estime.  Mais  il  avait  hâte 
d'arriver  au  lieu  assigné  à  son  apostolat;  il  séjourna  peu  en  Bohême, 
passa  par  l'abbaye  de  Satzka,  et  gagna  de  là  le  château  de  Milletin. 
Ladislas  l'y  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs  et  lui  fit  de  magnifiques 
présents.  Puis,  en  compagnie  d'abord  d'un  envoyé  tchèque,  et  en- 
suite d'un  envoyé  polonais,  il  poursuivit  tranquillement  sa  route  par 
Wartha,  Nimptsch,  Breslau,  Kalisch  etPosen.  Othon  s'arrêtait  souvent 
et  s'éloignait  de  la  voie  directe;  il  allait  dans  les  cantons  écartés  ré- 
pandre la  parole  de  Dieu.  Partout  il  recueillait  les  témoignages  de  la 
vénération  publique;  les  populations  accouraient  pour  le  contempler. 
A  Gnesen  Boleslas  se  porta  hors  de  la  ville  en  personne  à  sa  ren- 
contre, avec  ses  grands,  les  pieds  déchaux  afin  de  lui  marquer 
plus  de  respect,  et  il  le  conduisit  jusqu'à  Téglise  métropolitaine.  G*est 
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dans  cette  cité,  alors  une  des  plus  importantes  de  la  Pologne,. que 
révêque  de  Bamberg  prit  toutes  ses  dispositions  pour  son  voyage  en 
Poméranie.  Le  duc  n'épargna  rien  pour  le  pourvoir  de  ce  qui  lui  était 
nécessaire,  argent,  gens  versés  dans  la  connaissance  des  idiomes  ger- 
maniques et  slaves  et  devant  lui  servir  d'interprètes,  chariots  destinés 
è  porter  les  provisions  et  les  bagages.  Il  lui  donna,  en  outre,  trois 
prêtres  polonais  pour  desservir  les  nouvelles  églises,  et  le  capitaine 
Paulicius,  comte  de  Zantok,  homme  actif  et  intelligent,  ayant  mission 
de  s*aboucher  avec  les  populations  au  sein  desquelles  on  allait  se  rendre. 
Ainsi  nantie  de  tout  ce  qui  était  indispensable  à  sa  réussite,  la  légation 
apostolique  franchit  la  frontière  polonaise  près  de  la  forteresse  d'Uzda, 
d*où  Paulicius  expédia  un  message  à  Wortizlas  (Vartislaw),  prince  de 
Poméranie,  pour  lui  annoncer  Tarrivée  d*Othon.  Le  kniaze  se  trouvait 
alors  au  château  de  Stargard  (Zitarigroda);  dès  qu'il  fut  informé  de 
cet  événement,  il  partit  au-devant  des  missionnaires.  Des  pourpar- 
lers eurent  lieu  entre  le  prince  et  Tévêque,  dans  lesquels  Paulicius  servit 
de  truchement.  Les  clercs  qui  avaient  accompagné  celui-ci  se  mon- 
traient peu  rassurés  à  la  vue  des  guerriers  farouches  dont  le  kniaze  était 
escorté,  et  ces  Poméraniens  prenaient  plaisir  à  augmenter  encore  feiir 
frayeur,  en  brandissant  devant  eux  de  longs  couteaux  dont  ils  les  n»e- 
naçaient,  disant  qu'ils  les  écorrheraient  vifs  ou  quils  les  enterreraient 
jusqu'à  la  tête  et  leur  feraient  des  tonsures  avec  leur  arme.  Mais  ce 
n'était  là  qu'un  sauvage  badinage.  Le  kniaze  donna  quelques-uns  de  ses 
hommes  pour  gardes  à  l'évêque  et  manda  à  ses  sujets  de  recevoir  avec 
hospitalité  les  étrangers. 

La  Poméranie  était  enfin  ouverte  à  lardem*  apostolique  de  cette 
sainte  troupe,  et  ses  travaux  allaient  commencer.  Avant  de  nous  pré- 
senter la  relation  de  ce  premier  voyage,  M.  Kotliarevsky  nous  trace, 
d'après  Herbord,  une  description  du  pays  dans  lequel  Othon  devait  exer- 
cer sa  pieuse  activité.  Cette  contrée  était  déjà  alors  assez  peuplée  eu 
égard  à  son  peu  d'étendue.  Les  Poméraniens,  dont  la  guerre  était  l'état 
habituel,  vivaient  surtout  de  brigandage  et  de  rapine;  cependant  leur 
sol  ne  manquait  pas  de  fertilité  et  produisait  du  grain  en  notable  abon- 
dance; le  gibier  de  terre  et  d'eau  y  pullulait,  et  les  abeilles  fournis- 
saient un  miel  délicieux ,  qui  servait  à  la  population  pour  faire  l'hydromel , 
breuvage  qui,  avec  la  cervoise,lui  tenait  lieu  de  vin.  Une  vaste  marche 
forestière  servait  de  frontière  entre  la  Pologne  et  la  Poméranie:  il  était 
très-difficile  de  s'y  orienter.  Mais  l'accueil  bienveillant  que  trouva  la  mis- 
sion près  de  Wortizlas  abaissa  devant  elle  les  obstacles  que  l'ignorance 
de  la  topographie  du  pays  n'aurait  pas  manqué  de  lui  opposer.  Le 
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koiaze  poméranien  donna  à  Othon  et  à  sa  suite  des  guides  indigènes , 
grâce  auxquels  ils  purent  s'avancer  dans  une  contrée  qui  présentait 
en  ce  moment  des  traces  récentes  de  dévastation ,  et  que  la  guerre  avait 
en  partie  dépeuplée. 

Les  missionnaires  se  dirigèrent  vers  Pyrilz,  et  en  chemin  ils  ren- 
contrèrent quelques  paysans  qui,  sans  doute  saisis  de  vénération  pour  le 
prélat  à  son  seul  aspect^  s  empressèrent  de  demander  à  recevoir  le 
baptême.  C  était  là  un  présage  favorable  pour  Tissue  de  Tentreprise. 
Othon  arriva  sans  encombre  à  Pyritz;  il  s'y  trouvait  une  foule  venue 
de  tous  les  cantons  environnants;  mais  ce  n  était  pas  la  visite  de  l'évêque 
de  Bambcrg  qui  l'avait  attirée.  Ce  jour-là  était  précisément  celui  d'une 
des  fêtes  religieuses  des  Poméraniens.  Excités  par  des  hbations  et  par 
une  sorte  de  délire  enthousiaste,  ces  païens  se  livraient  à  une  joie 
bruyante  et  poussaient  de  grands  cris.  Le  moment  semblait  peu  propice 
pour  leur  annoncer  l'objet  de  la  mission.  On  attendit  au  lendemain,  et 
Othon  se  fit  précéder  dans  la  ville  de  Paulicius  et  des  envoyés  du  duc  de 
Poméranie  dont  il  était  accompagné.  La  petite  ambassade  annonça 
aux  habitants  de  Pyritz  en  quelle  qualité  se  rendait  chez  eux  l'évêque 
de  Bamberg.  Othon,  dirent  ces  envoyés  aux  notables  de  la  ville  pomé- 
ranienne,  est  un  homme  de  bien;  possesseur  de  grandes  richesses,  il 
n'a  besoin  de  rien;  et  c'est  dans  l'intérêt  de  votre  salut,  non  pour  le 
sien ,  qu'il  se  présente  à  vous. 

Les  avis  que  Bernard  avait  donnés  sur  la  façon  d'agir  avec  ces 
barbares  étaient  fondés.  Les  émissaires  d'Othon  reçurent,  à  leuf  de- 
mande d'être  admis  dans  la  ville,  une  réponse  favorable,  et,  loin  de 
trouver,  pour  sa  prédication,  du  mauvais  vouloir  ou  de  l'indifférence, 
l'apôtre  rencontra  l'empressement  et  le  respect.  C'était  là  l'effet  de 
l'appareil  de  puissance  dont  il  s'était  entouré,  et  aussi,  il  faut  l6  dire, 
de  l'appui  qu'il  s'était  ménagé  du  côté  de  Wortizlas.  L'évêque  se  hâta 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu;  il  se  plaça  en  un  endroit  élevé,  d'où  la 
voix  pouvait  au  loin  se  faire  entendre;  il  fit,  à  la  population  accourue 
pour  le  voir,  deux  discours  que  traduisirent  les  interprètes;  l'un,  d'une 
forme  plus  recherchée,  s'adressait  aux  nobles,  aux  notables;  l'autre, 
d'un  style  plus  simple  et  plus  familier,  au  menu  peuple.  Cette  première 
prédication  eut  un  éclatant  succès;  et,  initiés  par  l'apôtre  aux  vérités  de 
l'Évangile,  les  Slaves  de  Pyritz  se  convertirent  en  grand  nombre.  Le 
changement  de  religion  eut ,  dans  cette  ville ,  le  caractère  d'une  révolution 
soudaine.  Les  anciens  et  les  notables  s'étaient  réunis  pour  délibérer  sur 
la  proposition  qu'Othon,  confiant  dans  l'enthousiasme  provoqué  par 
ses  deux  sermons,  leur  avait  faite  d'embrasser  la  religion  du  Christ.  Le 
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parti  qui  se  déclarait  en  faveur  de  la  foi  chrétienne  l'emporta.  Les  habi- 
tants accoururent  en  foule  pour  recevoir  le  baptême;  mais  ils  durent 
prendre  rengagement  de  renoncer  à  leurs  pratiques  païennes,  à  la  po- 
lygamie, à  l'infanticide  des  nouveau-nés  du  sexe  féminin.  La  soudai- 
neté de  la  conversion  des  Poméraniens  s*explique  par  l'impression  qu'a- 
vaient produite  sur  leur  imagination  Tapôtre  de  Bamberg  et  ses  pieux 
collaborateurs.  L'imposant  appareil  dans  lequel  8*oBnt  Othon  fit  avant 
tout  la  force  de  sa  parole.  Car,  quelle  que  pût  être  son  éloquence,  la 
nécessité  de  se  servir  d  mteiprètes  devait  singulièrement  en  affaiblir  la 
puissance.  Mais  le  changement  avait  été  trop  brusque  pour  que  la  foi  nou- 
velle eût  pu  pénétrer  l'esprit  de  ces  barbares,  et  une  influence  politique 
contraire  la  leur  pouvait  faire  abandonner.  Ce  n'était  pas  d  un  coup  qu'U 
leur  était  possible  de  se  dépouiller  de  vieilles  superstitions.  La  religion 
de  ce  peuple,  comme  celle  des  populations  primitives,  consistait  surtout 
en  des  rites  et  des  cérémonies  traditionnelles  en  l'honneur  de  divinités 
mal  définies,  mais  au  culte  de  celles-ci  s'étaient  associées  des  notions  plus 
avancées,  dont  je  donnerai  un  aperçu  dans  la  suite  du  présent  compte 
rendu.  Qu'il  me  suffise  ici  de  dire  que  les  Poméraniens,  sous  l'influence 
de  l'enthousiasme  et  de  l'exemple,  abandonnèrent  ces  rites  et  ces  céré- 
monies avec  la  même  facilité  que  s'il  se  fût  agi  de  se  délier  de  l'obéissance 
envers  leur  duc  poursuivre  les  ordres  d'un  autre  chef  plus  populaire, 
inspirant  plus  de  confiance.  Leurs  mœurs  n'étaient  pas  pour  cela  modi- 
fiées; elles  restaient  encore  empreintes  des  superstitions  que  l'Evangile 
condamnait,  et  dont  elles  ne  devaient  se  départir  que  lentement.  Pen- 
dant plusieurs  siècles,  elles  persistèrent  en  dépit  de  la  profession  offi- 
cielle de  la  foi  chrétienne.  L'œuvre  de  conversion  dut  être  reprise  par 
Othon,  et  les  antiques  croyances  ne  commencèrent  à  disparaître  que 
lorsqu'elles  n'eurent  plus  l'appui  des  chefs  et  des  institutions;  alors  elles 
ne  constituèrent  plus  qu'une  sorte  de  religion  interlope,  à  laquelle  le 
clergé  ne  cessait  de  faire  la  guerre,  et  qui  était  condamnée  à  se  cacher 
pour  vivre. 

Le  succès  obtenu  à  Pyritz,  la  mission  l'obtint  également  à  Kamin, 
où  Othon  se  rendit  ensuite,  et  où  ne  se  présenta  pas  uu  moindre  con- 
cours de  populations  pour  le  saluer  à  son  arrivée.  Wortizias,  le  duc 
de  Poméranie,  y  vint  lui-même  avec  sa  suite  trouver  le  saint  évêque; 
il  se  déclara  prêt  à  embrasser  la  loi  de  l'Évangile.  Les  guerriers  qui 
l'accompagnaient  tinrent  un  pareil  langage  et  demandèrent  à  être  ins- 
truits et  baptisés.  Le  sacrifice  le  plus  dur  pour  le  kniaze  poméranien , 
c'était  de  répudier  ses  concubines  ;  il  lui  était  imposé  de  les  renvoyer 
pour  être  admis  dans  la  communion  chrétienne.  Il  se  soumit  cepen- 
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dant  à  celte  condition;  et,  en  présence  de  Tëvêque,  de  tout  le  peuple 
qui  le  regardait,  il  jura  sur  les  saintes  reliques  de  renoncer  aux  vingt- 
quatre  concubines  qu'il  avait  outre  son  épouse  légitime.  A  Texemple 
du  maître,  plusieurs  de  son  escorte  renoncèrent  également  à  la  poly- 
gamie et  se  contentèrent  d'une  seule  compagne. 

Kamin,  ville  située  près  de  l'extrémité  orientale  de  lembouchure  de 
rOder,  devint  un  des  foyers  de  la  parole  sainte  en  Poméranie.  Othon 
y  bâtit  cl  y  consacra  une  église;  il  la  dota  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire au  culte  et  désigna  un  des  prêtres  de  sa  suite  pour  y  remplir  le 
ministère  sacré;  le  kniazc  confia  à  ce  prêtre  l'administration  et  la  con- 
servation de  la  nouvelle  église.  Non-seulement  la  population  de  Kamin, 
mais  celle  des  campagnes  d'alentour,  prit  l'habitude  de  se  réunir  dans 
ce  sanctuaire,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  pour  y  prier  et  y  assis- 
ter au  service  divin. 

Tels  furent  les  premiers  résultats  d'une  mission  qui  préparait  l'en- 
trée dans  la  grande  famille  chrétienne  d'une  branche  de  la  race  des 
Vendes  ou  Slaves.  D'autres  branches  étaient  déjà,  depuis  un  siècle 
et  demi  et  plus,  converties  à  l'Evangile.  C'était  un  nouveau  jalon 
planté  par  la  civilisation  sur  les  bords  de  la  Baltique.  La  conquête  ne 
s'acheva  que  plus  tard.  Des  populations  sorties  de  la  même  souche  ou 
issues  de  souches  congénères  abandonnèrent  aussi  leur  grossier  poly- 
théisme sans  avoir  opposé  en  sa  faveur  une  résistance  plus  efficace.  Le 
paganisme  slave  ne  pouvait  plus  désormais  lutter  contre  la  foi  du 
Christ.  Les  progrès  de  celle-ci  assuraient  aux  nations  qui  l'avaient  em- 
brassée l'influence  morale  et  la  prépondérance  politique. 


Alfred  MAURY. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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TBOISlÈlfE  ET  DEBXICR  ABTICLE  ^ 


Ofj  Serrait  injiiSte  si  Ion  reprochait  à  >.î.  Ch.  de  Reaiusat  de  n avoir 
pai:  copias  dâfjs  5on  drame,  avec  une  rigo;:reuse  exactitude,  iescarac- 
U:t*:b  qof:  lui  ofljraient  Je«  documents.  Que  ceux  qui  reclament  de  lui 
Ih  vérité  fii-slorique  toute  pure  la  cherchent  dans  le  second  .\bèlard  : 
T'ile  y  e^t  autant  que  possible.  Le  premier,  c  est-a-dire  1  ouvrage  drama- 
tique, ne  U  promet  pas  a  ce  degré  de  fidélité.  L'auteur  a  suffisamment 
averti  que  le  but  de  son  drame  est  d'établir  une  vérité  morale  en  se 
servant  de  faits  réels,  de  telle  sorte  que  riiistoire  n'y  est  plus  qu'un 
moyen.  Néanmoins,  en  peignant  les  mœurs  et  les  personnages  des  cou- 
leurs  qui  ont  paru  propres  à  produira  quelque  eiTet,  cil  a  prétendu 
'-' respect' r  le  fond  des  caractères n  Ainsi  on  na  pas  le  droit  de  loi 
demander  davantage;  mais  cela  du  moins,  Ta-t-il  fait?  Sans  prendre  un 
a  on  tous  les  caractères  du  drame,  considérons  brièvement  ceux  des 
principaux  personnages. 

Sur  le  caractère  d'Abélard,  la  plupart  de  ses  historiens,  on  pour- 
rait dire  tous,  sont  d'accord  aujourd'hui.  Xajoule  quâ  Fex'eption 
de  (|uelques  dissidences  qui  ne  portent  que  sur  des  détails,  ils  sont 
d  accord  avec  M.  de  Rémusa'.  Du  reste,  aucun  homme  n  a  jamais  été 
plus  aisé  à  connaître  cl  à  définir  qu  Ahélard  :  il  s  ouvre,  il  se  confesse, 
il  se  met  fout  en  dehors.  Cist  parce  que  M.  de  Rémusat  a  tiré  un  excel- 
lent parti  des  aveux  de  son  héros  et  quil  ;i  su  les  compléter  ou  au 
besoin  les  rectifier  par  d'autres  témoignages,  qu'il  est  aujourd'hui,  et 
probablement  pour  longtemps,  le  biographe  d'Abélard  le  plus  digne 
(le  foi.  C'est  donc  à  lui  que  nous  emprunterons  le  portrait  historique 
d'Abélard,  ^'l  c'est  à  ce  modèle  que  nous  comparerons  le  maître  Pierre 
de  l'ouvrage  diamatique. 

Le  trait  saillant  de  cette  figure  morale,  c'est  la  disproportion,  le 

'  Voir,  pour  ie  premier  article ,  le  cahier  de  juillet,  p.  à^b,  et,  pour  le  deuxième , 
le  cahier  d*août,  p.  457. 
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défaut  complet  d*équilibre  entre  TinteHigence  et  le  caractère.  L'esprit 
est  élevé,  étendu,  pénétrant,  hardi,  témc^raire  même,  la  puissance  dia- 
lectique incomparable;  la  volonté  est  faible,  molle,  inconstante,  capable 
de  toutes  les  défaillances,  et  abandonnant  en  chemin  ou  sacrifiant  sans 
pitié  ce  qui  embarrasse  Tambition  ou  ne  la  seconde  plus.  Dès  que  ses 
inconleslables  talents  lui  ont  donné  le  succès,  aussitôt  il  perd  la  tête. 
Exceller,  être  applaudi,  admiré,  tout  cela  est  trop  peu  pour  lui;  son 
orgueil  agressif  et  provocant  cherche  non-seulement  des  adversaires  à 
combattre  et  à  vaincre,  mais  des  victimes  à  abattre  et  à  bafouer.  Rien 
n'éclaire,  pendant  la  première  moitié  de  sa  vie,  rien  ne  contient  cette 
vanité  effrénée,  cette  infatuation  sans  pareille  dont  Timperlinence 
excite  Tindignation.  Dès  quil  s'agit  de  servir  les  intérêts  de  son  amour- 
propre,  il  ne  cache  rien,  il  ne  respecte  rien,  pas  même  le  secret  <le  sa 
passion,  pas  même  le  nom  de  la  jeune  fille  qu'il  a  séduite.  «Ainsi, 
«dit  éloquemment  M.  de  Rémusat,  ainsi  faventure  qui  aurait  dû 
«rester  le  touchant  mystère  de  toute  sa  vie  devint  un  bruit  public  et 
M  passa  de  son  aveu  et  par  degrés  à  cet  état  de  roman  populaire  qu'elle 
«  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  avait  dans  cet  homme  quelque  chose 
«de  l'insolence  de  ces  natures  faites  pour  le  commandement  et  la 
«royauté.  Il  posait  sans  voile  devant  la  foule;  il  pensait  que-  tout  ce  qui 
«l'intéressait  devenait  digne  de  l'attention  générale,  que  ses  actions  sur- 
«  passaient  le  jugement  commun  et  que  tout  en  lui  devait  être  donné 
«  comme  en  spectacle  au  monde,  w  Le  premier  châtiment  de  ces  âmes 
orgueilleuses,  c'est  de  ne  pouvoir  se  gouverner  elles-mêmes;  et  le  se- 
cond ,  c'est  d'être  inférieures  h  toutes  les  épreuves  de  l'existence.  «  Les 
«infirmités  de  son  âme,  dit  encore  M.  de  Rémusat,  se  firent  sentir  dans 
«toute  sa  conduite,  même  dans  ses  doctrines,  même  dans  sa  passion. 
«Cherchez  en  lui  le  chrétien,  le  penseur,  le  novateur,  l'amant  enfin; 
«vous  trouverez  toujours  qu'il  lui  manque  une  grande  chose,  la  fermeté 
«du  dévouement.  Aussi  pourrait-on,  s'il  n'eût  autant  souffert,  si  des 
fc  malheurs  aussi  tragiques  ne  protégeaient  sa  mémoire ,  conclure  enfin 
«à  un  jugement  sévère  contre  lui.  »  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  sous- 
crire à  celte  opinion.  Aussi  la  Irouvons-nous  confirmée  par  les  appré- 
ciations du  plus  récent  et  du  plus  fidèle  traducteur  des  lettres  d'Abélard 
et  d'Héloïse.  M.  Octave  Gréard,  sans  méconnaître  les  grandes  qualités 
intellectuelles  d'Abélard,  et  tout  en  rendant  hommage  au  changement 
qu'attestent  en  lui  les  lettres  de  direction  à  Tabbesse  du  Paraclet,  est 
bien  obligé  de  constater  que  la  véritable  vertu  des  forts,  la  persévé- 
rance ,  lui  manque  toujours.  «  En  toute  chose ,  dit  très-bien  M.  Gréard , 
«le  but  qu'il  s'était  proposé  une  fois  atteint,  la  prolongation  de  la  lutte 
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«lui  devenait  insupportable ^  »  Cest  quau  fond  il  ne  combattait  ni 
pour  un  devoir  supérieur,  ni  pour  une  noble  cause,  mais  pour  sa  gloiire 
personnelle.  Dès  qu'il  avail  tiré  d'une  situation  ce  qu  elle  contenait  de 
succès  et  de  renommée,  la  satiété  le  gagnait,  et  il  passait  à  d autres 
desseins.  Les  éclatants  services  qu'il  a  rendus  à  l'esprit  humain  ne 
doivent  pas  nous  dissimuler  ces  imperfections  de  son  âme. 

Dans  le  drame  de  M.  de  Rémusat,  ces  défauts  d'Abélard  vivent  et 
agissent  non  moins  que  ses  qualités.  Au  deuxième  acte,  l'argumentateur 
redoutable  qui  a  réduit  au  silence  d'abord  (juillaume  de  Champeaux, 
puis  Anselme  de  Laon,  comprend  que  ces  victoires  ne  sont  pas  déci- 
sives. Il  sent  qu'il  ne  restera  à  la  hauteur  où  il  s'est  placé  qu'au  prix 
d'efforts  prolongés  et  incessants,  et,  à  cette  pensée,  il  est  oblige,  pour 
ne  pas  faiblir,  de  réveiller,  de  surexciter  son  courage.  Un  beau  mono- 
logue nous  fait  assister  à  cette  lutte  intérieure.  «  Ah!  la  toute-puissance, 
«c'est  travailler  à  toute  heure,  c'est  penser  à  tout,  ne  rien  oublier,  ne 
«rien  négliger-,  c'est  sentir  à  chaque  instant  la  difficulté  des  choses,  la 
«limite  de  nos  forces,  la  fragilité  de  nos  œuvres;  c'est  faire  toujours  et 

«  n'avoir  jamais  fait;  c'est  l'acte  sans  fin Oh!  quelle  vie  de  fatigue 

«éternelle  et  de  soucis  inépuisables  s'ouvre  devant  moi...  H  y  a  des 
«heures  où  j'aimerais  mieux  un  jour  de  repos  et  d'abandon  qu'un  siècle 
«d'ascendant  et  de  renommée. . .  Oh!  que  le  cœur  e^st  bas  par  instant! 
«  —  Relève-toi,  Abélard,  monte  à  la  hauteur  de  ta  pensée. . .  Regarde  à 
«  tes  pieds,  le  monde  est  loin,  la  chute  serait  terrible. . .  Non ,  non ,  plane 
«un  moment,  et  monte  encore^.»  —  Plus  tard,  lorsqu'à  cette  crainte 
de  la  continuité  de  l'effort  viennent  se  joindre  les  préoccupations 
exclusives  de  l'amour  et  les  ardeurs  de  la  passion  suivies  de  langueurs 
énervantes,  l'étude,  l'enseignement,  ses  livres,  ses  élèves,  tout  ce  qui 
exige  de  la  volonté  ou  seulement  de  l'attention,  l'importune,  l'ennuie. 
Aux  questions  de  la  jeunesse  qui  cherche  auprès  de  lui  la  lumière,  il 
ne  veut  plus  répondre.  —  «Vous  m'aviez  demandé,  lui  dit  Gauffroy, 
«un  extrait  du  Proslogiam  d'Anselme  de  Cantorbéry.  Vous  en  paraissiez 
«fort  pressé,  je  vous  l'apporte.  »  Ce  zèle  impatiente  le  maître,  mainte- 
nant dégoûté  de  ses  méditations  :  — «Eh  non,  Gauffroy,  vous  dis-je. 
«Lisez  votre  Proslogium  tout  seul,  si  cela  vous  plaît,  mais  laissez-moi 
«  en  paix^  » 

Voilà  bien,  sous  une  forme  dramatique ,  cette  absence  de  fermeté  dans 
le  dévouement,  comme  la  qualifie  M.  Ch.  de  Rémusat.  Cette  disposi- 

'    O.    Gréard,    Lettres    d^Abdlard  et  *  Abélard,  drame  historique,  p.  169. 

d'Héloise,  traduction  nouvelle,  a*  édi-  ^  Même  ouvrage,  p.  187-189. 

tion ,  page  ix. 
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tion  de  rame  se  tourne  aisément  à  exiger  des  autres  les  sacrifices  dont 
elle  est  incapable.  Les  intimes  relations  des  deux  amants  s*étant  ébruitées, 
une  réparation  était  nécessaire,  et  ce  ne  pouvait  être  que  Tunion  matri- 
moniale. Âbélard  offre  donc  à  Héloise  le  mariage,  mais  remarquez 
ceci,  il  ne  lui  en  promet,  on  peut  le  dire,  que  la  moitié,  puisquil  dé- 
clare que  ce  mariage  restera  secret.  Au  contraire,  après  la  vengeance 
de  Fulbert,  le  défiant  égoïsme  d'AbéJard  croira  devoir  prendre 
ses  sûretés,  et  alors  il  imposera  à  Héloise  un  sacrifice  d* elle-même 
complet  et  définitif  en  lui  infligeant  la  vie  monastique  pour  laquelle 
elle  n'avait  nulle  vocation,  et  en  lui  enjoignant  de  revêtir  Thabit 
la  première.  Un  cri  de  douleur  partira  du  cœur  de  la  jeune  femme. 
Elle  obéira  sans  doute,  mais  non  sans  un  reproche  amer  et  trop  mérité 
à  celui  qui  dispose  d*elle  comme  d*une  esclave.  Ce  despotisme  d'Abélard 
serait  intolérable  et  le  rendrait  odieux,  si  M.  de  Rémusat  n avait  eu 
lart  d'en  atténuer  discrètement  l'expression.  Mais  il  en  a  laissé  voir  la 
cause  toutes  les  fois  que  loccasion  naturelle  s'en  est  présentée.  Cette 
cause,  c'est  une  vanité  monstrueuse,  qui  ramène  tout  à  elle-même  et 
qui  ne  voit  qu'elle-même  en  tout. 

Nous  devons  citer  deux  scènes  où  ce  sentiment  personnel  éclate 
avec  une  sorte  d'impudeur  candide.  L'une  appartient  à  l'acte  quatrième. 
Abélard  est  au  Paraciet,  fondé  depuis  peu,  mais  où  déjà  il  a  trouvé  le 
secret  de  provoquer  des  ombrages  moins  encore  par  la  hardiesse  de 
ses  théories  que  par  le  ton  arrogant  de  son  langage.  Il  est  inquiet,  at- 
tristé, affaibli.  Son  élève  Hilaire  arrive  apportant  des  lettres  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  de  Gauffroy  de  Chartres  et  aussi  d'Héloïse,  alors  à 
Argenteuil.  Abélard  reçoit  celles-ci  avec  une  froideur  singulière.  Il  lui 
en  coûte  peu  d'oublier  à  peu  près  Héloise.  Mais ,  au  simple  soupçon 
que  le  public  a  pu  l'oublier  lui-même,  il  se  révolte,  il  bondit.  Voyez 
plutôt  : 

ABÉLARD. 

Enfin,  comment  reviens-tu  de  ton  voyage,  triste  ou  gai  ? 

HILAIRE. 

Triste.  Je  n*ai  trouvé  nulle  part  la  confiance  et  fespoir;  on  vous  croit  découragé. 

ABELARD 

On  parle  toujours  de  moi } 

HILAIRB. 

Mais 

6» 
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^>:  iooei  4e  la  renoomiée  qui  fiai  fld»  fiie  cf  Abdard  et  tt  paucc 
'.ar^^/'fristi^irje ,  M.  de  Rémyiwt  arrarh  k  droit  de  supposer  qa'S  rcssta 
aiu  épreur^  de  m  vie  et  qo'U  le  tounneiifa  encore  même  a  ki  6n  ei 
)iiM|o'acu  approcha  de  b  mccL  Cétaîi  se  maintenir  dans  f  imite  da 
drarM  et  reOer  dans  b  Térité  psycfaoiogiqiie  do  penomu^.  Apre»  ie 
':4>ridb  de  Sens  où  il  fot  condamné,  Abébrd  partit  pour  Bome;  A 
rouiut  en  afipder  au  pape  de  b  feotence  de  se»  juges.  Surpris  en  roote 
par  b  maiailie,  il  reçut  fbo^italité  â  fabbaje  de  Ctnoj;  Pferre  le 
Véniérable  le  traita  arec  b  pliu  toachante  booté.  Dans  le  drame,  ao 
luoïMxiK  mimt  de  um  entrée  au  monastère,  Abëbrd  se  hâte  de  dire  à 
Tablné  qui  il  est;  il  se  nomme  et  e^re  ainsi  produire  une  grande 
impre»*iori  sur  Tesprit  de  Pierre  le  Vénérable.  Celui-ci  ne  témoigne 
ni  surprise  ni  admiration  :  il  ne  connaît  pas  Abébrd;  il  lui  témoigne 
les  m/rmes  sentiments  qu*à  tout  autre,  quau  premier  venu,  et  le  mal- 
heureux en  est  cruellement  humilié.  La  scène  est  à  la  fois  simple  et 
émouvante  : 


Que  vooft  ète»  heureux  de  YÎvre  loin  du  monde  ! 


PIEBRE. 

Je  le  croie  ;  maif  il  ne  tient  qu*à  vous  de  vivre  ainsi. 

AB^LABD. 

Moi  I  Moi  I 
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PIERRE. 

Restez  du  moins  quelques  jours  ;  vous  trouverez  ici  du  repos. 


ABELARD. 


Du  repos  1 . . . .  Savez-vous  bien  qui  je  suis  ? . . . . 

PIERRE. 

Je  ne  vous  ie  demande  pas.  Vous  êtes  chrétien  et  souffrant,  cest  assez. 

ABéLARO. 

Mais  mon  nom  ? 

PIERRE. 

Je  ne  vous  le  demande  pas. 

ABÉLARD. 

Je  me  nomme  Abélard. 

PIERRE. 

Merci.  Mais  répondez-moi ,  voulez-vous  rester  ici  qudques  jours  If 

ABIÉLARD. 

Mais ,  vous  m^avez  entendu  ? 

PIERRE. 

Et  vous  ?. . .  •  EnQn,  vous  vous  déciderez;  je  ne  voudrais  pas  être  importun;  je 
me  retire.  Coamiandez^on  vous  donnera  tout  ce  dont  vous  aurez  besoin.  (AHilaire.  ) 
Vous  entendez ,  mon  enfant  ? 

ABELARD. 

Chose  étrange  I 

N'est-ce  pas  là  Torgueil  invincible,  survivant  à  la  puissance  qui,  sans 
le  justifier,  l'expliquait  du  moins? 

Quelques  ditTérences  entre  Thistoire  et  le  drame  pourraient  tromper 
un  lecteur  insuffisamment  attentif  et  lui  donner  à  croire  que  le  carac- 
tère d'Abélard  a  été  trop  altéré,  par  exemple  à  l'heure  où  il  comparait 
devant  le  concile  de  Sens.  D'après  le  drame,  il  essaye  de  répondre,  de 
se  défendre,  et,  lorsqu'on  lui  ôte  la  parole,  il  proteste.  D'après  l'his- 
toire, je  lai  rappelé,  dès  qu'il  eut  entendu  la  lecture  des  propositions 
extraites  de  ses  livres  et  dont  on  exigeait  de  lui  la  rétractation,  il  garda 
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le  silence  et  sortit.  Eh  bien,  j*ose  i affirmer,  en  cette  occasion,  le  drame 
est  plus  naturel ,  plus  logique ,  en  un  mot  plus  vraisemblable  que  fhis- 
toire.  Si  vraie  quelle  soit,  la  conduite  d*Abélard  quittant  la  salle  du 
concile  brusquement  et  sans  mot  dire  est  moins  conforme  aux  habi- 
tudes de  son  esprit  et  de  sa  volonté  que  Fattitude  d*abord  Gère  et 
autant  agressive  que  défensive,  puis  gémissante,  puis  enfin  désespérée, 
que  lui  a  prêtée  M.  de  Rémusat.  Ce  qui  nous  étonne  et  ce  qui  dut  sur> 
prendre  même  ses  contemporains,  ce  nest  pas  quil  ait  plaidé  sa  cause, 
cest,  au  contraire,  que  ce  lutteur  ait  abandonné  sans  combat  le  champ 
de  bataille  où  il  avait  lui-même  appelé  ses  adversaires.  Pour  lui  appli- 
quer un  mot  connu,  TÂbélard  de  M.  de  Rémusat,  à  cet  endroit,  res- 
semble plus  au  modèle  que  celui-ci  ne  ressembla  à  lui-même. 

Je  n  en  dirai  pas  autant  de  TAbélard  expirant  tel  que  le  représente  le 
drame.  D'après  les  documents  les  plus  authentiques  étudiés  et  cités  par 
M.  de  Rémusat,  et  d'après  Touvrage  historique  de  M.  de  Rémusat  lui- 
même,  Abélard  est  mort  réconcilié  avec  TE^ise;  il  a  fmi  dans  l'ortho- 
doxie, de  laquelle,  au  surplus,  il  a  toujours  prétendu  nêtre  pas  sorti  et 
n'avoir  pas  voulu  sortir.  Au  contraire,  à  la  dernière  scène  du  drame, 
quand  son  intelligence  commence  à  s'éteindre ,  Pierre  le  Vénérable  lui 
dit  :  ((Mon  fib,  vous  croyez  en  Jésus-Christ  ?»  Abélard,  qui  l'entend 
à  peine,  répond  :  ((Je  ne  sais  pas...  n  et  il  expire.  On  ne  s'attend  pas  à 
cette  réponse  même  de  la  part  d'Abélard  troublé  par  le  délire  de  Ta- 
gonie ,  et  ne  sachant  plus  ni  ce  qu'il  entend  ni  quelles  paroles  il  pro- 
nonce. Il  semble  que  son  dernier  mot  eût  pu  être  en  même  temps  plus 
exact  et  aussi  dramatique. 

Il  n'est  pas  donné  au  premier  venu  de  comprendre  et  surtout  de  dé- 
peindre la  physionomie  intellectuelle  et  morale  d'Héloïse.  Il  est  arrivé 
à  plus  d'un  honune  d'esprit  de  s'en  former  une  idée  fausse;  je  le  dirai 
tout  à  l'heure.  Cette  femme  éminente  eut  les  dons  les  plus  divers  et  les 
qualités  en  apparence  les  plus  contraires.  Malgré  cette  diversité,  sa 
nature  fut  essentiellement  une,  et  cette  unité  vint  précisément  de  ce 
qui  manqua  à  Abélard,  du  caractère.  C'est  par  ce  côté  d'elle-même  qu'il 
faut  la  considérer  pour  saisir  le  point  et  comme  le  centre  oh  ses  (acuités 
différentes  se  rencontrent,  luttent  d'abord  et  enfin  s'accordent  et  se 
mettent  en  harmonie.  C'est  parce  qu'ils  l'ont  ainsi  envisagée  que  M.  de 
Rémusat  et  M.  O.  Gréard  ont  pénétré  le  secret  de  cette  âme  complexe. 

M.  de  Rémusat,  et  c'est  là  une  nouvelle  preuve  de  son  habileté  d'ob- 
servateur et  de  psychologue,  n'a  eu  garde  de  présenter  au  lecteur  tout 
à  la  fois,  et,  qu'on  nous  passe  le  mot,  tout  d'une  pièce,  ce  caractère  dont 
il  a  si  clairement  vu  la  noble  fermeté.  Il  en  a  montré  les  dévelop- 
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pements  successifs  aboutissant  toujours  au  sacrifice,  au  dévouement,  à 
la  victoire  sur  soi-même  ;  de  sorte  que,  dans  le  personnage  qu'il  en  a 
tracé,  il  y  a  une  gradation  continue  et  admirablement  ménagée  de  la 
jeune  fille  ingénue,  puis  éprise  et  séduite,  h  la  femme  passionnée  mais 
héroïque,  et  de  celle-ci  à  la  religieuse  universellement  révérée,  presque 
à  la  sainte.  Ici  encore,  le  drame  suit  Thistoire,  mais  il  la  domine,  la 
complète ,  la  rectifie  et  l'idéalise  sans  la  fausser. 

Envisagé  isolément  et  à  Theure  où  il  atteint  son  plus  haut  degré  de 
force,  Tamour  d'Héloïse  parait  excessif.  Pour  nêtrc  point  blâmé,  il  a 
besoin  d'être  rattaché  aux  causes  qui  l'ont  excité,  d'être  un  peu  voilé 
dans  l'expression  de  son  ardeur,  d'être  justifié,  épuré,  expié  même  par 
les  actes  de  dévouement  qu'il  produit  et  par  la  vie  vertueuse  où  il  va 
non  pas  s'éteindre,  mais  se  dompter  dans  le  mystère  du  cloître  et  au  pied 
de  l'autel.  Or,  dans  les  Lettres,  on  voit  cet  amour  éclater,  on  ne  le  voit 
pas  assez  naître  et  grandir;  les  motifs  intellectuels  qui  ont  contribué  à 
l'allumer  ne  sont  pas  assez  en  relief;  un  langage  enflammé  en  raconte 
tout  à  coup  les  transports;  quant  aux  vertus  et  aux  talents  de  directrice 
de  l'abbesse  du  Paraclet,  les  Lettres  en  portent  témoignage;  mais  ce 
n'est  pas  là  une  matière  dont  le  drame  puisse  beaucoup  s'enrichir.  C'est 
sur  ces  trois  points  que  M.  de  Rémusat  a  imposé  aux  faits  et  aux  docu- 
ments les  lois  d'une  juste  poétique. 

Dans  la  Lettre  à  an  ami,  Abélard  se  représente  comme  marchant  de 
dessein  prémédité  à  la  conquête  d'Héloîse;  et  presque  aussitôt  qu'il  a 
été  admis  au  foyer  de  Fulbert,  la  jeune  fille  est  à  lui.  A  la  scène,  ce 
serait  trop  brusque.  Dans  le  drame ,  Héloïse  connaît  d'abord  Abélard 
par  sa  retentissante  renommée  qui  remplissait  Paiîs  et  le  monde  d'alors. 
Elle  connaît  ensuite  son  savoir,  son  génie,  son  éloquence  par  les 
cahiers  que  lui  prête  le  jeune  Hilaire,  disciple  chéri  d'Abélard,  et  cousin 
d'Héloîse  très-épris  do  sa  cousine.  Elle  le  connaît  pour  l'avoir  vu  se 
promenant  avec  ses  élèves,  charmant  tous  les  regards,  y  compris  ceux 
de  sa  future  élève,  par  sa  beauté,  par  sa  grâce,  par  5a  démarche  de 
roi  dans  le  royaume  de  l'intelligence.  Ainsi  l'amour  entre  dans  l'âme 
de  la  jeune  fille  par  la  pure  voie  de  l'admiration  non-seulement  pour 
les  avantages  extérieurs ,  mais  surtout  pour  la  puissance  de  fesprit.  Elle 
dit  à  sa  nourrice  Marguerite  :  a  Parle-moi  de  notre  promenade  d'hier,  n 
Et  la  bonne  créature  abonde  dans  le  sens  des  désirs  de  sa  maîtresse. 
«Et  il  marche,  dit-elle,  comme  un  saint  sacrement  à  la  procession. 
«Je  crois  vraiment  que  poiu*  rien  les  gens  lui  donneraient  de  Tencen- 
«soir.» —  Sur  quoi,  Héloïse,  laissant  son  ouvrage:  «Et  que  pour- 
(t raient-ils  faire  de  mieux  que  de  s'incliner  devant  lui?  (Elle  se  lève.) 
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«  Un  homme  que  Dieu  a  doué  pour  éclairer  la  terre  et  briller  comme 
f(  une  étoile  dans  la  nuit  de  notre  ignorance  ! . . .  Que  je  suis  heureuse  de 
(cFavoir  vu  enfin!  Il  me  semblait  voir  Fange  de  la  science.  Oh!  mainte- 
tt  nant,  que  je  Tentende  une  fois,  une  seule  fois,  et  je  veux  bien  ne  toa- 
ucher  un  livre  de  ma  vie.»  —  De  la  part  dune  âme  ainsi  éblouie, 
ainsi  ravie  et  par  de  telles  qualités,  un  amour  brûlant,  profond,  ca- 
pable de  tous  les  élans  et  de  tous  les  sacrifices,  n*aura  plus  lieu  de 
nous  surprendre.  Et  cest  là,  selon  nous  du  moins,  lamour  qui  fut  celui 
d'Héloise. 

Néanmoins,  ni  notre  langue,  ni  notre  temps,  ni  nos  mœurs,  n'ad- 
mettaient Texpressiou  subite,  libre  et  quelquefois  presque  sensuelle,  de 
cette  passion  dans  les  termes  mêmes  où  Héloîse  la  rappelle  à  son  mari. 
«  J'en  prends  Dieu  à  témoin ,  écrivait-elle ,  Auguste ,  le  maître  du  monde , 
tt  m'eût-il  jugée  digne  de  l'honneur  de  son  alliance  et  à  jamais  assuré 
(d'empire  de  l'univers,  le  nom  de  courtisane  avec  vous  m'aurait  paru 
uplus  doux  et  plus  noble  que  le  nom  d'impératrice  avec  lui. »  —  «... 
uGarius  mihi  et  dignius  videretur  tua  dici  meretrix,  quam  illius  impe- 
«  ratrix.  1)  Écoutez  maintenant  comment  parle  l'Héloïse  du  drame.  Sans 
doute  quelques-unes  de  ces  paroles  s'y  retrouvent,  mais  amenées  et 
adoucies.  C'est  le  même  feu,  mais  plus  pur,  plus  éthéré,  plus  digne 
d'une  belle  intelligence  :  a  Vous  n'imaginez  pas,  dit-elle  à  Abélard, 
u  comme  votre  voix  pénètre  jusqu'au  fond  de  mon  éme  et  la  soulève 
(t  doucement  jusqu'à  vous.  En  vous  écoutant,  il  me  semble  que  je  me 
u  perds  en  vous;  ce  n'est  plus  moi;  j'apprends,  je  conçois,  et  en  même 
«temps,  c'est  comme  si  j'entendais  de  la  musique,  comme  si  j'étais 
u  portée  sur  des  ailes  à  travers  un  air  léger...,  pardon,  je  suis  folle. • 
—  Abélard  :  «Dites  encore,  dites  toujours.»  —  Héloïsb  :  «Tout  ce 
a  que  vous  dites,  je  l'admire. . .  et  ce  que  vous  dites  à  mon  esprit  me  fait 
«  battre  le  cœur.  C'est  à  ce  point  que  parfois,  quand  vous  lisez  des  vers, 
«je  crois  que  je  vais  m'évanouir.  »  — Voilà  la  note  la  plus  haute;  mais 
elle  n'est  ni  fausse  ni  criarde  :  l'oreille  la  plus  délicate  peut  l'entendre; 
elle  n'en  est  pas  blessée. 

De  cette  fascination  au  don  desoi-même,  sa  os  restriction,  sans  réserve, 
et  aux  sacrifices  que  dicte  l'entière  obéissance ,  la  transition  sera  natu- 
relle. Héloîse  a  aimé  éperdument  Abélard  surtout  parce  qu'elle  admi- 
rait son  intelligence.  Plus  tard,  ce  sera  dans  l'intérêt  de  cette  même 
intelligence,  et  afin  d'en  mieux  assurer  les  destinées,  qu  elle  refusera  le 
mariage.  Ce  refus,  que  M.  de  Rémusata  trouvé  dans  les  Lettres,  i\  l'a  re- 
vêtu de  formes  nobles.  «Croyez-vous,  dit  Héloîse,  que  j'accepterai  le 
«  sacrifice  de  votre  liberté,  de  votre  dignité,  de  votre  sainteté?  Y  pensez* 
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«vous?  et  que  dirait  Tunivers?  Abélard  marié,  marié  comme  im  bour- 
ttgeois,  enseveli  dans  les  soins  dun  ménage  1  Le  prince  des  clercs,  le 
a  roi  des  philosophes,  enchaîné  à  une  femme,  mené  par  un  enfant, 
«rabaissé  au-dessous  du  dernier  vicaire  de  paroisse,  du  dernier  moine 
((de  couvent?  Que  deviendrait  Tautorité  de  votre  parole,  celle  de  votre 
«  exemple  ?  Ne  sais-je  pas  que  le  mariage  dégrade  un  clerc  et  fait  tomber 
((la  couronne  de  sa  tête? Non,  non,  point  de  mariage  !»  Abélard  in- 
siste :  il  invoque  sa  réputation,  sa  sûreté  même.  Elle  cède  enfin  devant 
la  grandeur  des  motifs  moraux  comme  elle  résistait  au  nom  des  grands 
moti&  intellectuels,  aussi  digne  quand  elle  consent  que  quand  elle 
refuse. 

Héloîse  fut  plus  admirable  encore  le  jour  où,  sur  Tordre  de  son 
mari,  elle  prit  le  voile  au  couvent  d' Argenteuil ,  ce  qui  équivalait  pour 
elle  à  se  jeter  toute  vive  dans  un  tombeau.  Cet  acle  de  résignation 
vraiment  sublime  a  été  raconté  par  Abélard.  Le  passage  de  la  Lettre  à 
un  ami  qui  le  rappelle  est  court,  presque  sec  :  celui  qui  Técrit  semble 
ne  sentir  ni  la  grandeur  du  sacrifice  quil  imposait  en  maître,  ni  Féner- 
gie  supérieure  de  la  jeune  créature  qui  renonça  à  la  brillante  existence 
qui  lui  était  promise  pour  complaire  à  Thomme  qu  elle  aimait.  Ce  terne 
récit  est  devenu,  sous  la  plume  de  M.  de  Rémusat,  un  tableau  pathé- 
tique. Le  contraste  y  est  frappant  entre  la  méfiance  égoïste  d* Abélard  et 
la  soumission  douloureuse,  mais  entière  et  prompte,  d^Héloise.  ail  le 
«veut,  dit-elle,  —  ô  le  cruel!...  Où  en  suis-je  réduite?...  N'importe, 
«je  dirai  comme  Gornélie  : 

0  maxime  conjux  I 
0  ihalamis  iadigne  meis  !  Hoc  juris  habebat 
In  tantum  fortuna  caput  !  Cur  impia  nupsi , 
Si  miseram  factura  fui  ?  Nunc  accipe  pœnas 
Scd  (pias  sponte  luam  ^ 

«En  le  perdant  pour  jamais,  cest  à  lui  que  je  me  sacrifie;  je  ne  suis 
«  pas  tout  à  fait  malheureuse.  » 

Aucun  des  hommes  éminents  qui  ont  étudié  le  caractère  d'Héloïse 
n*a  songé  k  noter  comme  bizarre  cette  citation  de  quelques  vers  de 
Lucain  à  un  moment  aussi  triste,  aussi  solennel;  aucun  d*eux  na  taxé 
Héloîse  de  pédantisme,  ni  en  cette  occasion,  nij  en  tant  d'autres  où  ses 
souvenirs  littéraires  se  mêlent  au  texte  de  ses  lettres.  Ils  ont  eu  raison, 

'  Lucain ,  Phanale,  Iîy.  VUI.  Abélard  dit  quHéloise  prononça  ces  vers  au  moment 
de  monter  à  Tautel  pour  recevoir  le  voile. 
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ce  semble.  Le  pédantisme  est  le  trait  caractëristique  d*un  savoir  qui 
s'étale  pour  le  plaisir  de  setaler  et  dans  lequel  le  savant  se  mire  et 
s  admire  lui-même.  Rien  de  tel  chez  Héloise  :  ses  réminiscences  clas- 
siques, qui  d ailleurs  jaillissent  de  source,  ne  lui  sont  nullement  un 
moyen  de  briller,  mais  un  instrument  expressif  au  service  de  sa  passion. 
Aussi  le  plus  souvent  arrivent-elles  avec  un  remarquable  à-propos  et 
ajoutent-elles  un  surcroit  de  force  et  d'accent  à  son  langage.  Que  ce 
langage  soit  toujours  exempt  de  recherche,  je  ne  le  soutiens  pas;  mais 
cette  recherche  est  une  habitude  du  temps,  le  résultat  d'un  effort  pour 
rendre  des  idées  dont  la  forme  était  à  trouver  ou  à  retrouver.  D'ailleurs, 
cette  recherche  et  cet  effort,  rares  chez  Héloise,  la  vivacité  du  sentiment 
les  rachète  lorsqu'elle  n'empêche  pas  le  lecteur  de  les  remarquer. 

L'Héloîse  de  M.  de  Rémusat  est  encore  moins  pédante,  s'il  est  pos- 
sible, que  celle  des  Lettres,  parce  que,  s'il  est  possible  aussi,  elle  est  en- 
core plus  femme.  Je  m'explique  :  la  femme  n'est  guère  tout  elle-même 
que  si  elle  éprouve  et  manifeste  des  sentiments  de  mère.  Mère,  Héloise 
l'a  été.  Les  textes  disent  qu'elle  se  réjouit  aussitôt  qu'elle  eut  l'espérance 
de  l'être.  Elle  mit  au  monde  un  fils,  en  Bretagne,  chez  la  sœur  d*Abé- 
lard,  à  laquelle  celui-ci  avait  demandé  un  asile  pour  Héloise  et  pour 
lui-même.  Mais  la  correspondance  n'a  presque  point  gardé  de  traces  des 
émotions  qu'excita  sans  doute  la  naissance  de  cet  enfant,  pas  plus  que 
des  préoccupations  que  ne  manquèrent  pas  de  causer  ses  premières 
années.  Avouons-le ,  dans  les  Lettres,  la  mère  disparait  derrière  l'amante 
qui,  elle,  ne  s  efface  par  moment  que  pour  reparaître  tôt  ou  tard,  tou- 
jours  active,  toujours  fidèle,  même  après  la  mort  d'Abélard.  Au  con- 
traire, sur  Astrolabe,  je  ne  connais,  saut  erreur,  que  trois  lignes  d'une 
lettre  d'Héloïse  à  Pierre  le  Vénérable,  pour  prier  l'abbé  de  Cluny  d'ob- 
tenir quelque  prébende  en  faveur  du  fils  d'Héloïse  et  d'Abélard.  Sans  y 
trop  réfléchir  peut-être,  et  poussé  tout  simplement  par  le  souffle  de  son 
inspiration,  M.  de  Rémusat  a  éclairé  le  front  d'Héloïse  d'un  rayon 
d'amour  maternel.  Au  temps  où  son  cœur  commence  à  battre  et  où 
l'image  d'Abélard  occupe  de  plus  en  plus  sa  pensée,  il  la  représente 
rêvant  non-seulement  le  mariage,  mais  la  famille  et,  à  cette  vision, 
écartant  d'avance  la  perspective  de  la  vie  monacale  :  «  A  quoi  bon  tant 
«  de  savoir,  dit-elle,  à  quoi  me  servirait-il  jamais?. . .  (En  riant.)  A  faire 
(«une  abbesse?  Je  ne  m'en  sens  guère  d'envie.  —  «Taimerais  mieux 
«n'avoir  lu  de  latin  de  mes  jours,  ignorer  prose  et  vers,  ne  pas  savoir 
u signer  mon  nom  et  mener  une  bonne  vie  de  ménage,  avec  un  bon 
«mari  de  mon  goût  et  de  jolis  enfants.  Un  de  ces  soirs,  je  mettrai  au 
«feu  tous  ces  livres,  je  préfère  mon  fii  et  mon  aiguille.  (Elle  s'assied 
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«sur  Tescabeau  et  se  met  à  coudre.)  Si  je  pouvais  toujours  passer  ainsi 
((  mon  temps  !  » 

Quelle  qu'ait  été  ici  Fintention  de  i*auteur,  ces  paroles  d'Héloîse  sont 
naturelles,  et  le  désir  qu'elles  traduisent  avec  tant  de  fraîcheur  et  de 
grâce  complète  heureusement  la  physionomie  de  THéloise  des  Lettres. 
La  voici  aussi  aimable  cette  fois ,  aussi  touchante  que  la  Marguerite  de 
Gœthe,  tout  en  restant  instruite  et  spirituelle,  ce  que  la  maîtresse  de 
Faust  n'est  pas.  Après  avoir  vu  passer  devant  lui  ce  visage  de  jeune  fille 
aspirant  à  devenir  jeune  mère,  le  lecteur  ne  l'oublie  plus.  Et  lorsque, 
plus  tard,  Héioise  refusera  le  mariage,  on  saura  bien  que  ce  n'est  pas 
faute  de  vocation  maternelle ,  mais  au  prix  de  ses  plus  douces  espérances. 

L'auteur  du  Roman  de  la  Rose  a  dit,  en  parlant  d'Héloïse  : 

Mes  ge  ne  croi  mie,  par  m*âme. 
Conques  puis  fust  une  tel  fame\ 

M.  de  Rémusat  s'approprie  ce  jugement  :  «Héloîse  est,  je  crois,  la 
«  première  des  femmes,  »  a-t-il  écrit  à  la  fin  de  sa  Vie  d'Ahélard.  Telle  il 
l'avait  comprise  et  jugée,  telle  il  l'a  fait  penser,  aimer,  agir,  parler  dans 
son  drame.  Cette  conception  du  personnage  d'Héloïse  suffirait  à  expli- 
quer les  éloges  que  M.  Cousin  donnait  à  l'ouvrage  dramatique  de  son 
illustre  ami.  Ils  en  avaient  lun  et  Vautre  la  même  idée,  et  en  voici 
une  preuve  entre  autres.  «A  l'époque,  dit  M.  Gréard,  où  il  s'occupait 
«avec  le  plus  de  passion  de  M"'  de  Longueville,  —  la  date  n'est  pas  in- 
tt différente,  — V.  Cousin,  dans  un  de  ces  entretiens  où  il  portait  tant 
«de,  feu,  jeta  tout  à  coup  à  l'un  de  ses  interlocuteurs  cette  question: 
«Quelle  est  la  femme  dont  il  eût  été  le  plus  doux  d'être  aiméP  Divers 
a  noms  furent  cités  et  discutés,  celui  de  Vittoria  Colonna  entre  beaucoup 
«d'autres.  V.  Cousin  nomma  Héloïse,  et,  partant  d'un  trait,  il  se  mit 
«à  parler  de  l'amante  d'Abélard  comme  il  parlait  de  toutes  choses, 
«grandement^.  »  —  Cet  accord  entre  nos  deux  maîtres  dans  un  même 
jugement  a  arrêté  court  et  refoulé  dans  la  région  des  chimères  ce  long 
cortège  de  fausses  Héloîses  que  s'étaient  successivement  forgées  Bussy- 
Rabutin,  Pope,  Colardeau,  M .  de  Beauchamp ,  et  jusqu'à  Chateaubriand. 
M.  O.  Gréard  a  finement  et  savamment  montré  en  quoi  chacun  de  ces 
fantômes  ressemble  peu  à  la  véritable  amante  d'Abélard.  Celle-ci,  M.  de 
Rémusat  nous  l'a  rendue,  non-seulement  bien  ressemblante,  mais  vi- 

'  Roman  de  la  Rose,  l.  II,  p.  ai 3.  —  *  O.  Gréard,  ouvrage  cité,  Introduction, 
p.  xxxvi. 
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Tante  et  en  même  temps  idéale.  Et,  quoiqu'il  ait  dit,  en  répondant  à 
M.  Jules  Favre ,  le  jour  de  la  réception  de  celui-ci  à  TÂcadémie  firançaise , 
et  à  propos  d'une  anecdote  relative  à  la  jeunesse  de  M.  V.  Cousin,  que 
«f  cette  charmante  et  redoutable  Héloise  était  destinée,  même  après  six 
«ou  sept  siècles,  à  porter  malheur  aux  philosophes,»  il  est  au  moins 
un  philosophe  auquel  elle  aura  porté  bonheur  :  M.  de  Rémusat  lui- 
même. 

Après  Abélard  et  Héloise,  le  personnage  le  plus  important  du  drame 
est  saint  Bernard.  En  suivant  trop  à  la  rigueur  l'exactitude  historique, 
l'auteur  n'aurait  pas  donné  è  Tabbé  de  Clairvaux  on  rôle  assez  grand 
dans  le  drame.  Cette  fois  encore  il  a  procédé  par  déduction  ;  il  a  fait 
-  sortir  ce  qui  aurait  pu  se  passer  de  ce  qui  s'est  passé  eBectivement.  H 
a  annoncé  saint  Bernard,  indiqué  son  influence,  préparé  sa  venue  et 
ses  actes  bien  avant  de  l'introduire  personnellement  sur  la  scène.  Il  a 
imaginé  entre  lui  et  Abélard  une  rencontre  où  ces  deux  esprits,  puis- 
sants chacun  à  sa  manière,  se  pénètrent,  se  mesurent,  se  menacent,  et 
leur  entretien  est  une  des  parties  les  plus  imposantes  de  l'ouvrage.  En 
outre ,  ce  dialogue  a  le  mérite  de  contenir  en  germe  la  plupart  des  in- 
cidents qui  rempliront  la  séance  du  concile  de  Sens.  Sur  ce  point,  tout 
le  monde  conviendra  que  M.  de  Rémusat  a  été  aussi  habile  pour  le 
moins  que  dans  le  développement  des  deux  principaux  caractères. 
Mais  le  saint  Bernard  qu'il  met  deux  fois  en  présence  d' Abélard  est-il 
celui  que  nous  a  transmis  l'histoire?  Il  serait  long  de  traiter  à  fond  cette 
question  ;  ce  que  nous  avons  reconnu  et  ce  qu'il  suffira  de  prouver, 
c'est  que  le  saint  Bernard  du  drame  est,  autant  que  possible,  le  même 
que  celui  dont  on  ferait  le  portrait  en  étudiant  le  texte  des  Lettres  de 
saint  Bernard. 

«  Ce  qui  inquiétait  saint  Bernard ,  d*après  M.  de  Rémusat  et  d'après 
«les  textes,  c'était  moins  encore  la  nature  que  le  succès  des  doctrines 
«d' Abélard.  Il  voyait  au  loin  s'étendre  l'esprit  de  controverse  sur  les 
«  matières  les  plus  hautes  et  les  plus  sacrées.  Dans  les  derniers  temps, 
«des  hérésies  graves,  notamment  sur  la  Trinité,  s'étaient  produites  en 
c(  divers  lieux.  Abélard ,  après  en  avoir  beaucoup  réfuté  par  ses  argu- 
'  «  ments,  en  avait  suscité  d'autres  par  sa  méthode.  Il  autorisait  les  erreurs 
u  mêmes  qu'il  n'enseignait  pas.  Partout,  à  sa  voix,  se  dressait,  moins  pru- 
«  dent  et  moins  réservé  que  lui ,  l'étemel  ennemi  de  l'autorité ,  l'examen. 
a  Son  exemple  avait  comme  déchaîné  dans  la  lice  la  raison  individuelle.  » 
Ainsi  parle  M.  de  Rémusat,  et  son  jugement,  à  cet  égard,  se  confond 
avec  les  appréciations  de  M.  V.  Cousin ,  dans  ses  Fragments  de  philùsophie 
da  moyen  âge,  et  avec  l'opinion  de  M.  Jules  Simon  dans  un  remarquable 
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arlicle  critique  publié  par  la  Bevae  des  Deux  Mondes  en  i8/i6  ^  La 
Forme  constante  de  l'examen  chez  Abélard,  et,  à  son  imitation,  chez  ses 
disciples,  c*était  la  dialectique.  Cette  dialectique  poussait  son  analyse 
jusquaux  plus  secrets  endroits  des  choses  divines,  et  se  figurait  ainsi 
leur  communiquer  plus  de  force  avec  plus  de  lumière.  L  ascendant  de 
rhomme  produisit  en  ce  sens  un  entraînement  dont  les  gardiens  na* 
tureis  des  mystères  chrétiens  furent  épouvantés.  A  leurs  yeux,  le  plus 
coupable  fiit  le  maitre.  Non  pas  en  lui  seul ,  mais  en  lui  surtout  on  vit 
Tennemi.  Il  Ta  dit  lui-même  dès  la  seconde  ligne  de  sa  Profession  de 
foi  adressée  à  Héloîse  :  «  Odiosum  me  mundo  reddidit  logica.  u  Mais 
pourquoi  ?  Parce  qu*en  même  temps  qu  on  le  proclamait  sans  ^al  dans 
la  dialectique,  on  ajoutait  aussitôt  quil  trébuchait  gravement  en  ses 
commentaires  sur  saint  Paul  ^.  Malgré  Torage  qu'il  entendait  gronder 
contre  lui,  il  maintint  ses  principes,  provocpja  la  réfutation  et  parut 
braver  TËglise. 

C*est  alors  que  saint  Bernard  fit  éclater  sa  colère.  Son  premier  appel 
aux  cardinaux  dénonce  non  pas  seulement  un  homme ,  mais  la  raison 
individuelle  elle-même  dont  cet  homme  était  poiu*  lui  la  personnification. 
Telle  fut  la  pensée  dominante  qui  dirigea  l'inexorable  adversaire  d'Abé- 
lard.  On  la  voit  tout  entière  dans  ces  lignes  irritées  :  «  L'esprit  humain, 
uii  usurpe  tout,  ne  laissant  plus  rien  à  la  foi.  Il  touche  à  ce  qui  est  plus 
«  haut ,  fouille  ce  qui  est  plus  fort  que  lui  :  il  se  jette  sur  les  choses  divines , 
«il  force  plutôt  qu'il  n'ouvre  les  lieux  saints...  Lisez,  s'il  vous  plaît,  le 
«livre  de  Pierre  Àbélard,  qu'il  appelle  Théologie^.  »  En  quelques  traits, 
voilà  peint  par  son  propre  langage  le  saint  Bernard  courroucé,  accu- 
sateur, déjà  militant  et  condamnant  la  dialectique  qui  ose  s^appliquer 
aux  dogmes.  Celui-là  est  très-vrai,  il  est  en  même  temps  dramatique, 
si  quelqu'un  le  fiit  jamais.  Or  c'est  justement  celui-là  que  M.  de  Ré- 
musat  a  transporté  deux  fois  dans  son  drame. 

La  première  fois,  il  le  jette  au-devant  d' Abélard  au  moment  où  celui- 
ci  erre  autour  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  en  attendant  Thenre 
trop  lente  à  venir  de  son  premier  rendez-vous  de  nuit  avec  Héloise. 
Abélard  veut  écarter  ce  religieux  inconnu  qui  l'importune.  Le  moine 
reste  malgré  lui  et  l'entretien  s'engage.  Il  faut  lire  ce  dialogue  étonnant 
où  les  deux  âmes  se  dévoilent  dans  chaque  phrase,  dans  chaque  mot. 


^  Livraison  du  i*' janvier.  «logica  prseslanlissimum  esse,  sed    in 

'  O.   Gréard,  ouvrage  cité,  p.  5 A4'  «  Paulo  non  mcdiocriter  claudicare.  • 

«  Aiunt  enim  perversi  perverlentes ,  quo-  *  S.  Bemardi  oper.  epist.  clxxxviu  » 

« nnn  sapientia  est  in  perditione,  me  in  et  M.  de  Rémusat,  Abélard,  t.  I,  p.  197. 
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Je  nen  cite  que  les  passages  où  le  persooiu^  de  saint  Bernard  parait 
en  pleine  lamière. 

LE  BSLIGICTT  (à  Abébrd). 

Vous  iTCz  mb  les  matières  sacrées  à  la  portée  des  proCuies  ;  toos  aTei  jeté  aai 
faibles  le  pain  des  forts  ;  tous  stck  sécalarisé  la  théologie  :  n'est-ce  rien  qoe  cela  ? 
Voos  n*aonex  pas  erré  dans  le  fond  des  cboses  que  toos  aoriei  loiijoors  înaoTédans 
la  métiiode.  Vous  seriei  resté  irréprochable  dans  Totre  enseignement  qoe  toqs  n*en 
séries  pas  moins  hors  de  FEglise,  ayant  porté  la  main  sor  le  tabemacie,  ayant,  toos 
aussi,  changé  votre  verge  en  serpent,  en  face  de  Moïse  et  (TAaron.  Elnfin!...  mab 
ne  feignez  pas  Fignorance. . .  yoos  apprendrai -je  qoe  c*est  attaquer  l'Église  qne  de  se 
distinguer  d'elle  ?  —  Jogei  maintenant  vons-mème;  toos  parlé-je  sincèrement? 

▲BÉLABD. 

Je  vous  rendrai  la  même  sincérité.  —  Mon  père,  F  Église  et  vous,  voos  venez 
trop  tard.  Mon  pouvoir  est  établi,  ma  gloire  est  tisûte.  Qui  m* oserait  contredire?  qui 
m'oserait  jeter  le  gant  de  la  dialectique  ? 

LE  BBLIGIBUX. 

Vous  ne  m'entendez  pas,  Abélard;  on  ne  disputera  pas  avec  vous. 

Ces  mots  du  religieux,  qui  ne  se  nomme  qu'à  la  fin  de  la  scène ,  déve- 
loppent, d'une  part,  le  passage  que  nous  avons  cité  de  la  lettre  aux  car- 
dinaux ;  ils  font  pressentir,  d  autre  part,  quelle  sera  Tattitude  et  qael 
sera  Faccent  de  saint  Bernard  quand  il  portera  la  parole  au  concile  de 
Sens.  Ce  seront  les  mêmes  reproches,  avec,  déplus,  Finterdiction  à  Tac- 
cusé  de  rien  répondre,  si  ce  n'est  qu'il  se  rétracte.  «Point  de  contro- 
averse,  dira  saint  Bernard.  Cette  philosophie  rebelle ,  vous  l'avez  trans- 
tt  portée  dans  la  théologie  ;  vous  avez  inventé  de  soumettre  celle-ci  à  la 
u raison...  Profanation!  soumettre  Dieu  à  l'homme!  Il  y  a  longtemps 
«que  le  prophète  Isaîe  a  répondu  à  cela  en  disant  :  Nisi  credideritis, 
k  non  inielUgeiis.  Vous  avez  voulu  comprendre  avant  de  croire  ;  c'est 
«  dégrader  la  foi,  hérésie  et  péché  !  Vous  repentez-vous  ?  » 

La  rare  puissance  du  dialogue  jointe  à  l'art  de  présenter  chaque  per- 
sonnage par  son  aspect  saillant,  caractéristique,  transforme,  dans  ce 
drame ,  Abélard  et  saint  Bernard  en  deux  types  pleins  de  vie,  dont  l'un 
symbolise  le  génie  inflexible  de  la  tradition,  l'autre  le  génie  de  la 
recherche  inquiète  et  insatiable.  Les  deux  antagonistes  sont  là,  sous  nos 
yeux;  nous  les  voyons,  nous  les  entendons.  Que  le  lecteur  penche  pour 
l'un  ou  pour  l'autre,  qu'il  choisisse  s'il  veut,  cela  le  regarde;  mais  jamais 
il  n'aura  eu  plus  saisissante  la  vision  des  résistances  du  premier,  et  des 
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audaces,  des  desseins  encore  inconscients  à  certains  égards  du  second. 
Enfin,  la  grandeur  de  Tinteiligence  d'Abélard  et  Fimportancc  du  rôle 
qu'il  a  joué  et  de  Tinfluence  quil  a  exercée  sont  exprimées  ici  par  les 
efforts,  Ténergie,  la  violence  même  quil  a  provoquée  de  la  part  de 
son  plus  illustre  antagoniste. 

Quoique  déjà  très-étendu,  mon  travail  resterait  cependant  incomplet, 
si  je  ne  disais  quelques  mots  des  caractères  que  M.  de  Rémusata  créés 
de  toutes  pièces.  Là  en  effet,  comme  dans  les  situations  qu'il  a  imaginées 
et  ajoutées  au  canevas  historique,  et  d'une  façon  plus  remarquable 
encore,  il  déploie  une  originalité  aussi  féconde  qu'imprévue.  Obligé  de 
choisir  parmi  ces  personnages  que  son  esprit  enfante  avec  tant  d'aisance, 
je  prendrai  celui  de  l'étudiant  Manegold. 

Manegold  est  la  gaieté  de  ce  drame;  chaque  fois  qu'il  occupe  la 
scène,  on  peut  dire  qu'il  donne  une  fête  au  lecteur.  Avec  son  escorte 
de  camarades,  d'amis  et  de  jeunes  filles  de  la  Cité,  avec  ses  entreprises 
nocturnes,  les  festins  qu'il  organise,  les  controverses  bouffonnes  qu'il 
institue  et  qu'il  dirige,  les  tours  quil  joue  aux  ennemis  d'Abélard,  les 
chansons  qu'il  compose  et  quil  débite,  il  introduit  dans  l'œuvre  drama- 
tique une  comédie  joyeuse  et  excellente.  Ajoutons  qu'en  lui  revit  un  type 
intéressant  et  curieux,  et  qui  tenait  au  sujet  par  des  liens  intimes,  le  type 
de  l'étudiant  de  Paris  au  moyen  âge.  Pour  bien  juger  le  poëte  qui  a 
inventé  et  peint  ce  caractère,  pour  ne  pas  lui  reprocher  à  tort  d'en  avoir 
fait  soit  une  figure  de  fantaisie,  soit  un  personnage ,  à  certains  égards ,  trop 
ou  trop  peu  semblable  à  tels  de  ses  pareils  du  pays  latin  à  l'heure  pré- 
sente, il  importe  de  savoir  ce  qu'était  l'étudiant  de  Paris  à  peu  près  au 
temps  des  successeurs  d'Abélard,  moins  d'un  siècle  après  les  événements 
auxquels  se  rattache  son  histoire.  On  l'apprendra  en  lisant  la  page  sui- 
vante d'un  érudit  dont  l'autorité  est  grande,  parce  qu'il  épuise  toutes  les 
questions  qu'il  traite  ^ 

«  Un  pareil  monde  (on  le  conçoit)  n'était  pas  facile  à  discipliner.  Non- 
ce seulement,  comme  les  étudiants  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
«ils  fréquentaient  les  cabarets  et  les  mauvais  lieux,  rançonnaient  impi- 
«toyablement  les  nouveaux  venus  appelés  béjaunes,  mais  encore  ils 
«commettaient  des  crimes  qui  conduisent  aujourd'hui  au  bagne.  Us 
«  s'associaient  aux  truands  et  aux  malfaiteurs,  battaient  le  pavé  en  armes 
«pendant  la  nuit,  violaient,  assassinaient,  volaient  avec  effraction.  Les 
«I  fêtes  célébrées  par  les  nations  en  l'honneur  de  leurs  patrons,  au  lieu 

'  Charles  Thurot,  De  rorganisation  de  l'enseignement  dans  Vaniversité  de  Paris  au 
moyen  âge,  în-8*,  Paris,  i85o,  page  Ao. 
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«cfètre  une  occasion  cf édification,  n'étaient  qii*one  proTocatîon  â 
«  i  irrognerie  et  â  b  debaucbe.  Les  étudiants  parcouraient  les  mes  île 
«  Paris  en  armes,  troublaient  de  leurs  cris  le  repos  do  bourgeois  paisible, 
«maltraitaient  le  passant  inoffensiL  En  1276,  ils  jouèrent  même  anx 
«  dés  sur  les  autels  des  églises.  • 

M.  de  Rêmusat  n*a  pas  reproduit  tous  ces  traits,  dont  quelqnes-ons 
sont  répugnants  et  sentent  le  brigand,  mais  la  plupart  de  ceux  qull  a 
prêtés  à  Manegold  se  retrourent  dans  le  modèle  reconstitue  par  M.  Charles 
Tburot.  Manegold  a  des  mœurs  faciles,  il  sait  monter  le  nuit  â  un  balooa 
arec  une  échdie  de  cordes,  il  aime  la  tareme.  il  excelle  à  lancer  an 
bourgeois  qui  se  promènent  arec  leur  famille  de  mordantes  plaisanteries; 
mais  il  racbète  ces  défauts  par  deux  qualités  :  il  a  infiniment  d'esprit  et 
non  moins  de  dévouement  quand  d  sagit  de  Teiller  sur  son  maître 
Abélard.  Il  épie  ses  ennemis,  surprend  et  déjoue  leurs  desseins,  les 
prend  au  piège  qu'ils  avaient  tendu.  Il  se  déguise  en  mendiant  pour 
remettre  à  Héioîse  un  billet  oii  il  Fayertit  des  dangers  qui  la  menacent 
elle  et  son  amant.  Il  accompagne  le  maître  au  concile  de  Sens  et  rem- 
porte dans  ses  bras  lorsqu'il  tombe  évanoui  après  sa  condamnation. 
Abélard  une  fois  parti  pour  Rome,  Manegold  s  engage  dans  la  croisade 
préchée  par  saint  Bernard,  mais  il  veut  revoir  encore  celui  qu'il  a  tant 
admiré.  En  passant  à  Cluny .  il  entre  au  monastère  à  cheval  et  tout  armé. 
Cette  visite  du  jeune  croisé  provoque  une  dernière  et  dramatique  ma- 
nifestation du  caractère  d* Abélard.  En  voyant  le  cheval  de  guerre  de 
Manegold  attaché  à  un  arbre,  il  est  pris  de  la  fantaisie  de  se  procurer 
par  une  course  au  galop  la  sensation  passagère  d*une  grande  puissance. 
Qui  sait?  Peut-être  un  sang  riche  et  jeune  circule  encore  dans  ses  veines 
et  n*a  besoin  que  d'être  excité  par  un  exercice  violent*  Il  essaye  donc  de 
monter  sur  le  vigoureux  animal;  mais  ses  membres  affaiblis  se  refusent 
à  l'effort;  il  chancelle  :  u  C'en  est  donc  fait,  je  ne  suis  plus,  »  dit-il. 

Le  rôle  de  Tétudiant  Manegold  si  attrayant,  si  neuf,  est  la  plus 
piquante  des  surprises  que  ce  drame  réservait  au  lecteur;  il  nous 
découvre  dans  M.  de  Rémusat  un  genre  de  verve,  une  richesse  d'ima- 
gination que  connaissaient  et  qu'avaient  goûtées  sa  famille  et  ses  intimes 
amis,  mais  qui  pour  d'autres  étaient  absolument  inattendues. 

J'aurais  encore  à  signaler  une  foule  de  détails  charmants,  de  firais 
tableaux,  de  poétiques  chansons,  des  couplets  pleins  de  verve  mali- 
cieuse. Ce  que  j'ai  dit  suffira ,  je  l'espère,  à  donner  une  idée  des  qualités 
singulières  de  ce  livre.  Il  met  en  lumière  ce  que  l'on  pourrait  nommer 
le  Rémusat  inconnu;  inconnu  du  moins  de  presque  tout  le  monde;  il 
itteste  dans  cette  brillante  intelligence  une  aptitude  de  plus  :  le  talent 
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dramatique.  La  diversité  des  aptitudes  est  un  danger  pour  beaucoup 
dliommes  qui,  obéissant  à  leurs  multiples  tendances,  touchent  à  tout 
et  ne  marquent  nulle  part;  M.  de  Rémusat  n  est  pas  de  ceux-là.  Il  a  été , 
dans  plusieurs  genres,  non-seulement  le  premier  des  amatears^,  mais  un 
maître  et  Tun  des  plus  originaux.  On  peut  affirmer  que  c  est  surtout 
dans  le  drame  d'Abélard  quil  se  montre  le  plus  riche  de  son  propre 
fonds  et  le  plus  dans  son  naturel.  Là,  s'il  a  un  égal,  je  Tignore.  Pour  le 
style,  il  s  y  est  surpassé  lui-même:  lui  qui  écrit  toujours  bien,  il  na 
jamais  si  bien  écrit.  11  a  à  son  service  une  langue  précise  et  colorée, 
souple  et  ferme ,  très-dramatique  par  la  rapidité  du  mouvement  et  la 
soudaineté  de  Teffet.  Dans  cette  préface  où,  malgré  sa  modestie  et  sa 
volonté  de  s  effacer,  le  fils  laisse  voir  en  lui-même  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  paternelle,  M.  Paul  de  Rémusat,  tout  en  se  défendant  de 
juger  lauteur  du  drame,  en  a  porté  un  jugement  vrai  lorsqu'il  a  dit  : 
((C'est  le  plus  pur,  le  plus  éclatant  de  son  esprit,  dont  je  me  sépare 
«aujourdhui.  n 

Ch.  LÉVÊQUE. 


LE  DECHIFFREMENT  DES  INSCRIPTIONS  CYPRIOTES. 

[Sammlang  Kyprischer  Inschriften  in  epichorischer  Schrift;  heraus- 

gegeben  von  Moriz  Schmidt.  léna,  1876.) 

DEUXlàME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

Dans  le  même  temps  où  M.  Moriz  Schmidt  s'occupait  avec  succès  du 
déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes,  et  prenait  ses  mesures  pour 
que  la  priorité  de  ses  découvertes  ne  pût  lui  être  contestée,  deux  sa- 
vants encore  peu  connus,  quoique  ayant  déjà  l'un  et  l'autre  publié  des 
travaux  grammaticaux,  MM.  W.  Deecke  et  J.  Siegismund,  étudiaient 
ensemble  ces  mêmes  inscriptions ,  et  ils  se  prépardent  à  en  donner  une 
interprétation  et  un  commentaire,  quand  parut  le  second  article  du 

^  Ce  mot  est  de  M.  Royer-Collard.  —  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal 
des  Savants,  cahier  daoût,  p.  5o3. 
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Journal  littéraire  d'Iéna  (187 A,  18  avril).  On  se  rappelle  que,  dans  cet 
article,  M.  Schmidt  donnait  la  transcription  delà  tablette  de  Dali  et  de 
six  autres  inscriptions ^  Ils  purent  constater  que,  pour  la  plupart  des  faits 
qu'ils  se  proposaient  de  mettre  en  lumière,  ils  étaient  devancés  et  pré- 
venus. Voyant  cependant  qu'ils  avaient  encore  lavantage  sur  im  certain 
nombre  de  points,  ils  publièrent  sans  retard  leur  mémoire,  qui  parut 
dans  le  tome  VII  des  Stadien  zar  griechischen  and  lateinischen  Grammatik, 
recueil  philologique  dirigé  par  M.  Georges  Gurtius. 

Le  fait  qui ,  dans  ce  second  déchiffrement,  frappe  d abord  lattention, 
cest  que  quatre  lettres  non  identifiées  jusque-là  sont  reconnues  par  les 
deux  nouveaux  interprètes,  et  quelles  viennent,  comme  dans  un  jeu 
de  patience,  remplir  les  vides  de  la  lecture,  sans  quil  soit  nécessaire 
de  rien  changer  à  la  valeur  des  caractères  précédemment  déchiffrés.  Us 
reconnaissent  le  ^  ma,  ce  qui  leur  permet  de  lire  f^^x?*  MàSoi;  le  y|c 
ta,  ce  qui  leur  donne  Tu^çt,  yévotTV,  eùFprndaatv,  SuFavotjrj;  le  Ç^  P^' 
ce  qui  leur  fournit  la  préposition  dm-,  le  É)  xe,  ce  qui  leur  fait  lire 
^Ç,  ê^opv^Vj  FJva^.  Ces  lettres,  dans  les  mots  que  nous  venons  de  citer, 
avaient  été  laissées  en  blanc  par  Schmidt.  D  autre  part,  ils  corrigent 
la  valeur  dun  petit  nombre  de  signes:  ainsi  Schmidt  avait  rendu  le  /yS 
par  Fa  au  lieu  de  Au,  ce  qui  Tempèchait  de  reconnaître  les  mots  Xvam 
et  Xu<797;  il  avait  fait  de  Q  un  po  au  lieu  d'un  pa,  ce  qui  l'obligeait  à  lire 
ùvacrayépov ,  Ilao-ayopov,  laTspév,  dpovpoj^  au  lieu  de  ùpoaayôpav.  Ha- 
(Tayépavy  ijaTtjpav,  àpovpa,  et  ce  qui  lui  donnait  deux  signes  pour  la 
même  lettre.  Rien  que  la  facilité  avec  laquelle  la  lecture  se  prêtait  à 
ces  perfectionnements,  sans  rien  perdre  de  son  aspect  général,  serait 
déjà  une  circonstance  importante. 

Les  deux  collaborateurs  ne  nous  donnent  pas  en  détail  un  exposé  de 
la  marche  quils  ont  suivie.  Tout  au  plus  fournissent-ils,  à  ce  sujet, 
quelques  brèves  indications.  En  vrais  philologues  de  l'école  compara* 
tive  (tous  deux  avaient  suivi  les  leçons  de  Georges  Curtius),  ils  pa- 
raissent s'être  préoccupés  d'abord  de  trouver  un  signe  pour  le  digamma, 
cette  lettre  de  l'alphabet  grec  sur  laquelle  on  a  beaucoup  disserté  en 
tout  temps ,  mais  qui  a  pris  seulement  sa  valeur  précise  grâce  aux  ob- 
servations delà  grammaire  comparée.  Comme  Brandis  avait  pour  chaque 
voyelle  deux  et  quelquefois  trois  signes,  ils  cherchèrent  parmi  ces  signes 
ceux  qui  devaient  être  lus,  non  pas  a,  ni  e,  ni  0,  mais  va,  ve,  vo.  Ils 
arrivèrent  ainsi  à  lire  les  mots  comme  éj  jj^  Fdva^,  X  A.>M<0^^ 

*  V.  ci-dessus,  p.  5ia. 
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EtiFœyépù),  ^5^1  Féret,  ^I^îj^  alFel,  ^5^8^+  ^iXéFoç, 
^^^(^  Foixù).  Une  lettre  qui  n  avait  point  figuré  jusque-là  en  des 
mots  grecs,  sinon  dans  les  ouvrages  des  linguistes,  fut  constatée  en  cy- 
priote :  c*est  le  jod,  dont  le  son  n'a  certainement  pas  été  étranger  à  la 
langue  grecque ,  mais  que  lalphabet  cadméen  ne  représente  par  aucun 
signe  spécial.  Ils  reconnurent  le  Ja  dans  le  caractère  Q ,  le  je  dans  le  ca* 
ractèrey^,  et  ils  lurent  par  exemple  ^t^VOît  (/«^a«»  O^Î^O^ 
IjarUpap,  ^Q'TS  ^«%»  0^^^  àiekija,  Q(^)r%  àvàaija, 
iî^k^JkC^  Svyavoljn.  i,i(J\J  Sc^oljn.  Pî^^:)^)*:  ij^P^os.  Cette 
vérification  inopinée  de  la  linguistique  n*a  rien  de  surprenant;  comme 
tous  les  systèmes  graphiques  représentent  les  sons  d'une  manière  ap- 
proximative, les  lacunes  d'une  écriture  se  découvrent  quand  on  ren- 
contre les  mêmes  mots  transcrits  dans  un  alphabet  différent.  Qu'on 
veuille  seulement  se  rappeler  tout  ce  que  nous  apprend  sur  la  pronon- 
ciation romaine  la  transcription  des  mots  latins  par  les  écrivains  grecs  ; 
si,  comme  il  est  naturel  de  le  supposer,  l'alphahet  cypriote  était  primi- 
tivement usité  pour  représenter  les  mots  d'une  langue  autre  que  le  grec, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  signe  jo<2  (qui  existe,  par  exemple,  dans 
l'edphabet  cunéiforme  de  la  Perse)  ait  été  employé  pour  écrire  les  mots 
grecs  où  ce  son  était  entendu.  Nous  devons  ajouter  toutefois  que,  jusqu'à 
présent,  la  série  du  jod  ne  comprend  quele  ja  etle  jV;  on  n'a  rencontré 
ni  leyo,  ni  leja;  et  le  jï,  que  Deecke  et  Siegismund  croient  pouvoir  ad- 
mettre dans  un  certain  nombre  de  mots,  doit  sans  doute  recevoir  une 
autre  expUcation. 

Ils  n'ont  pas  été  moins  bien  servis  par  leurs  études  antérieures  quand 
il  s'est  agi  de  reconnaître  certaines  formes  grammaticales  et  certains 
mots  difficiles.  Ainsi  ils  ont  constaté  cette  particularité  du  dialecte  cy- 
priote que  Yù)  du  génitif  singulier  de  la  seconde  déclinaison  est  souvent 
suivi  d'un  v  parasite.  On  trouve,  par  exemple  :  rhs  ^aaiSas  rbs  OvouriXcjv 
(1.  a 4),  ce  qui,  transporté  en  grec  ordinaire,  serait  rois  ^alSas  tous 
ùvaurlXov.  On  a,  sur  une  autre  inscription  :  ^ourikéFos  'Eyerl^uav ,  et  ail- 
leurs ùvaaiFotxos  à  ^laffiFolncav.  Les  exemples  de  cette  désinence  sont 
assez  nombreux^.  Ils  en  ont  rapproché,  non  sans  raison,  une  forme  du 
dialecte  arcadien.  Sur  une  inscription  de  Tégée  on  a  tùnà  jéi  iittia(i{cj, 
ce  qui  équivaut,  en  grec  ordinaire,  à  TouroviroS  iniltiiilov^.  Faute  d'avoir 
reconnu  cette  flexion,  Schmidt  est  obligé  de  corriger  le  texte  ou  de  re- 

'  Sur  une  inscription  funéraire  ré-  *  Le  texte  de  celte  ioscriplion,  re- 

cemmeot  publiée  par  M.  Piérides  :  ^90-       marauable  par  beaucoup  de  formes  dia- 
^pwf  Tûj  BsorifjLùnf  iffii.  iectales,  a  été  donné  successivement 

7» 
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courir  à  des  suppositions  invraisemblables ,  comme  quand  il  admet  que, 
dans  Tune  des  inscriptions  que  nous  venons  de  citer,  ^racrtFoUeûP  dé* 
signe  à  la  fois  le  père  el  le  grand-père  ^  Parmi  les  explications  d'âwa^ 
XeySfjLepa,  nous  citerons  seulement  celle  du  verbe  "utehei,  qui,  d après  la 
place  quil  occupe  dans  la  phrase,  doit  signifier  u  il  payera,  o  Dans  cette 
forme,  ils  reconnaissent  le  verbe  r/o-ei,  écrit  si  souvent  re/o-ei  sur  les 
inscriptions.  La  parenté  du  iy  et  du  t  se  montre  dans  ^lavpts  et  rérJap^s, 
Le  iy  se  retrouve  dans  le  substantif  tvoii;>/ qui  est  de  la  même  famille. 

Deecke  et  Siegismund  donnent  le  texte  et  le  commentaire  de  la  ta- 
blette de  Dali,  de  finscription  cypro-phénicienne,  ainsi  que  de  dix 
autres  iqscriptions.  A  leur  travail  est  joint  un  tableau  lithographie  des 
variantes  de  chaque  caractère.  Ce  mémoire  fait  honneur  aux  deux  sa- 
vants qui  font  composé ,  et  dont  la  collaboration  devait  bientôt  être 
tristement  interrompue.  M.  Siegismund,  envoyé  en  mission  dans  file  de 
Chypre  par  le  gouvernement  saxon,  trouva,  le  3  mars  1876,  une  mort 
prématurée  à  Amathonte  par  suite  d*une  chute  dans  les  fouilles  d'un 
temple.  Il  était  seulement  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

Pour  achever  cette  histoire  du  déchiffrement,  il  faut  encore  men- 
tionner un  article  important  du  savant  philologue  H.  L.  Ahrens,  qui, 
partant  des  travaux  de  ses  devanciers ,  à  chacun  desquels  il  fait  équita- 
blement  sa  part,  a  donné,  en  1876,  dans  le  Philologus^,  la  traduction  et 
le  commentaire  de  vingt-six  inscriptions  cypriotes.  Le  vénérable  hellé- 
niste s  y  montre  peut-être  un  peu  bien  aventureux  en  ses  comparaisons 
linguistiques,  sans  parler  d^une  tendance  à  multiplier  les  éolismes  au 
delà  du  besoin.  Mais  le  jugement  porté  sur  une  quantité  de  questions  de 
détail  par  Tauteur  d*un  des  meilleurs  livres  qui  aient  été  écrits  sur  les 
dialectes  grecs  n'en  garde  pas  moins  une  grande  valeur.  On  remarque 
aussi  la  façon  ingénieuse  dont  il  interprète  les  sigles  qui,  sur  la  tablette 
de  Dali,  représentent  des  sommes  d  argent'. 

n  est  temps  que  nous  pariions  plus  en  détail  du  contenu  des  ins- 


par  Bergk ,  Michaëlls ,  et  en  dernier  lieu 
ar  M.  Foucart ,  dans  le  Voyage  archéo- 
logique de  Le  Bas  et  Waddington. 

'  Idalion ,  p.  69.  Cf.  Journal  Ultéraini 
aliéna,  1874,  p.  238. 

«  T.  XXXV,  p.  iioa.  T.  XXXVI. 
p.  i-3i. 

'  Citons  également  un  article  de 
M.  Théodore  Bergk  dans  le  Journal  lit- 
tendre  <tléna  (1876,  p.  463),  où  fon 
troufe  d*utile8  observations,  quoique 


parmi  les  conjectures  il  y  en  ait  quel- 
ques-unes qui  ne  valent  pas  ce  que  les 
premiers  traducteurs  avaient  proposé 
—  En  France ,  nous  avons  à  mentionner 
une  intéressante  brochure  de  M.  Léon 
Rodet  {Sur  le  déchiffrement  des  inscriptions 
prétendues  anariermes  de  Vtle  de  Chypre, 
Paris,  Leroux,  1876),  où  Tau tenr  ex- 
pose les  résultats  du  travail  de  Deecke 
et  Siegismund ,  donne  le  texte  grec  d  un 
certain  nombre  d*inscriptions  et  le  bc- 
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criptions.  Plusieurs  ne  se  recommandent  pas  seulement  par  la  singula- 
rité de  leur  aspect,  mais  fournissent  des  faits  intéressants  et  des  rensei- 
gnements historiques.  Au  premier  rang  se  place  la  tablette  de  Dali.  Elle 
nous  représente  un  contrat  passé  entre  la  ville  d'Idalion  et  une  famille 
de  médecins.  A  la  suite  du  siège  soutenu  contre  les  Mèdes  (c  est  ainsi  que 
sont  désignés,  selon  Tusagc  ancien,  les  Perses)  et  les  Citiens,  dans  Tannée 
du  magistrat  éponyme  Philokypros,  le  roi  Stasikypros  et  la  ville  d'Ida- 
lion  ont  invité  le  médecin  Onasilos,  fils  d*Onasikypros,  et  ses  frères,  à 
venir  soigner  gratuitement  ceux  qui  ont  souffert  à  la  guerre.  Le  roi  et 
la  ville  prennent  rengagement  de  donner  à  Onasilos  et  à  ses  frères,  en 
guise  d'honoraires,  sur  la  maison  du  roi  et  sur  le  trésor  de  la  ville,  la 
somme  d'un  talent.  Ou  bien,  au  lieu  d'argent,  ils  recevront,  sur  la  terre 
du  roi,  des  biens  dont  l'emplacement  est  désigné,  qui  leur  appartien- 
dront en  toute  propriété,  à  perpétuité^  et  sans  redevance.  Si  quel- 
qu'un dépouillait  jamais  de  ces  biens  Onasilos  ou  ses  frères,  ou  les 
petits-fils  d'Onasikypros ,  il  devrait  leur  payer  en  argent  la  somme  d'un 
talent. 

Vient  ensuite  une  seconde  partie  relative  à  Onasilos  seul  ^.  Â  Onasilos 
sans  ses  frères,  le  roi  et  la  ville  ont  promis  de  donner  une  somme  de 

,  ou,  à  défaut  de  cet  argent,  certaines  possessions  décrites  dans 

le  contrat.  Les  conditions  sont  les  mêmes  que  précédemment.  Le  roi  et 
la  ville  ont  déposé  le  contrat  auprès  de  la  déesse  Athéné  d'Idalion,  avec 
serment  d'en  tenir  les  clauses  à  perpétuité.  Si  quelqu'un  y  devenait  infi- 
dèle, il  serait  exclu  des  sacrifices.  Par  une  addition  probablement  posté- 
rieure ,  il  est  dit  que  les  fils  et  petits-fils  d'Onasikypros  conserveront 
toujours  ces  propriétés  aussi  longtemps  qu'ils  resteront  à  Idalion. 

Des  histoires  de  médecins  appelés  par  des  villes  et  payés  sur  le  trésor 
public  nous  étaient  déjà  connues  par  Hérodote,  qui  raconte'  qu'à  une 
certaine  époque  où  les  médecins  de  Crotone  passaient  pour  les  premiers 
de  la  Grèce ,  le  Crotoniate  Démocède  alla  d'abord  s'établir  à  Égine,  où  il 
reçut  sur  le  trésor  public  (Srjixocrip)  une  solde  d'un  talent.  Puis  les  Athé- 
niens l'appelèrent  chez  eux  en  lui  offrant  cent  mines ,  et  finalement  il 
alla  auprès  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  qui  lui  donna  deux  talents. 


simile  des  inscriptions  du  Louvre  et  de 
Tinscription  cypro-phénicienne  du  Bri- 


pas  encore  trouvé  d'explication  satisfai- 

sanle. 
tish  Muséum.  *  La  disposition  matérielle  de  la  ta- 

'  Tel  est  le  sens  qui  nous  parait        blette  répond  à  cette  division  :  au  mo* 
ressortir  nécessairement  du  texte  pour        mentoù  il  est  stipulépour  Onasilos  seul, 
la    locution   itcUç   Zàv,   trois   fois   ré-        un  alinéa  nouveau  commence, 
pétée  dans  cette  inscription,  et  qui  D*a  '  III,  lag-iSy. 

71- 
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La  situation  des  médecins  égyptiens  était  analogue.  Diodore^  dit  qu'ils 
reçoirent  leur  entretien  sur  le  trésor  commun  (ol  yàp  tarpoi  ràç  pim 
rpo(pàs  ht  TOtl  xoivtni  Xafiâbovo-iy)^. 

Les  noms  propres  que  nous  rencontrons  dans  cet  acte  sont  des  noms 
qui  se  trouvent  chez  les  historiens  grecs,  et  ils  sont  particulièrement 
dtés  comme  étant  portés  par  des  habitants  de  Tile  de  Cypre.  Ainsi 
Athénée  nomme  un  Pasikypros  de  Gitium,  Hérodote  un  Anstokypros 
de  Soles,  Hérodote  et  Plutarque  un  Philokypros  et  un  Rypranor  ^ale<- 
ment  de  Soles.  Un  Onasilos,  frère  de  Gorgus,  roi  de  Salamine,  figure 
chez  Hérodote  comme  chef  d*une  révolte  contre  Darius  '.  En  général , 
lonomastique  cypriote  parait  se  borner  à  un  petit  nombre  de  noms  lé- 
gèrement modifiés  ou  diversement  combinés  entre  eux,  maisà  peu  près 
toujours  les  mêmes.  Ainsi  nous  trouverons  plus  loin  un  roi  de  Soles 
Stasicrates,  fils  de  Stasias;  un  Onasioikos,  fils  de  Stasioikos;  d*autres 
inscriptions  nomment  un  Onasithemis,  une  Onasikypra,  une  I%iloky- 
pra  et  un  Kypragoras. 

A  quelle  époque  faut-il  placer  ce  Stasikypros,  roi  dTdalion,  et  ce  si^e 
soutenu  contre  les  Perses  et  les  Gitiens?  Il  est  très-probable  qu*il  est 
question  ici  dun  épisode  des  guerres  médiques;  file  de  Gypre  fut  cons- 
tamment mêlée  à  cette  lutte,  où  Idalium  se  rangea  habituellement  du 
côté  des  Grecs,  tandis  que  Gitium  avait  pris  parti  pour  la  Perse.  La  ta* 
blette  de  Dali  est  vraisemblablement  du  v*  siècle  avant  J.  G.  On  remar- 
quera que,  sur  l'inscription cypro-phénicienne de Melekyathon,  laquelle 
est  moins  ancienne,  Idalium  est  soumis  au  même  roi  que  Gitium. 

La  langue  est  le  dialecte  éolien  ;  certains  mots  du  vocabulaire  rap^ 
pellent  les  façons  de  parler  homériques.  Un  champ,  par  exemple,  se  dit 
ipwpa,  le  médecin  larrfp,  les  frères  xeurlyvvtoi,  ce  qui  explique  et  con- 
firme une  glose  d'Hésychius  d'après  laquelle  le  frère,  en  cyprien,  s'ap- 
pellerait xaivifTo^i  et  la  sœur  xatvrfrri.  Inviter  quelqu'un  se  dit  dPtiyBtp; 
on  remarque  encore  l'emploi  homérique  de  la  particule  iSé.  Les  formes 
grammaticales  se  rapprochent  surtout  de  Tarcadien ,  dont  le  principal 
monument  est  l'inscription  déjà  citée  deTégée.  Outre  le  génitif  singulier 
en  oiv  dont  nous  avons  parlé ,  on  a ,  en  cyprien  comme  en  arcadien ,  l'em- 
ploi du  datif  avec  la  préposition  i^,  le  changement  de  év  en  Ip^,  celui 
d'un  o  final  en  v  dans  les  mots  comme  Airi,  et  dans  les  génitifs  de  la  pre- 

'  I,  Lxxxii.  *  Ce  changement  est  d*aillears  at- 

*  Deecke  et  Megismand.  T.  VU  des  testé,  pour  le  cypriote,  par  les  gloses 

5(iu{ieii  de  CurUus,p.  a4o.  comme:  IparéroLaw  éfi&<i^fOP'   Bàpiot- 

'  V,  io4-ii5.  On  :  h^ws  et  rà  ^Aç, 
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mière  déclinaison,  comme  ùvaaayôpau^,  auxquels  il  faut  joindre  les 
formes  verbales  telles  que  yévotTV,  èFprirdlawmi.  Une  particularité  cu- 
rieuse, c'est  que  le  v  final  de  l'accusatif  singulier  de  la  troisième  décli- 
naison ,  qui  est  tombé  en  grec  ordinaire ,  s'est  maintenu  :  on  a ,  par 
exemple,  /or^pav,  âvipidlvrav,  âreXfiv^,  La  ressemblance  avec  TarcacUen 
s'explique  par  les  colonies  arcadiennes  établies  dans  l'ile^. 

Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  gloses  des  grammairiens  anciens;  elles 
sont  intéressantes  à  rapprocher  de  notre  texte.  Ainsi  le  pronom  interro- 
gatif  ris  devient  a-ls  sur  la  tablette  de  Dali.  Or  Hésychius  dit  que  les  Cy- 
priotes, au  lieu  de  il Srikeis,  disent  tri  jS^Xe.  La  ville,  comme  on  l'a  vu 
s'appelle  ^6\is  :  un  scholiaste  d'Homère  rapporte  que  WlàXis  estla  forme 
employée  par  les  habitants  de  Salamis  ^.  Il  faut  observer  toutefois  qu'en 
général  les  gloses  données  comme  cypriennes  (et  il  y  en  a  un  assez 
grand  nombre)  se  rapportent  à  un  état  de  décomposition  plus  prononcé 
que  celui  de  la  langue  des  inscriptions.  Cela  tient  sans  doute  à  la  diffé- 
rence des  époques,  car  les  patois,  quand  ils  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  loin  d'atténuer  avec  le  temps  leurs  particidarités  de  pronon- 
ciation, les  accusent  davantage,  et  ils  changent  en  règles  constantes  les 
modifications  phonétiques  qui  ne  se  présentaient  d'abord  qu'à  Fétat 
d'exceptions^.  Citons  encore  une  glose  de  YEtymohgicam  magnum  qui 
est  corrigée  et  expliquée  par  le  moyen  de  la  tablette  de  Dali.  AÏXa  dtn\ 
ToS  xeîkd*  KÛTrptci,  Il  faut  lire:  dvrï  toS  SXkût.  Et  en  effet  notre  texte  dit 
(I.  i/i)  :  ¥Às  ùvaalX^  oïFt^  Aveu  rSp  xatnyvïfrcifp  rSv  aîXcjv.  Le  rapport 
entre  les  deux  formes  est  le  même  qu'entre  bcpéXkoj  et  b(pelXcû  :  la  forme 
primitive  était  AXjos  (latin  alfas,  sanscrit  anjas). 

Un  déchifiPreroent  se  juge  en  partie  par  les  textes  qu'il  fournit.  On  est 
fi<appé  de  la  convenance,  de  la  par&ite  logique  qu'offire,  à  chaque  ligne-, 


'  Sur  l'inscription  de  Tégée ,  les  fé- 
minins ont  égalecnent  cette  désinence 
(Koifiiav,  èpyûiviav),  tandis  qu*en  cy- 
priote elle  est  bornée  aux  masculins. 

*  Ce  fait  n'est  pas  absolument  sans 
exemple  sur  les  inscriptions  grecques» 
V.  Bôckh,  Corpus,  II,  p.  987,  où  Ion  a 
précisément  le  moi  Mptivrav. 

^  Hérodote,  VII  xG,.t  Les  Gypriens  se 

•  partagent  en  plusieurs  nations  :  les  uns 

•  de  Salamine,  d'Athènes;  d'autres  de 

•  TArcadie;  d'aotres  de  Cythne  ;  d'autresi 
tde  la  Phénicie;  d'antres  de  l'Ethiopie. 
«  Ainsi  disent  les  Cypriens  em-mèmes.  » 


—  La  ressemblance  avec  l'arcadièn 
avait  déjà  été  remarquée  par  M.  Bergk 
(DetitaîoarcadicQ^HeMey  1860)  d'aptes 
les  gloses  des  grammairiens. 

*  lUade,  XXIII,  1. 

*  On  peut  comparer,  à  ce  point  de 
vue ,  les  deux  inscriptions  éléennes  que 
nous  possédons,  et  qui  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  espace  de  plu- 
sieurs siècles.  Le  changement  de  s  nnal 
en  p ,  qui  se  présente  seulement  une  ou 
deux  fois  sur  la  plus  ancienne,  est  de 
règle  sur  la  pla&  moderne. 


ê 
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l'inscription  dldalium.  Les  symptômes  trop  connus  qui  dënotent  les 
fausses  lectures  ne  s*y  laissent  voir  nulle  part:  à  savoir  le  vague  et  Im- 
cohérence  des  idées,  la  surabondance  des  noms  propres,  Tirrégularité 
de  la  syntaxe ,  Tabsence  de  renseignements  historiques.  Tout  y  est  con- 
forme à  ce  que  nous  savons  de  Tantiquité.  Ajoutez-y  quelques  circons- 
tances matérielles  telles  que  celles-ci  :  en  quatre  endroits  il  y  a  des 
sigles  qui  évidemment  représentent  des  chiffres,  et  c'est  à  ces  endroits 

qu'on  lit  les  mots  comme  SoFévat  tov  ipyvpov  rôvSe  ou  isslcrei rbv 

âpyvpov  TÔvSe, 

Mais  c'est  surtout  par  la  régularité  des  flexions  grammaticales  que 
l'on  peut  apprécier  la  valeur  de  la  lecture.  Pour  mieux  me  faire  com- 
prendre, je  prends  les  trois  expressions:  ÙvdliTiXos  xàs  ol  xaaiyvviTOi  xàs 
ol  ^ouSes,  qui  présentent  des  désinences  différentes.  Au  cours  du  texte» 
nous  les  voyons  se  modifier  avec  ensemble,  mais  diversement,  comme 
on  doit  s'y  attendre  d'après  les  règles  de  la  grammaire  grecque.  Ainsi 
l'on  a  à  l'accusatif:  ùvd^iXov  ^  rbç  xaaiyvrfToç  il  rbs  "uraiSas  ;  au  datif:  Oya- 
a-iXœt  xàç  toU  xeurtyvrfTots  f)  rois  ^aicrL  D'autre  part  l'article  varie  selon 
le  substantif  qu'il  accompagne  :  SoFévat  i^t&i  Folxoji  rcSt  ^oatXéFos  xàs 
ê^  TOI  wléXtFi ....  diri  tSu  Çai  ( pour  yàt)  tSii  ^auuùJFof* . . .  thv  y^ûpùv  rbp 
Iv  Tcjt  SXsi...  xàs  rà  rpé/via^  rà  èntéifra  t^ââ/ra...  xàs  rbv  xanov  rbv  Iv 
^i(Â(nSos  Apoipai ...  Il  xé  ais  Ovdaikov  Ij  rbs  "urouSas  rbs  ùvaalXûJv  é^  tau 
^Si  ràtSe  l  (pour  îjf?)  i^  tû3i  xclTrcji  rcHiSe  ê^opu^fi^..,  tds  ye  Ç&  tdsSs  xàs 
rbs  xdnos  rôsSe  ol  ùvao'ixuTrpcûv  tifOiSes  xàs  rSv  fffalSœv  ol  tifaîSes  S^ovat 
alFei.  Quand  la  dispense  d'impôt  est  stipulée  pour  un  seul  champ,  la 
formule  se  termine  par  l'accusatif  singulier  âreXiiv.  Quand  la  formule 
revient  plus  loin ,  comme  il  est  question  cette  fois  de  plusieurs  posses- 
sions, on  a  (heXla  lôvja  (pour  dreX^a  ^^i^ra).  C'est  cet  accord  avec  la 
grammaire  obtenu  sans  forcer  la  vedeur  des  signes  qui  nous  parait  être 
une  des  plus  solides  preuves  de  la  vérité  du  déchiffrement.  Il  ne  faut 
pas  oublier  les  désinences  verbales,  comme  éFprjrcùrarv^  yévoirv,  i^ova-t, 
ïojo-t,  ISaOai^  SoFévaiy  ébfùyyov,  xareFépxaw,  A  propos  de  ce  dernier  mot, 
je  mentionnerai  encore  une  singulière  preuve  du  secours  que  se  sont 
prêté  les  deux  déchiffrements.  Dans  la  première  phrase,  qui  est  ainsi 
conçue  :  Sts  ràv  ^ôXiv  nSaXtSv  xareFôpxcav  MaJbi  xàs  KertéFes.  •  •  .  j8a- 
atXevs  ^TOŒlxvTrpos  xàs  A  fs/16Xts  HSaXiéFes  àvcayyov  ùvdatXov ....  IjSaOau 
rbs  dvOpcinos  rbs  Iv  tàt  (Jm/cu  lyxfiafÂévos ,  par  une  évidente  distraction , 

^  Les  produits  des  champs.   Hésy*       jet  du  S,  cf.  rarcadientraperi&Mvi  de 
chius  :  répxyea*  ^urà  via.  taraperi^».  L*v  est   dû  au  F  d'ipFos 

*  Du  verbe  èèopiloj  t  bannir;  >  au  su-        «  frontière.  > 
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MM.  Deecke  et  Siegismund  avaient  expliqué  xaTeF6pK(av  comme  venant 
rie  ipxos  «serment,»  en  sorte  quils  supposaient  de  la  manière  la  plus 
invraisemblable  qu* il  était  parlé  d*un  engagement  pris  avec  serment  par 
les  Idalicns  envers  les  Mèdes  et  les  Citiens;  comme,  d autre  part,  la  lec- 
ture du  caractère  ma  leur  fournissait  les  mots  rbs  Iv  rai  iidyat  lyx,ii(iiiévos^ , 
«  ceux  qui  ont  souffert  à  la  guerre  » ,  que  Schmidt  n'avait  pas  pu  lire ,  ils 
étaient  assez  embarrassés  de  ces  blessés  et  de  ce  combat  que  rien  ne  ve- 
nait expliquer.  De  son  côté,  M.  Scbmidt  avait  parfaitement  vu  quil 
était  question  dun  siège,  et  les  blessés  à  la  guerre,  ([u*il  avait  laissés  en 
blanc,  se  trouvèrent  ensuite  prendre  place  tout  naturellement  dans  sa 
version. 

Les  autres  inscriptions,  moins  étendues  et  en  général  moins  bien 
conservées  que  la  tablette  de  Dali,  sont,  pour  la  plupart,  des  inscriptions 
votives.  Parmi  les  noms  de  divinités,  on  remarque  ceux  d'Athéné,  d'A- 
pollon; Aphi'odite  est  nommée  plusieurs  fois,  ou  bien  elle  est  simple- 
ment désignée  par  l'épithète  à  Haf^la.  Quelques-uns  de  ces  monuments 
se  distinguent  par  des  caractères  de  forme  particulière.  Ainsi  le  ^  se  ren- 
contre seulement  dans  les  inscriptions  de  Paphos,  qui  présentent  en- 
core cette  singularité  quelles  se  lisent  de  gauche  à  droite,  et  non  de 
droite  à  gauche  comme  les  autres.  Les  monnaies  également,  lesquelles 
ont  été  peu  étudiées  jusqu'ici,  présentent  des  formes  de  lettres  spéciales. 
Il  y  a  là  encore  un  ample  champ  aux  études  ultérieures. 

Quelques  renseignements  sur  Talphabct  et  sur  la  façon  dont  il  est 
adapté  à  la  langue  grecque  ne  seront  pas  déplacés  ici.  Il  devait  se  com- 
poser d'environ  soixante  signes,  dont  cinq  voyelles  (a,  e,  i,  o,  i»)  et 
douze  consonnes  (x,  t,  tar,  /x,  v,  X,  p,  /",  J,  o-,  Ç,  Ç),  la  plupart  de  ces 
consonnes  ayant  cinq  différentes  formes  selon  la  voyelle  inhérente  (par 
exemple,  xa,  xe,  xi,  xo,  xt;);  toutefois  certaines  lettres,  comme  le  j, 
le  ^,  le  ^,  n'avaient  peut-être  pas  la  série  complète  des  cinq  signes.  L'es- 
prit rude  paraît  manquer  absolument,  comme  il  manque  aussi  en  éléen. 
Voici,  au  reste,  le  tableau  des  lettres  connues  jusqu'à  présent  : 

'  Du  verbe  éyxdfiyo),  avec  métalhèse  de  xa^i  en  xfi);,  comme  dans  Ké%\iypta, 

XfAïfVÔÇ. 
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Voyelles. 


Gutturales 


Dentales 


Labiales. 


i>f* 


N,F. 


A,  A. 


P.p. 


J  ou;  0(2, 


I,<r. 


8,€. 


Z.Ç. 


Digamma  ou  v 


Signe  de  ponctuation . 


Signe  de  numération. 


a 
Ha,  xa,  y« 

h 

ra,  &a,  ia 


«a,  ^,  /3a 

^^ 

T 

pa 
Xa 
pa 

M 

Fa 

aa 


1^ 


f 


te,  0c,  de 

Tï7,  0IJ,  oîj 

$ 

?6 

V9,  Vil 

8 

p«>  pn 


r 


9c.  «n 


* 


Tl,  01,  CI 

«<,?!,  (Si 
ri 

k 

F> 


AA 
T 

TO,  6o,  èo 
lu»,  du,  èfû 


'S.  <^ 


Cî 


180,  <Po,  jSo 

'mtû,  (peu,  ^ 

flO,  fUU 

Ao,  A» 

X 

po,  pet 

Fo,fùt 


ao,  Oùt 


on 

V 


/8^ 

M 

pv 


0« 
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Il  faut  joindre  à  ce  tableau  un  certain  nombre  de  lettres  dont  la  va- 
leur est  encore  incertaine,  ainsi  que  quelques  variantes  des  lettres  dé- 
chiffrées. Ainsi  le  o-i,  qui  est  fréquent  à  cause  du  mol  ISaatXevç,  se  pré- 
sente également  sous  la  forme  $,  3^,  î» 

La  difficulté  de  ce  syllabaire  vient  de  ce  quil  na  pas  de  consonnes 
aphones,  c est-à-dire  de  consonnes  non  suivies  d'une  voyelle,  ce  qui  peut 
embarrasser  quand  il  s'agit  d'écrire  un  groupe  comme  x7,  tarp,  ou  quand 
la  consonne  termine  le  mot.  Mais  des  règles  assez  étroites  viennent  alors 
déterminer  le  choix  de  la  lettre.  Si  le  groupe  est  initial ,  la  première  con- 
sonne appartient  à  la  même  série  vocalique  que  la  seconde  :  ainsi  ^6- 
Xi$,  ^lacrias,  FprfraSy  ^pvfxiûjv,  s'écrivent  'ar(o)T<5X/j,  ^[aJToa-ias,  ^[^p^- 
ras,  à[v)pviJLiûJv,  Si  le  groupe  se  trouve  au  milieu  d'un  mot,  il  en  est 
ordinairement  de  même  :  OtXéKUTipos,  xcLdiyvrfrots ,  ^raaiKpdrris ,  kfiv- 
x\(f)  s'écriront  donc  OiX<5xuw(o)po5,  Ka(ny(^e)vrfTOis ,  2Tac7/x(a)paTi;5,  Afiv- 
x(o)Xy.  Toutefois  cette  loi  n'a  de  valeur  que  si  la  seconde  consonne  est 
une  liquide;  dans  les  autres  cas,  la  première  consonne  se  règle  sur  la 
voyelle  de  la  syllabe  précédente  :  ainsi  ipyvp(f),  (itaOSv,  xaré</la<Te,  FoA- 
yiçt,  ê')((70(7i  (pour  eÇowcri)  s'écrivent  àp(a)yvpcû,  iÀt(T[i)06jv  ^  xaTé(T{e)7a(Te , 
roX(o)y/a,  ëx{s)(TO<n,  Quand  un  mot  est  suivi  d'une  enclitique  comme 
yé,  Se,  lira,  cette  enclitique  est  considérée  comme  (irisant  corps  avec 
le  mot.  Ainsi  TolsSe,  t6sS$  (pour  JovsSe),  ràlsye,  alaxe  s'écrivent  Tût(7(a)(Î£, 
T6cr[o)Se,  Tao"(a)ye,  cr/(j(<)xe.  Ces  différentes  règles,  qui  souffrent  de  rares 
exceptions,  nous  renseignent  sur  la  manière  dont  les  Grecs  séparaient 
les  syllabes. 

Quand  un  mot  se  termine  par  une  consonne,  on  choisit  le  signe  con- 
tenant la  voyelle  e,  probablement  comme  étant  le  son  le  plus  faible  : 
ainsi  toTî,  y6ipoVy  è^,  xdsj  s'écrivent  ToTcr(e),  xêpov[e)j  é^{e),  xao"(e).  Ce- 
pendant quand  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle,  on  unit  quel- 
quefois les  deux  mots  ensemble  :  on  écrira,  par  exemple,  to-vi-ja-rri' 
pa-v  pour  rbv  Ijariipav,  Ces  sortes  de  jonctions  ont  surtout  lieu  pour 
l'article  t6v,  rdv,  t&v.  On  a  ta-va-Oa-va-v  pour  làv  AOdvav,  rcj-va-t-Xcû-v 
pour  tSv  aïXœp]  on  voit  aussi  certaines  prépositions,  comme  av-v6'p{oy 
Ko-i'S  pour  aitv  Spnots^  et  ^e-pri-Sa-h-o-v  pour  tsfep'nSdXiov,  Au  contraire 
l'accusatif  pluriel  t6s  ne  se  joindra  pas  au  mot  suivant  :  on  écrira,  pîir 
exemple,  r6-<j[s)  dvOpajnos,  c  est-à-dire  rovs  dvOpoiTrovs.  Ces  témoignages 
sur  la  prononciation  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  plus  invo- 
lontaires. Nous  ne  trouvons  pas  sur  la  tablette  de  Dali  le  changement 
d'un  V  final  en  j^t  devant  un  mot  commençant  par  un  «r:  on  écrit  ràv 
kOdvav  Tàv[é)  ^eplÛSdXiov  (et  non  ràfi[e)  ^Gfep'ÛSdkiov).  Les  lettres  doubles 
ne  sont  marquées  qu'une  fois,  comme  dans  les  plus  anciennes  inscrip- 
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lions  grecques  (par  exemple  dans  la  Fpdkpa  d'Élée);  on  écrit  :  AvAoïvi, 
Fttvaura, 

Une  singularité  de  cet  alphabet,  cest  quil  est  plus  rigoureux  pour  les 
voyelles  que  pour  les  consonnes.  La  présence  d*un  seul  signe  pour  le  x , 
le  X  et  le  y,  pour  t,  Sr  et  S,  pour  «r,  ^,  j8,  ne  laisse  pas  que  d'être  très- 
surprenante,  quand  on  songe  au  soin  avec  lequel  la  langue  grecque 
distingue  ces  articulations  :  il  est  à  supposer  que ,  dans  f  idiome  auquel 
ce  syllabaire  avait  été  primitivement  destiné,  la  distinction  entre  fortes, 
aspirées  et  douces  nexistait  pas  ou  était  moins  rigoureuse.  Une  autre 
lacune  de  cette  écriture,  c'est  qu'elle  n'exprime  pas  le  v  ou  le  fx  quand 
il  est  suivi  d'une  autre  consonne  :  on  écrira,  par  exemple,  ra-Xa-TAi-y 
pour  raXdmofv,  tta-Ta  pour  fffàlvra,  aSi-pê-jorTa  pour  dvSptclpTa^.  Cette 
omission  de  la  nasale,  qui  n'est  pas  sans  exemple  sur  les  inscriptions  en 
lettres  ordinaires ,  rend  la  lecture  de  certains  mots  et  de  certains  pas- 
sages assez  incertaine.  Le  mot  ivOpamos,  par  exemple,  pourrait  se  lire 
aussi  iTpoTTOs  ou  &Tpo(pos  ou  ASof>nos\  au  lieu  de  ^dvra,  on  lirait  aussi 
bien  jSo^Mra  ou  (pard.  Mais,  d'autre  part,  l'alphabet  cypriote  ne  comporte 
qu'une  seule  lecture  pour  les  lettres  jtx,  v,  X,  p,  o-,  ç,  Ç,  F,j,  de  sorte 
que  des  groupes  comme  ChatrCkf^,  Apovpa,  Aveu,  olFos  ne  soufifrent  qu'une 
seule  interprétation^.  Il  y  a  donc  dans  les  textes  un  mélange  de  certi- 
tude et  d'hypothèse ,  qui  ne  peut  être  diminué  que  par  l'application  de 
la  règle  suivante  :  quand,  dans  une  inscription,  un  groupe  de  signes  est 
lu  d'une  certaine  façon,  le  lire  de  la  même  manière  s'il  se  présente  plus 
loin  ^ 

Il  en  est  des  déchiffrements  erronés  comme  des  théories  inexactes 
dans  les  sciences  expérimentales.  La  théorie ,  après  s'être  vérifiée  plus 
ou  moins,  rencontre  finalement  un  obstacle  où  elle  vient  s'échouer.  Tel 
n  a  pas  été  le  cas  pour  le  syllabaire  cypriote.  La  lecture  commencée 
sur  l'inscription  de  Melekyathon  s'est  continuée  sur  la  tablette  de  Dali, 


'  L^omission  de  la  nasale  s'étend  à 
Tarticle  rôv^  ràv,  tov»  devant  un  mot 
commençant  par  une  consonne  :  ainsi 
Ton  écrit  tô(i>)  xotirov ,  to(v)  xa(Ttyvijrù>v, 
rà(v)  Q-tàv  (pour  Q-eàv).  Elle  a  lieu  éga- 
leniect  pour  la  préposition  iv  devant  un 
mot  commençant  par  une  consonne  : 
i[v)  Tûjt  êXei. 

*  Grâce  à  la  nature  syllabique  de 
Talphabct,  les  conflits  de  consonnes, 
écueil  ordinaire  des  faux  déchifirements, 
peuvent  toujours  être  évités;  mais  les 


coofltts  de  voyelles  seraient  possibles  et 
devraient  se  présenter  dans  le  cas  d*une 
fausse  attribution. 

'  M.  Ahrens  nous  parait  contrevenir 
à  celte  règle  quand  il  lit  ^àXrùyv  (1.  a6) 
un  groupe  que  plus  baut  (1.  .7)  il  a  lu 
raXàvTûûv,  Nous  sommes  surpris  que 
M.  Schmidt,  dans  son  Corpus  (p.  3), 
ait  renonce ,  en  faveur  de  cette  leçon ,  à 
sa  première  lecture  qui  permet  un  sens 
satisfaisant. 
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sur  les  monnaies,  sur  une  série  d'autres  inscriptions.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  cependant  que  tout  se  lise  avec  une  égale  facilité.  Il  y  a  un 
certain  nombre  de  textes  épigraphiques  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas 
trouvé  d'interprétation  convenable  :  soit  que  les  copies  ou  les  estam- 
pages qui  en  ont  été  pris  manquent  d'exactitude;  soit  que  certaines 
lettres,  qui  s  éloignent  de  l'alphabet  ordinaire,  aient  été  mal  interpré- 
tées; soit  enfin  que  ces  textes  aient  été  écrits  avec  moins  de  soin  ou  dans 
un  idiome  moins  pur  que  le  reste.  Il  est  une  hypothèse  qui  ne  doit  pas 
être  absolument  écartée.  Puisque  cette  écriture  a  été  appliquée  au  grec 
après  avoir  servi,  selon  toute  apparence,  à  retracer  une  autre  langue, 
il  se  pourrait  qu'on  trouvât  des  inscriptions  qui  ne  fussent  point  grecques. 
Il  faut  attendre,  avant  de  prononcer  sur  ces  questions  délicates,  que 
des  reproductions  parfaitement  sûres  aient  été  données  pour  toutes  les 
inscriptions.  Le  Corpus  de  Schmidt,  quoique  destiné  à  rendre  de  grands 
services,  ne  saurait  être  regardé  comme  satisfaisant  de  tout  point;  l'édi- 
teur semble  en  convenir  lui-même,  puisque,  pour  une  seule  inscrip- 
tion, il  donne  quelquefois  deux,  trois  et  même  quatre  £sic-simile  assez 
peu  d'accord  entre  eux.  Un  progrès  sensible  peut  être  espéré  de  la  pu- 
blication intégrale  des  inscriptions  de  la  collection  Cesnola,  qui  doit 
s'effectuer  prochainement  en  Amérique  et  en  Angleterre. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  inscriptions  qui  sont  venues,  le  dé- 
chiffrement étant  déjà  mené  à  bonne  fin  et  livré  à  la  publicité,  le  con- 
firmer de  la  manière  la  plus  heureuse.  M.  Démétrios  Piérides,  dont 
nous  avons  déjà  mentionné  les  travaux  en  commençant,  avait  acquis, 
en  1873,  une  inscription  en  deux  écritures  différentes,  à  savoir  en  lettres 
grecques  et  en  lettres  cypriotes.  La  partie  grecque  se  lisait  ainsi  : 

ZTAZIKPAI €02: HIAoHf^AlAI^EoHK 

TYXHIArAoHI 

La  partie  cypriote,  mieux  conservée ,  présentait  les  caractères  sui- 
vants : 

M.  Piérides,  en  se  conformant  aux  valeurs  données  par  Schmidt, 
put  lire  la  partie  cypriote  : 

rd  kdéofat  àvéOijHe  l[v]  rit^a 

1^' 
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Lies  deux  parties  de  rinscription  sont  donc  d'accord  entre  eiies,  sauf 
la  mention  de  la  ville  de  Soles ,  qui  n  existe  plus  dans  Tune.  Par  une  ren- 
contre curieuse,  le  même  roi  Stasicratès  est  nommé  sur  une  belle  ins- 
cription du  Louvre  trouvée  à  Soles  par  MM.  Grasset  et  Duthoit  et  rap- 
portée par  M.  de  Vogué  : 


ce  qui  veut  dire  : 


ô  FàvaZ  ^raurljas .  .  . 
'^rauTixpàreos. 


Il  est  vraisemblable  que  ce  Stasias,  qui  porte  le  litre  d'iva^,  est  le 
petit-fils  du  Stasias  de  Tinscription  précédente.  Dans  Tile  de  Cypre,  selon 
Âristote,  ce  titre  élait  donné  aux  fils  et  aux  frères  du  roi  :  KaXoSvrat  S^oi 
(lèv  viol  xa\  àSeX(po\  tov  ^aurikécas  AvaxTes'  al  Se  dS$X(pa\  xa\  ywouxes^  Avacr- 
aai^.  Le  Stasicratès  nommé  dans  les  deux  inscriptions  est  dès  lors  le 
même  personnage.  M.  de  Vogiié,  diaprés  Taspect  du  monument,  place 
cette  inscription ,  non  sans  raison ,  dans  la  dernière  moitié  du  iv*  siècle 
avant  J.  G.  ^. 

Nous  venons  maintenant  à  une  autre  inscription,  se  composant  éga- 
lement de  deux  textes,  qui  est  au  Louvre  depuis  plus  de  dix  ans.  G  est 
une  stèle  formée  de  deux  lions  adossés  au-dessus  du  globe  ailé  égyptien. 
Sur  la  plinthe  on  lit  en  caractères  grecs  archaïques  : 

KA^VS  EMI 


((  Je  suis  Garyx.  »  En  regard  de  ces  deux  mots  grecs ,  la  pierre  porte 
deux  mots  cypriotes.  M.  de  Vogué ,  quand  il  rapporta  le  monument  de 
l'île  de  Gliypre,  disait  :  «  Si  le  problème  doit  être  résolu  un  jour,  ce  sera . 
«je  pense,  à  faide  de  ce  précieux  document^,  n  Malheureusement  la 
copie  qui  en  fut  publiée  n*était  pas  très-exacte  dans  la  représentation 


'  Arislote,ap. Harpocration,p. ao3D. 

'  Un  roi  de  Soles  nommé  olasanor, 
qui  appartenait  peut-être  à  la  même  dy- 
nastie, est  mentionné  comme  ayant  suivi 
Alexandre  en  Asie.  On  trouve  aussi  dans 
le  livre  du  duc  de  Luynes  (V,  a)  une 


monnaie  avec  les  mois  haxriXe. .  .  Sra- 
<7<x. .  .  M.  Piérides  a  parfaitement  élu- 
cidé toutes  les  questions  relatives  â  ces 
deux  inscriptions.  (Transactiotis  de  la 
Société  d'archéologie  biblique,  t.  IV.) 
^  Revue  archéologique,  i86a,  p.  a&y. 
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du  premier  caractère,  en  sorte  que,  pendant  longtemps,  ce  texte  fut 
plutôt  un  embarras  quune  aide.  Lorsque,  en  ces  derniers  temps,  le  dé- 
chiffrement de  Talphabct  étant  déjà  fait,  on  examina  de  plus  près  la 
pierre,  on  put  constater  (et  des  yeux  experts  en  épigraphie  s  en  sont 
assurés  avec  moi)  que  la  première  lettre  était  un  ^,  c est-à-dire  un  ka. 
Dès  lors  les  deux  mots  : 

ne  présentaient  plus  de  difficulté,  lis  se  lisent  :  xcepvl  èijn.  Si  cette  ins- 
cription na  pas  donné  la  clef  de  Técriture,  elle  lui  sert  de  contre- 
épreuve  et  de  vérification. 

Avant  de  finir,  qu'il  nous  soit  permis  de  toucher  encore  à  un  ou 
deux  points  intéressants.  Nous  avons  déjà  cité  quelques-unes  des  preuves 
que  ces  inscriptions  sont  venues  apporter  à  la  linguistique  :  nous  pour* 
rions  en  mentionner  d autres.  Je  prends,  par  exemple,  l'infinitif  Jb/'^i^ai 
u  donner.  ))  Il  y  a  longtemps  que  M.  Benfey  avait  supposé  une  forme  de 
ce  genre  d'après  Tinfinitif  védique  iâvanê  pour  expliquer  le  grec  Sovvai  : 
voici  ce  SoFévcu  réellement  écrit  dans  un  texte.  L  optatif  Sojxotri ,  qui 
suppose  un  verbe  Soixcj,  formé  comme  )}x«,  confirme  une  hypothèse 
de  G.  Curtius,  selon  laquelle  les  aoristes  iOrjxayëScjxa,  doivent  être  rap- 
portés à  des  thèmes  Otjk  et  Scjx^.  Le  datif  t77^Xi/'i  (c*est  ainsi  que  nous 
proposons  de  lire  avec  Bergk  et  Schmidt),  rapproché  de  la  forme  Ttfio- 
Xjipifos  et  du  corcyréen  TXaaiaFo,  éclaire  certaines  particularités  de  la 
déclinaison.  Ces  rencontres  montrent  comment  les  différentes  parties 
de  la  philologie  se  prêtent  un  mutuel  appui  :  on  peut  dire  que,  avant 
les  recherches  de  grammaire  comparée,  certains  côtés  du  syllabaire 
cypriote  fussent  restés  incompréhensibles. 

La  paléographie  orientale  commence  à  s'exercer  sur  les  origines  de 
cet  alphabet.  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  bibliqae  pour 
Tannée  1876  se  trouve  un  article  de  M.  A.  H.  Sayce,  qui  pense  décou- 
vrir des  ressemblances  entre  les  lettres  cypriennes  et  les  lettres  des  ins- 
criptions hamathites  :  les  deux  alphabets  seraient  dérivés  dune  source 
commune.  D*autre  part,  M.  Deecke  a  récemment  publié  une  brochure 
pour  montrer  les  rapports  des  caractères  cypriens  avec  les  écritures 
cunéiformes^.  La  ressemblance  pour  quelques  caractères,  comme  le 


*  Voy.  James  Darmesteter,  De  verbi  dare  conjugatione ;  Vieweg,  1877.  —  *  ^^ 
Ursprang  der  kyprischen  Sylbenschrift.  Eine  palâographische  Untersttchnng ,  SirashonTg  t 
1877. 
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^  [pa)  et  le  tt=(pa),  dëjà  remarquée  par  Brandis,  pour  le  ^  [ke)  et  le 
4  [ki)y  pour  le  ^  [pi)  et  le  r^  [hi)  paraît  en  effet  frappante.  Mais,  pour 
d'autres  lettres,  M.  Deecke  est  obligé  de  recourir  à  des  o  transpositions d 
toujours  un  peu  arbitraires,  sans  compter  qu'avec  la  richesse  et  avec  la 
variété  des  alphabets  ciméiformes,  les  matériaux  s'offrent  facilement 
aux  comparaisons.  Il  nous  paraît  difficile  toutefois  de  méconnaître  la 
ressemblance  générale^  :  le  système  est  le  même,  quoique,  par  exemple, 
l'écriture  cunéiforme  de  la  Perse  soit  déjà  plus  près  de  l'écriture  alpha- 
bclique. 

Un  prochain  avenir  donnera  sans  doute  la  solution  de  ce  problème. 
Quant  à  la  cause  qui  a  fait  maintenir  une  imparfaite  écriture  de  l'Asie 
en  pleins  temps  historiques  et  durant  la  plus  belle  époque  de  la  Grèce 
pour  écrire  des  contrats  rédigés  en  excellent  grec  et  quelquefois  des 
inscriptions  accompagnées  de  leur  version  en  caractères  ordinaires,  je 
crois  qu'il  la  faut  chercher  dans  l'esprit  conservateur  de  la  caste  sacer- 
dotale. De  même  qu'en  Italie,  au  temps  d'Auguste,  il  était  défendu  d'ap- 
procher le  fer  de  certains  temples,  de  même  qu'en  Egypte  des  couteaux 
de  pierre  étaient  seuls  autorisés  pour  certaines  cérémonies ,  une  écriture 
orientale  était  employée  dans  les  sanctuaires  cypriens  de  préférence  à 
l'écriture  usuelle.  La  présence  de  cette  écriture  sur  les  monnaies  pour- 
rait surprendre  davantage,  si  nous  ne  savions  que  les  temples  ont  été 
longtemps  dans  l'antiquité  les  principaux  ateliers  monétaires.  Cette  adap- 
tation au  grec  doit  moins  étonner  à  Cypre  qu'ailleurs.  Les  dieux,  les 
hommes,  s'y  montrent  à  nous  sous  deux  noms  :  le  Reshep-Khetz  de 
M.  de  Vogué,  qu'est-ce  autre  chose  que  Zeùs  Kepaivios?  Aphrodite  est 
adorée  sous  ce  nom  ou  sou3  celui  d'Ashtoreth.  Le  même  personnage 
s'appelle  Praxidème  et  Baaisillem  '.  De  même  le  grec  y  est  dépouillé  de 
son  vêtement  habituel  et  comme  déguisé  sous  le  costun!ie  asiatique. 

Michel  BRÉAL. 


^  Elle  est  surtout  sensible  quand  on  compare  certaines  inscriptions  d'écriture 
archaïque.  Voyez ,  par  exemple ,  Transactions  de  la  Société  d'archéologie  biblique,  t  V, 
p.  88.  —  •  Mélanges  d'archéologie  orientale,  p.  19,  36,  80. 
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De  Novella  118.  Explan,  B.  J.  N.  de  Geer; 

Traj.  ad  Rhen.  in- 8®. 

DEOXiàME  ARTICLE  ^ 

Le  droit  de  succession  des  parents  dans  la  ligne  collatérale,  tel  est 
l'objet  du  chapitre  ni  de  la  Novelle  1 18;  et,  dans  celte  ligne,  Justi- 
nien  distingue  avpc  rabon  deux  classes  d'appelés,  les  frères  et  les  sœurs 
en  premier  lieu,  puis  les  collatéraux  plus  éloignés. 

Â.  Si  le  défunt  ne  laisse  point  de  descendants  successibles  ;  s  il  ne 
laisse  non  plus  aucun  ascendant  survivant,  son  héritage  est  dévolu  aux 
frères  et  sœurs  germains,  c est-à-dire  nés  du  même  père  et  d^  la  même 
mère.  Le  sens  du  moi  germanas,  controversé  au  temps  de  Varron,  est 
aujourd'hui  bien  fixé  dans  la  langue  du  droit.  Si  defanctas  neque  descm* 
dentés ,  neque  ascendentes  reliqaerit ,  primas  ad  hereditatem  vocamas  frottes  et 
sorores  ex  eodem  pâtre  et  ex  eadem  niatre  naioê;  les  germains  excluent  donc 
les  consanguins  et  les  utérins;  nous  les  avons  vus  concourir  in  capita  avec 
les  ascendants.  Il  existe,  en  effet,  une  différence  juridique  très-importante 
entre  les  frères  et  sœurs  ex  uiroqae  laterejancti  et  ceux  qui  ne  sont  que 
ex  uno  latere  juncti.  Doii  vient  celte  faveur  pour  les  uns,  cette  rigueur 
pour  les  autres?  Il  faut  lavouer,  il  y  a  plutôt  valeur  d*opinion  que  fon- 
dement réel  dans  cette  appréciation;  et  tout  ce  qu  on  peut  dire  de  po- 
sitif, cest  que  les  anciens  ont  considéré  comme  une  parente  plus 
intime  et  plus  complète  celle  qui  vient  de  pèl*e  et  mère  à  la  fois,  com- 
parativement à  celle  qui  ne  provient  que  du  père  [consanguinei)  ou  de 
la  mère  {uterini)\  et  de  cette  parenté  plus  complète  on  a  induit  un  droit 
de  préférence  dans  la  délation  de  Thérédité.  Les  anciens  ont  été  trop 
absolus  dans  ce  système,  et  nous  avons  modifié  d après  une  apprécia^ 
tion  plus  équitable  et  mieux  motivée,  dans  Tarticle  783  de  notre  Code 
civil,  ce  privilège  du  double  lien ,  comme  on  était  convenu  de  l'appeler. 

Dans  le  droit  romain,  le  privilège  du  double  lien  n  avait  lieu  cepen- 
dant qu'entre  les  frères  et  sœurs,  personnellement,  ou  lorsque  les 
enfants  des  frères  et  sœurs  germains  se  trouvaient  en  concours  avec 
quelque  oncle  ou  tante  ;  —  il  cessait  absolument  dans  les  degrés  plus 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*août ,  p.  4g 5  et  soiv. 
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éloignés,  ou  lorsque  les  enfants  des  frères  et  sœurs  venaient  seuls  à  la 
succession.  Au  lieu  que,  dans  notre  Code  civil,  le  privilège  du  double 
lien  s  étend  à  toute  la  ligne,  en  vertu  deTarticle  'jk*^. 

La  représentation  était  doncliniitativementadn)ise  par  la  Novelle  1 1 8 
en  faveur  des  enfants  des  frères  et  sœurs  décédés,  concourant,  dans  la 
succession  de  leur  oncle  ou  tante,  avec  les  frères  et  sœurs  survivants. 
Dans  ce  cas,  le  partage  se  faisait  par  souche,  et  tous  les  enfants  dun 
frère  ou  d'une  sœur  décèdes  n  avaient  ensemble  que  la  même  portion 
qu'aurait  eue  leur  père  ou  mère,  s'ils  eussent  été  vivants. 

Ainsi  ni  le  droit  de  représentation ,  ni  le  privilège  du  double  lien  ne 
passaient  au  delà  des  enfants  des  frères  et  sœurs.  L'un  et  l'autre  n'a- 
vaient également  lieu  que  lorsque  les  enfants  des  frères  et  sœurs  se 
trouvaient  en  concours  avec  des  frères  et  sœurs,  ou  des  oncles  ou  tantes 
du  défunt;  et,  à  défaut  de  ce  concours,  les  enfants  de  divers  frères  et 
sœurs,  quoique  en  nombre  inégal  de  chaque  souche,  partageaient  la 
succession  par  tête. 

De  même,  lorsque  les  enfants  de  divers  frères  et  sœurs,  les  uns  ger- 
mains, les  autres  consanguins  ou  utérins,  venaient  à  la  succession  jure 
sm,  sans  concours  de  frères  et  sœurs  germains,  consanguins  ou  utérins, 
le  privilège  du  double  lien  cessait,  et  la  succession  se  partageait  aussi 
par  tête  entre  eux  tous. 

Ce  système  avait  pris  en  France,  et  dans  les  pays  de  droit  écrit,  de 
profondes  racines.  Il  a  été  fortement  défendu,  dans  la  discussion  du 
Code  civil,  où,  comme  on  la  vu,  un  autre  système  a  prévalu:  système 
qu'on  accusait  d'inconséquence,  puisqu'il  bornait  au  quart  des  biens  du 
défunt  le  droit  des  utérins  et  consanguins;  aussi  quelques  bons  esprits 
préférèrent-ils  à  ce  système  l'ancienne  règle  germanique  des  pays  coutu- 
miers:  Paterna  paternis  ^  materna  maternis. 

B.  Après  les  frères  germains  et  à  leur  défaut ,  la  Novelle  1 1 8  appela 
les  frères  et  sœurs  ano  latere  juncti. 

F^a  signification  du  mot  consanguineas  varie  beaucoup  dans  les  teites 
anciens,  selon  l'époque  où  il  est  employé.  Dans  la  dernière  terminologie 
du  droit  romain,  on  appelle  consanguins  les  enfants  issus  du  même 
père,  mais  d'une  mère  différente.  Au  temps  de  la  jurisprudence  clas- 
sique on  appelait  de  ce  nom  tous  les  enfants  du  même  père,  qui  étaient 
in  potestatc,  nés  soit  de  mères  différentes,  soit  de  la  même.  La  potesias  était 
alors  le  caractère  dominant  de  la  consanguinité,  à  ce  point  que  la  pater- 
nité naturelle  était  comme  indifférente  pour  la  déterminer.  Ainsi  l'on 
nommait  consanguinei  les  enfants  adoptife  in  potestate.  La  femme  ûiirnina 
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était  qualifiée  aussi  de  consangainea ,  par  rapport  à  ses  enfants.  Le  nom 
de  consanguin  ne  réveillait  donc  que  Tidée  d  un  rapport  civil  le  plus  étroit 
et  le  plus  respecté,  de  père  à  fils,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  mère. 
Mais,  lorsque  Justinien  eut  abrogé  les  droits  proprement  dits  d*agna- 
tion  et  de  consanguinité  agnatique,  le  nom  de  consanguin  ne  s'appliqua 
plus  à  l'indication  juridique  d'un  rapport  civil,  mais  il  fut  spécialement 
afifecté  à  la  désignation  d'un  rapport  purement  naturel,  et  il  fut  l'un  de 
ceux  qu'on  opposa  à  la  qualification  de  germanus.  Ce  dernier  nom 
exprimait  l'identité  complète  des  sources  de  la  vie,  chez  deux  frères; 
consanguineus  n'exprima  plus  que  l'identité  du  père,  avec  deux  mères 
différentes. 

Pour  les  frères  qui  eurent  deux  pères  différents,  mais  la  même  mère, 
les  constitutions  impériales  les  nommaient  aterini. 

Ces  frères  et  sœurs  d'un  seul  côté  sont  exclus  par  les  germani.  Mais, 
à  leur  défaut,  ils  héritent,  et,  à  leur  tour,  ils  excluent  tous  les  autres 
parents;  à  une  condition,  cependant,  c'est  qu'ils  aient  la  capacité  de 
succéder  au  père  ou  à  la  mère  dont  ils  sont  issus.  Ainsi,  par  exemple, 
l'enfant  naturel  d'une  femme  qualifiée  illustris  ne  succédait  point  à  son 
frère,  né  enfant  légitime  de  la  même  femme;  parce  que  le  bâtard  de  la 
femme  illustris  n'avait,  d'après  les  lois  impériales,  aucun  droit  de  suc- 
cession à  réclamer  sur  les  biens  de  la  mère.  Vutérinité  ne  conférait,  en 
ce  cas,  au  frère  naturel  aucun  droit.  De  même  la  consanguinité  ne 
donne  aucun  droit  de  succession  aux  enfants  bâtards  du  même  père, 
mais  de  mère  différente,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  plein  droit  de  succéder 
à  leur  père  commun.  Une  légère  part  de  biens,  qui  a  varié  selon  les 
temps,  ou  bien  le  droit  a  des  aliments  seulement,  tel  était  le  sort  de 
l'enfant  naturel  en  ces  divers  cas. 

Il  faut  remarquer  ici  ce  droit  de  succéder  attribué  aux  utérins.  C'est 
une  nouveauté  dans  le  droit  romain,  car,  sous  l'ancien  droit,  ceux  qui 
n'étaient  unis  que  par  l'identité  de  mère,  se  trouvant  disséminés  dans 
des  familles  différentes,  n'étaient  point  liés  entre  eux  par  la  communion 
depotestaSy  n'avaient  donc  entre  eux  aucun  lien  de  parenté  civile,  si  ce 
n'est  au  point  de  vue  de  la  décence  et  des  mœurs,  et,  par  conséquent, 
ne  pouvaient  se  rencontrer  dans  le  partage  de  la  succession  maternelle. 
Ils  n'y  furent  admis  que  plus  tard,  par  l'édit  prétorien  unde  cognati; 
mais,  là  même,  ils  étaient  exclus  parles  consanguinei.  Les  constitutions 
byzantines  ont  seules  changé  ce  droit  établi,  et  le  premier  monument 
qui  nous  en  soit  parvenu  est  de  l'an  /I69.  Nous  le  trouvons  au  Code  de 
Justinien,  liv.  VI,  tit.  61,  const.  Ix.  Nous  y  voyons  tout  à  la  fois  consa- 
crer la  préférence  des  germani  sur  les  uno  latere  jancti ,  et,  parmi  ces 
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'Vm  fii4r4M  K.ttt  eti^aM  par  j^  Mg3^ar<Tiff.  cooBiie  «:«§  i jf^otis  dicp 
Ik  Vj«t  ei/Jtefi  ^.diH  par  ji4  fiji  iMwi,  £Mi»  ik  nrîfnt  a  kor  kwr  Km» 
S<^  a»tr^  pcirr<&ti  i44B  <^.^Bj«a;  i»  se  préseaient  <iooe  tooîoan  seais 
4mm  i^tK^^,  i^  ¥ri0XjtiwfA  CCI  w  «i»t  ^peks.  Ccp^aiiit  le  drtMt  Ae 
/^4«<H^t»tMi  eit  aJmtf  ea  fw'^iir  cies  eafants  des  txmsam^aims  tm 
nm  éfû  f^remceut  :àM\,  par  foucfae,  b  port  qni  s^nk  éeiiae  a 
p^-r.  'V,nt  tj:  (r^r^,  fK.c;*  arcrtj  dit.  a  cet  êçurd,  da  dfoitde 
Ik^  4^  f^msmi  sarppliqu^  aos  «m  (cte  jwmcii,  La  reprâeoiaiîon  à 
k«r  fTidrr/it  11^  d^pa»^  donc  pas  Je  pranîer  degré.  Les  degrés  pk» 
ék/jgr»és  uhA  ètstrUsê  par  les  plos  procb^;  et  la  rejmseoialîoo  a'est  ad- 
mie  que»  C4>f)cour»  arec  des  frères  oa  keuts;  elle  est  impooflile  s*3 
nt^tU^^,  plus  que  les  eniaots  de  frères.  Dias  ce  dernier  cas,  û  le  degré 
^U  ^1 ,  le  partage  a  lieu  m  cmpiia. 

i'^Mf.  adroiisioo  des  enfants  de  frères  i  ooncoarôr  avec  leun  oncles 
fm  tante» «  est,  au  rest^  aussi,  une  innoTatiof)  bjzantine.  DansTancieo 
droit*  les  enfants  des  consangginei  ne  soooédaient  qu*au  rang  de  Tagna- 
Uou;  quant  aux  enfants  des  uterini^  pas  plus  que  la  mère  dont  ils  éiaknt 
i##fi#i  lis  ne  prenaient  part  i  rbéritage.  Le  préteur  ne  les  appelait  qu'au 
rang  des  cognati,  parmi  lesquels,  s  il  en  était  un  plus  proche  queoi,  les 
eofafit#  des  utérin»  demeuraient  esdus;  oa  kîen,  si  le  degré  se  trouvait 
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égal ,  par  exemple  un  onde  maternel ,  le  partage  entre  eux  tous  avait 
lieu  in  capita.  La  Novelle  1 18  a  tout  changé,  car,  au  lieu  de  concourir 
avec  loncle  maternel,  Tenfant  d*utërin  exclut  désormais  ce  demîer. 

Mais  (faidjaris,  s  il  n  existe  que  des  enfants  de  germani  d*un  côté,  et 
des  enfants  d'ano  laterejancti  tout  h  la  fois?  Les  enfants  de  germani  pro- 
fitent encore,  dans  ce  cas,  des  privilèges  du  double  lien;  ils  excluent  les 
enfants  d'utérin  ou  consanguin.  C'est  du  moins  Topinion  la  plus  auto- 
risée. 

Qaidjuris  encore,  s'il  n'existe  que  des  enfants  de  consanguin  et  d'uté- 
rin, d'un  côté,  avec  des  parents  d'un  autre  ordre,  mais  d'un  égal  degré? 
les  enfants  de  frère  seront  préférés.  Ils  excluront  ainsi  l'oncle  et  la 
tante.  C'est  l'esprit  évident  de  la  Novelie,  et  la  constitution  de  l'an  53^ , 
^ue  j'ai  déjà  citée ,  le  dit  positivement.  Les  enfants  de  frère  forment 
donc  un  ordre  véritable  et  particulier  de  successeurs ,  distinct  des  autres 
degrés  égaux  ou  plus  éloignés,  abstraction  faite  du  droit  de  représentation 
qui ,  dans  un  cas  donné,  leur  ouvre  le  concours  avec  un  degré  plus  rap- 
proche,  celui  des  frères.  Telle  est  la  conséquence  du  principe  posé 
dans  la  Novelle  1 18,  à  savoir  :/m(rum  liberos  aliis  cognatis  omnibus prœ- 
poni  II  est  impossible  de  méconnaître  l'influence  du  christianisme  dans 
ces  diverses  et  nouvelles  appréciations  de  la  parenté. 

C.  Reliqni  cognati.  Traduisez  :  les  parents  oa  collatéraux  plus  éloi- 
gnés. 

Il  est  superflu  de  rappeler  ici  la  différence  ancienne  des  agnati  et 
des  cognati,  de  Yhereditas  et  de  la  bonorum  possession  ni  les  sénatus- 
consultes  et  constitutions  qui  ont  modifié  ce  droit  primitif,  connu  de 
tout  le  monde.  Qu'il  nous  suflBse  de  faire  remarquer  que  la  distinction 
entre  les  héritiers ,  heredes ,  c'est-à-dire  les  successeurs  par  l'attribution  de 
la  loit  et  les  bonorum  possessores,  c'est-à-dire  les  successeurs  par  la  grâce 
du  magistrat,  avait  déjà  disparu  bien  avant  l'époque  où  vécut  Justinien. 
Dès  le  temps  de  Dioclétien,  les  principes  de  l'ancienne  procédure 
étaient  changés,  et  la  cognitio  extraordinaria  était  devenue,  d'une  excep- 
tion, le  droit  commun.  Omnia  judicia  extraordinaria  fada  sant ,  nous  dit 
la  constitution  d'un  successeur  de  Constantin;  le  système  formulaire 
avait  fait  place  au  jugement  direct  du  magistrat, et  la  distinction ,  jadis 
fondamentale ,  entre  l'action  directe  qu'avait  l'héritier,  et  l'action  utile 
q[u'avaitle  bonorum  possessor,  avait  disparu  :  quia  in  extraordinarOs  judiciis , 
ubi  conceptio  formularum  non  observahatur,  hœc  subtilitas  sapervacua  vide- 
batar,  —  maxime  cùm  utraqae  actio  ejasdem  potestatis  esset,  eandemgue 
haberet  effectum.  Le  fr.  ^7,  S  1 ,  de  Paul ,  Dig.,  de  negot.  gest,  3-5 ,  est  in- 
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terpolé,  évidemment ,  mais  il  vient  très-bien  à  lappui de  ma  thèse.  Jus- 
tinien  sanctionna  cette  transformation  de  droit,  en  effaçant  jusqu'à  la 
dernière  trace  du  dominiam  ex  jare  qairitium  opposé  à  Y  in  bonis,  et  en 
proclamant  la  confusion  de  Tun  et  do  lautre  droit  de  propriété,  avec 
cette  efficacité  civile  que  désormais  chacun  aurait  la  pleine  disposition 
des  choses  qui  étaient  reconnues  lui  appartenir. 

Il  advint  de  là  que  les  cognati  eurent  un  droit  de  succession  Intime 
pareil  à  celui  des  agnati;  et  que  l'hérédité  prétorienne  se  confondit  avec 
rhérédité  civile,  dans  la  généralité  des  cas,  indépendamment  des  droits 
nouveaux  qui  furent  accordés  à  certains  héritiers  jadis  confinés  dans 
Tordre  des  cognati.  Bientôt,  au  lieu  d*agnats  et  de  cognats,  il  n*y  eut 
plus  qu'un  certain  ordi^  de  personnes ,  conjointes  par  la  parenté  natu- 
relle, et,  à  ce  titre  seul,  appelées  à  la  succession  ab  intestat;  cependant, 
quelques  vestiges  de  l'ancien  droit  subsistent  encore  avec  persistance 
vers  l'époque  de  Justinien.  Ainsi  le  cognatas  au  delà  du  septième  degré 
n'héritait  point;  et  ceux  qui  étaient  dans  les  conditions  de  ïagnaiion 
excluaient  un  simple  cognât,  plus  proche  en  degré;  par  exemple,  les 
enfants  non  émancipés  du  patraas  excluaient  Yavanculas,  jare  agna- 
tionis.  Il  y  avait  donc,  dans  le  système  byzantin  des  successions,  un 
défaut  remarquable  d'harmonie,  en  ce  que  les  droits  d'agnation  abolis, 
pour  les  premiers  degrés,  par  les  constitutions  impériales,  se  reprodui- 
sirent avec  efficacité  dans  les  degrés  plus  éloignés  de  la  parenté, puisque 
l'agnat  était  appelé  même  au  delà  du  dixième  degré  comme  nous  le 
voyons  dans  les  Institates.  En  un  mot,  il  y  avait,  en  ces  diverses  hypo- 
thèses, des  embarras  et  des  complications,  qui  provoquaient  nécessai- 
rement une  révision  législative. 

La  Novelle  1 1 8  nous  apporte  désormais  sur  tous  ces  points  une  règle 
simple  et  facile.  Si  defanctas,  neqae  fratres ,  nequefratram  libérât  relifÊit- 
rit ,  omnes  ex  latere  cognatos  ordine  ad  hereditatem  vocamus ,  secandam 
aniascajasqae  gradas  prœrogativam ,  ut  propinguiores  grada  reUqais  prœpo- 
nantwr,  —  Si  malii  ejasdem  gradas  inveniantar,  pro  numéro  personarum 
inter  eos  hereditas  dividatar,  id  guod  leges  nostrœ  in  cape  ta  appellant.  Par 
cette  prescription  si  claire  et  si  nette,  toute  diversité  entre  agnats  et 
cognats  disparait;  la  parenté,  selon  le  degré,  mais  nimpoite  de  quel 
côté,  sera  la  cause  unique  et  déterminante  du  droit  de  succéder,  et  tous 
les  parents,  nommés  désormais  cognati,  seront  désormais  aussi  appelés 
à  titre  de  legitimi.  Le  plus  éloigné  sera  toujours  écarté  par  le  fins 
proche,  et,  de  quelque  point  que  vienne  b  parenté,  on  ne  l'estimera 
plus  par  la  qualité  des  parents,  mais  par  la  proximité  du  lien  ou  du 
degré.  Isavanculus,  la  materiera,  l'anuYa,  excluront  les  patmifiUos,  les 
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frairum  nepotes.  Et  ce  principe  de  proximité,  pris  ici  comme  règle  ab- 
solue, devra  faire  rejeter,  en  cet  ordre  d*hëritîers,  le  droit  de  représenta- 
tion qui,  du  reste,  n'y  avait  pas  été  admis  non  plus  par  le  droit  préto- 
rien. Ainsi  dans  Tordre  des  cognait  nouveaux,  proprement  dits,  il  n'y  a 
jamais  de  représentation  ni  de  privilège  d'origine. 

Une  autre  conséquence  du  principe  nouveau  devait  s'étendre  à  la 
limite  même  posée  anciennement,  pour  les  degrés  de  successibilité.  On 
connaît  les  témoignages  qui  attestent  la  vocation  des  agnats ,  eiiam  si  Ion- 
gissimo  grada  essent  [Instit.)  :  agnatorum  nomen  in  injinitam  patet  (Fr.  2, 
S  1 ,  Dig. ,  38 ,  16,  etc.);  et  Ton  sait  que  le  préteur  n  admettait  point  les 
co^na/i  au  delà  du  septième  degré.  L'assimilation  des  a^na^i  et  des  co^na^i 
fut  consacrée,  sur  ce  point,  dans  le  sens  le  plus  libéral  et  le  plus  étendu. 
C'est-à-dire  qu'à  la  limite  prétorienne  du  septième  degré  fut  substituée 
la  règle  la  plus  large,  celle  du  droit  de  l'agoation.  Est-ce  à  dire  que  la 
parenté,  la  cognatio  nouvelle,  ait  été  admise  in  infinitum?  Tel  parait  être, 
à  vrai  dire,  l'esprit  de  la  Novelle  118,  bien  qu'on  ait  soutenu  qu'elle 
avait  reconnu  la  limite  du  dixième  degré,  d'après  un  texte  mal  inter- 
prété des Institates  (S  5,  III ,  5).  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  du  texte  original 
de  la  Novelle,  elle  n'avait  été  reçue  dans  la  plupart  des  États  européens, 
et  surtout  en  France,  où  on  ne  l'a  guère  connue  qu'au  xin"  siècle, 
qu'avec  la  limitation  de  la  successibilité  au  douzième  degré.  Au  delà  de 
ce  degré  fixé  par  la  coutume,  il  y  avait  déshérence.  La  difficulté  de 
prouver  la  parenté  au  delà  de  ce  degré  parait  avoir  été ,  du  reste ,  la  cause 
déterminante  de  cette  jurisprudence.  Le  droit  illimité  de  l'agnation 
romaine  était  tout  à  fait  conforme  aux  mœurs  de  l'antiquité.  Nous  le 
retrouvons  dans  le  droit  attique,  tout  de  même  que  l'institution  de  la 
gentiUlas,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  prouve  sans  réplique  possible,  que 
les  gentiles  étaient  tout  autre  chose  que  des  agnats  plus  éloignés,  comme 
l'ont  cru  les  partisans  du  système  de  Sigonius. 

Le  premier  degré  de  cet  ordre  de  successeurs,  les  cognait  de  la  Novelle , 
est  fourni  par  les  oncles  ou  tantes,  c'est-à-dire  le  troisième  degré,  non 
admis  à  concourir  avec  les  enfants  de  frère  et  sœur.  Les  parents  de 
même  degré  partagent  toujours  ici  par  tête,  et  jamais  par  souche;  c'est 
la  conséquence  rigoureuse  du  principe  de  la  proximité  du  degré.  Il  y  a 
dévolution  d'un  degré  à  l'autre,  comme  d'un  ordre  d'héritiers  à  un 
autre,  et  dans  les  mêmes  cas  de  défaillance;  et  ici  je  signalerai  encore 
l'abrogation  définitive  d'un  principe  fondamental  du  vieux  droit,  à  sa- 
voir que,  dans  l'ordre  des  agnats,  il  n'y  avait  pas  de  dévolution  du 
proximas  au  plus  éloigné ,  au  cas  011  le  proximus  ne  pouvait  ou  ne  vou- 
lait recueillir,  principe  qui  était  aboli,  dans  la  pratique,  au  temps  de 
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Justinien,  bien  qu*il  en  ait  conservé  la  mémoire,  et  quil  en  ait  laissé 
subsister  des  traces  dans  les  fragments  des  Pandectes.  Cette  r^le  n'a- 
vait plus  aucune  raison  detre  dans  le  système  de  la  Novelie  1 18. 

Quant  à  la  simple  alliance ,  affinitas,  elle  n'a  jamais  été  une  cause  de 
délation  d'hérédité,  dans  le  droit  romain.  Afinitatiê  tiômine  nullam  de- 
ferri  hereditaiem ,  dit  une  constitution  de  Dioclétien  (const.  7,  Cod.  VI, 

59). 

Tel  est  le  système  logique  et  précis  du  droit  de  succession  organisé 
par  la  Novelie  118.  Sa  simplicité,  son  équité,  sont  incontestables  et 
ôtent  tout  regret,  à  l'égard  de  l'ancien  droit,  si  ce  n'est  en  un  point,  la 
successibilité  de  la  femme  mariée  à  Tégard  de  son  époux.  La  suppression 
de  Vin  manam  conventio  avait  fait  disparaître  tout  rapport  civil  de  filiation 
entre  l'épouse  et  l'époux ,  et  tout  rapport  d'agnation  entre  l'épouse  et  ses 
enfants.  Ces  derniers  rapports  entre  la  mère  et  les  enfants  étaient  rem- 
placés sans  doute  par  la  théorie  nouvelle  du  droit  de  succession  des 
ascendants.  Cette  théorie  garantissait  à  la  mère ,  sous  une  autre  formule, 
des  droits  équivalents  à  ceux  qu'elle  avait  perdus,  si  l'on  se  rapporte  à 
l'époque  où  elle  était  à  l'égard  de  ses  enfants ,  loco  sororis.  Mais  quant  aux 
anciens  rapports  de  succession  garantis  à  l'épouse  par  la  loi  des  Doute 
tables,  loco  fiUœ,  à  l'égard  de  son  éponx,  ils  ne  se  reproduisaient  sous 
aucune  forme  dans  ce  système  nouveau.  La  femme  n'était  plus,  à  Tégard 
de  l'époux,  qu'au  premier,  au  plus  intime  degré  de  Vajftnitas,  elle  ne 
ti^ouvait  aucune  place  dans  les  ordres  ou  degrés  de  successibilité  nou- 
vdle,  tous  fondés  sur  un  lien  du  sang.  Malgré  ses  immenses  avantages, 
le  système  byzantin  offrait  donc,  en  ce  point,  une  lacune  ou  une  défec- 
tuosité. L'ancien  droit  de  la  famille  était  profondément  altéré,  la  femme 
était  mise  en  dehors  des  intérêts  matériels  de  son  ménage  et  de  sa  pro- 
géniture; elle  ne  participait  plus  à  leiœ  fortune,  elle  devenait  indifférente 
à  la  prospérité  de  son  époux,  et  cependant  son  influence  sur  l'accrois- 
sement ou  sur  la  destination  du  patrimoine  ne  perdait  rien  de  son  im- 
portance. La  constitution  de  la  famille  était  donc,  en  ce  point,  ébranlée, 
et  les  mœurs  en  pouvaient  éprouver  une  grave  atteinte.  Les  emperenrs 
remarquèrent  cette  situation  nouvelle  et  regrettable,  et  ils  essayèrent 
d'y  pourvoir  de  leur  mieux.  Ils  aperçurent  bien  le  vice  de  leurs  lois,  et 
ils  s'occupèrent  souvent  de  le  corriger,  mais  ils  ne  purent  y  parvenir 
qu'imparfaitement,  car  on  ne  remplace  pas  Ëicilement  une  institution 
comme  celle  de  Yiii  manam  conventio.  Sans  qu'on  l'ait  remarqué,  cette 
circonstance  particulière ,  la  désuétude  de  la  manas  a  exercé  une  influence 
décisive  sur  l'économie  sociale  et  domestique  de  nos  anciens  pays  de 
droit  écrit;    le  régime  matrimonial  excluant  toute  participation   an 
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moins  future  et  successorale  de  la  femme  à  la  richesse  de  l'ëpoux,  ia 
rendait  indilTérente  au  sort  matériel  de  la  famille,  tandis  que,  dans  nos 
pays  coutumiers,  la  participation  inévitable  et  définitive  à  la  fortune  ou 
à  la  misère  de  Tépoux  éveillait  son  activité,  sa  vigilance  perpétuelle  sur 
ia  gestion  et  sur  le  sort  de  la  fortune  domestique. 

Quoi  quil  en  soit,  voici  les  actes  et  les  décisions  par  lesquels  les  em- 
pereurs d*Orient  essayèrent  de  remplacer,  en  faveur  de  la  femme  ma- 
riée, les  avantages  de  succession  que  lui  ouvrait  le  régime  nuptial  de 
Vin  manum  conventio. 

D'abord  il  fut  établi,  quà  défaut  de  cognati  aptes  à  succéder,  le  con- 
joint survivant  serait  appelé  h  la  succession  légale  du  déAint.  Cétait 
quelque  chose,  mais  peu;  puisque  toute  la  parenté  passait  avant 
répouse,  tandis  que,  par  ïin  manum  conventio,  q)Ie  était  au  premier 
degré  successible  de  Tagnalion.  C*était  bi^n  moins  encore,  si  Ion  songe 
que  ce  droit  de  succession  irrégulière  n'était  ouvert  quau  profit  de 
réponse  indotata.  Le  vice  du  système  se  produisait  donc  jusque  dans  le 
remède  imaginé  pour  en  pallier  les  effets  (Novelle  53,  chap,  VJ;  No- 
velle  1 17,  chap.  v).  Je  conçois  et  j approuve  la  décision  en  vertu  de 
laquelle,  dans  aucun  cas,  ce  droit  de  succes&ion  du  conjoint  ne  peut 
passer  à  ses  cognati  ou  parents  personnels*  Le  droit  nouveau  n  étant 
plus  fondé  sur  une  parenté  civile  de  Tépouse,  il  est  évident  quil  d^ 
vait  être  exclusivement  individuel.  Mais  la  disposition  qui  nappelait 
l'épouse  qu'après  tous  les  cognati  était  insuflisante  et  peu  flatteuse. 

Une  loi  postérieure  appela  le  mari  survivant,  exclu  par  des  enfants 
héritiers,  à  recueillir,  en  usufruit  seulement,  une  part  virile  de  l'héri- 
tage des  biens  maternels;  mais  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  assuré  à 
l'épouse  un  droit  de  réciprocité,  dans  les  mêmes  conditions^  sur  les 
biens  paternels.  Ce  droit  d'usufruit  du  mari  survivant  ne  s'est  pas 
même  maintenu.  La  Novelle  118  semble  l'exclure.  Enfin  les  No- 
velles  53,  chap.  vi,  et  117,  chap.  v,  assurent  à  la  femme  dépom^vue 
de  dot,  uxori  superstiii,  eigue  pauperi,  nec  omnino  habenti  dotem,  im 
droit  de  succession  sur  les  biens  de  son  époux  riche,  locapletis  viri,  en 
concours  même  avec  ses  propres  enfants,  mais  dans  des  conditions  dé- 
terminées. Si  le  mari  a  laissé  trois  enfants  mâles  au  moins,  de  quelque 
mère  qu'ils  proviennent,  l'épouse  pauvre  ne  peut  prétendre  qu'au 
quart.  Si  le  mari  a  laissé  plus  de  trois  enfants  mâles,  ia  femme  n*aura 
qu'une  part  virile.  Uxorem  autem  ex  utroqae  horum  casuam,  siquidem 
usque  ad  ires  habaerit  Jilios  ejus  vir,  sive  ex  ea,  sive  ex  alto  matrimonio, 
quartam  partem  ex  substantia  viri  accipere.  Si  autem  amplias  fuerint  Jilii , 
tantum  in  atroque  similiter  casa  accipere  jubemus  maUerem,  quantum  uni 
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competat  Jilioram  (Novelle  1 17,  chap.  v).  Mais,  dans  aucun  cas,  cette 
part  de  l'épouse  panper  et  indotata  ne  peut  dépasser  la  valeur  de  cent 
livres  d'or,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  1 2,000  francs  de  notre  mon- 
naie. Si  les  enfants  avec  lesquels  la  femme  est  en  concours  proviennent 
d'elle,  la  part  que  lui  assure  la  Novelle  se  convertit  en  un  simple  usu- 
fruit. Dominiam  aatem  illïs  fjliis  servetvr,  qaos  ex  ipsis  nuptiis  ha- 
huerit  Sivero  talis  mulier  filios  ex  eo  non  liabaerit,  jabemas  etiarn  domini 
jare  habere  eas  res,  quas  ex  viri  facaltatibas  ad  eam  venire  per  prœsentem 
jussimus  legem  (Novelle  i  17,  ibid.). 

Si  le  mari  avait  légué  à  la  femme  une  valeur  équivalente  à  son 
droit,  elle  était  exclue  de  la  succession;  mais,  à  part  ce  cas,  son  droit 
est  un  droit  héréditaire  proprement  dit,  proportionnellement  assujetti 
aux  charges  de  la  succession.  Elle  est  cohéritière,  mais  elle  ne  peut  in- 
voquer le  jus  accrescendi,  dans  les  cas  où  il  y  a  lieu,  que  jusqu'à  con* 
currence  du  maximum  possible  de  son  droit,  c'est-à-dire  des  cent  livres 
d'or. 

Ajoutons  que  ce  droit  de  succession  de  la  femme  est  sans  récipro- 
cité. Ainsi,  dans  aucun  cas,  le  mari  dépouiTu  de  fortune  ne  peut  ré- 
clamer ce  quart  de  la  fortune  de  l'épouse  que,  dans  des  circonstances 
données,  la  Novelle  1 17  promet  à  1  épouse  indotata.  Qaartam  ex  sab- 
siantia  malieris  accipere  omnino  prohibemas  {ibid,). 

Le  droit  éventuel  du  mari  sur  les  biens  de  la  femme  est  limité  à 
l'hypothèse  dont  j'ai  déjà  parlé,  dans  laquelle  il  prend  une  part  virile, 
en  usufruit  seulement ,  dans  l'héritage  maternel  (Const.  3 ,  Cod.  VI ,  60 , 
De  bonis  maternis)y  et,  pour  l'exercice  de  ce  droit,  il  ne  parait  pas  que 
le  mari  ait  eu  besoin,  comme  la  femme,  d'être  dépourvu  de  fortune 
personnelle. 


Ch.  GIRAUD. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier. 


SUR  ONE  BALLE  DE  FRONDE  ANTIQUE. 
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NOTE  SUR  VNE  BALLE  DE  FROPfDE  ANTIQUE. 

Un  des  lauréats  de  rAcadémie  des  inscriptions,  M.  Gustave  Scblum- 
berger,  a  reçu  tout  récemment,  dans  un  paquet  de  médailles  qui  lui 
était  envoyé  de  Rhodes,  une  balle  de  fronde  dont  il  a  bien  voulu  nous 
confier  Tétude.  Cette  balle  de  plomb,  en  très-bon  état  de  conservation, 
et  dont  la  surface  est  profondément  oomée,  a  la  forme  bien  régulière 
d'une  amande.  Sur  une  de  ses  faces  on  lit  BABYPZA;  sur  Vautre  on 
voit  une  pointe  de  lance  arec  douille,  figurée  en  relief.  De  f authenti- 
cité de  cet  amygdaloide,  il  n*y  a  rien  à  dire,  si  ce  nest  qu'elle  est  in- 
contestable. La  lecture  de  Tinscription  ne  saurait,  non  plus,  faire  le  sujet 
d'un  doute.  Tracée  en  bons  caractères  de  moyenne  grandeur  et  placée 
au  milieu  du  champ,  elle  se  présente  de  la  manière  la  plus  évidente. 
Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  rapprocher  cette  inscription  du  nom 
de  Byrsa,  la  célèbre  citadelle  de  Garthage  dont  la  forme  grecque,  telle 
qu  elle  est  donnée  par  Appien  et  par  Strabon,  serait,  suivant  Gesenius ^ 
une  transcription  de  n")X3  6o/2:ra  (château),  nom  qui  se  retrouve  en 
diverses  contrées  habitées  par  des  populations  sémitiques^  Le  rappro- 
chement, sans  être  exact,  aurait  toutefois  un  certain  intérêt  qu'il  ne 
faudra  pas  perdre  de  vue.  Mais  le  nom  complet  hdêupaa  est  mentionné 
par  Strabon,  qui,  après  avoir  parlé  de  la  ville  arménienne  Artaxata, 
résidence  des  rois  du  pays,  ajoute  :  non  loin  d'Artaxata  sont  Babyrsa 
et  Olané;  dans  ces  deux  châteaux  forts,  établis  sur  des  hauteurs ,  on  gar« 
dait  les  trésors  de  Tigrane  et  d'Artabasde  :  Oô  ^oXù  S*  éhrùiOev  édi  tfis 
is6}sù}$  {hr})  rà  Tiypchov  Haï  ApraSdaSov  yœ^o^Xàbcta,  (^poôpta  bpeità  (ou 
ipufwà) yhd&jfxra  ts  xaà  ÙXaoftf^.  Casaubon  indique  la  variante  hdp&jpaa, 


*  Script.  ling.Phœn, mon,  i837,p. 4a i . 
et  non  n*isi3  comme  Gellarius,  Not. 
crb.  antiq.  éd.  de  lySa,  U  II,  p.  885, 
favait  admis  d*après  Bochart,  Chanaan, 
1,  5i3;  II,  8i6.  —  Cf.  Reland.  Pa- 
lœstina,  665  et  666.  tNec  mirum  no» 
t  men  n*lS31  quodlocummunitum  notât, 
•  pluribus  m*bibus  commune  fuisse.  »  -— 
MM.  MûUer  et  Dûbner,  comme  Casau* 
bon  (Strab.  lib.  XVU,  p.  833),  tra- 
duisent dç  T^  Bipaav  par  in  arcem. 

*  Lib.  XI,  p.  539.  M.  MûUer  et  Dûb* 
ner,  dans  leur  édit.  de  i853,  préfèrent 


ipvfivà  k  dpetvA.  Quant  k  la  leçon  Àp- 
raovàa^w,  qu*il8  préfèrent  aussi,  nous 
pensons  qu'elle  ne  vaut  pas  celle  qa*a- 
vait  adoptée  Casaubon.  Lorsque,  en 
18  53,  nous  avons  restitué  à  un  Arta- 
bazd  le  télradrachme  arsaddien  de 
l'an  227  de  J.  C,  nous  faisions  obser- 
ver que  le  nom  de  ce  prince  est  inscrit 
sur  ses  drachmes  en  caractères  par- 

thiques  jjvJVi  9jyhVJ3.  "^î^I^-ïK 
KD^D.  (Mém,  sur  la  chron  et  Vicon.  dês 
rms  Arsacides,  p.  167.) 
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et  déjà  notre  balle  de  fronde  montre  que  'BàtSupcra  est  bien  ia  bonne 
leçon. 

Dun  autre  côté,  nous  lisons  dans  les  Mémoires  historiques  et  (jéagra- 
phiqaes  sur  t Arménie,  de  Saint-Martin,  une  notice  sur  la  localité  nom- 
mée [\uijplrpq.,  Paîpert,  ou  (\ii#/ifr/ii|.,  Papert,  vulgairement  ^|«^- 
uiai4^,  BaîbQuth,  ou  ^l\uyuinÈ.pp- ,  Baîbourth,  et  en  turc  vsrjy^l^,  Baï- 
boart,  place  très-ancienne  et  fortifiée  dans  la  province  de  Sber,  sur  les 
bords  du  fleuve  Djorokh^  Dès  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne, 
c'était  la  place  de  guerre  des  princes  Pagratides.  Elle  fut,  dans  la  suite 
des  temps,  occupée  par  les  Romains,  et  lempereur  Justinien  augmenta 
considérablement  ses  fortifications.  Elle  est  appelée,  dans  Procope,  Bai- 
berdon,  kol)  ^poipia  ^xoSofitfaa  t6  re  haiSepSœv  xaXoôfievov,  xa\  rà  kpécav^^ 
et  Paiperte  par  Cedrenus  :  é^vp^ov  Se  roS  vearrepxo-jEiou  ASpiavés  tîs  XoX- 
Scuos  Ka\  TarldTes  6  Apfiéviosj  tsrXot/axoi  <r(p6Spa*  xaToayjivTes  oSv  oSioi 
(Ppovpiov  rh  Xeyôiievov  HatTreprre,  xarà  rov  jSauriXécûç  dmXilovro  x.t.X.' 

Cedrenus  emploie  une  forme  tout  à  fait  arménienne;  car  (\frfrj|., 
Pert,  signifie  «  château ,  »  et  c'est  un  élément  qui  se  retrouve  dans  le  nom 
de  diverses  localités.  Ainsi  [KtupippJrftfi.,  Partser-pert ,  c  est-à-dire  le 
château  élevé  (Arx  alta),  en  arabe  %!^jj^jf ,  Bersbert,  était  situé  au  milieu 
du  mont  Taurus,  à  Textrémité  septentrionale  de  la  Cilicie,  au  nord  de 
Sis;  les  rois  d'Arménie  y  déposaient  leurs  trésors.  Partser-pert  est  fré- 
quemment cité  par  les  auteurs  arméniens^.  Un  autre  château  fort  de 
Cilicie  se  nommait  ^\b-p/iJituit  ^  Pertgan.  Nous  en  rencontrons  encore  un 
autre  sous  les  formes  [\lrpq.nLu,  Pertoas,  (\fcYfij.#f£.îcp,  Pertounk',  {^t-p- 
qMLUin,  Pertousd^.  Dans  le  district  d*Adjen,  ^KtuqtupJrpu.  ^  Paghapert, 
était  la  place  la  plus  forte  de  toute  la  province^.  Pour  la  province  de 
Daîkh,  quarrose  le  fleuve  Djorokh,  on  signale  encore  la  vallée  des  for- 
teresses, [\lrpq.iMMgtfinp,  Pertats-phor'^ .  En  somme,  le  mot  pJ^pq^  repré- 
sente exactement,  avec  son  sens  de  château ,  forteresse  y  citadelle,  le  mxa 
que  les  Grecs  ont  transcrit  par  hvpcra.  Il  n'est  pas  impossible  que  les 
Grecs  aient  eu  la  conscience  de  ce  rapport.  On  pourrait  bien  aussi  aller 
plus  loin,  et  se  demander  si  le  mot  arménien  pt-pn.  n*a  pas  une  origine 

^   i8i8,  1.  I,  p.  70.  —  Cf.  Duiau-  des  Croisades,  t.  I,  1869,  p.  168,  &3a« 

rier,  Rech,  sur  la  chronol.  arm.  1869,  46ii,  485,  487,  5o4«  544,  619. 
L  I,  p.  34^,  38o.  *  Ibid.  p.  83,  179,  181,  35o.  48i, 

'  De  JEdific,  iib.  III,  cap.  iv.  635,  etc. 

^  Histor.  comp,  édit.  du  Louvre  i647«  *  Rech,  sur  la  chronol.  arm,  p.  365. 

p.  6aa.  —  Édit.  de  Bonn,  t.  II,  p.  3oa.  ^  Saint-Martin ,  Mém.surrArm.  t.  II 

*  Duiaurier,  Rech.  sur  la  chronol  arm.  p.  367. 
t.  ï»  p.  118,  120,  l63.  —  Histor,  arm. 
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sémitique,  de  même  que  Télément  certa  (n'i)?,  cité),  qui  s'observe  dans 
les  noms  de  localité  Tigranocerta,  Carcathiocerta ,  Arlagîcerta.  Etienne 
de  Byzance,  en  rapportant  le  nom  de  TiypoveJxepra,  ajoute  :  Ta  S*ia1ï 
rfi  TlapOvalœv  (pojvfj  Tiypavovnohç,  et  Hésychius  dit  :  K/pra,  tsr^Xi;  vnh 
kp(ievt<k)v.  Cela  implique  lusage  du  mot  chez  les  Parthes  et  chez  les 
Arméniens,  mais,  sans  rien  décider  sur  son  origine,  montre  que  les 
Grecs  se  rendaient  compte  de  sa  signification  parmi  les  barbares.  On 
peut  donc  croire  qu'ils  n  ont  pas  ignoré  celle  de  pÉ/iij.^ 

Quoi  quil  en  soit,  il  nous  reste  à  chercher  comment  une  balle  de 
fronde,  tirée  des  magasins  militaires  d'une  forteresse  arménienne,  est  ar- 
rivée dans  Tile  de  Rhodes  et  se  trouve  mêlée  à'  des  monnaies  toutes 
rhodiennes,  comme  celles  qui  ont  été  expédiées  à  M.  G.  Schlumberger. 

Certes  nous  ne  voudrions  pas  soutenir  que  Tamygdaloïde  de  plomb 
n  a  pas  pu  être  apporté  dans  Tile  par  quelque  marchand  d'antiquités; 
dans  ce  cas  il  eût  été  sans  doute  traité  avec  une  certaine  considération  et 
vendu  en  conséquence.  Le  lot  de  médailles  au  milieu  duquel  il  se  trou- 
vait avait  bien  1  aspect  désordonné  que  présente  la  récolte  faite  par  des 
paysans  fort  peu  experts  en  archéologie. 

Mais  rappelons-nous  qu'un  des  événements  les  plus  remarquables 
de  l'histoire  antique  de  Rhodes  fut  le  siège  que  lui  fit  subir  Mithri- 
date  VI,  voulant  punir  les  habitants  de  l'île  de  la  fidélité  qu'ils  mon- 
traient pour  la  cause  romaine.  Sans  doute  le  roi  de  Popt  fut  obligé 
d'abandonner  sa  proie  et  de  renoncer  à  l'espoir  qu'il  avait  conçu  d'exer- 
cer sa  vengeance  sur  les  Romains  d'Asie  réfugiés  dans  l'île  avec  le  pro- 
consul Lucius  Cassius^;  toutefois  l'attaque  avait  été  assez  violente  pour 
que  de  nombreux  projectiles  aient  été  lancés  sur  les  soldats  insulaires;  et 
parmi  ces  projectiles  devaient  se  rencontrer  ceux  que  les  troupes  auxi- 
liaires fournies  par  Tigiane,  roi  d'Arménie,  avaient  apportes. 

Depuis  deux  années  (an  666  de  R.,  88  av.  J.  C),  Mithridate  avait 
associé  Tigrane  à  sa  lutte,  et,  pour  le  contraindre  en  quelque  sorte  à 
entrer  dans  son  parti,  il  lui  avait  fait  épouser  sa  fille  Cléopâlre^.  Ap- 
pien*,  Justin,  ne  nous  laissent  pas  de  doutes  sur  l'eiitistence  des  contin- 
gents arméniens  dans  les  troupes  de  Mithridate. 

'  Il  existait  une  ville  nommée  Kap-  tique,   OYCAC   niTIAEHC    IBHPQN 

XTfidfv  en  Arménie  (Plutarque,  Lucull  KAPXHAQN.  (Visconti,  Iconogr.  t.  II, 

3a;  Eutrope,  cité  par  Etienne  de  By-  pi.  45,  n*  lo.) 

zance,  v.  ILapyrfhebv);   fait   auquel   se  *  Appiani  BelL  Mithrid.  xxiii-xxvii. 

rapporte  la  pierre  gravée  conservée  au  *  Justini    Hist,   lib.  XXXVIII,  m , 

Cabinet  des  médaiUes,  sur  laquelle  on  i-5. 

lit,  autour  du  buste  d'un  prince  asia-  ^  App.  BelL  Mithr.  xv,  lxvii,lxxxv. 
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Ainsi  donc  un  de  ces  frondeurs  asiatiques  (tels  que  les  villes  de  Pam* 
phylie,  de  Pisidie,  de  Carie,  aimaient  à  les  figurer  sur  leurs  monnaies), 
appelés,  avec  la  garnison  de  la  forteresse  de  Babyrsa,  à  Taide  du 
grand  antagoniste  des  Romains,  a  pu  lancer,  pendant  le  siège  de  Rhodes , 
le  petit  monument  que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  nous  fournit  un 
eiemple  nouveau  et  bien  inattendu  d'un  éhra^  \ey6yisvov  de  Strabon. 

Adeien  de  LONGPÉRIER. 


P.  S.  —  Nous  aurions  voulu  donner  sur  le  nom  de  Babyrsa  quelque 
renseignement  étymologique  plus  complet,  et  nous  avons  eu  recours  â 
Férudition  de  notre  confrère  M.  Dulaurier,  qui ,  tout  éloigné  qu*il  est 
en  ce  moment  de  sa  bibliothèque,  veut  bien  nous  écrire  :  «Parmi  les 
u débris  de  la  vieille  religion  du  pays  et  de  sa  langue  primitive,  il  nous 
<t  est  resté  le  mot  pif#/,  Pay  ou  "(uy,  Bay,  que  le  persan  moderne  nous 
«a  conservé  sous  la  forme  (^,  Péri,  être  mythologique  bien  connu, 
u  et  qui  était  en  honneur  dans  TArménie  païenne  parmi  les  objets  de  la 
«croyance  populaire.  Le  mot  [KuMj^bpti. ,  Paipert,  pourrait  être  traduit 
«  par  château  de  la  Péri,  ce  qui  serait  justifié  par  la  très-haute  antiquité 
«de  cette  dénomination  géographique.  Personne,  jusqu ici,  n'avait 
a  cherché  l'étymologie  du  mot.  » 


Reports  ofthe  Royal  Commission  on  hisiorical manuscripis. — Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-fol.,  ex  pages  d'introduction,  3532  pages  à  deux  colonnes 
d'analyses  et  d'extraits. 
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BRANCHE   DES   TDDORS. 


Dans  un  mémoire  de  la  fin  du  xv*  ou  du  commencement  dn  xyi"  siècle,  en  &feur 
d'une  guerre  contre  la  France,  Tauteur  anonyme  compare  TAngletaiTe  à  un  respec- 

'  Voir,  poar  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  38  a  ;  pour  le  quatrième ,  le  cahier 
d^aYrO,  p.  2^9;  p6ur  le  deuxième,  le  cahier  de  juillet,  p.  ià'j;  pour  le  cinquième,  ie 
é%  mai,  p.  3s  1  ;  pour  le  troisième,  le  cahier        cahier  d'août ,  p.  5 1 4. 
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table  seigneur  dun  pays  tranquille  qui  a  épousé  une  digne  dame,  belle  et  agréable, 
mais  graudement  pauvre.  Il  prend  1  avis  des  lords  spirituels  et  temporels  et  de  ses 
nombreux  serviteurs,  qui  lui  conseillent  de  rabattre  Vorgueil  de  k  dame.  On  devra 
attribuer  à  certains  comtés  la  surveillance  de&  ports  français.  (Coll.  Wymme,  R.  II.) 

Henri  VIL  —  «  Custus  et  expensœ  per  dominum  Regem  diversemodo  ante  festum 
«  Pascba  anno  sexto  habiti  occasione  guerre  inter  Ipsum  dom.  Regem  et  Regem  Fran- 
A  corum  mota  racione  specialis  amicicie  inter  dictum  dom.  Regem  et  Ducissam  Brî- 
t  tannie  concluse  pro  defensione  et  protectione  patrie  Britannie  contra  Francos.  » 
Rouleau  de  trente  feuilles.  (  Westminster  Ahbey ,  R.  IV.  ) 

Les  commissaires  signalent  l'intérêt  des  papiers  de  sir  Gilbert  Talbot,  député 
gouverneur  de  Calais  sous  Henri  VII  et  Henri  VIII.  Ils  contiennent  beaucoup  de 
renseignements  sur  le»  tentatives  de  Perkyn  Warbeck  et  sur  les  relations  entre  les 
cours  de  France  et  d'Angleterre,  ainsi  que  la  volumineuse  correspondance  de  TofiBr 
cier  Jean  de  Houppelines,  qui  remplissait  le  poste  de  secrétaire  français  pour  la  gar- 
nison anglaise  de  Calais.  Ces  lettres  se  rapportent  aux  négociations  entre  T  Angleterre 
et  la  France,  d'une  part,  et  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  alliéa,  de  Tautre.  (Coll. 
Shrewsbury,  R.  I,  5o.) 

Henri  VIIL  —  Pour  ce  régne  déjà  on  peut  utiliser  les  Cecil  Papers,  Dans  les 
table»  données  par  les  commissaires ,  en  attendant  les  calendars  préparés  sous  les 
auspices  du  marquis  de  Salisbury,  sont  mentionnés  les  divers  traités  de  paix  suc- 
cessivement conclus  par  Henri  Vlll ,  tantôt  avec  Françob  I",  et  plus  souvent  contre 
lui,  depuis  celui  de  i5i5,  au  début  du  régne ,  jusqu'à  celui  de  ibà'j^  qui  précède 
de  peu  de  jours  seulement  la  mort  du  roi  d'Angleterre.  Comme  on  le»  retrouve 
ailleurs ,  nous  ne  les  citerons  pas ,  nous  bornant  à  indiquer  les  pièces  suivantes  : 
i5i5,  lâ  décembre.  Lettre  de  François  I*'  à  l'ambassadeur  anglais.  — *  i^aii, 
5  avril.  Articles  proposés  à  François  I"  par  Fra  Nicolas.  —  i5a7,  i8  août.  Enga- 
gement de  François  I"  pour  cinquante  mille  couronnes  et  ratification  du  traité  de 
Paris.  —  i54a*  Décret,  escriptures,  etc«,  concernant  l'Adrien  et  la  Guillemotte, 
de  Rouen  et  Dieppe.  —  i546.  Articles  pour  la  reddition  de  Boulogne.  Argent  en- 
voyé à  Boulogne,  Calais  et  Guisnes,  depuis  la  venue  du  Roi  (Henri)  de  Boulogne. 

—  Réponses  à  faire  par  les  commissaires  du  Roi  sur  les  articles  relatifs  à  la  ces- 
sion de  Boulogne.  Approvisionnements  pour  les  garnisons  de  Calais  et  de  Guisnes. 
Vivres  et  approvisionnements  pour  Boulogne.  —  a8  septembre.  Traité  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint.  (Marquis  de  Salisbury,  R.  IV.) 

Dans  les  autres  collections,  sur  le  même  règne:  Histoire  et  cérémonie  du  sacre 
de  la  Reyne  de  France  (Marie  d'Angleterre),  incomplet,  commence:  «La  noble 
«dame  arriva  à  Saint-Denis  le  salmedi  au  soir,»  finit  :« prions  Dieu  et  la  vierge 
«  Marie  qui  leur  doint  fruict  bon  et  longue  vie.  »  (Lord  fdostyn,  R.  IV.)  —  Récit 

f»ar  sir  Nie.  Vaux  de  la  réception  des  quatre  ambassadeiurs  ang^is  en  France,  1 5i8. 
Westm.  Abbey,  R.  IV.)  —  Copie  de  lettre  du  comle  d'Hertford  au  Roi,  datée  de 
Guisnes,  sur  une  entrevue  avee  le  conunissaire  français  pour  la  fixation  des  fron- 
tières. (Coll.  Bath.  R.  III.)  —  Brouillon  de  lettre  du  Roy  à  mylord  de  Winchester, 
sur  une  entrevue  projetée  entre  le  roi  de  France  et  l'Empereur,  et  qui  lui  déplaisait. 

—  Instruction  du  Roi  à  sir  H.  Rnyv^elt  sur  des  matières  à  communiquer  à  la  reine 
de  Navarre.  —  Copie  de  lettre  du  Roi  à  son  ambassadeur  en  France  sur  la  média- 
tion en  Ecosse  proposée  par  la  France.  (Coll.  Caltbocpe,  R.  il.) —  i;5a4*  Lettres  et 
instructions  da  Henri  et  ae  Wolsey  à  divers  ambassadeurs  auprès  du  Pape ,  de  VËoàr 
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nereor,  de  Venise,  des  SoÎMef .  et  lean  réponses.  (G>fl.  marq.  de  Westminster 
IL  UI.;  —  Lettre  da  cardinal  Wolser  à  Pace.  ambassadeur  en  Italie,  sur  la  ligve 
k  coodure  arec  Venise  contre  la  France,  6  pages  signées  Wolser. — Instmctioas 
poar  Pace.  —  Lettres  à  Henri  VHI  sur  la  défaite  des  Français  par  les  Entagook. 
(Coll.  de  Batli.  R.  III,  i85,  19&.)  —  Traciatns  deprsdationnm ,  à  propos  an  traite 
de  paix  do  5o  août  iSsS,  avec  les  traités  de  1336  et  1537.  (G>ll.  Caltliorpe.^  — 
Lettres  de  Tli.  &omwell  â  sir  Jobn  Wallop,  ambassadenr-résident  à  la  oonr  de 
France,  lui  indiquant  de  quelle  manière  il  doit  justifier  la  conduite  du  Roi  dans 
l'afiaire  du  dirorce  et  dans  I  exécution  de  sir  Thomas  More.  (G>U.  de  Bath.  j  —  Eo- 
trerue  de  Boulogne  de  1 53^  :  Liste  des  personnes  devant  accompagner  le  RoL  —  L*Or- 
dinairc  du  roi  de  France.  —  Râles  pour  la  table  des  rois  d*  Angleterre  et  de  France  â 
Calau.  —  Recorde  cum  rege  apod  Boilen ,  noms  des  nobles  français  Tenus  à  Boo- 
logne  du  30  au  37  octobre.  —  Noms  des  personnes  derant  accompagner  le  Roi  à 
Tentrerue  de  Calais.  —  Lirre  des  dépenses  de  maison  du  Roi  à  Calais,  la  sV  année 
de  son  règne. —  Déclaration  de  rartillene  de  Guisnes ,  artillerie  de  Calais ,  3o*  année 
da  règne.  —  Noms  des  personnes  résidant  à  Calais,  lieu  da  naissance  et  parenté, 
60  pages.  —  Ordre  pour  la  fortification  de  Calais.  (Coll.  marq.  de  Bath.  R.  III.)  — 
Noms  des  étrangers  naturalisés,  36*  année  de  Henri  VIII,  volumineux  rouleau, 
portant  en  tête  la  signature  royale  :  on  y  trouve  les  deux  mentions  suivantes  :  c  Fran- 
c  çois  k  naturaliser  pour  les  forges ,  François  étant  marins ,  admis  par  les  conmiissaires 
«du  comté  de  Dorset.  »  (Abb.  de  Westminster,  R.  IV,  19a.) —  Les  documents  firan- 
eais  :  Instructions  au  cardinal  du  Bellay  et  autres  de  ce  qu  ils  auront  à  faire  avec  le 
roi  d'Angleterre  ou  ses  députés  pour  le  fait  de  la  paix. . .  doivent  être  restitués  à  ce 
règne,  quoicpe  les  rapporteurs  leur  aient  k  tort  attribué  la  date  de  ibbà-  (R.  HI. 
Coll.  Bath.) 

Édoaard  VI.  —  1 5^8,  37  janvier.  Instructions  au  sieur  Davoys,  envoyé  du  roi  de 
France.  —  1549.  Traité  entre  l'Angleterre  et  la  France. —  i55i,  la  mars,  a5  et 
36  avril.  Lettres  du  Roi  au  roi  de  France.  —  i553,  9  juillet.  Lettres  du  conseil 
privé  au  roi  de  France.  (Coll.  Salisbury,  R.  IV.)  —  Dans  une  lettre  de  Jean  Dudley 
(Warwick)  au  lord  chambellan,  du  aD  juillet  i55i,  on  relève  ce  passage  :  cil  y  a 
«une  demi-année  ou  un  peu  plus,  quand  Guydot  donna  au  Roi  une  tasse  dorée,  il 
«lui  présenta  aussi  un  portrait  de  Madame  Isabelle  (Elisabeth  de  France) ,  au  sujet 
«  de  laquelle  maintenant  on  commence  à  dresser  le  contrat  entre  le  Roi  et  Sa  Ma- 
«  jesté;  —  mais  Guydot  n'était  qu'un  instrument  de  la  reine  de  France,  qui  est  celle 
«qui  désire  le  plus  ce  mariage.  » —  Il  renvoie  le  portrait,  dans  le  cas  ou  il  plairait 
au  Roi  de  le  tenir  en  réserve  pour  le  dernier  jour.  «  Regardant  dans  mon  secrétaire, 
«je  l'y  ai  trouvé  et  je  me  suis  rappelé  que,  lorsque  Guydot  le  donna  au  Roi,  le  Roi 
«me  le  donna.  »  (Coll.  Bath.  R.  III,  195.) 

Marie.  —  Instructions  à  sir  Guido  Cnvalcanti,  envoyé  auprès  du  roi  de  France. 
—  Articles  accordez  entre  les  députez  du  Roy  de  France,  Roy  et  Royne  daulphine, 
Roy  et  Royne  d'Escossc  et  ceux  de  la  Royne  d'Angleterre.  (Coll.  Salisbury.) 

Elisabeth,  —  Le  côté  plus  spécial  à  la  France ,  dans  les  volumineux  dossiers  de 
ce  règne ,  fournirait  matière  à  plusieurs  subdivisions.  De  même  que  dans  les  volumes 
récemment  parus  des  Calendars,  on  y  trouve  d'abord  un  écho  des  grandes  luttes 
civiles  et  religieuses  des  derniers  Valois ,  auxquelles  Elisabeth  prit  plus  d'une  fois 
une  part  directe.  Les  projets  de  mariag^  de  la  reine,  si  souvent  ébauchés,  inler- 
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rompus,  renoués  et  abandonnés  de  nouveau,  y  tiennent  une  large  place.  Quand 
Henri  IV  recouvre  lentement  son  royaume,  quand  plus  tard  enfin  il  prélude,  par  le 
rétablissement  de  Tordre  et  d'une  administration  sévère,  aux  grands  desseins  qu*il 
ne  lui  fut  point  donné  de  réaliser,  les  relations  entre  les  deux  pays,  les  correspon-^ 
dances  entre  les  souverains  se  multiplient  :  Ton  glanera,  surtout  dans  les  CecilPapers, 
des  lettres  royales  qui  n^ont  figuré  jusqu  ici  dans  aucun  recueil  imprimé. 

Le  Journal  de  Walsingham  (Coll.  du  lieutenant-colonel  Carew)  a  été  publié  en 
1 870  par  la  Camden  Society,  et  les  Instructions  à  sir  Walsingham ,  envoyé  par  la 
reine  au  roi  de  France  du  1 1  août  1670  au  3o  août  1576,  avec  copie  de  toute  sa 
correspondance  jusqu'à  son  rappel ,  dont  il  existe  des  exemplaires  manuscrits  dans 
les  Coll.  de  llsle  et  Dudley,  Callhorpe  et  de  Neville,  ont  été  imprimés  en  i665 
sous  le  titre  du  Complet  Ambassadeur.  Mais  la  bibliothèque  du  docteur  WiQiams  pos- 
sède en  plus  la  seconde  négociation  de  W.  en  France  du  1 1  janvier  au  i3  sep- 
tembre i58i  (R.  III,  367),  et  l'intéressant  recueil  d'instructions  diplomatiques  au 
chartrier  de  Neville  renferme  les  copies  de  celles  données  :  à  Henri  Killigree,  qui 
remplaça  Walsingham  en  France  pendant  son  congé  de  1 67 1  ;  au  même  envoyé  en 
Ecosse  t  immédiatement  après  le  grand  meurtre  en  France  ;  >  à  Thomas  Ranaolph 
envoyé  en  ambassade  spéciale  auprès  de  Henri  III,  le  a  avril  1576,  taGn  de  le  per- 
t  suader  de  ne  pus  se  mêler  de  la  protection  des  Pays-Bas  et  de  consentir  à  la  paix 
t  pour  terminer  les  guerres  civiles;  >  à  sir  Amyas  Paulct,  t  nommé  ambassadeur  ré- 
t  sident  en  France.  > 

Une  lettre  des  archives  du  comte  de  Saint-Germain  relate  une  mission  à  Paria 
de  sir  Nie.  Throgmorton,  sans  date.  (R.I.) 

Le  recueil  de  lettres  et  mémoires  français  de  1SS7  à  1596,  de  la  Coll.  de  lord 
Mostyn  (R.  IV,  3^9),  semble  ne  rien  contenir  d'inédit. 

Parmi  les  pièces  isolées ,  nous  relevons  dans  les  diverses  collections ,  selon  l'ordre 
chronologique,  les  mentions  suivantes  :  i558,  16  mars.  Engagement  pris  par 
d'Oysel,  commandant  les  troupes  françaises  en  Ecosse,  de  ne  pas  permettre  les 
incursions  en  Angleterre. —  1550,  ai  mars.  Lettre  du  duc  de  Châtellerault  à 
l'ambassadeur  de  France,  et,  ai  décembre.  Lettre  de  l'ambassadeur  Noailles  à  la 
reine.  —  1 56o,  juillet.  Le  commerce  des  marchandises  k  Jersey  et  Guernesey  entre 
l'Angleterre  et  la  France  est-il,  en  temps  de  guerre,  avantageux  ou  préjudiciable? 
—  Rapports  de  l'espion  envoyé  en  Normandie.  —  1 563.  Navires  reçus  des  Français 
pac  Ralph  Chamberlain.  — -  i565, 1*'  avril.  Lettre  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  des 
prisonniers  anglais  détenus  sur  les  galères  de  France.  —  1 568 ,  9  novembre.  Lettre 
du  cardinal  de  Châtillon  à  CeciL  —  1 6  décembre.  Accord  au  sujet  de  la  Rochelle 
entre  A.  de  Cavagnes  pour  le  prince  de  Condé  et  le  Dr.  Hadon  pour  la  Reine;  ins- 
tructions du  Prince  à  de  Cavagnes,  proclamation  défendant  la  capture  de  Français; 
convention  pour  le  sel  à  fournir  par  le  prince  de  Condé.  (Coll.  Salisbury,  Cecil  Pa- 
pers,  R.  IV.)  —Récit  des  événements  d'Amboise  (Coll.  Bath.,  R.  IV),  à  la  date 
évidemment  fautive  du  a  a  janvier  1571. —  157a  (?).  Patente  du  roi  Charles  IX 
créant  sir  Philip  Sidney  gentilhomme  de  sa  chambre  et  baron.  (Coll.  de  l'Isle  et 
Dudley,  R.  III.)  —  157a ,  i4  juin.  Noms  de  tous  les  gentilshommes  de  France  venus 
a  Londres  auprès  de  la  Reine.  (CoIL  de  Northumberiand,  R.  III.)  —  Demande  de 
Calais  par  la  l\eine  et  réponse  de  Charles  IX,  en  français,  copie.  (Coll.  Calthorpe, 
R.  IL  )  ' — Lettres  de  nouvelles ,  8  pages ,  description  du  mariage  de  Henri  de  Navarre  ^ 

^  Voir  aussi  sur  ce  sujet  :  les  instructions  doonées  par  Cecil  à  sir  Th.  Smith,  a  a  mars  et 
3  déc.  1S66,  sur  Calais,  la  lettre  de  Norris  el  Smith  à  la  Reine,  Paris,  1667,  et  une 
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menaces  faites  au  prince  de  Condé,  libelles  contre  Tamiral  ;  «les  prêtres  sont  aurs 
«que  tous  devront  se  conformer  (au  catholicisme)  ou  quitter  la  France.»  (Coll. 
Bath.,  R.  IH.)  —  Description  du  massacre  de  la  Siaint-Barthélemy.  (Cecil  Papers.) 
—  1S75.  Lettres  de  Pierre  Vassainct  à  M.  du  Belloy,  10  mars ,  de  Montmorency  et 
du  prince  de  Gondé  à  lord  Burghley,  a 3  et  a8  octobre,  du  prince  Casimir  au 
même,  1*  novembre,  de  Catherine  de  Médicis  au  même,  5  décembre.  (Cecil  Pa- 
pers.) —  1679,  37  août,  Paris.  Lettre  aut.  de  l'évèque  Leslie  à  Tabbé  de  Ratis- 
bonne,  remplie  de  détails  sur  les  affaires  publiques  et  privées.  (Collège  Calh.  de 
Blairs,  R.  II.)  —  a  octobre.  Lettre  du  prince  Casimir  k  la  Reine.  —  4  décembre. 
Testament  de  dame  Anne  de  la  Queuile,  veuve  de  Jean  Stuart,  seigneur  d*Aubigny, 
désirant  être  enterrée  à  Aubigny  et  son  cœur  à  Oison.  (Longue  et  curieuse  pièce 
française,  coll.  Montrose,  R.  If  F,  Sgii.)  —  Lettre  du  secrétaire  Walsingham  à 
M.  Cretoy,  principal  secrétaire  du  roi  de  France ,  pour  défendre  la  conduite  de  la 
Reine  envers  les  catholiques  en  causes  ecclésiastiques.  (Coll.  Tollemache,  R.  L) 

Les  projets  d*alliance  matrimoniale  en(re  Elisabeth  et  un  prince  français  remon- 
tent à  i564i  et  le  Rév.  Hopkinson  est  possesseur  d'un  long  et  curieux  rapport 
adressé  k  Catherine  de  Médicis  par  ienvoyé  de  France  en  Angleterre,  provenant 
évidemment  de  papiers  d'État,  sur  les  entretiens  de  la  Reine ,  le  portrait  de  Charles  ÎX, 
u  elle  porte  sur  son  cœur,  Tutilité  qu*il  y  aurait  k  envoyer,  à  Toccasion  de  la  remise 
e  Tordre  à  Leicester,  quelque  personne  prudente  et  de  confiance ,  serviteur  de  la 
reine  Catherine  et  appartenant  à  la  religion  réformée,  afin  de  sonder  les  véritables 
intentions  d'Elisabeth.  (Analyse,  R.  III,  a6a.) 

Les  Cecil  Papers  ont  conservé  tous  les  documents  importants  relatifs  au  projet 
du  mariage  Anjou-Alençon ,  depuis  1671,  où  pour  la  première  fois  il  en  fut 
question,  jusqua  la  fin  des  négociations,  en  i583.  —  1571,  16  avril.  Éclaircisse- 
ments sur  les  articles  envoyés  an  roi  de  France.  — -  ao  avril.  Correspondance 
entre  Bailly  et  i'évêque  de  Ross  ;  demandes  diverses  de  la  Reine  an  sujet  de  son  ma- 
riage. — -  aS  août.  Stipulations  pour  la  garantie  de  la  religion  protestante,  articles 
signés  par  la  Mothe-Fénelon  et  articles  additionnels  de  la  part  du  roi  de  France.  — 
1672 ,  27  mars.  Extrait  des  propositions  de  Tamb.  de  France.  —  as  août.  Lettre  de 
la  Reine  à  la  Mothe-Fénelon.  —  1 676.  Abrégé  d*un  discours  secret  entre  Sa  Sainteté  et 
aulcuns  de  ses  confidents,  après  le  départ  de  Monsieur,  frère  du  Roy,  trouvé  dans 
les  papiers  de  David,  avocat  du  pariement  de  Paris.  —  1678,  mars.  Objections  à 
faire  contre  le  mariage  et  mémoire  en  faveur  du  mariage.  —  Novembre.  Réponse  des 
commissaires  de  la  Reine  aux  articles  français.  —  i^79i  à  mars.  Observations  sur 
les  articles  de  Simier.  —  27  mars.  Objections  au  mariage  et  répliques. —  a8  mars. 
Questions  à  considérer  dans  le  traité  avec  Simier.  —  3i  mars.  Les  périls  qui  peuvent 
atteindre  la  Reine,  si  elle  vit  sans  se  marier,  par  lord  Burghley. —  1*' avril.  Re- 
mèdes aux  inconvénients  du  mariage  ;  dangers  et  remèdes  en  cas  de  non-mariage  de 
la  Reine.  —  a  octobre.  Ordre  à  observer  dans  la  discussion  sur  Tentrevue  de  Green- 
wich.  —  4  octobre.  Arguments  pour  et  contre.-— 6  octobre.  Considérations  diverses. 
Minute,  de  la  main  de  Burghley,  de  ce  qu*il  faut  considérer  à  propos  du  mariage, 
mémoire  sur  les  débats  du  conseil.  — -  7  octobre.  Message  du  conseil  à  la  Reine, 
raisons  pour  consentir  au  mariage.  -—  a5  octobre.  Minutes  des  délibérations  du 
conseil.  Matériaux  pour  les  projets  de  traité  d*union  avec  le  duc  d'Anjou,  de  1671 
k  1679.  *~    i58o.  Simier  au  duc  d* Anjou;  plusieurs  lettres  tdu  Moine.»  — • 

• 

de  raisons  pour  prouver  les  droits  de  la  Reine  à  revendiquer  Gakts,  3  août.  (GoU.  Saint 
Germain.  R.  I,  4i). 
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1 58i,  2/1  janvier.  Conimission  du  duc  d'Anjou  pour  traiter  de  concert  avec  les  com- 
missaires du  roi  de  France;  trois  lettres  de  M"*  de  Marchaumontà  Du  Bex,  une  de 
Le  Prévost  à  Du  Bex;  lettres  de  Du  Bex  à  de  FarouiHe,  Pasquier,  Hardy,  de  la 
Fougère,  Birard,  Chaussé.  —  2  mai,  réponse  pour  Tamb.  de  France.  —  10  mai. 
Sauf  conduit  secret  pour  Anjou.  —  a  juillet.  Mémoire  de  ce  qui  doit  être  représenté 
à  la  Reine  sur  la  venue  du  duc  en  Angleterre.  Causes  qui  empêchent  le  prompt  pas- 
sage d'Anjou.  Clefs  des  chiffres  employés  par  Anjou  et  ses  agents.  Une  lettre  du  roi 
de  France  à  la  Reine  et  trois  réponses  d'Elisabeth.  —  1 58a ,  22  août.  Lettre  de  Henri 
de  Navarre  à  la  Reine. 

La  correspondance  du  prince ,  contenue  dans  les  Cecil  Papers ,  a  été  récemment 
reproduite  en  grande  partie  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Letienhove  dans  l'analyse 
des  documents  relatifs  au  projet  de  mariage  d'Elisabeth  et  du  duc  d*Alençon  con- 
servés au  château  d'Hatfield.  (Bull,  de  l'Ac.  royale  de  Belgique,  187a.)  Nous  n'avons 
mentionné  ci-dessus  aucune  des  pièces  relevées  parle  savant  académicien,  mais  nous 
devons  ajouter  à  son  intéressant  résumé  Tindication  des  lettres  qu*il  n'a  point  citées  : 
Anjou  à  la  Reine  :  1578 ,  deux  lettres.  —  1 575,  deux  lettres.  —  1578,  a7  février, 
a 9  mai,  5  juillet,  16  septembre,  7  octobre.  —  1^79»  ^i  29  septembre.  i5  no- 
vembre. —  i58o.  Il  et  18  février.  —  i58i,  a 5  mars,  a  juillet,  17  août,  3  sep- 
tembre. —  i582,  4  et  i5  septembre,  5  et  i5  octobre.  —  i583,  19  mai,  19  août, 
27  novembre ,  et  neuf  lettres  sans  date.  — Elisabeth  au  duc  :  1 678 ,  1 6  et  ao  janvier, 
2 1  juillet  et  trois  sans  date.  —  i58o,  a7  juillet.  -—  i58i,  onze  lettres  sans  date.  — 
i582,  i5  et  17  mars,  4  et  24  mai,  a5  juillet,  7  octobre,  19  décembre,  une  sans 
date.  —  Simier  à  la  Reine  :  1579,  25,  28,  29  et  3o  novembre,  29  décembre.  — 
i58o,  9  et  25  janvier,  8  et  3o  mars,  18  avnl,  3o  juin,  11  juillet,  4  et  9  août, 
1**  septembre.  —  i58i,  i4  mai.  —  i583,  cinq  lettres.  —  Anjou  au  lord  amiral, 
21  jiuUet  i58o;  à  de  Marchaumont,  i3  et  17  mai  i58i,  et  1 1  octobre  à  du  Bex. 
—  Anjou  au  roi  de  France,  5  et  8  novembre  i583. 

Les  copies  des  contrats  de  mariage  (1579-1581)  sont  multiples.  On  en  retrouve 
dans  les  collections  de  lord  Mostyn,  de  MissGriffith  (R.  V,  4od)  ;  de  lord  Calthorpe . 
copie  certifiée  par  Pinat,  conseiller  du  Roi,  secrétaire  d'État  (R.  II,  39);  du  lieute- 
nant-colonel Carew,  avec  la  mention  que  le  mariage  devra  être  célébré  dans  six 
semaines  ^perverha  de  prœsenti*  (R.  IV);  du  comte  de  Saint-Germain,  qui  possède 
en  plus  les  thèmes  de  deux  discours  tenus  au  collège  de  Rheims ,  pro  et  contra  le 
mariage  proposé  ;  l'analyse  latine  de  la  réponse  de  la  Reine  et  conseil  aux  proposi- 
tions du  Roi  sur  le  mariage,  24  août  1571,  et  un  discours  de  Th.  Smith,  sur  le 
mariage,  en  forme  de  dialogue,  28  pages  :  t  Je  me  promenais  seul  dans  mon  jar- 
tdin,  J.  W.  vint  à  moi,  etc.  »  (R.  I,  42.  )  M.  Ormsby-Gore  a  un  volume  entier,  in- 
folio, du  XVI*  siècle,  de  copies  de  lettres  et  documents  sur  ce  même  sujet,  com- 
mençant par  une  protestation  de  la  Reine  et  du  Duc,  11  juin  i58i,  portant  que 
«le  contrat  ne  sera  valable  qu'après  explication  de  vive  voix.»  (R.  II,  80.)  Une 
lettre  du  i4  mars  i58i,  de  Mer.  Paton  à  R.  Bagot,  reproduite  au  Rapport  IV, 
34a,  décrit  Tentrée  du  duc  d*Anjon  à  Anvers;  ce  récit  d'un  témoin  oculaire,  quoi- 
que très-vivant,  n'ajoute  que  peu  de  détails  à  ceux  des  publications  de  Tèpoquc. 

F.  DE  S. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Thier» ,  membre  de  rAcadénaie  firançaise  et  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  est  décédé  à  Sain^Germain-en-Laye  le  3  scptemltre  1877. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Le  Verrier,  membre  de  l'Acadéime  des  sciences,  est  décédé  à  Paris  le  a 3  sep- 
tembre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Notice  sur  les  Vestales  d'après  les  omtemparains ,  les  médailles  et  les  inscriptions,  par 
Tabbé  J.  Marchant,  membre  de  ia  Société  française  de  numismatique  et  d  archéo- 
logie. Paris,  imprimerie  de  Pillet  et  Dumoulin,  i377«  iQ-4''  de  io3  pages.  (Estrmt 
des  Mémoirei  de  la  Société  française  de  natnismatique  et  d'archéologie.) 

L'auteur  de  ce  mémoire  s*  est  déjà  (ait  connaître,  il  y  a  quelques  années,  par  la 
publication  d*une  Notice  sur  Rome,  les  noms  romains  et  les  dignités  dans  les  légendes  des 
monnaies  impériales  romaines,  travail  important  que  nous  avons  annoncé  sommaire- 
ment dans  notre  cahier  de  mars  1870,  p.  igS.  Aujourd'hui,  M.  Tabbé  Marchant, 
dans  son  nouveau  travail ,  traite  un  point  plus  spécial  des  antiquités  romaines ,  qui 
paraissent  être  Tobjet  préféré  de  ses  recherches.  Il  recueille  avec  soin  tout  ce  que 
les  écrivains  grecs  et  latins  nous  ont  appris  sur  finstitution  des  Vestales,  rapproche 
et  discute  leurs  témoignages  souvent  contradictoires,  et  s'attache  à  reconstituer, 
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principalement  par  Tétude  approfondie  des  inscriptions  et  des  médaUles  romaines, 
une  histoire  aussi  complète  que  possible  des  prétresses  de  Vesta  depuis  les  premiers 
temps  de  Rome  jusqu  à  la  Gn  du  iv'  siècle  de  notre  ère,  époque  ae  la  suppression 
définitive  de  leur  collège.  Nous  n  affirmerons  pas  que  M.  Marchant  ait  surmonté 
toutes  les  difficultés  du  sujet,  mais  son  savant  mémoire,  s*il  laisse  encore  quelques 
questions  à  résoudre,  n  en  est  pas  moins  digne  de  Tattention  desérudits,  et  sera  cer- 
tainement consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qu'intéresse  Thistoire  des  institutions 
deFancienne  Home.  Nous  signalerons ,  à  la  En  du  volume,  une  description  des  mé 
daiUes  romaines  rappelant  le  culte  de  Vesta,  le  texte  des  inscriptions  latines  citées 
dans  la  notice  et  une  lettre  adressée  à  Tauteur  par  M.  de  Rossi  au  sujet  de  TempU- 
cernent  du  temple  de  Vesta. 

Lm  réformes  joiu  Lomi  XVI,  oisemblées  provmciales  et  parlemeats,  par  Ernest  Semi* 
cbon.  Rouen,  imprimerie  de  H.  Boissel;  Paris,  librairie  de  Didier,  1S76,  ia-8*  de 
VIII-A36  pages. 

Rien  que  Thistoire  do  Louis  XVI  ait  été  lobjet  de  travaux  nombreux  et  non  dé- 
pourvus de  mérite,  elle  offre  encore  aux  recherob^s  des  historiens  plus  d* une  partie 
insuffisamment  explorée.  On  a  trop  peu  étudié,  notamment,  lea  réformes  variées, 
considérables,  qui  ont  eu  lieu  de  1774  à  1789.  Dans  le  livre  que  nous  annonçons, 
livre  sérieux  et  attachant,  auquel  on  pourrait  seuleotent  reprocher  peut-être  quelques 
négligences  de  rédaction,  M.  Semicheo  montre  que  Louis  XVI  a  créé  une  ère  vrair 
ment  nouvelle  bien  plusdiilérente,  à  ce  qu'il  estime,  de»  époques  qui  lont  précédée 
que  de  celles  qui  Tout  suivie.  Le  roi  avait  accordé  aux  provinces  les  libertés  les  plus 
essentielles,  ses  ordonnances  le  prouvent;  elles  ne  furent  pas  seulement  des  lois 
écrites  non  exécutées  ;  la  France  en  a  profité  immédiatement  pendant  tout  le  cours 
du  règne  de  Louis  XVI.  Dès  1787,  les  assemblées,  ou  plutôt  les  administrations  des 
paroisses,  des  districts,  des  provinces,  gouvernaient  déjà  la  France  et  avaient  rem- 
placé Tancien  régime.  Les  mtendances  existaient  encore,  mais  il  leur  restait  bien 
peu  de  pouvoir.  Chacun  lira  avec  profit  cette  étude  consciencieuse  de  la  législation 
et  des  réformes  sur  Tadministration ,  la  jurisprudence,  la  marine,  la  guerre  et  l'éco- 
nomie politique,  d'une  époque  encore  trop  peu  connue  et  cependant  bien  digne 
de  Tèlre. 

La  tragédie  grecque,  par  E.  Ad.  Chaigfiet,  processeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers,  correspondant  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  E.  de  Soye,  librairie  de 
Didier,  1877,  in-ia  de  XLiv-372  pages.  —  Poursuivant  ses  remarquables  éludes  sur 
les  plus  belles  époques  de  Tantiquilé  hellénique,  M.  E.  Chaignet,  après  ses  deux 
volumes  consacrés  à  Platon  et  àSocrale,  et  ses  recherches,  couronnées  par  l'Institut, 
sur  Pythagore  et  la  philosophie  pythagoricienne,  s'est  proposé  cette  fois  de  faire 
mieux  connaître,  dans  son  histoire  et  sa  nature  intime,  la  tragédie  grecque.  Lorsque 
Aristote  écrivit  la  PoéLùfue,.h  tragédie  avait  parcouru  lou^s  les  phases  de  son  déve- 
loppement et  atteint  sa  perfection  propre ,  et  rien  n'a  été  dit  sur  elle  de  plus  vrai  et 
de  plus  original  que  ce  qu'en  a  dit  le  philosophe  de  Stagyre;  aussi  une  analyse,  dé- 
vdoppée  et  commentée,  de  la  théorie  dramatique  du  grand  critique  a4^elie  paru 
avec  raison  à  M.  Chaignet  la  meilleure  introduction  possible  à  son  ouvrage.  Après 
cette  étude  préliminaire,  qui  offire  en  elle-même  un  sérieux  intérêt,  l'auteur,  abor- 
dant la  première  partie  de  sa  tâche,  la  divise  en  trois  parties  :  la  première,  purement 
historique,  expose  les  origines  et  les  progrès  de  la  tragédie  jusqu'à  Alexandre;  la 
seconde  étudie  dans  le  détail  la  •  dramaturgie >  propre  de  la  tragédie  grecque,  ton 
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économie  interne  et  ses  procédés  techniques  ;  dans  la  troisième ,  il  s* attache  à  faire 
comprendre  ia  vérité  des  principes  sur  lesquels  elle  repose,  en  analysant  trois  chefs- 
d*œuvre  de  Tart  hellénique,  Aqamemnon,  Antigone  et  Hippolyie.  Une  chronologie  de 
la  tragédie  grecque  et  une  table  alphabétique  des  matières  terminent  le  volume. 

Beowalf,  épopée  anglo-saxonne,  traduite  en  français,  pour  la  première  fois, 
d'après  le  texte  original,  par  L.  Botkine.  Le  Havre,  imprimerie  Lepelletier,  1877, 
grand  in-d"*  de  108  pages.  —  De  tous  les  monuments  de  la  littérature  anglo- 
saxonne  qui  sont  parvenus  jusqu*à  nous,  le  plus  curieux  est  sans  contredit  le 
poème  épique  de  Beowulf.  Il  peut  être  considéré  non*seulement  comme  le  plus 
ancien  de  tous  les  poèmes  de  chevalerie ,  mais  encore  comme  Tune  des  premières 
manifestations  littéraires  de  TEurope  moderne.  On  suppose  qu'il  a  été  écrit  vers  le 
VII*  ou  le  vin*  siècle,  et  que  la  forme  sous  laquelle  nous  le  connaissons,  par  un 
manuscrit  du  x*  siècle  conservé  à  la  bibliothèque  Cottonienne  du  British  muséum , 
est  assez  différente  de  celle  que  lui  avait  donnée  son  auteur.  On  doit  savoir  beau- 
coup de  gré  à  M.  L.  Botkine  d*avoir  le  premier  traduit  en  français  cet  important 
monument.  Dans  son  avertissement,  il  nous  informe  qu*il  a  donné  «une  certaine 
«  liberté  à  sa  traduction ,  en  évitant  autant  que  possible  d*y  mettre  les  redites  et  les 
t  périphrases  de  Toriginal.  »  Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  ce  sys- 
tème, on  doit  reconnaître  le  talent  et  le  soin  consciencieux  avec  lesquels  le  traduc- 
teur s'est  acquitté  de  sa  tâche  délicate  et  difficile.  Une  introduction  assez  étendue 
et  des  notes  nombreuses  faciliteront  beaucoup  la  lecture  du  poème  au  public  fran- 
çais auquel  il  est  offert  pour  la  première  fois. 
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Philosophie  de  l'Inconscient,  par  Edouard  de  Hartmann,  traduite 
de  rallemand  et  précédée  d'une  introduction  parD.  Nolen,  professeur 
à  la  faculté  de  Montpellier.  —  2  volumes  m-8**  de  LXXi-692  et 
618  pages.  Paris,  librairie  Germer-Bailli  ère  et  G",  1877. 

TROISièME   ARTICLE  ^ 

Comment  rinconscient  a-l-il  produit  la  conscience?  tel  est  le  premier 
problème  dont  la  métaphysique  de  Tlnconscient  nous  doit  une  solution  ; 
car  la  métaphysique  de  l'Inconscient  est  tenue  de  nous  expliquer  les 
faits  que  la  phénoménologie  se  borne  à  constater  et  à  décrire.  Quels 
moyens  avons-nous  d'aborder  ce  problème  ?  Aucun ,  si  nous  en  croyons 
M.  de  Hartmann  ;  il  n'admet  pas  qu'il  existe  une  analogie  quelconque 
entre  une  pensée  inconsciente  et  celle  qui  se  connaît  elle-même  par  la 
conscience^.  Nous  sommes  donc  ici  en  présence  d'un  mystère  où  ni  la 
raison  ni  l'expérience  n'ont  le  pouvoir  de  pénétrer.  Aussi  n'est-ce  point 
d'une  doctrine  philosophique  que  nous  allons  avoir  à  rendre  compte, 
moins  encore  d'une  hypothèse  scientifique,  mais  d'une  suite  de  propo- 
sitions plus  ou  moins  arbitraires,  qui  n'ont  pas  même  le  mérite  de  s'ac- 
corder toujours  entre  elles. 

'  Voir  les  cahiers  de  juillet  1877,  tcient.    Elle    sait    seulement,    (l*une 

p.  43 1 ,  et  août ,  p.  A74.  «  science  toute  négative ,  que  cette  forme 

«  La  conscience  ne  saurait  se  faire  •  n*a  rien  d'analogue  avec  celles  qui  lui 

•  une  idée  de  la  forme  que  prend  la  pen-  «  sont  connues.  »  (Tome  II,  p.  6.  ) 
«sée  inconsciente  dans  Tesprit  incons- 
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La  conscience  est  soumise  à  des  conditions  physiologiques  que  l'expé- 
rience suffit  à  nous  faire  connaître.  Nous  savons,  par  exemple,  que  la 
conscience  de  l'homme  n* existe  pas  sans  le  cerveau  et  que  ses  manifes- 
tations  sont  étroitement  liées  au  jeu  normal  des  fonctions  cérébrales. 
.Mais  les  conditions  physiologiques  de  la  conscience  ne  nous  en  donnent 
pas  Texplication  métaphysique;  elles  ne  nous  apprennent  pas  comment 
elle  est  née,  comment  elle  a  pu  être  produite  par  une  forme  de  l'exis- 
tence et  de  la  pensée  qui  lui  est  absolument  opposée;  nous  voulons 
parler  de  la  volonté  et  de  l'idée  inconscientes.  Au  contraire,  les  condi- 
tions physiologiques  de  la  conscience  ont  elles-mêmes  besoin  d'être 
t*xpliquées.  On  se  demande  comment  a  été  formé  ce  cerveau  qui  semble 
avoir  été  construit  uniquement  pour  l'exercice  de  la  pensée,  et  dont  le 
concours  a  nécessairement  manqué  à  la  cause  de  son  organisation  et  de 
son  existence,  cause  immatérielle,  puisqu'elle  a  du  agir  et  penser  sans 
organes.  La  question  proposée  est  donc  encore  plus  compliquée  et,  par 
conséquent,  plus  difficile  qu'elle  n'a  pu  le  paraître  au  premier  coup  d'œil. 
11  s'agit  de  comprendre  l'origine,  non-seulement  de  la  conscience,  mais 
de  lorgane  qui  lui  est  indispensable;  non-seulement  de  l'esprit,  autant 
quil  se  connaît  lui-même  et  qu'il  est  informé  de  ses  propres  actes, 
mais  de  la  matière  à  l'aide  de  laquelle  ces  actes  s'accomplissent;  de  la 
matière  qui  est  à  la  fois  l'instrument,  la  condition  et  habituellement 
l'objet  de  sa  pensée. 

llappelons-nous  que  l'Inconscient,  c'est-à-dire  le  principe  suprême, 
le  principe  unique  de  toutes  les  formes,  de  tous  les  modes  de  l'existence, 
se  compose  de  deux  éléments  u associés  dans  une  unité  indissoluble,» 
à  savoir:  la  volonté  et  l'idée,  toutes  les  deux  inconscientes.  Eh  bien, 
qu'arrive-t-il  au  sein  de  cette  association,  au  sein  de  cette  unité  indis- 
soluble? L'idée,  qui  pourtant,  à  ce  que  nous  assure  M.  de  Hartmann, 
ne  doit  l'être  qu'à  la  volonté,  a  l'ingratitude  de  se  détacher  du  sein  ma- 
ternel, c'est-à-dire  de  la  volonté  même  qui  se  propose  de  la  réaliser. 
Naturellement  la  volonté  s'étonne,  elle  est  stupéfaite  de  cet  acte  d'éman- 
cipation, et  voilà  ce  qui  produit,  ce  qui  constitue  la  conscience.  La 
conscience,  selon  les  propres  termes  de  M.  de  Hartmann,  a  exprime  la 
u  stupéfaction  que  cause  à  la  volonté  l'existence  de  l'idée  qu'elle  n'avait 
«pas  voulue  et  qui  se  fait  pourtant  sentir  à  elle^  »  Avec  la  conscience 
apparaît  la  matière  organisée  dont  elle  ne  peut  se  passer.  uLa  grande 
«  révolution  est  consommée  :  le  premier  pas  est  fait  vers  Taffranchisse- 

^  Tome  II,  p.  4i.  — Dans  les  lignes        d*emprunter  à  l*auteur  les  expressioas 
précédentes,  sans  nous  astreindre  à  une        les  plus  importantes, 
citation  textuelle,  nous  avons  eu  soin 
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«ment  du  monde.  L'idée  est  émancipée  de  la  volonté;  elle  pourra 
a  s'opposer  à  elle  dans  l'avenir  comme  une  puissance  indépendante  et 
«  la  soumettre  à  ses  lois  après  avoir  été  jusque-là  son  esclave  ^  » 

On  croirait,  en  lisant  ces  lignes  et  la  défmition  dont  elles  sont  le 
commentaire,  avoir  sous  les  yeux  quelque  fragment  de  la  théogonie  des 
gnostiques.  Au-dessus  et  k  l'origine  de  toutes  choses  ils  plaçaient  Tabime 
insondable,  le  Bythos,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'Incons- 
cient. Le  dieu,  oul'Eon  créateur  dont  Marcion  a  fait  l'oppresseur  des 
âmes  et  des  intelligences,  rappelle  assez  bien  cette  volonté  qui  ne  souffre 
pas  qu'il  y  ait  des  idées  séparées  d'elle  et  capables  d'exister  hors  de  son 
sein.  Enfin  le  dieu  esprit,  l'Éon  libérateur  des  âmes,  hostile  à  Tœuvre 
de  la  création,  est  l'équivalent  de  l'idée  qui  se  détache  de  la  volonté  et 
préparc  la  délivrance. 

Mais  cette  genèse  de  la  conscience  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de 
pure  imagination,  une  mythologie  créée  à  plaisir,  c'est  aussi  un  tissu  de 
contradictions.  On  ne  s'explique  pas  que  la  volonté  et  l'idée,  étant,  au  sein 
de  l'Inconscient,  associées  dans  une  unité  indissoluble,  en  viennent 
cependant  à  se  séparer  et  même  à  avoir  un  conflit  Time  avec  l'autre.  On 
ne  s'explique  pas  davantage  que  l'idée,  non  moins  nécessaire  que  la 
volonté  à  l'existence  de  l'Inconscient,  par  conséquent  éternelle  comme 
lui,  tienne  cependant  son  être  delà  volonté,  ainsi  qu'on  nous  l'affirme 
expressément.  On  ne  s'explique  pas  mieux  la  stupéfaction  d'une  volonté 
qui,  étant  privée  d'idée  ou  d'intelligence,  n'a  plus  le  moyen  d'être 
étonnée  de  rien.  Enfin  comment  l'idée  sans  la  volonté,  ce  qui  revient 
à  dire  l'idée  inactive,  l'idée  impuissante,  peut-elle  arriver  à  exercer  sa 
domination  sur  la  volonté,  source  unique  de  toute  activité  et  de  toute 
puissance  ? 

M.  de  Hartmann  ne  tarde  pas  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  peu  phi- 
losophique  dans  son  langage,  et  il  essaye,  à  plusieurs  reprises,  d'en 
employer  un  autre;  mais,  dans  tentes  ces  tentatives,  la  contradiction 
le  suit  comme  une  maladie  qui  résiste  à  tous  les  régimes.  C'est  que  la 
contradiction  est  dans  sa  pensée,  non  dans  les  mots  dont  il  se  sert  pour 
la  traduire. 

Voici,  parmi  ces  nouvelles  explications,  une  de  celles  qui  nous  ont 
paru  le  moins  inintelligibles  ;  «C'est  lorsque,  dans  son  expansion  au 
w  dehors,  la  volonté  rencontre  une  résistance  qui  l'arrête  ou  qui  la  brise, 
«que  se  produisent  le  phénomène  objectif  de  l'existence  matérielle  et 
«  le  phénomène  subjectif  de  la  conscience.  Cette  résistance,  elle  ne  peut 

*  Tome  II ,  p.  4a. 
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«réprouver  que  de  la  part  d'une  volonté  identique  à  elle,  dont  l'action 
use  déplace  dans  la  niêaie  sphère  que  la  sienne,  et  dont  la  direction  et 
ule  but  s'opposent  à  la  direction  et  au  but  qu'elle  suit  elle-même  ^  » 

Chacune  des  propositions,  et  même  des  principales  expressions 
réunies  dans  ce  passage,  soulève  une  objection  insoluble.  Pourquoi  la 
volonté  inconsciente  qui,  d'après  une  assertion  antérieure,  trouvait  en 
elle-même  une  paix  profonde^,  est-elle  portée  à  s'épancher  au  dehors 
et  va-t-elle  courir  les  aventures,  quand  elle  est  si  heureuse  chez  elle? 
Qu'est-ce  que  le  dehors  pour  une  puissance  qui  est  tout,  qui  embrasse 
tout?  Pour  une  puissance  pareille,  comment  imaginer  qu'une  résistance 
quelconque  soit  possible?  Le  dehors,  où  cette  prétendue  résistance  se 
rencontrerait,  n'est-ce  pas  elle-même  qui  l'a  produit,  comme  on  est 
amené  d'ailleurs  à  l'affirmer  expressément?  Comment  une  volonté 
identique,  tout  en  restant  dans  la  même  sphère,  peut-elle  déplacer  son 
action  et  suivre  un  but  et  une  direction  contraires  à  ceux  qu'elle  a 
choisis?  Autant  de  mystères  qui  n'ont  rien  à  envier,  pour  leur  obscu- 
rité ,  à  ceux  qu'accepte  la  foi  la  plus  aveugle  et  la  plus  robuste. 

Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  choisir  avec  partialité  ce  qui  prête 
le  plus  à  la  critique,  nous  citerons  encore  cette  autre  définition  de  la 
conscience,  que  l'auteur  prend  lui-même,  tout  en  la  conservant,  le  soin 
de  réfuter  et  de  détruire.  «La  conscience  est,  dit  il,  une  propriété  acci- 
«  dentelle  dont  la  volonté  enrichit  ce  dont  elle  ne  se  reconnaît  pas  elle- 
«même  comme  la  cause  et  qu'elle  rapporte  à  une  cause  étrangère,  ce 
uqui,  en  un  mot,  est  en  opposition  avec  elle*.»)  Puis  il  ajoute  presque 
aussitôt  :  uLa  volonté  n'arrive  jamais  à  reconnaître  autre  chose  qu'elle- 
-même pour  la  cause  de  ses  déterminations,  car  la  volonté  est  la  pre- 
«  mière  réalité,  tout  le  reste  n'est  derrière  elle  qu'à  l'état  de  pure  puis- 
«sance,  c'est-à-dire  non  encore  réel.» 

Voilà  donc  la  conscience  introduite  dans  le  monde  par  une  puissance 
à  laquelle  elle  n'est  pas  seulement  étrangère,  mais  absolument  opposée; 
et,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  celte  opposition  même  qui  cons- 
titue son  essence  propre.  Ce  n'est  pas  nous  qui,  par  voie  de  déduction, 
résumons  ainsi  les  allégations  précédentes,  c'est  M.deHartmann*.  Il  ne 
fait  que  compléter  sa  pensée  ou  lui  donner  une  forme  plus  précise  lors- 
qu'il assimile  la  conscience  à  une  pure  négation.  Or,  comme  il  n'y  a  pas 

'  Tome  II,  p.  4^)-  *  tLa  con^cimcc  est  un  ph^nox.ène 

*  «  Tout  à  coup ,  au  sein  de  celle  paix  «  dont  f  essence  consiste  dans  i*opposi- 
•  que  goûte  rinconscient  avec  lui-même,  «  tion  de  la  volonté  à  quelque  chose 
«  surgil  Ja  matière  organisée. ..•  (P.  /n.)  •qu'elle  n'a  p»s  produit  cl  qui  se  fail 

*  Ibid  p.  56.  c pourtant  sentir  à  elle.»  (T.  Il,  p.  64.) 
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de  degrés  dans  la  négation,  il  soutient  quil  ny  en  a  pas  non  pins  dans 
la  conscience.  Elle  existe  ou  elle  n'existe  pas,  et  partout  où  elle  existe 
elle  est  la  même. 

La  conclusion  qui  semble  découler  de  cette  affirmation  hardie,  cest 
que  les  hommes  compares  entre  eux,  les  hommes  comparés  aux  di- 
verses classes  d animaux,  ne  présentent,  sous  le  rapport  delà  conscience 
ou  pour  la  clarté  et  la  précision  de  leurs  idées,  de  leurs  sensations,  de 
leurs  volontés,  aucune  inégalité  ni  différence.  M.  de  Hartmann  ne  va 
pas  jusque-là,  tout  en  étendant  le  domaine  de  la  conscience  aussi  loin 
que  celui  de  la  vie  et  du  mouvement.  Il  fait  remarquer  que  la  néga- 
tion, sans  changer  de  nature,  peut  embrasser  des  objets  plus  ou  moins 
nombreux  ou  des  parties  plus  ou  moins  nombreuses  du  même  objet. 
Elle  peut  aussi,  ens*appliquant  aux  mêmes  choses,  s'exercer  avec  plus  ou 
moins  d'énergie.  C'est  précisément  ce  qui  a  lieu  pour  la  conscience.  Grâce 
à  cette  subtilité,  le  caractère  négatif  et  absolument  identique  qu'on  vient 
d'attribuer  à  la  conscience  n'empêche  pas  d'y  introduire  une  diversité 
égale  à  celle  des  êtres  et  des  phénomènes  de  l'univers. 

Rien  que  chez  l'homme,  M.  de  Hartmann  distingue  déjà  plusieurs 
consciences,  des  consciences  de  plusieurs  espèces,  puisqu'elles  s'exercent 
sur  des  objets  différents  et  dans  des  limites  plus  ou  moins  étendues. 
L'une,  la  plus  étendue  et  la  plus  complète,  a  pour  organe  le  cerveau.  Les 
autres  ont  le  leur  dans  les  ganglions,  et  ne  sont  pas  moins  nombreuses 
que  ceux  ci.  Dans  la  conscience  du  cerveau  toute  seule,  il  faut  établir 
une  différence  entre  la  simple  conscience  et  la  conscience  de  soi.  Cha- 
cune de  ces  consciences  a  son  existence  propre,  sa  sphère  déterminée 
par  l'organe  que  la  nature  a  construit  pour  son  usage;  mais  elles  ont 
aussi  la  propriété  de  se  réunir  en  une  seule;  et  les  conditions  physiolo- 
giques de  cette  unilé,  c'est  la  facilité  des  communications  entre  leurs 
organes  respectifs  et  entre  les  molécules  nerveuses  dont  ces  organes  sont 
composés.  Quand  les  communications  sont  difficiles  ou  supprimées,  la 
pluralité  des  consciences  subsiste  tout  entière. 

Ce  que  l'on  nous  dit  de  l'homme  s'applique  à  l'animal;  non-seulement 
aux  espèces  supérieures,  pourvues  comme  la  nôtre  d'un  cerveau  et  de 
plusieurs  ganglions, mais  aux  espèces  les  plus  infimes  qui  n'ont  que  des 
ganglions,  un  seul  ou  plusieurs,  où  chez  lesquelles,  à  la  place  des  gan- 
glions absents,  on  ne  trouve  qu'un  protoplasma.  En  effet,  puisqu'on  leur 
a  déjà  accorde  précédemment  la  volonîé,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
leur  refuser  la  conscience. 

Mais  ce  don  qu'on  vient  de  répandre  si  libéralement  sur  tous  les  de- 
grés de  l'échelle  animale,  devra  t-il  donc  manquer  absolument  aux  vé- 
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gétaux.^ Ce  n est  pas  lavis  de  M.  de  Hartmann.  Comparant  entre  eux  les 
deux  règnes,  il  ne  voit  prs  quils  soient  séparés  par  une  distance  aussi 
grande  quon  le  suppose.  Il  y  a  dans  les  plantes  une  âme,  une  activité 
inconsciente  comme  chez  les  animaux,  et  qui  se  manifeste  par  des  fonc« 
tions  tout  à  fait  semblables,  à  savoir  :  la  nutrition,  la  conservation,  la 
reproduction,  la  force  médicatrice  et  jusquà  Tinstinct  du  beau  ,  puisque 
chacune  d*el]es  travaille  h  réaliser  par  tous  ses  organes  le  type  le  plus 
accompli  de  son  espèce.  Les  plantes,  dans  toutes  leurs  parties,  sont  com- 
posées, comme  les  animaux,  de  cellules  vivantes,  avec  celte  seule  diffé- 
rence que,  chez  les  animaux,  la  coordination  de  ces  cellules,  la  cons- 
titution générale,  nous  offre  Timage  de  la  monarchie  et  chez  les  plantes 
celle  de  la  république.  Il  y  a  même  un  point  par  lequel  la  plante  est  su- 
périeure à  l'animal,  puisque  c'est  elle  qui  le  plus  souvent  fournit  à  celui- 
ci  sa  nourriture;  de  sorte  qu'il  est  permis  de  dire  que  le  règne  animal, 
considéré  dans  son  ensemble,  n'est  qu'un  parasite  du  règne  végétale  «  A 
»  ce  point  de  vue,  ajoute  M.  de  Hartmann,  le  règne  animal  est  seoiblable 
«à  la  grande  classe  des  champignons,  qui,  bien  que,  jusquà  présent, 
acomptes  au  nombre  des  plantes  pour  des  raisons  morphologiques,  ne 
»  sont  en  réalité  que  des  parasites  des  plantes^.  »  Il  n'est  pas  moins  diffi- 
cile, quand  on  se  borne  à  les  comparer  sous  le  rapport  de  leurs  formes, 
de  tracer  entre  les  deux  règnes  une  ligne  de  démarcation  précise.  Il  y 
a  des  plantes  qui  ressemblent  à  des  animaux,  et  il  y  a  des  animaux  qui 
sont  conformés  extérieurement  comme  des  plantes.  Par  toutes  ces  rai- 
sons et  par  d'autres  encore  qu'il  serait  facile  d'y  ajouter,  on  est  amené 
à  croire  que  le  sentiment  et  la  conscience  ne  sont  pas  moindres  dans 
les  plantes  supérieures  que  dans  les  plus  bas  degrés  de  l'échelle  animale. 
Il  y  a  même  des  faits  dans  lesquels  on  trouve  une  confirmation  directe 
de  cette  conclusion.  La  fleur  est  sensible  à  la  lumière  vers  laquelle,  en 
s'ouvrant,  elle  tourne  sa  corolle.  La  même  sensation  se  manifeste  dans  la 
feuille  de  vigne.  La  feuille  de  la  Dionea  et  celle  de  la  Mimosa  padica 
sentent  le  contact  des  insectes.  La  sensation,  dans  les  plantes,  ne  peut, 
pas  plus  que  chez  les  animaux ,  se  séparer  de  la  conscience.  Seulement,  à 
cette  conscience,  M.  de  Hartmann  refuse  l'unité.  Il  n'ose  pas  même  l'ad- 
mettre pour  un  organe  séparé,  par  exemple,  pour  une  étamine.  Mais,  sans 
unité,  la  conscience  n'existe  pas,  et  autant  vaudrait  la  supprimer  que  de 
l'admettre  dansées  conditions. 

Cependant  M.  de  Hartmann,  après  l'avoir  reconnue  aux   végétaux, 
ne  croit  pas  qu'il  soit  impossible  de  l'attribuer  même  à  la  matière  inor- 

*  T.  II,  p.  io3.  —  *  Ihid.  p.  io3. 
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ganique  ou  à  la  matière  considérée ,  indépendamment  de  toute  organi- 
sation, dans  ses  éléments  constitutifs.  La  matière ,  pour  lui,  se  résout  en 
atomes,  comme  les  nombres  se  résolvent  en  unités.  Or  les  atomes 
n*ont  rien  de  matériel;  ce  sont  des  forces  comme  les  monades  de  Leib- 
niz, et  qu'on  appellera,  pour  éviter  toute  confusion,  soit  des  forces 
atomiques,  soit  des  atomes  dynamiques.  Cequ  on  entend  habituellement 
sous  le  nom  de  matière,  cette  masse  inerte  et  divisible  que  nous  croyons 
percevoir  par  la  vue  et  par  le  toucher,  a  n'est  tout  au  plus  quun  fantôme 
u  qui,  caché  derrière  les  forces,  assiste  en  spectateur  oisif  à  leur  travail  ^  » 
Mais  toute  force,  par  conséquent  la  force  atomique,  a  nécessairement 
une  tendance  j  elle  agit  dans  une  direction  détei'minée,  autrement  elle 
n'agirait  pas ,  ce  qui  revient  à  dire  qu  elle  n'existerait  pas.  Une  direction 
déterminée  Suppose,  à  son  tour,  l'idée  de  cette  direction.  Or,  représentez- 
vous  une  force,  une  activité  obéissant  à  une  idée  quelle  porte  en 
elle-même,  l'objet  de  cette  représentation  ne  sera  pas  autre  chose 
c[uune  volonté.  Toute  force  atomique,  tout  élément  irréductible  de 
la  matière,  est  donc  une  volonté^.  L'opposition  qu'on  a  cru  voir  entre 
la  matière  et  l'esprit  est  purement  imaginaire.  De  même  que  l'esprit, 
la  matière  se  résout,  au  fond,  en  volonté  et  en  idée  '. 

Mais  cette  Volonté  que  contient  chaque  atome,  est-elle  consciente 
ou  inconsciente?  Sur  cette  grave  question,  par  une  timidité  qui  ne  lui 
est  pas  habituelle,  M.  de  Hartmann  n'ose  passe  prononcer.  uJe  crois, 
u  dit-il,  que  toutes  les  données  nécessaires  à  la  solution  nous  font  près- 
u  que  entièrement  défaut.  La  nature  du  mouvement  nécessaire  à  la  pro- 
«(ludion  de  la  conscience  et  le  degré  d'énergie  que  le  mouvement  doit 
((  avoir  pour  dépasser  ce  que  nous  avons  appelé  la  limite  de  la  sensation , 
u  nous  sont  presque  entièrement  inconnus  ^.  »  Cependant,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  il  ne  voit  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  l'atome  soit 
(loué  de  conscience,  pourvu  que  la  conscience  d'un  atome  reste  isolée 
de  celle  des  autres,  et  ne  soit  pas  attribuée  abusivement  à  un  corps, 
c'est-à-dire  à  la  matière,  au  produit  apparent  et  superficiel  dont  les 
atomes  sont  les  facteurs  invisibles. 

Nous  demanderons  pourquoi  M.  de  Hartmann  s'en  tient  ici  à  la  vrai^ 
semblance  ou  à  la  possibilité.  S'il  était  conséquent  avec  lui-même,  il 
leconnaitrait  aux  atomes  la  conscience  d'une  nianière aussi  formelle  qu'il 

'  Tome  II,  p.  i3a.  tvonsy  attacher  le  même  sens  t]u*au 

'  •  Nous  découvrons  maintenant,  à  •  mot  volonté. •  (T.  II,  p.  l46.  ) 
«  notre  surprise,  que,  si  sous  le  concept  *  Ibid.  p.  làj- 

«d*unc  force   nous  voulons    entendre  ^  Ibid.  i5o-  i5i. 

«quelque  chose  d'intelligible,  nous  de- 
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la  reconnaît  à  Thomme,  aux  animaux  et  aux  plantes.  Il  a  écrit  cette 
phrase  dont  le  sens  ne  laisse  aucun  doute:  uCe  qui  nous  apparaît 
((  comme  conscience  ne  manifeste  que  la  simple  opposition  d'activités 
«  contraires  \  »  Les  atomes  sont  des  activités,  puisque  ce  sont  des  forces  et 
même  des  volontés;  et  certainement  les  lois  de  la  mécanique,  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie,  nous  les  font  concevoir  très-souvent  comme  des 
activités  contraires. 

Après  la  conscience  et  la  matière,  les  deux  formes  les  plus  générales 
de  Texistence,  les  mêmes  que  Descartes  a  appelées  la  pensée  et  l'éten- 
due, nous  arrivons  à  l'individualité,  qui  suppose  et  qui  réunit  les  deux 
formes  précédentes. 

Rien  de  plus  obscur,  de  plus  confus,  de  plus  embarrassé,  que  la 
théorie  de  l'individualité  dans  le  livre  de  M.  de  Hartmann.  Il  y  revient 
à  deux  reprises  sous  deux  titres  différents^,  après  avoir  traité,  dans  l'in- 
tervalle, plusieurs  autres  sujets,  et,  lorsqu'il  croit  développer  sa  pensée, 
il  ne  fait  que  la  répéter  en  la  compliquant  et  l'obscurcissant  de  plus  en 
plus.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  problème  plus  difficile  et  peut-être  plus 
insoluble  que  de  concilier  l'existence  des  individus,  et  particulièrement 
celle  delà  personne  humaine,  avec  un  système  qui,  ne  reconnaissant 
qu'un  principe  unique  des  choses,  nous  représente  co  principe  comme 
absolument  dépourvu  de  conscience  et  de  personnalité.  Voici  ce  que 
nous  avons  trouvé  de  plus  substantiel  et  relativement  déplus  intelligible 
dans  la  Philosophie  de  l' Inconscient  snv  cette  question  capitale. 

Les  individus  ne  sont  ni  de  simples  modes  de  la  substance,  comme 
l'affirme  Spinosa;  ni  des  phénomènes  purement  subjectifs,  comme  ren- 
seigne l'idéalisme  de  Kant;  ni  la  multiplicité  se  produisant  d'elle-même 
dans  l'idée  ou  dans  la  pensée,  comme  le  soutiennent  Hegel  et  Schel- 
ling.  Des  modes  ne  seront  jamais  considérés  comme  des  existences  ou 
des  forces.  Une  apparence  subjective  ne  sera  jamais  prise  pour  une 
réalité,  surtout  pour  une  réalité  vivante;  enfin  la  multiplicité  intro- 
duite dans  l'idée,  ou  la  division  de  la  pensée  par  diverses  limitations 
qu'elle  s'impose  à  elle-même,  ne  remplace  pas  la  pluralité  des  existences 
ou  la  multiplicité  des  phénomènes  réels. 

Qu'est-ce  donc  que  les  individus?  «Les  individus,  répond  M.  de 
M  Hartmann  ',  sont  des  phénomènes  dont  l'objectivité  a  été  voulue;  c  est- 
«  à-dire  ce  sont  des  idées  voulues  de  l'Inconscient  ou  des  actes  détermi- 
«nés  de  sa  volonté.»  Il  a  bien  raison  d'ajouter  que  les  individus  ainsi 
compris  ne  portent  aucune  atteinte  à  l'unité  de  l'être,  puisqu'ils  ne  sont 

*  Tome  II,  p.  311  -aia.  —  *  Chap.  vi,  p.  i53:  «Le  concept  de  findividua- 
«lilé, »  el  chap.  xi ,  p.  3 1 1-337  •  •  L'individualion. »  —  *  Tome  U,  p.  3i6. 
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que  ses  actions  mêmes.  Mais  comment  les  actions  d*uu  être,  les  seules 
déterminations  de  sa  volonté,  forment-elles  des  réalités,  des  existences, 
des  phénomènes  objectifs,  après  tout  des  individus,  en  dehors  de  cet 
être?  Cest  là  quest  la  difficulté,  et,  par  les  efforts  quil  fait  pour  la  ré- 
soudre, M.  de  Hartmann  ne  réussit  quà  faccroitre. 

Pour  lui,  il  y  a  des  individus  d'ordre  supérieur  et  des  individus 
d'ordre  inférieur,  tous  également  produits  par  faction  de  fêtre  unique, 
par  la  volonté  objectivée  de  flnconscient.  Les  individus  d'ordre  infé- 
rieur entrent  dans  la  composition  de  ceux  d ordre  supérieur.  Ainsi, 
dans  les  êtres  organisés,  animaux  ou  végétaux,  chaque  cellule  est  un 
individu,  et  non -seulement  chaque  cellule,  mais  chacune  des  parties 
dont  la  cellule  est  formée,  et  tous  ces  individus  ont  en  partage  la  vie  et 
la  conscience  ^  Réduits  à  leur  forme  la  plus  élémentaire,  les  individus 
ne  sont  pas  autre  chose  que  les  atomes.  N'oublions  pas  que  les  atomes 
nont  rien  de  matériel,  que  ce  sont  des  forces  absolument  irréducti- 
bles et  d'une  essence  identique.  Qu  est-ce  donc  qui  les  sépare  les  uns 
des  autres  et  eu  fait  des  individus,  c est-à-dire  des  existences  multiples 
et  distinctes? 

On  nous  répond  que  c  est  «  la  diversité  des  places  que  leurs  actions 
((  occupent  au  même  instant  dans  1  espace  ^  ;  ))  mais ,  pour  agir,  il  faut  exis- 
ter, et,  pour  agir  les  uns  sur  les  autres,  pour  agir  simultanément  en 
plusieurs  lieux  ou  sur  plusieurs  places  différentes,  il  faut  être  plusieurs. 
Cette  existence  de  plusieurs,  on  la  suppose  donc  au  lieu  de  l'expliquer, 
et  c'est  la  supposition  même  qui  sert  d'explication. 

On  dit,  il  est  vrai,  que  la  pluralité  des  atomes  et  celle  de  tous  les 
individus  qu'ils  concourent  à  former  ne  peut  ni  exister  ni  se  concevoir 
sans  l'espace  et  le  temps;  ()ue  l'espace  et  le  temps  sont  les  vrais  princi- 
pes d'individuation ,  comme  on  aurait  dit  au  moyen  âge;  qu'ils  ont,  par 
conséquent,  une  existence  réelle  ou  objective,  condition  nécessaire  de 
toute  existence  individuelle^.  Laissant  de  côté  le  temps,  qu'il  n'introduit 
dans  sa  théorie  que  d'une  manière  accessoire  sans  en  donner  aucune 
définition,  voyons  quelle  idée  M.  de  Hartmann  se  fait  de  l'espace. 

il  distingue  entre  l'espace  idéal  et  l'espace  réel.  Le  premier,  à  propre- 
ment parler,  n'existe  pas,  puisqu'il  n'est  qu'une  idée.  Le  second  n'est 
qu'une  négation,  et,  par  conséquent,  n'existe  pas  davantage.  Il  nous 

'Tome  JI,  p.  160-176.  allemand  :  «L'espace   et  le  temps,  en 

^ /ii(/.  p.  3ig.  «tant    que    principes   d*individuotioD , 

^  J'essaye  de  traduire  en  français  in-  «  ne  sont  eux-mêmes  que  des  formes 

tellîgible  cette  phrase  inintelligible  ou  «objectives  de  phénomènes  objectifs, « 

tout  au  moins  équivoque  de  Tauteu  (Tome  II,  p.  3ao.) 
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unique,  la  volonté  inconscieote  doù  ils  procèdent,  il  y  a  les  types 
entre  lesquels  ces  individus  se  partagent  et  d*après  lesquels  ils  se  repro- 
duisent; il  y  a  les  espèces*  La  théorie  que  M.  de  Hartmann  a  adoptée 
sur  ce  sujet  nest  que  la  théorie  de  Darwin  modifiée,  nous  n*oserions 
pas  dire  corrigée,  par  Tidée  dune  intervention  directe  de  Tlnconscient. 
Il  admet  révolution  des  espèces  avec  toutes  les  lois  auxquelles  la  sou* 
met  le  naturaliste  anglais:  la  lutte  pour  lexistence,  Fadaptation,  la  sélec- 
tion naturelle,  l'hérédité;  mais  Tintervention  directe  de  llnconscient 
lui  parait,  nécessaire  pour  fixer  le  point  de  départ  de  Forganisation  et 
pour  donner  Timpuision  aux  espèces  nouvelles;  pour  imposer  des  limi- 
tes aux  déviations  qui  résultent  pour  chacune  d  elles  de  la  diversité  des 
circonstances  extérieures;  et  enfin  pour  provoquer,  au  sein  deTespèce 
humaine,  les  honunes  de  génie  qui  la  conduisent  à  laccomplissement 
de  ses  destinées. 

Llnconscient,  en  produisant  un  premier  organisme,  au  moyen  de  la 
génération  spontanée,  avait  conquis  dès  ce  moment  une  base  d'opéra- 
tion qui  facilitait  son  œuvre.  Les  organismes  ultérieurs  purent  se  repro- 
duire en  vertu  de  leur  propre  puissance,  a  La  génération  sexuelle  n  est 
«  qu'un  mécanisme  destiné  à  remplacer  la  génération  spontanée  avec  une 
(«  prodigieuse  économie  de  forces  ^.  n 

C'est  également  par  l'intervention  directe  de  l'Inconscient  que  s'ex- 
plique la  formation  de  nouvelles  espèces  de  plus  en  plus  parfaites.  Ni  la 
sélection  naturelle,  ni  la  lutte  pour  l'existence,  ni  les  déviations  indi- 
viduelles, ne  suffisent  pour  amener  ce  résultat.  Il  faut  un  plan  que  la 
nature  organisée  soit  forcée  de  suivre  dans  tous  ses  changements  et  dans 
tous  les  conflits  qui  éclatent  au  milieu  d'elle. 

Enfin,  si  l'hérédité  est  le  moyen  le  plus  général  dont  la  nature  se  sert 
pour  conserver  les  espèces  et  pour  transmettre  des  parents  aux  enfants 
la  même  constitution  avec  lesmémes  facultés  physiques,  cela  n'empêche 
pas  rinconscient,  quand  les  progrès  de  l'humanité  le  réclament,  de 
joindre  à  ces  facultés  héréditaires  le  génie  et  les  organes  dont  il  a  besoin 
pour  se  manifester. 

L'Inconscient  produit  donc,  par  son  action  immédiate,  les  espèces 
aussi  bien  que  les  individus.  Il  contient,  dans  son  idée,  toutes  les  espèces 
réunies,  et  il  est  la  totalité  des  individus,  Tindividu  unique,  le  sujet  de 
toutes  les  consciences,  l'Un-Tout.  C'est  le  nom  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
de  même  que  le  système  qui  substitue  l'existence  de  l'Un-Tout  à  celle  des 
êtres  multiples  ne  peut  être  mieux  caractérisé  que  par   le  nom  do 

*  Tome  II,  p.  a68. 
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représente  Topposition  ou  le  conflit  des  atomes,  qui,  ainsi  que  nous 
lavons  déjà  dit,  sont  des  forces  absolument  étrangères  à  Tespace^.  Que 
cette  manière  de  comprendre  Tespace  soit  acceptable  ou  non ,  nous  ne 
voulons  pas  le  rechercher;  nous  ferons  seulement  remarquer  ce  raison- 
nement étrange:  dune  part,  c'est  Tespace  qui  seul  peut  nous  rendre 
compte  de  lexistence  individuelle  des  atomes;  de  lautre,  c  estrexistence 
individaelle  des  atomes  et  leur  opposition  réciproque  qui  seules  nous 
rendent  compte  de  Texistence  de  Tespace.  C'était  la  peine  de  le  pren- 
dre si  haut  avec  Kant,  avec  Hegel,  avec  Spinosa,  avec  Schopenhauer 
lui-même. 

Ainsi  donc  la  matière  est  un  fantôme,  Fespace  est  une  négation,  et 
toutes  les  existences  que  nous  distinguons  les  unes  des  autres  sous  le 
nom  d'individus  ne  sont,  quoique  douées  de  conscience ,  que  les  actions 
directes  de  la  volonté  inconsciente,  actions  qui  agissent,  on  ne  sait  com- 
ment, les  unes  sur  les  autres^,  et  qui  naissent  d'un  conflit  non  moins 
inexplicable  au  sein  de  Tunique  volonté,  leur  cause  indivisible  et  iden- 
tique '. 

Y  a-t-il  du  moins  un  privilège,  un  degré  d'existence  et  d'indépendance 
plus  élevé  pour  Tàme,  la  conscience,  la  personnalité  de  l'honmie?  Ne 
lespércz  pas.  «  L'âme ,  selon  les  propres  expressions  de  M.  de  Hartmann  *, 
(f  n'est  que  la  somme  des  actions  exercées  sur  un  organisme  approprié 
«  par  rUn-Inconscient.  »  La  conscience  n'est  que  le  phénomène  qui 
réfléchit  ces  actions  et  se  partage  comme  celles-ci  entre  les  principaux 
organes  de  la  vie,  entre  les  cellules  dont  ces  organes  sont  formés. 
Quant  à  la  personne  humaine  tout  entière,  voici  en  quels  termes  on  la 
défînit  :  u  Je  suis  un  phénomène  semblable  à  i'arc-en-ciel  dans  les  nuages. 
«  Comme  lui,  je  ne  suis  qu'un  ensemble  de  rapports;  je  change  à  chaque 
«  seconde  comme  ces  rapports  eux-mêmes  et  m'évanouirai  avec  eux.  A  la 
«même  place,  un  autre  arc-en-ciel  pourra  s'élever  absolument  semblable 
«au  premier,  sans  être  pourtant  le  même  que  iui^  » 

Entre  les  individus  multiples  dont  la  nature  se  compose  et  l'être 


'  tLe  réel  dans  l'espace  n'est  que 
■  Topposition  et  le  conflit  des  actions 
é'qui  résultent  des  forces;  mais  les  force» 
«  elles-mêmes  sont  absolument  en  de- 

•  hors  de  l'espace.  »  (Tome  lï,  p.  i52.) 

*  •  La  mulliplicité  vient  de  l'action, 
«  et  il  n*y  a  de  multiplicité  réelle  qu  au- 

•  tant  que  les  actes  de  la  volonté  incons- 
I  ciente  agissent  simultanément  les  uns 


tsur  les  autres.  >  (Tome  II,  p.  3ao.) 
'  «  Le  phénomène  objectif,  pour  être 
•  réel ,  c'est-à-dire  pour  passer  de  Texis- 
«  tence  proprement  idéale  au  sein  de 
t  ITnconscient  dans  la  réalité  extérieure, 
«réclame  un  conflit  entre  les  divers 
«  actes  de  la  volonté.  •  [Ibid.  p.  3a o.) 

*  Ibid.  p.  25  1. 

*  Ibid.  p.  ai 4. 
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unique,  la  volonté  inconsciente  doù  ils  procèdent,  il  y  a  les  types 
entre  lesquels  ces  individus  se  partagent  et  d'après  lesquels  ils  se  repro- 
duisent; il  y  a  les  espèces.  La  théorie  que  M.  de  Hartmann  a  adoptée 
sur  ce  sujet  nest  que  la  théorie  de  Darwin  modiûée,  nous  n  oserions 
pas  dire  corrigée,  par  l'idée  d  une  intervention  directe  de  Tlnconscient. 
Il  admet  l'évolution  des  espèces  avec  toutes  les  lois  auxquelles  la  sou* 
met  le  naturaliste  anglais:  la  lutte  pour  l'existence,  l'adaptation,  la  sélec- 
tion naturelle,  Thérédité;  mais  l'intervention  directe  de  l'Inconscient 
lui  parait,  nécessaire  pour  fixer  le  point  de  départ  de  l'organisation  et 
pour  donner  l'impulsion  aux  espèces  nouvelles;  pour  imposer  des  limi- 
tes aux  déviations  qui  résultent  pour  chacune  d'elles  de  la  diversité  des 
circonstances  extérieures;  et  enfin  pour  provoquer,  au  sein  de  l'espèce 
humaine ,  les  hommes  de  génie  qui  la  conduisent  à  l'accomplissement 
de  ses  destinées. 

L'Inconscient,  en  produisant  un  premier  organisme,  au  moyen  de  la 
génération  spontanée,  avait  conquis  dès  ce  moment  une  base  d'opéra- 
tion qui  facilitait  son  œuvre.  Les  organismes  ultérieurs  purent  se  repro- 
duire en  vertu  de  leur  propre  puissance,  a  La  génération  sexuelle  n'est 
«  qu'un  mécanisme  destiné  à  remplacer  la  génération  spontanée  avec  une 
«  prodigieuse  économie  de  forces  ^  n 

C'est  également  par  l'intervention  directe  de  l'Inconscient  que  s'ex- 
plique la  formation  de  nouvelles  espèces  de  plus  en  plus  parfaites.  Ni  la 
sélection  naturelle,  ni  la  lutte  pour  l'existence,  ni  les  déviations  indi- 
viduelles, ne  suffisent  pour  amener  ce  résultat.  Il  faut  un  plan  que  la 
nature  organisée  soit  forcée  de  suivre  dans  tous  ses  changements  et  dans 
tous  les  conflits  qui  éclatent  au  milieu  d'elle. 

Enfin,  si  l'hérédité  est  le  moyen  le  plus  général  dont  la  nature  se  sert 
pour  conserver  les  espèces  et  pour  transmettre  des  parents  aux  enfants 
la  même  constitution  avec  les  mêmes  facultés  physiques ,  cela  n'empêche 
pas  l'Inconscient,  quand  les  progrès  de  l'humanité  le  réclament,  de 
joindre  à  ces  facultés  héréditaires  le  génie  et  les  organes  dont  il  a  besoin 
pour  se  manifester. 

L'Inconscient  produit  donc,  par  son  action  immédiate,  les  espèces 
aussi  bien  que  les  individus.  Il  contient,  dans  son  idée,  toutes  les  espèces 
réunies,  et  il  est  la  totalité  des  individus,  Tindividu  unique,  le  sujet  de 
toutes  les  consciences,  l'Un-Tout.  C'est  le  nom  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
de  même  que  le  système  qui  substitue  l'existence  de  l'Un-Tout  à  celle  des 
êtres  multiples  ne  peut  être  mieux  caractérisé  que  par   le  nom  do 

'  Tome  II,  p.  a68. 
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mmmamue,  C«  nom.  If.  de  Hjrtimini  €»  eoorkflt,  a  ^sxttnxnt  ïe 
«e»  ({o^  cdoî  d«  paotbôiaiie.  iDai»  fl  le  préfet,  sovs  prétexte  qnll 
doon^  iiea  â  motiki  de  nukntefKk»:  en  réalité,  porte  qo'3  yiiihlg 
Mrt!^/O0:^T  oiKr  pb3a§opiûe  nocnreUe  et  tost  â  Êat  or^^nJe. 

LXn-Trmt .  do  moment  qu'oo  retoonaît  soo  exâteoce,  dok  être  conçu 
nHDOJe  en  dehors  et  a&desM»  de  tootes  les  cooscîeoces  particuiiêres; 
tnm  poorcjooi  n'aorail-d  p»  me  conscience  qoî  loi  serdt  propre,  one 
rot»nenct  anhrerseUe  comme  son  être,  et  cependant  personnelle? 
ReroDoaHre  â  fUn-Toat  on  pared  attrâNit.  nous  repood  li.  de  Hart- 
mann «  ce  n'est  pas  se  faire  one  idée  pios  bante  de  ses  perfections,  cest 
le  diminuer.  La  conscience  est  on  deiiot.  non  one  qoaiité.  Elle  dirise 
finteili^ence  par  la  distinction  qo'eiie  eubiit  entre  le  sojet  et  fobîet  ; 
elle  la  limite  en  la  dirisant  ;  elle  la  renferoie  dans  le  cercle  boue  d'âne 
existence  particulière.  .Si  elle  est  un  avant^e  poor  rboamie.  c^est  on 
avantage  rebtif  qui  le  met  au-dessus  des  animaux,  cest-â-dire  dautres 
indifidus,  doués  dune  conscience  plus  imparfaite.  Dans  fètre  unique, 
pas  de  limites ,  pas  de  dirison.  pas  d'opposition,  par  conséquent  pas  de 
conscience. 

D  ailleurs,  la  conscience  est  inutile  à  fCn-TouL  Quand  les  partisans  do 
tliéisme.  les  adorateurs  dun  dieu  personnel  réclament,  pour  Tobjet  de 
leur  foi,  les  lumières  de  la  conscience,  c*est  qu'ils  supposent  que  la 
conscience  est  inséparable  de  Tinteiligence  qui  gouverne  le  monde  et 
de  la  puissance  qui  le  produit  ;  cest  quils  s'imaginent  que,  sans  la  cons- 
cience, funirers  et  lliomme  seraient  liTrés  à  fempire  dune  nécessite 
aveugle.  Or  on  se  flatte  davoir  démontré  qu'une  finalité  inconsciente 
suffit  à  tout,  quelle  nous  donne  la  raison  de  tout  beaucoup  mieux  que 
l'intelligence  divine,  telle  qu'on  la  comprend  habituellement. 

Mais,  si  l'Un-Tout  est  privé  de  la  conscience,  il  possède  d'autres  attri- 
buts qui  la  valent  bien  et  qui  lui  sont  incomparablement  supérieurs. 
En  voici  rénumération  exacte,  qui  nous  représente  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  théologie  du  monisme,  en  tout  cas  la  théologie  de  M.  de 
Hartmann. 

LlncoDscient  a  la  toute-puissance,  car  rien  ne  se  fait  que  par  lui;  et, 
comme  il  est  seul,  sa  volonté  ne  rencontre  pas  d'obstacle.  On  peut  dire 
de  lui,  comme  du  Dieu  de  la  Bible  et  de  l'Évangile,  qu'il  agit  et  qu*il 
est  présent  partout  à  la  fois,  ou  qu'il  a  l'omniprésence.  Il  inter- 
vient dans  les  phénomènes  de  l'univers,  non-seulement  d'une  manière 
indirecte,  par  des  lois  générales,  mais  directement,  comme  le  prouvent 
la  formation  et  la  conservation  des  espèces  et  la  naissance  des  hommes 
de  génie  dans  les  temps  et  les  lieux  où  leur  rôle  est  nécessaire.  D'ail- 
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leurs,  les  lois  générales  ne  s  appliquent  qu*à  des  faits  exactement  sem- 
blables, et  il  n*y  a  pas  de  tels  faits  dans  la  nature. 

Llnconscient  a  cette  clairvoyance  que  les  théologiens  appellent 
Tomnisciencc ,  la  sagesse  absolue.  Il  procède  dans  ses  œuvres  avec  cette 
logique  infaillible  «qui  coordonne  à  la  fois  toutes  les  données  d'un 
«  problème ^  »  L'erreur,  le  doute,  Thésitation,  lui  sont  étrangers^.  Mais 
cette  clairvoyance,  cette  sagesse,  cette  logique,  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  conscience.  Elles  ont  le  caractère  dePintuition  ;  elles  constituent 
une  intelligence  supra-consciente^.  Celte  expression  nous  rappelle  Tin- 
telligence  surintelligente,  h.  sovrintelligenza  de  Gioberli. 

EnGn  on  ne  peut  pas  même  dire  que  Flnconscient  soit  absolument 
dépourvu  de  conscience.  La  volonté  de  vivre,  qui  s'est  élevée  dans  son 
sein  sans  pouvoir  jamais  se  satisfaire,  le  condamne  à  un  déplaisir  indé- 
fini ,  indéterminé ,  absolu ,  mais  qui  ne  se  conçoit  pas  sans  une  conscience 
également  indéfinie,  également  indéterminée  et  uvide  de  toute  idée^.» 
Ici  nous  touchons  à  la  grande  question  du  mal.  Nous  ne  l'aborderons 
pas  encore;  nous  aimons  mieux  nous  arrêter,  en  terminant,  sur  toutes 
ces  propositions  théologiques,  pour  montrer  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui 
s'accorde,  soit  avec  elle-même,  soit  avec  les  autres. 

On  nous  dit  que  la  conscience  ne  peut  exister  dans  l'Un-Tout,  disons 
l'être  absolu,  parce  qu'elle  suppose  la  limitation  et  la  division.  Mais 
c'est  précisément,  on  se  le  rappelle,  par  ime  division,  une  opposition, 
un  conflit  qui  éclate  sans  raison,  sans  cause,  au  sein  de  l'Inconscient, 
qu'on  a  expliqué  l'apparition  de  la  conscience  dans  l'univers  et  la  nais- 
sance de  toutes  les  consciences  individuelles.  D'ailleurs,  pourquoi  la 
conscience  de  l'être  absolu  ressemblerait-elle  exactement  aux  consciences 
bornées  et  défaillantes  que  nous  connaissons?  Pourquoi  aussi  une  cons- 
cience absolue,  comme  on  l'afBrme  sans  preuves^,  absorberait-elle 
nécessairement  toutes  les  consciences  particulières?  Nous  ignorons  ce 
qu'est  une  conscience  absolue,  et  nous  ne  pouvons  établir  aucun  rap- 
port entre  ce  que  nous  ignorons  et  ce  que  nous  savons. 

On  nous  montre  l'Inconscient,  produisant  et  gouvernant  le  monde, 
non-seulement  comme  une  volonté  générale  et  une  providence  géné- 
rale, mais  comme  une  volonté  et  une  providence  particulières  qui  dé- 
cident et  statuent  pour  chaque  cas  pris  séparément,  pour  les  grandes 
personnalités  humaines  comme  pour  les  phénomènes  impersonnels  de 
la  nature.  Comment  cette  connaissance  du  particulier,  de  l'individuel  • 

'  Tome  H,  p.  342.  *  Tome  II,  p.  338-239. 

*  Ibid.  p.  338.  *  Ihid.  p.  223. 

*  Ibid.  p.  217. 
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du  personnel,  peut-elle  se  soutenir  sans  la  connabsance  de  s(H-mème  ? 
Si  la  connaissance  du  particulier  est  impossible  ou  contradictoire  dans 
le  dernier  cas ,  pourquoi  ne  lest-elle  pas  dans  le  premier  ? 

On  attribue  à  Tlnconscient  une  clairvoyance  infaillible,  universelle, 
présente  à  tous  les  phénomènes  et  à  toutes  les  existences  à  la  fois.  Pour* 
quoi  ne  serait-elle  point  présente  à  elle-même,  à  ses  propres  actes,  à 
ses  propres  idées,  à  sa  propre  essence?  D'ailleurs  on  nous  a  appris 
que  ses  idées  et  ses  actes  ne  sont  pas  autre  chose  que  cet  univers  même 
qui  est  tout  entier  pénétré  de  sa  clairvoyance. 

Quelle  inconséquence  aussi,  après  avoir  soutenu  que  la  conscience 
est  nécessairement  définie,  déterminée,  circonscrite  à  un  sujet  ou  à  un 
objet  particulier,  d admettre  une  conscience  indéfinie,  indéterminée, 
vide  de  toute  idée,  par  conséquent  sans  objet,  s*appliquant  à  un  senti- 
ment semblable  à  elle-même? 

Tel  est  pourtant  le  tissu  de  contradictions  que,  sous  le  nom  de  mo* 
nisme,  M.  de  Hartmann  nous  présente  comme  la  religion  et  la  philoso- 
phie de  Tavcnir.  Dans  le  passé,  il  n'y  a  que  les  croyances  juives  et  la 
mythologie  païenne  qui  aient  accrédité  Tidée  d'un  Dieu  personnel.  Le 
christianisme,  au  contraire,  s'en  éloigne,  et  s'en  éloignera  de  plus  en 
plus  k  mesure  qu'il  s'afirauchira  de  la  domination  qu'ont  si  longtemps 
exercée  sur  lui  le  judaïsme  et  le  paganisme.  Il  y  a,  en  Allemagne,  toute 
une  école  de  théologiens  d'après  laquelle  le  christianisme  n'atteindra  à 
la  perfection  que  le  jour  où  il  aura  rompu  entièrement  avec  les  tradi- 
tions biblicpies  et  l'influence  d'une  race  inférieure  comme  celle  des 
Sémites.  M.  de  Hartmann  parait  être  de  cette  école.  Il  pense  que  l'Eu* 
rope,  pour  rajeunir  ses  croyances,  fera  bien  de  les  purifier  à  leur  source 
arienne,  en  les  associant  aux  idées  de  l'Inde,  particulièrement  au  boud- 
dhisme. C'est,  en  effet,  avec  la  doctrine  de  Bouddha  que  le  monisme 
nous  présente  le  plus  de  ressemblance  ^ 

Maintenant  que  nous  avons  donné  une  idée  de  la  métaphysique  et 
de  la  théologie  panthéiste  de  M.  de  Hartmann,  il  nous  reste  encore, 
dans  un  dernier  article,  à  faire  connaître  son  pessimisme. 


Ad.  FRANCK. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Tome  U,  p.  2£^0'2i^%. 
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CkaSAHIA  06i>0tT0H'B  BAMfiEPrCKOMl>  Bl>  OTHOIUeUIH  (MABflHCKOii  HCTO- 

PIH  H  4PeBH0CTH ,  H3C4']^A0B AHie  A.  KOT^AFCBCKArO.  IIPArA.   1  87^. 

(KhHFA  O  APeBHOCTHXl>  H  HCTOPIH  nOMOPCEaiXl>  C^ABHH1>  Bl>  XII  B'Bidb.) 

—  Documents  sar  Othon  de  Bamberg  pour  servir  à  Vhisloire  et  à 
Farchéologie  slaves.  —  Le  livre  des  antiquités  et  de  Vhisloire  des 
Slaves  maritimes  au  xn'  siècle,  par  A.  Kotliarevsky.  Prague,  1874, 
gr.  in-8^. 

DEUXIÈME     ET     DERNIER    ARTICLE  ^ 

On  a  vu  dans  un  prëcédent  article  quels  furent  les  débuts  de  la  pré- 
dication d'Othon  de  Bamberg  en  Poméranie.  Le  succès  qu  il  avait  ob- 
tenu devait  faire  espérer  au  saint  prélat  que  sa  parole  toucherait  aussi 
les  âmes  dans  les  autres  parties  du  pays  des  Slaves  maritimes  qu'il  comp- 
tait visiter.  L*accueil  qu'il  rencontra  à  Wollin  ne  répondit  pas  à  cette 
attente. 

La  mission ,  loin  d'y  être  reçue  avec  faveur,  fut  contrainte  de  sortir 
de  la  ville  après  avoir  couru  de  grands  dangers.  Les  pieux  apôtres  du 
Christ  faillirent  être  massacrés  par  une  population  furieuse  qui  ne  res- 
pecta même  pas  le  caractère  sacré  d'asile  qu'avait  le  lieu  où  ils  étaient 
allés  chercher  un  refuge.  Othon  et  ses  compagnons  durent  camper  à 
une  certaine  distance  de  Wollin ,  de  façon  à  être  à  l'abri  des  attaques 
qu'ils  pouvaient  encore  redouter  des  habitants ,  car  le  lac  dont  la  ville 
était  environnée  l'isolait  de  la  terre  ferme  et  en  faisait  une  sorte  de 
Venise.  On  ne  pouvait  s'y  rendre  qu'en  traversant  ce  lac,  et  le  pont 
qu'on  avait  jeté  était  d'une  construction  fragile  et  facile  à  couper.  Les 
zélés  missionnaires  ne  s'étaient  point  découragés  et  se  flattaient  encore 
que  les  Wollinois,  malgré  l'accueil  inhospitalier  qu'ils  leur  avaient  fait,  se 
laisseraient  attirer  à  la  foi  nouvelle. 

Othon  et  sa  suite  demeurèrent  quinze  jours  en  vue  de  la  ville ,  négo- 
ciant avec  les  nobles  qui  leur  furent  députés  à  diverses  reprises.  Le  peuple 
de  Wollin  témoignait  un  attachement  facile  à  s'expliquer  pour  sa  religion 
nationale;  il  tenait  surtout  à  une  sorte  de  fétiche  qu'il  considérait  comme 
un  palladium  et  qui  rappelle  le  cimeterre  de  fer  adoré ,  au  dire  d'Héro- 
dote, par  les  Scythes.  C'était  une  vieille  lance  dont  les  biographes  d'O- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre,  p.  5a  1 . 
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thon  disent  que  les  Wollinois  faisaient  remonter  lorigine  à  Jules  César, 
qui  passait  pour  le  fondateur  de  leur  ville,  à  laquelle  il  aurait  imposé  son 
nom  [lalin).  Je  ne  dirai  rien  de  cette  tradition,  manifestement  fabuleuse, 
mais  qui  prouve  au  moins  que  les  Poméraniens  avaient  gardé  le  souvenir 
des  empereurs  romains.  Othon  pressait  toujours  les  Wollinois  de  se 
rendre  à  ses  enseignements.  Tout  ce  qu'il  obtint  d'eux,  après  bien  des 
pourparlers ,  ce  fut  la  promesse  de  se  conformer  à  la  résolution  que  pren- 
draient, à  l'égard  de  la  religion  nouvelle,  leurs  frères  de  Stettin.  Cette 
ville  était  en  effet  regardée  comme  la  métropole  de  la  Poméranie,  et 
elle  exerçait  sur  le  pays  une  grande  influence.  C'était  donc  à  Stettin 
qu'il  fallait  aller  chercher  la  conversion  de  WoUin,  et  la  mission  se  dé- 
cida à  s  y  rendre.  Il  n'y  avait  alors  guère  d'autre  voie  à  suivre  que 
l'Oder;  un  riche  Poméranien,  du  nom  de  Nédamir,  fournit  à  Othon 
trois  barques  chargées  de  toute  sorte  de  provisions,  et  voulut  lui-même 
avec  son  fils  lui  servir  de  guide;  il  était  rempli  de  bon  vouloir  pour  la 
mission,  car  il  avait  naguère  reçu  le  baptême  en  Saxe  et  professait 
secrète  ment  le  christianisme.   Malheureusement   les   Stettinois  ne  se 
montrèrent  pas   plus    empressés  à  embrasser  l'Évangile  que  l'avaient 
été  les  habitants  de  Wollin;  ils  furent  sourds  aux  exhortations  du  pieux 
évêque.  Les  ravages  que  Boleslas  avait  exercés  chez  eux  les  disposaient 
mal  envers  un  culte  que  favorisait  le  duc  de  Pologne;  mais,  comme 
ils  songeaient  à  se  mettre  à  l'abri  d'une  nouvelle  gueiTe  avec  ce  prince 
puissant,  et  étaient  plus  préoccupés  de  leurs  intérêts  politiques  qu'at- 
tachés à  leurs  pratiques  religieuses,  ils  finirent,  sur  l'avis  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  par  proposer  un  arrangement  :  Si  Boleslas  consentait  à 
leur  accorder  un  traité  de  paix  perpétuelle,  à  diminuer  le  tribut  qu'il 
leur  avait  imposé ,  ils  adopteraient  en  retour  le  christianisme.  Othon 
allait  envoyer  au  duc  de  Pologne  Paulicius  et  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons pour  lui  exposer  la  situation  et  lui  demander  ce  qu'il  devait  faire 
en  présence  de  la  résistance  obstinée  que  la  métropole  poméranienne 
opposait  à  son  apostolat;  les  Stettinois  joignirent  leurs  députés  à  ceux 
du  saint  prélat.  Pendant  les  quinze  jours  que  dura  l'absence  des  en- 
voyés, l'évêque  de  Bamberg  n'en  continua  pas  moins  ses  travaux  apos- 
toliques, et  il  sévit  exposé  avec  ses  collaborateurs  aux  mauvais  desseins 
d'une  population  excitée  par  le  fanatisme  des  prêtres  païens,  surtout 
les  jours  de  marché  où  les  gens  des  campagnes  accouraient  de  tout 
côté;  mais  ces  dangers  ne  refroidirent  pas  le  zèle  des  hommes  de  Dieu, 
qui  ne  cessaient  de  prêcher,  et  qui  opérèrent  quelques  conversions. 
Paulicius  et  les  ambassadeurs  stettinois  rapportèrent  une  réponse  satis- 
faisante de  Boleslas,  qui  délivra  à  la  cité  poméranienne  un  diplôme  où 
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étaient  énoncés  les  engagements  réclamés  de  lui.  Herbord,  dans  son 
Dialogus ,  mentionne  les  termes  mêmes  du  traité  que  concéda  le  duc 
de  Pologne.  Si,  comme  ladmetM.  Kotliarevsky ,  nous  possédons,  dans 
les  paroles  mises  par  Thagiographe  dans  la  bouche  de  Sefrid ,  le  texte 
même  du  document  que  cet  écrivain  aurait  eu  sous  les  yeux,  nous  aurions 
là  un  des  plus  anciens  et  des  plus  curieux  monuments  de  la  diplomatique 
des  Slaves  occidentaux.  Il  semble,  en  effet,  difficile  que  Herbord  et 
Sefrid  aient  rapporté  simplement  de  mémoire  un  texte  formulé  d  une 
manière  précise,  et  dont  la  teneur  est  assez  longue. 

Le  protocole  de  Boleslas  produisit  son  effet;  les  résistances  des 
Stettinois  à  la  religion  du  Christ  cessèrent,  et  la  majeure  partie  de  la 
population  se  convertit.  Aucune  conquête  apostolique  ne  pouvait  être 
plus  importante  pour  la  fondation  de  TÉglise  poméranienne ,  car  cette 
ville  était  Tim  des  principaux  foyers  du  paganisme  vende.  Les  biographes 
d^Othon  nous  parlent  de  quatre  temples,  ou,  pour  prendre  le  mot  de 
Tidiome  du  pays,  de  quatre  contines  qui  s'élevaient  dans  ses  murs.  Ces 
sanctuaires  étaient  l'objet  d*une  grande  dévotion;  Tun  d'eux  surtout 
était  d'une  richesse  incomparable,  et  orné,  tant  à  Tintérieur  qu à  l'exté- 
rieur, de  figures  sculptées  d'hommes  et  d'animaux  exécutées  avec  une 
rare  perfection ,  peintes  de  couleurs  si  vives  et  si  résistantes ,  que  ni  la 
pluie  ni  les  frimas  n'en  pouvaient  altérer  la  fraîcheur. 

Ces  descriptions  sont  de  nature  à  nous  surprendre,  et  nous  pensons 
avec  M.  Kotliarevsky  qu'on  ne  saurait  voir  dans  ces  monuments  qu'ad- 
miraient les  prêtres  allemands  le  produit  d'un  art  réellement  slave  s'étant 
développé  sur  le  sol  poméranien.  Ce  devait  être  l'ouvrage  d'artistes 
étrangers  ou  formés  à  l'école  de  maîtres  venus  du  dehors,  sans  doute  de 
la  Lombardie  ou  de  Byzance.  C'était  vraisemblablement  aussi  une  main 
étrangère  qui  avait  ciselé  les  larges  bassins  ou  cratères  d'or  et  d'argent 
dont  on  se  servait  dans  les  temples  de  Stettin  pour  interroger  l'avenir. 
Malheureusement  nous  ne  possédons  plus  rien  qui  puisse  nous  donner 
une  idée  exacte  de  cette  vieille  architecture  poméranienne^  dont  l'exis- 
tence dénote,  sur  les  bords  de  l'Oder,  une  civilisation  relativement  assez 
avancée.  Les  apôtres  de  la  foi  nouvelle,  qui  anéantissaient  impitoya- 
blement tout  ce  qui  pouvait  entretenir  les  vieilles  superstitions,  abat- 

*  Nous  ne  pouvons  guère  juger  de  slaves  de  f  Allemagne.  Voy.  J.  Prinz',  De 

i*ancien  art  slave  que  par  des  figurines  tumulis  quibusdam  Pomeranicis,  1700; 

dont  quelques-unes  offrent   une  assez  G .  Cottyerg ,  De  amis  sepulcralibus  prope 

grande  vérité  d'expression,  et  par  des  Stolpam  repertls,  1699;  J.  £.  Wocel, 

objets  qui  ont  été  découverts  oans  les  Grundzûge  der  bôhmischen  Alterihums- 

sépultures    des    antiques    populations  kunde,  pi.  II ,  p.  6  et  suiv .  (Prague ,  1 8&5. 
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tirent  ces  temples  et  ne  laissèrent  nulle  part  subsister  les  antiques  sanc- 
tuaires, dont  des  églises  chrétiennes  prirept  la  place. 

En  se  représentait  par  la  pensée  ces  œuvres  du  paganisme  vende, 
il  faut  toutefois  tenir  compte  du  peu  d  avancement  oi!i  se  trouvaient 
alors  les  arts  en  Allemagne,  et  qui  put  faire  attribuer  par  les  mission- 
naires à  des  ouvrages  médiocres,  à  de  naïfs  essais,  une  valeur  qu^ils 
n'auraient  pas  à  nos  yeux.  Ce  qui  est  du  moins  constant,  ce  qui  résuite 
de  labondance  des  objets  sacrés  qui  se  trouvaient  accumulés  dans  les 
temples,  tels  qu'armes  de  toute  espèce,  cornes  de  bœufs  sauvages, 
dorées  et  ornées  de  pierres  précieuses ,  c  est  que  les  Poméraniens  s  étaient 
élevés,  au  xii*  siècle,  fort  au-dessus  du  culte  tout  à  fait  primitif  et  du 
polythéisme  purement  élémentaire  quon  rencontre  chez  les  anciens 
Germains.  Sans  doute,  ainsi  que  le  remarque  notre  auteur,  ce  polyr 
théisme  faisait  le  fond  de  la  religion  des  Slaves  maritimes;  fadoration 
des  bois  de  coudriers,  de  certains  arbres,  du  chêne,  par  exemple,  qui 
était  consacré  au  dieu  du  tonnerre,  des  sources  quils  suppojsaient  habi- 
tées par  une  divinité  présidant  à  l'élément  humide,  découlait  de  cet 
antique  naturalisme  ;  mais,  avec  le  temps,  il  s'y  était  rattaché  un  culte  et 
des  pratiques  dus  à  des  conceptions  religieuses  plus  élevées.  Les  témoi- 
gnages que  nous  possédons  sur  la  religion  des  autres  Slaves  démontrent 
qu'un  symbolisme  analogue  à  celui  des  Grecs  et  des  Hindous,  bien  que 
moins  compliqué,  avait  pénétré  la  théogonie  de  presque  toutes  les 
populations  congénères,  au  temps  où  elles  reçurent  TÉvangile.  Ces  idoles 
polycéphales,  qu'Helmold  signale  comme  fort  répandues  chez  les  Slaves, 
sont  une  preuve  de  ce  symbolisme  qui  avait  engendré  un  panthéon  assez 
nche;  d'autre  part,  le  caractère  des  attributs  prêtés  aux  divinités  dépose 
d'un  état  assez  avancé  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  rapports 
sociaux.  Ces  progrès  ressortent  notamment  de  l'existence  des  assenû)tlées 
régulières  dont  nous  parlent  les  biographes  d'Othon,  et  qui  se  tenaient 
à  certains  jours,  soit  pour  traiter  des  affaires  publiques,  soit  pour  se 
livrer  au  plaisir  de  boire  et  à  différents  divertissements;  elles  avaient 
toutes  lieu  dans  une  même  salle,  au  milieu  de  laquelle  s'élevaient  des 
sièges  disposés  circulairement. 

Les  notions  qu'on  a  réunies  sur  la  religion  des  Vendes  et  des  Obo- 
trites,  qui  fit  jadis  l'objet  des  recherches  d'archéologues  tels  que  Faber 
et  Steinbrûck,  nous  autorisent  à  admettre,  entre  les  croyances  des 
divers  peuples  slaves,  une  assez  grande  homogénéité;  elles  démontrent 
l'étroite  unité  de  cette  antique  et  forte  race  qu'on  retrouve  partout  se 
donnant  la  même  dénomin'ttion  :  Vendes,  Vindes,  Venèdes,  Serbes, 
Sorbes,  Sorabes.  Le  culte  des  Poméraniens  parait  avoir  eu  notamment 
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une  affinité  assez  marquée  avec  celui  des  anciens  Prussiens  ou  Bonis- 
siens  et  celui  des  Samogitiens  dont  Ostermeyer,  Lasicz  et  Frenzel, 
nous  ont  donné  des  aperçus  respectifs  dans  des  écrits  spéciaux. 

La  divinité  quon  adorait  dans  le  sanctuaire  principal  de  Stettin  semble 
avoir  été  le  bog  ou  dieu  que  les  Slaves  désignaient  sous  le  nom  deSvan- 
tovit  ;  elle  occupait  le  sommet  d  une  hiérarcbie  divine  dont  Térudition 
germanique  a,  depuis  longtemps,  essayé  de  reconstituer  1  échelle.  Son 
sanctuaire  s  élevait  sur  une  hauteur  sise  au  centre  de  la  ville  ;  c'était 
précisément  celui  dont  je  mentionnais  tout  à  Theure  la  riche  architec- 
ture. Là  se  trouvait  une  idole  à  trois  têtes,  Triglaw,  représentée  les 
yeux  et  les  lèvres  recouverts  par  un  bandeau  d*or;  suivant  les  prêtres, 
elle  était  Timage  du  dieu  qui  régnait  au  Ciel,  sur  la  Terre  et  aux  Eln- 
fers;  mais,  comme  les  Poméraniens  étaient  un  peuple  essentiellement 
belliqueux,  ou  plutôt  pillard  et  pirate,  Triglaw  présidait  surtout  aux 
entreprises  guerrières.  Il  avait  une  selle  pour  attribut;  un  cheval  noir 
lui  était  consacré,  et  Ton  invoquait  sa  protection  en  cas  de  grands  dan- 
gers. Dans  son  temple  s'accomplissaient  les  rites  les  plus  augustes  du 
paganisme  vende,  notamment  ia  divination  par  le  moyen  du  cheval 
sacré,  par  les  lances  et  par  les  sorts. 

Amener  à  TËvangile  une  cité  où  les  antiques  superstitions  étaient 
environnées  de  tant  d*éclat  fut  pour  Othon  une  victoire  glorieuse.  On 
le  voit  agir,  à  Stettin ,  avec  autant  d'énergie  contre  le  paganisme  tou- 
jours menaçant,  qu'il  l'avait  fait  ailleurs,  et  interdire  les  pratiques  con- 
traires à  la  morale  de  l'Évangile.  La  conversion  de  Stettin  entraîna  celle 
de  WoUin,  dont  les  habitants  invitèrent  eux-mêmes  Othon  à  revenir 
parmi  eux  pour  leur  enseigner  la  religion  qu'ils  avaient  d'abord  re- 
poussée. 

Â  partir  de  ce  moment  l'évêque  de  Bamberg  marcha  en  quelque 
sorte  de  triomphe  en  triomphe.  Deux  des  plus  importantes  places  foites 
de  la  Poméranie,  Lubzin  et  Graditz  (Garz),  suivirent  l'exemple  de  Stet- 
tin. A  WoUin,  un  grand  nombre  de  marchands  reçurent  le  baptême. 
Le  peuple  était  partout  transporté  d'un  véritable  enthousiasme  pour  la 
foi  nouvelle  ;  une  foule  de  villages  l'embrassèrent.  Le  baptême  des  habi- 
tants de  Kolberg  (Kolobreg)  et  de  Belgard  marqua  les  dernières  victoires 
de  la  croix,  pour  employer  l'expression  des  hagiographes. 

Othon,  après  avoir  ainsi  jeté  dans  toute  la  Poméranie  la  divine 
semence,  revint  en  Pologne  et  gagna  de  là  Bamberg.  Son  œuvre  était 
toutefois  loin  d'être  achevée  :  la  conversion  des  Poméraniens  avait  été 
trop  brusque  pour  être  solide  et  durable.  Si  la  noblesse  et  le  peuple  s'é- 
taient montrés  pleins  d'élan  pour  suivre  la  loi  religieuse  qui  leur  était 
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annoncée ,  il  n*en  était  pas  de  même  des  prêtres  de  Fancienne  religion.  Ces 
prêtres  constituaient  une  corporation  fortement  organisée,  dont  notre 
auteur  nous  a  fait  connaître  le  caractère  :  ils  s'efforcèrent  de  réveiller  pour^ 
leurs  divinités  un  attachement  qui  n  avait  pu  encore  tout  à  fait  s  éteindre. 
Tandis  qu'Othon  se  voyait  appelé  par  les  Wollinois,  ces  prêtres  avaient 
abandonné  les  villes,  sétaient  retirés  dans  des  cantons  reculés  ou  peu 
accessibles  ;  ib  y  avaient  emporté  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  arracher  à 
la  destruction  prcchéepar  les  missionnaires  de  rÉvangile,  notamment 
l'idole  de  Triglaw,  objet  particulier  de  leur  vénération,  et,  afin  de  la 
mieux  soustraire  aux  recherches  du  clergé  chrétien,  ils  la  cachèrent 
dans  le  creux  d'un  tronc  d*arbre  ;  ils  continuaient  à  lui  adresser  chaque 
jour  leurs  offrandes  et  leurs  sacrifices. 

L'absence  d'Olhon ,  son  retour  en  Saxe  eurent  pour  conséquence  de 
laisser  se  rallumer  les  brandons  mal  éteints  du  vieux  paganisme.  Les 
deux  grandes  cités  poméraniennes,  Woliin  et  Stettin,  retombèrent  dans 
leurs  anciens  errements.  Les  fêtes  païennes  y  recommencèrent.  On 
quitta  le  Christ  pour  les  dieux  de  la  patrie  vende.  Une  maladie  conta- 
gieuse qui  s'était  déclarée  à  Slettin,  et  que  les  prêtres  païens  représen- 
tèrent comme  un  effet  de  la  colère  de  ces  dieux,  contribua  beaucoup  i 
ce  changement,  et  l'église  qu'avait  élevée  l'apôtre  de  la  Poméranie  fat 
abattue,  tandis  qu'on  rapportait  les  idoles  de  leur  exil. 

Ces  événements  et  d'autres  encore  rappelèrent  Othon  sur  le  théâtre 
de  ses  travaux  évangéliques.  Une  seconde  mission  fat  oi^nîsée;  elle 
porta  des  fruits  plus  durables  que  ceux  qu'on  avait  récoltés  auparavant, 
et  assura  le  triomphe  définitif  de  la  foi  chez  les  Slaves  maritimes. 
L'évêque  de  Bamberg  ne  suivit  pas ,  dans  ce  second  voyage ,  le  même  iti- 
néraire qu'il  avait  pris  lors  du  premier.  Il  importait  d'aller  répandre  la 
parole  divine  dans  les  cantons  du  pays  où  elle  n'avait  encore  que  peu 
retenti.  Après  avoir  évangélisé  les  régions  où  le  paganisme  trouvait  un 
dernier  refuge,  on  pouvait  revenir  avec  plus  de  chance  de  succès  dans 
les  cités  qui  avaient  délaissé  la  foi ,  et  qui  ne  rencontreraient  plus  alors 
d'appui  à  leur  apostasie.  La  mission  alla  d'abord  enseigner  la  bonne 
parole  à  diverses  petites  populations  de  la  Poméranie ,  puis  elle  se  ren- 
dit à  Demmen.  Othon  se  présenta  devant  cette  ville,  précisément  au 
temps  où  elle  était  attaquée  par  une  nation  slave,  les  Lutices,  race  bel- 
liqueuse et  pillarde  qui  faisait  de  fréquentes  expéditions  contre  ses 
voisins ^  Pressés  vivement  par  leurs  ennemis,  les  habitants  de  Dem- 

'   Voyez,  sur  les  Lutices  ou  Lulitzes,        des  Polabes,  Schafarik,  Shmische  Alter- 
appelés  aussi  Velètes,  une  des  branches        thàmer,h&v,  von  H.  Wattke,t.  II,  p.  5^9 
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men  virent  dans  Othon  un  protecteur  que  le  ciel  leur  envoyait;  ils  l'en- 
gagèrent à  entrer  dans  leurs  murs  ;  mais  Tévêque  de  Bamberg  y  mit  pour 
condition  qu  ils  recevraient  la  parole  de  Dieu ,  dont  il  leur  promettait 
Tappui,  s'ils  se  rendaient  à  sa  loi.  Les  habitants  de  Deromen  eurent  foi 
dans  cette  promesse,  et,  commandés  par  leur  kniaze,  ils  repoussèrent 
les  Lutices,  s'emparèrent  d'un  abondant  butin  et  firent  sur  eux  beau- 
coup de  prisonniers.  Cette  victoire  persuada  plus  la  population  de  la 
vilie  poméranienne  de  la  vérité  de  l'Évangile  que  tous  les  sermons 
d'Othon«  Le  saint  prélat  prit  sur  elle  un  grand  empire;  il  en  usa  pour 
adoucir  le  triste  sort  des  captifs  et  obtenir  qu'on  ne  séparât  pas»  dans  le 
partage  des  prisonniers,  les  enfants  d'avec  leur  mère,  les  époux  d'avec 
leurs  épouses  ;  il  fit  même  rendre  la  liberté  à  ceux  qui  consentaient  à 
recevoir  le  baptême. 

De  Demmen ,  Othon  se  rendit  en  trois  jours  par  eau  à  Usedom ,  où 
sa  tâche  fut  plus  facile;  car  le  terrain  avait  déjà  été  préparé  par  les  mi- 
nistres de  la  bonne  nouvelle  qui  l'avaient  précédé.  L  assemblée  générale 
ou  diète  des  villes  poméraniennes  ayant  été  convoquée  dans  cette  cité, 
elle  se  prononça  en  faveur  du  christianisme.  Le  kniaze  d'Usedom ,  qui , 
prisonnier  dans  sa  jeunesse  en  Saxe,  y  avait  reçu  le  baptême,  mais  qui 
n  était  pas  resté  fidèle  aux  enseignements  de  l'Église ,  revint  lui-même 
à  la  foi  et  exerça  par  son  exemple  une  grande  influence  sur  le  reste 
des  habitants;  toute  la  noblesse  du  pays  voulut  aussi  se  faire  baptiser. 
L*évêque  de  Bamberg  poussait  pour  ainsi  dire  chaque  jour  de  nou- 
velles reconnaissances  dans  la  partie  païenne  de  la  Poméranie  et  en 
prenait  possession.  Deux  de  ses  collaborateurs,  Udalric,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  Albwin ,  qui  lui  servait  d'interprète  dans  cette  seconde  mission, 
allèrent  évangéliser  la  ville  de  Wolgast,  et  n'obtinrent  pas  un  succès 
moins  éclatant  que  leur  maître.  Cette  conversion  fut  marquée  par  de 
curieux  incidents  que  M.  Kotliarevsky  nous  raconte  d'après  les  biogra- 
phes du  saint  prélat.  A  Gûtzkow,  Othon  remporta  aussi  par  sa  parole 
une  victoire  complète,  qui  fut  cause,  hélas!  de  la  destruction  du  riche 
sanctuaire  de  cette  ville,  lequel  rivalisait  en  richesses  et  en  magnifi- 
cence avec  celui  de  Stettin.  Les  apôtres  furent  sans  pitié  pour  ces  pré- 
cieux monuments  du  culte  slave;  on  réduisit  en  pièces  les  idoles;  on 
précipita  dans  les  flammes  toutes  ces  images  dont  la  destruction  rem- 
plissait de  regrets  et  d'efiroi  un  peuple  qui  gardait  encore  pour  elles  un 
reste  de  vénération ,  et  une  église  chrétienne  s'éleva  à  la  place  de  ce 

et  suiv.  Ce  peuple  se  montra  plas  rebelle  après  avoir  été  ane  première  fois  éVan- 
au  christianisme  que  les  Poméraniens,  gélisé.  La  conversion  définitive  des  La- 
it^ comme  ceux-ci ,  revint.au  paganisme       tioes  orientaux  ne  date  que  du  xn*  siède. 
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temple.  S'il  faut  déplorer  ces  actes  de  fanatisme  inspirés  par  lardeur  des 
missionnaires,  on  doit  au  moins  applaudir  aux  avantages  que  Thuma- 
nité  retii^a  immédiatement  de  la  conversion  des  habitants  de  Gûtzkow. 
Les  Danois  venaient  souvent  ravager  la  côte  de  Poméranie,  et  les  Vendes 
avaient  des  luttes  à  soutenir  contre  ces  pirates;  aussi  le  kniaze  de  Gûtz- 
kow retenait-il  prisonniers  un  certain  nombre  d* entre  eux.  Othon  obtint 
de  Mitzlas,  ainsi  s  appelait  alors  le  kniaze,  quil  rendrait  la  liberté  à 
ceux  de  ses  captifs  qui  professaient  le  christianisme,  car  TÉvangile  avait 
depuis  un  certain  temps  pénétré  en  Scandinavie.  A  Gûtzkow,  comme  à 
Demmen ,  Othon  devint  larbitre  des  destinées  du  pays ,  qui  dut  à  son 
intervention  d*éviter  une  nouvelle  guerre  avec  les  Polonais;  il  réconcilia 
les  habitants  avec  le  duc  de  Pologne,  dont  ils  avaient  voulu  secouer  le 

Après  avoir  solidement  établi  la  domination  de  TËvangile  dans  la 
majeure  partie  de  la  Poméranie  et  s*être  assuré  des  alliés  contre  le  pa- 
ganisme qui  avait  repris  possession  de  Stettin  et  de  WoUin,  Othon 
revint  dans  ces  deux  villes.  Il  n*y  rencontra  d'abord  qu'un  accueil  mal- 
veillant; mais,  autant  par  sa  conduite  prudente,  qui  le  fît  échapper  à 
de  nouveaux  dangers,  aux  embûches  qui  lui  étaient  dressées,  que  par 
ses  exhortations  et  son  éloquence,  il  parvint  à  ramener  ces  cités  à  la 
foi.  Il  ne  restait,  poiu*  achever  la  conquête  évangélique  de  toute  la 
Poméranie,  qu'à  aller  porter  la  parole  de  Dieu  dans  Tile  de  Rûgen.  Les 
habitants  témoignaient  un  attachement  prononcé  pour  leur  religion 
nationale.  Vivement  irrités  de  la  conversion  des  Stettinois,  ils  avaient 
rompu  pour  ce  motif  toute  relation  commerciale  avec  eux.  Mais  file 
de  Rûgen  dépendait  d'une  province  ecclésiastique  sur  laquelle  l'arche- 
vêque de  Danemark  exerçait  son  autorité;  il  fallait  obtenir  l'agrément 
de  ce  prélat.  Othon  laissa  au  prêtre  Jean  cette  dernière  partie  de  la 
tflche  et  il  retourna  à  Bamberg! 

Tel  est,  en  résumé,  le  récit  des  deux  missions  du  saint  prélat,  que 
nous  fournissent  ses  biographes.  On  peut  extraire  de  leur  œuvre  un  ta- 
bleau assez  complet  de  l'état  de  la  Poméranie  au  xii*  siècle.  M.  Kotlia- 
revsky  l'a  placé  sous  nos  yeux  :  genre  de  vie  des  habitants,  villes,  moyens 
de  communication ,  élève  des  bestiaux  et  agriculture,  organisation  mi- 
litaire, mœurs  et  coutumes ^  condition  sociale  des  diverses  classes  delà 
population ,  religion ,  etc. ,  no  tre  auteur  passe  tout  en  revue.  Je  ne  m'ar- 
rêterai ici  que  sur  un  point,  l'organisation  politique  des  Poméraniens. 
Il  est  digne  de  remarque  que  l'on  ne  rencontre  point  chez  ces  Vendes, 
non  plus  que  chez  la  plupart  des  autres  branches  de  la  même  race  à 
l'origine,  de  roi  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Le  kniaze  ou  duc 


DOCUMENTS  SUR  OTHON  DE  BAMBERG.        611 

^*est  en  réalité  que  le  premier  et  le  principal  des  chefs,  kniazes  comme 
lui.  Son  pouvoir  était  fort  limité  par  la  part  que  les  nobles  ou  notables 
prenaient  à  la  discussion  des  affaires.  Le  propre  de  la  société  slave  pri- 
mitive parait  avoir  été  un  régime  aristocratique  et  militaire.  Le  peuple , 
quoique  non  dépouillé  de  tout  droit ,  n'exerçait  qu  une  faible  influence , 
et  se  contentait  sans  doute  de  donner  son  assentiment  en  bloc  à  ce 
que  la  noblesse  avait  décidé.  CeUe-ci  combattait  à  cheval,  le  peuple  à 
pied.  Les  kniazes  avaient,  en  outre,  chacun  leur  garde  particulière.  Le 
duc  ou  kniaze  suzerain  exerçait  plutôt  un  droit  de  présidence  qu  un 
droit  de  souveraineté;  c'était  lui  qui  convoquait  la  diète,  dont  les  votes 
faisaient  loi.  Chaque  ville  jouissait  d'ailleurs  dune  assez  grande  indé- 
pendance. 

Des  traces  de  cette  organisation  ont  longtemps  subsisté  chez  les 
peuples  slaves,  qui  jouissaient,  avec  un  pareil  système,  d'une  liberté 
quelque  peu  anarchique.  Le  servage,  résultat  de  conquêtes  postérieures, 
ne  parait  pas  avoir  existé  dans  le  principe,  et  il  n'y  avait  d'esclaves  que 
les  prisonniers  de  guerre.  C'était  à  titre  de  serviteurs ,  non  d'hommes  de 
mainmorte,  que  les  gens  de  condition  pauvre  se  mettaient  au  service 
des  nobles  et  des  gens  puissants.  Un  état  social  analogue  était  aussi , 
selon  toute  apparence,  propre  aux  anciens  Germains,  et  c'est  un  trait 
de  plus  qui  rattache  les  deux  .races,  sorties  Tune  et  l'autre  de  la  souche 
irano-aryenne. 

Après  avoir  réuni  tout  ce  que  les  biographes  d'Othon  disent  de  la 
géographie  et  de  l'ethnologie  de  la  Poméranie,  M.  Kotliarevski  trace 
tin  court  aperçu  des  guerres  de  Boleslas  III  contre  les  Poméram'ens ,  et 
de  l'histoire  de  la  Poméranie  à  cette  époque.  Je  Tai  déjà  noté,  le  tort 
de  cet  aperçu  est  d'entraîner  l'auteur  à  répéter  fréquemment  ce  qui  se 
trouve  déjà  consigné  dans  la  relation  des  deux  missions.  Il  exanûne 
diverses  questions  que  soulève  Tensemble  du  récit;  il  recherche  la  cause 
pour  laquelle  Othon  se  chargea  de  la  conversion  des  Slaves  maritimes 
et  agit  de  concert  avec  le  duc  de  Pologne,  mais  sansi  recourir,  dans  le 
second  voyage ,  à  son  appui  ;  il  montre  les  conséquences  politiques  qu  a 
eues  la  prédication  du  saint  évèque  et  la  manière  dont  l'élément  alle- 
mand s^est  ensuite  propagé  dans  le  pays.  La  conversion  des  Poqnéraniens 
au  christianisme  eut,  en  effet,  le  même  résultat  que  la  conversion  de  la 
Courlande  et  de  la  Livonie,  due  surtout  à  l'ordre  teutonique;  eUe  évinça 
l'élément  indigène  en  germanisant  le  pays.  En  Poméranie,  comme  en 
Prusse ,  la  substitution  de  l'élément  ailemaqd  fut  bien  plus  complète 
qu'elle  ne  l'a  été  dans  les  contrées  sises  au  delà  du  Niémen  »  où  à  un  élé- 

■*  ••■••Il  •       .     ;    • 

ment  vende  s'associait,  dans  Je  fond  indigène  jde  la  pqpvila^ion , .un  élé- 
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ment  tchoude  ou  finnois  représenté  par  les  Lives  et  les  Esthoniens. 
Mais  ces  petits  peuples  slaves  ou  vendes  qui,  à  Test,  sétaient  mêlés  avec 
des  tribus  finnobes,  et  dont  Texistence  est  rappelée  par  des  noms  de 
lieux  et  bien  des  traditions  de  TAllemagne ,  se  sont  souvent  déplacés 
et  fractionnés.  Sous  ia  dénomination  de  Poméraniens  ou  Slaves  mari- 
times, les  anciens  auteurs  peuvent  avoir  confondu  parfois  des  peuples 
distincts,  bien  qu issus  de  la  même  souche;  les  uns,  comme  les  Ca- 
choubes  et  la  majeure  partie  des  Poméraniens,  se  rattachaient  au 
rameau  lekbe ,  d*oii  sont  sortis  également  les  Polonais;  les  autres ,  comme 
les  Obotrites  ou  Bodritses  et  les  Lutices,  leurs  implacables  ennemis, 
semblent  avoir  appartenu  à  la  branche  des  Polabes  ou  Vendes  des 
bords  de  TElbc;  d'autres  enfin,  comme  les  insulaires  de  Rûgen,  avaient 
reçu  de  bonne  heure  une  infusion  de  sang  danois.  Schafarik  avait  indi- 
qué quelques-unes  de  ces  distinctions  ethnologiques.  Peut-être  M.  Kot- 
liarevsky  les  a-t-il  trop  négligées,  en  ne  suivant  que  les  biographes 
d*Othon;  car  il  traite  les  Poméraniens  comme  un  tout  absolument 
homogène.  Sans  doute  il  existait  entre  ces  petites  nations  detroites 
affinités,  mais  ces  affinités  n empêchaient  pas  quelles  ne  gardassent 
chacune  un  caractère  propre.  Ajoutons  que  plusieurs  de  ces  nations 
slaves  sétaient  alliées  et  mêlées  à  des  tribus  saxonnes  voisines.  Othon, 
dans  sa  seconde  mission ,  paraît  avoir  commencé  par  évangéliser  des 
populations  poméraniennes  quelque  peu  différentes  de  celles  auxquelles 
il  avait  d'abord  porté  la  foi  et  qui  lavaient  bientôt  abandonnée.  Les 
Vendes  des  rives  du  Persante  pourraient  bien  avoir  formé  un  peuple 
distinct  de  ceux  des  rives  de  TOder.  Gûtzkow  apparaît,  en  effet,  comme 
le  centre  d'une  région  autre  que  celle  dont  Stettin  était  la  cité  princi- 
pale; Triglaw  avait  dans  lune  et  l'autre  ville  un  sanctuaire  en  quelque 
sorte  métropolitain.  Le  nom  de  cette  divinité  est  resté  à  un  bourg  voisin 
de  Gûtzkow,  où  son  culte  avait  jeté  de  profondes  racines.  Il  eût  été  inté- 
ressant d'éclaircir,  plus  que  ne  l'a  fait  notre  auteur,  ces  questions  impor- 
tantes pour  l'histoire  des  races  slaves  qui  précédèrent  au  nord-est  de 
l'Allemagne  la  race  teu tonique,  et  qui,  sur  bien  des  points,  se  sont  en- 
chevêtrées avec  elle. 

M.  Kotliarevsky  a  donné  en  appendice  quelques  documents  impor- 
tants, à  savoir  :  le  fragment  d'un  auteur  inconnu  du  xii*  ou  xiii*  siècle 
sur  les  mœurs  des  Poméraniens,  des  renseignements  sur  cette  nation 
tirés  de  Martinus  Gallus,  et  qui  permettent  de  juger  des  différences 
ethnographiques  ayant  existé,  dès  le  principe,  entre  les  Poméraniens 
et  les  Polonais.  Ces  renseignements  conduisent  l'auteur  à  discuter  ce 
qu*il  faut  entendre  par  l'expression  de  divitiee  maritimœ,  opes  œqmreœ. 
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dont  se  sert  Martinus  Gallus  dans  un  des  passages  de  sa  chronique  ^ 
On  pourrait  supposer  par  le  contexte  qu'elle  désigne  simplement  le 
poisson  frais  et  salé,  dont  les  habitants  de  Kolberg  faisaient  commerce; 
mais  il  est  permis  d admettre,  observe  notre  auteur,  que  Tannaliste  po- 
lonais a  entendu  par  cette  expression  toute  espèce  de  richesse  que  Ton 
tire  de  la  mer,  lambre  notamment. 

Enfin,  pour  compléter  les  informations  que  nous  devons  aux  bio- 
graphes  d'Othon,  M.  Kotliarevsky  a  recherché,  dans  des  chartes  et  des 
diplômes  du  milieu  du  xii*  siècle,  des  mentions  se  rapportant  à  l'œuvre 
de  révêque  de  Bamberg.  Ces  pièces  sont  au  nombre  de  cinq  :  i®  Un 
diplôme  accordé  en  1 1 36  par  l'empereur  Lothaire  à  Othon  et  à  l'église  de 
Bamberg;  2*^ un  diplôme  de  Tan  1 1 89  à  l'an  1 1  ^7 ,  accordé  à  Germain , 
abbé  du  monastère  de  Saint-Michel  et  l'un  des  compagnons  d'Othon  en 
Poméranie;  3**  une  bulle  accordée,  en  1 189,  par  le  pape  Innocent  H,  à 
Egiibert,  évêque  de  Bamberg;  4°  une  bulle  du  même  pape  de  l'an  1 1  ko 
délivrée  à  la  demande  d'Adalbert,  premier  évêque  de  Poméranie,  et 
réglant  divers  points  touchant  l'établissement  de  l'église  poméranienne  ; 
5"*  une  lettre ,  datée  de  1 1 5  3 ,  de  ce  même  Adalbert  à  l'abbaye  de  Stolpe , 
mentionnant  la  conversion  des  Poméraniens  et  son  élection  en  qualité 
d'évêque  de  cette  nation.  Ces  divers  documents  se  trouvaient  imprimés 
dans  le  Codex  Pomeraniœ  diplomalicus  ;  ils  étaient  donc  connus ,  mais ,  rap- 
prochés des  écrits  d'Ebbon  et  d'Herbord,  ib  acquièrent  une  nouvelle 
valeur. 

L'ensemble  du  travail  que  nous  faisons  ici  connaître  a  le  mérite  de 
mettre  en  lumière  des  pages  de  l'histoire  d'une  des  provinces  de  la 
Prusse  actuelle  qui  demeuraient  enveloppées  des  obscurités  sous  les- 
quelles se  dérobèrent  longtemps  les  origines  des  populations  slaves ,  et 
que  travaillent  à  dissiper  avec  une  louable  persévérance  les  savants  de 
la  Russie,  de  la  Bohême  et  de  l'Allemagne. 

Alfred  MAURY, 


'  Ce  passage  se  r&pportc  à  fattaque  de  Kolberg  par  farinée  de  Boleslas  et  aux 
souvenirs  que  cette  expédition  avait  laissés  dans  les  cliants  populaires. 
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Ls  Jardin  fruitier  du  Muséum,  ou  Iconographie  de  toutes  les  espèces 
el  variétés  i* arbres  fruitiers  cultivés  dans  cet  établissement ,  avec  leur 
description,  leur  histoire ,  leur  synonymie ,  parj.  Decaisne,  membre 
de  rinstitut,  professeur  de  culture  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Publié  sous  les  auspices  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  Vagricultwre  et 
du  commerce. 

TROISlàfiAE  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

Après  le  compte-rendu  du  Jardin  fruitier  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, dans  les  deux  articles  précédents,  après  avoir  loué  Tauteur  de 
s'être  senti  le  besoin ,  pour  accomplir  son  devoir  de  professeur  de  culture, 
de  se  livrer  à  des  expériences  n'intéressant  pas  seulement  la  pratique 
horticole,  mais  encore  les  questions  les  plus  élevées  de  la  philosophie 
naturelle,  je  veux  dire  celles  du  ressort  de  l'histoire  des  êtpes  vivants, 
personne  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  temps  des  discussions  qui  ne  re- 
posent que  sur  de  simples  opinions  auxquelles  l'expérience  est  étrangère 
est  passé  pour  tout  esprit  scientifique;  que  le  progrès  nest  heureu- 
sement désormais  possible  qu'à  la  condition  de  s'appuyer  sur  l'expé- 
rience, comme  l'avait  pensé  M.  Decaisne  au  début  de  son  enseigne- 
ment; et,  si  quelque  chose  pouvait  atténuer  le  regret  que  j'ai  exprimé 
en  parlant  de  l'interruption  d'un  travail  comptant  déjà  plusieurs  années 
d'expériences,  ce  serait  la  publication  de  trois  dessins  qui  devien- 
draient les  compléments  de  la  planche  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent comme  offrant  à  l'œil  les  formes  de  la  poire  d'Angleterre  obte- 
nues des  semis  qu'il  avait  faits  dans  un  terrain  qu'un  arrêté  ministériel 
a  enlevé  au  Muséum.  Cette  planche  reproduit  si  fidèlement  les  dessins 
coloriés  de  M.  Riocreux ,  eu  égard  à  la  forme  et  à  la  couleur,  que  l'on 
croit  avoir  les  modèles  sous  les  yeux,  et,  lors  même  que  les  formes  pa- 
raîtraient moins  différentes  entre  elles  qu'on  ne  l'a  dit,  ce  serait  une 
raison  de  plus  pour  désirer  la  publication  des  dessins  relatifs  aux  semis 
des  pépins  de  la  poire  Bosc,  de  la  poire  belle-alliance  et  de  la  poire  cirole; 
car  ils  existent ,  et  plusieurs  années  d'expériences  ne  seraient  pas  per- 
dues pour  les  amateurs  du  Jardin  fruitier  du  Muséum.  Il  y  a  plus,  cette 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1876,  p.  746;  pour  le 
commencement  du  deuxième  article,  le  cahier  de  mai  1877,  p.  3oa,  pour  la  suite 
et  la  fin  du  deuxième  article,  le  cahier  de  juin,  p.  Sa  g. 
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publication  et  celle  des  résultats  (Inexpériences  de  semis  faites  pendant 
quatre  ans  par  M.  Louis  Vilmorin,  résultats  dont  je  possède  une 
copie,  intéresseraient  à  la  fois  les  philosophes,  les  horticulteurs  et  i*a- 
gricullure,  puisque  les  expériences  de  M.  Louis  Vilmorin  concernent 
les  résultats  des  semis  du  lupin  à  fleurs  roses  et  du  lupin  à  fleurs 
bleues  ou  violettes,  consciencieusement  exposés. 

Mais,  avant  de  passer  outre,  rappelons  comment  les  prédécesseurs 
de  M.  Decaisne,  André  Thouîn,  Bosc  d*Antic  et  Brisseau  de  Mirbel,  ont 
envisagé  la  chaire  de  culture. 

Le  respectable  André  Thouîn  professa  les  principes  de  la  culture  des 
plantes  utiles  en  développant  particulièrement  ce  qui  se  rattache  à  ce 
qu  on  appelle  aujourd'hui  Thorticulture,  y  compris  les  arbres  fitiitiers. 
Rendons-lui  justice  :  il  savait  fort  bien  ce  qu'il  enseignait,  et  aucun  moyen 
n  était  négligé  pour  faire  comprendre  l'avantage  des  procédés  qu'il  re- 
commandait, et  dont  ses  auditeurs  pouvaient  juger  les  résultats  par 
leurs  yeux  mêmes;  il  leur  présentait  non-seulement  des  outils  modèles, 
mais  encore  des  exemples  de  toutes  sortes  de  plantations  de  haies,  de 
greffes;  et  la  publication  posthume  de  ses  travaux  sur  ce  dernier  objet 
par  son  neveu,  Oscar  Leclerc,  témoigne  des  études  les  plus  conscien- 
cieuses et  les  plus  variées  pour  renseignement  qu'il  avait  conçu. 

Son  successeur,  Bosc  d'Antic,  ne  professa  pas;  maïs  il  continua  ho- 
norablement Toeuvre  de  son  prédécesseur. 

Brisseau  de  Mirbel  professa  pendant  une  vingtaine  d'années  le  cours 
de  culture.  Tout  en  respectant  le  caractère  pratique  donné  à  cet  ensei- 
gnement par  André  Thouîn,  il  fit  quelques  pas  de  plus  en  liant  à  la 
culture  proprement  dite  des  connaissances  déduites  de  i'anatomie  et  de 
la  physiologie  végétales,  ainsi  que  des  sciences  physico*chimiques. 

Je  ne  crois  pas  superflu ,  après  l'attention  donnée  au  Jardm  fraitier 
da  Maséum,  non  de  revenir  sur  l'ouvrage  de  M.  Decaisne,  mais  sur 
l'exemple  qu'il  a  donné  en  se  livrant  aux  semis  d'arbres  fruitiers  si  mal- 
heureusement interrompus  !  et  c'est  parce  que  beaucoup  de  personnes 
estimables  à  beaucoup  d'égards  sont  livrées  à  l'incertitude  sur  la  question 
de  l'espèce ,  après  tant  d'hypothèses  anciennes  reprises  en  notre  temps 
avec  des  variations  sans  importance  réelle ,  qu'il  convient  que  les  opinions 
contraires  soient  exposées  dans  l'intérêt  de  la  vérité;  je  n'ai  à  exprimer 
aucune  opinion  absolue  sur  ce  qu'étaient  les  espèces  vivantes  dans  les 
âges  géologiques  qui  ont  précédé  le  nôtre ,  ni  sur  ce  qu'elles  deviendront 
dans  les  âges  futurs;  mes  opinions  ne  concernent  que  l'âge  actuel. 

Tout  ce  que  j'ai  recueilli  de  renseignements  sur  la  forme  des  indi- 
vidus issus  d'un  même  père  et  d'une  même  mère  s'acoordent  pour 
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qu*on  les  considère  comme  ayant  plus  de  ressemblance  mutuelle  qu'ils 
n'en  ont  avec  les  individus  de  toute  autre  origine,  et,  en  outre,  d'avoir 
plus  de  ressemblance  avec  leurs  ascendants  qu'avec  les  ascendants  de 
toute  autre  espèce. 

Ainsi,  dans  l'âge  géologique  actuel,  la  forme  des  ascendants  se  trans- 
met à  leurs  descendants. 

Mais  cet  article  relatif  à  la  transmission  de  la  forme  en  exige  un 
second  :  c'est  que  la  forme  des  individus  ne  peut  être  considérée  comme 
absolument  identique  dans  tous;  de  là  donc  Tobligation  d'insister  sur 
la  nécessité  de  la  constance  des  circonstances  du  monde  extérieur,  la 
lumière,  la  chaleur,  la  pression  de  lair,  la  composition  chimique,  etc., 
car  ces  circonstances  variant  peuvent  être  des  causes  de  variations  dans 
les  individus. 

Ces  deux  articles  relatifs  à  la  définition  de  l'espèce  ont  été  développés 
dans  ce  journal,  en  i8liS  et  1866,  à  propos  dun  examen  de  YAmpéb- 
graphie  du  comte  Odard;  s'ils  n'ont  pas  été  explicitement  contredits, 
les  opinions  contraires  n'en  ont  pas  moins  pris  un  grand  développe- 
ment, et  c'est  parce  que  je  le  reconnais,  qu'on  ne  peut  trop  insister 
pour  que  les  savants,  dignes  de  ce  nom,  placés  dans  des  établissements 
agricoles,  horticoles,  vétérinaires,  etc.,  se  livrent  à  des  suites  d'expé- 
riences absolument  nécessaires  pour  mettre  un  terme  à  des  discussions 
qui  ne  peuvent  aboutir  à  rien,  tant  qu'on  les  soutiendra  sans  recourir  à 
l'expérience. 

A  ma  connaissance,  il  est  une  question  qui  n'a  jamais  été  traitée,  et 
pourtant  elle  importe  sans  contestation  aux  débals  :  c'est  la  différence 
essentielle  existant  entre  \ espèce  chimique  et  ï espèce  vivante,  et  je  res- 
treins l'application  de  l'expression  espèce  chimique  à  une  matière  homo- 
gène dans  toute  sa  masse,  et  que  définit  l'ensemble  de  ses  propriétés 
physiques,  chimiques  et  organoleptiques ;  conséquemment  le  sang,  le 
lait,  la  bile,  la  sueur,  etc.,  ne  seront  jamais  des  espèces,  mais  des 
liquides  dont  chacun  renferme  des  espèces  chimiques  en  proportion 
indéfinie. 

Rappelons  que  les  êtres  vivants  se  composent  d'espèces  chimiques 
complexes  formées  d'un  nombre  d'éléments  qui  ne  dépassent  guère  le 
nombre  quatre;  car,  vraisemblablement,  les  matières  qui  en  présentent 
cinq,  Toxygène,  l'azote,  le  carbone,  Thydrogène,  et  de  plus  le  soufre 
ou  le  phosphore,  sont  formées  de  plusieurs  espèces  chimiques. 

Rappelons  encore  que  ces  espèces  chimiques  constituant  un  être  vivant 
en  sont  appelées  les  principes  immédiats;  on  qualifie  les  uns  d'inorga- 
niques,  et  les  autres  d'organiqaes. 
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Les  premiers  se  trouvent  dans  le  monde  inorganique ,  par  exemple , 
Teau ,  les  chlorures  de  potassium ,  de  sodium ,  le  carbonate  de  chaux ,  etc. 

Les  seconds  sont  produits  par  les  êtres  vivants,  comme  le  sucre, 
Tamidon,  la  fibrine,  lalbumine,  etc. 

Espèce  chimique. 

L'espèce f  dans  les  corps  simples,  est  celle  dont  on  ne  peut  séparer 
plusieurs  matières  différentes;  et  Y  espèce  complexe ,  celle  dont  on  sépare 
plusieurs  espèces. 

En  admettant  Thypothèse  des  atomes,  on  peut  dire  que  V espèce  est 
représentée  par  une  molécule  formée  d'atomes  disposés  symétrique- 
ment entre  eux  et  placés  à  distance.  Ces  atomes  sont  identiques  dans 
V  espèce  simple;  et  dans  Y  espèce  complexe  on  en  distingue  de  simples 
autant  qu  il  y  a  d'éléments  constituants. 

On  admet  que  la  molécule  simple  ou  complexe  ^  est  si  ténue ,  qu'elle 
est  invisible  au  microscope  le  plus  grossissant;  en  conséquence,  ce  que 
nous  voyons  dans  toute  espèce  chimique,  c'est  un  agrégat  de  molécules 
homogènes  susceptible  d'affecter  une  forme  cristalline,  sans  que  nous 
puissions  affirmer  qu  elle  représente  celle  de  la  molécule. 

Les  conséquences  de  cette  manière  de  voir  sont  que  l'individu,  dans 
l'espèce  chimique,  est  la  molécule,  et  que  toutes  les  molécules  d'ime 
même  espèce  sont  identiques. 

Qu'appelle-t-on  l'histoire  d'une  espèce  chimique  complexe?  C'est  la 
connaissance  de  ses  attributs;  Thistoire  commence  au  moment  où  les 
principes  qui  constituent  l'espèce  se  combinent  ensemble,  et  l'histoire 
comprend,  de  plus,  toutes  les  propriétés  physiques,  chimiques  et  or- 
ganoleptiques  de  cette  espèce,  en  distinguant  les  trois  cas  suivants  : 

Premier  cas.  —  L'espèce  n'est  point  altérée  par  les  agents  appelés 
chaleur,  lumière,  électricité,  magnétisme,  quoique  alors  elle  puisse  pré- 
senter les  phénomènes  les  plus  variés. 

Deuxième  cas  —  L'espèce  entre  en  combinaison  avec  d'autres  espèces 
sans  éprouver  de  changement  de  composition  ;  telles  sont  les  combi- 
naisons des  bases  avec  les  acides. 

Troisième  cas.  —  Les  éléments  de  l'espèce  se  séparent,  et  dès  lors 
l'espèce  n'existe  plus;  elle  est  morte. 

'  Considérations  générales  sur  Vanahfse  organique  immédiate ,  Levrault ,  1 8a4 ,  p.  1 6 , 
alinéa  ao. 
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Ce»  êistiotdoos  exposées,  oo  comprciidn  sans 
que  ocNis  arous  £ute  depois  longtemps  de  deux  sor 
dans  rtûsioâie  de  Tespeee  cfaimique  coanf^cxe,  â  s» 
m^aef  passajcn,  et  '6^  des  pkhiamime$  pamamaUs. 

Ce  sont  tous  ceux  qui  apparaissent  pendant  que  les  principes  Ji 
espèce  se  combinent  pour  la  constituer. 

Ces  phénomènes,  si  Taffinité  mutuelle  des  principes  est  grande,  sont 
Ufj  d^agement  de  dialeur,  de  lumière,  un  déreloppementdeieclrîdtë, 
une  détonation ,  etc. 

C*est  grâce  à  ces  phénomènes  passagers  que  nous  nous  procuroos  la 
clialeur  nécessaire  à  Téconomie  domestique,  au  mojen  de  laquelle  nous 
bravons  les  froids  de  rhi?er,  nous  cuisons  nos  aliments,  cl  nous  sup- 
pléons i  la  lumière  du  soleil  dans  Tobscurité  des  nuits  et  les  ii^ix  où 
elle  ne  pénètre  pas;  enfin  Tindustrie  doit  au  feu  Tagent  le  plus  éner- 
gique pour  la  transformation  indéfinie  de  la  matière. 

(i)  PhéDomènes  pennaaeDis. 

Ce  sont  les  propriétés  de  Fespèce ,  après  que  les  phénomènes  passa- 
gers ont  cessé,  les  principes  de  Tespèce  étant  une  Ibis  unis. 

Or  ces  phénomènes  permanents  sont  tous  les  attributs  que  Fespèce 
présente  dans  les  deux  premiers  cas  dont  nous  avons  parié,  phénomènes 
curieux ,  surtout  quand  nous  les  comparons  aux  attnbuts  que  ces  prin- 
cipes présentaient  avant  leur  combinaison. 

Enfin  les  phénomènes  que  Fespèce  présente  lorsqu'elle  se  décom- 
pose (ont  partie  de  son  histoire.  Cette  fin  correspond  à  F^xxpie  où  la 
plante  et  Faniroal  cessent  de  vivre,  conmie  je  le  dirai  dans  un  moment. 

Mais  que  ce  rapprochement  ne  fasse  pas  croire  au  lecteur  que  je 
veuille  rapprocher  ïespèce  vivante  de  Yespèce  chimique;  mon  intention 
est  de  montrer,  au  contraire,  Fextrème  différence  qui  les  sépare,  et  le 
but  du  parallèle  est  de  mettre  cette  différence  en  évidence  et  de  mon- 
trer le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  simplicité  de  Fespèce  chimique  pour 
mettre  en  relief,  d'une  manière  à  satisfaire  Fesprit^  un  des  faits  les 
plus  considérables  de  Fétre  vivant,  étude  comparative  qui,  à  ma  con- 
naissance, n'a  jamais  été  faite. 
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Espèce  vivante. 

L* espèce  chimique,  représentée  par  une  molécule  unique,  la  même 
dans  tons  les  échantillons  de  masse  homogène,  perceptible  à  nos  sens 
et  caractérisée  comme  espèce  par  Tensemble  de  ses  propriétés  physiques , 
chimiques  et  organoleptiques,  ensemble  qui  n appartient  qu*à  elle,  s'é- 
loigne par  là  même  extrêmement  de  Yespèce  vivante. 

Car  V espèce,  considérée  dans  tout  être  vivant  d'organisation  quelque 
pea  complexe,  est  une  expression  ahstraUe,  en  ce  qu'aucun  individu 
qui  lui  appartient  ne  la  représente  complètement;  l'idée  qu'on  en  a 
réside  dans  l'ensemble  des  individus,  caractère  bien  différent  de  l'es- 
pèce chimique,  qui  est  représentée  idéalement  par  la  molécule,  ou  qui  Test 
en  réalité  en  devenant  perceptible  à  nos  sens  dans  un  ensemble  de  ces 
molécules  toutes  identiques  entre  elles. 

Vespèce  vivante  dont  je  parle  se  compose  d'individus  de  sexes  diffé- 
rents, d'âges  divers,  de  grandeur  différente ••• .  en  un  mot,  d'indivi- 
dus se  distinguant  les  uns  des  autres  par  leur  idiosyncrase. 

Appliquons  maintenant  à  Yespèce  vivante  la  distinction  que  j'ai  faite 
en  parlant  de  l'histoire  de  Yespèce  chimique,  (a)  des  phénomènes  passagers, 
et  (6)  des  phénomènes  permanents,  et  des  différences  entre  elles  vont  ap- 
paraître encore  pour  montrer  l'intervalle  qui  les  sépare. 

(a)  Phénomènes  passagers. 

Dans  Yespèce  chimique  complexe,  dont  les  principes  sont  doués  d'une 
affinité  mutuelle  quelque  peu  énergique ,  les  phénomènes  passagers  ne 
durent  qu'un  instant,  en  considérant  la  masse  de  molécules  de  chaque 
principe  qui  entrent  en  combinaison  dans  cet  instant ,  et  Yespèce  com- 
plexe une  fois  formée ,  abandonnée  à  elle-même  dans  les  mêmes  cir- 
constances où  elle  s'est  produite,  conservera  les  propriétés  qui  la 
distinguent  de  toute  autre;  et,  parmi  ces  propriétés,  nous  en  avons  dis- 
tingué de  deux  ordres,  où  elle  ne  cesse  pas  d'exister  comme  espèce; 
et  enfin  nous  avons  ajouté  un  ordre  de  phénomènes  qu  elle  présente  et 
qui  sont  les  derniers  de  son  histoire ,  en  d'autres  termes ,  la  fin  de  son 
existence,  la  mort;  c'est  le  troisième  cas,  celui  où  les  éléments  se  disso- 
cient. 

Les  phénomènes  passagers  que  présente  Yespèce  vivante  sont  tout 
autre  chose  que  ceux  de  Yespèce  chimique:  coounençant  avec  la  fécon- 
dation du  germe  dans  la  graine  ou  dans  l'œuf,  ib  se  continuent,  du- 
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rant  toute  la  vie  de  Findividu,  jusqua  ce  terme  où,  cessant  de  se  ma- 
nifester, la  mort  succède  à  la  vie  :  doii  la  conclusion,  Yétre  vivant 
mort ,  il  n'existe  plus  de  phénomènes  permanents  comme  il  en  existe  dans 
lespèce  chimique. 

La  seule  remarque,  peut-être ,  qu  il  nest  pas  inutile  de  faire,  c'est  le 
secours  que  la  plante  morte,  que  le  cadavre  de  lanimal  qui  nest  plus, 
donnent  â  la  science  par  Texamen  de  leurs  parties,  de  la  structure  de 
leurs  organes;  mais  évidemment  cet  examen  na  rien  de  comparable 
avec  celui  des  phénomènes  permanents  que  l'espèce  chimique  présente 
après  sa  formation,  tels  que  nous  les  avons  envisagés. 

Si  l'étude  des  êtres  vivants,  plantes  et  animaux,  est  la  plus  complexe 
des  sciences  constituant  la  philosophie  naturelle,  de  même  que  l'étude 
de  la  plante  morte  et  du  cadavre  rend  les  plus  grands  services  au  savant 
curieux  de  pénétrer  dans  la  connaissance  des  mystères  de  la  vie,  â  ce 
point  de  vue  même  l'étude  de  ïespèce  chimique  n'est  pas  dénuée  d'utilité 
pour  éclairer  l'histoire  de  ces  phénomènes,  comme  je  vais  essayer  de 
le  démontrer  par  les  considérations  suivantes. 

Rien  de  plus  commun  que  le  reproche  adressé  à  des  auteurs  par  des 
critiques  étrangers  aux  sciences,  d'avoir  confondu  ï effet  avec  sa  couse.  Si 
ce  reproche  est  fondé  en  beaucoup  de  cas,  il  ne  l'est  pas  dans  d'autres, 
parce  que  ce  serait  se  faire  une  étrange  illusion  que  de  croire  cette 
distinction  toujours  facile,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  dans  ma  cin- 
quième lettre  à  M.  Villemain  ^  Parmi  les  exemples  que  j'ai  cités,  j'en 
rappellerai  un  seul,  le  mot  cristallisation,  qui  n'a  pas  moins  de  trois 
acceptions;  il  signifie  :  h  faculté  qu'a  un  corps  de  prendre  ime  forme 
symétrique  appelée  cristal;  \ opération  par  laquelle  on  obtient  le  cristal; 
et  enfin  le  produit  même  de  l'opération.  Les  faits  que  je  cite  ne  sont  pas 
une  justification,  mais  une  explication  dont  la  cause  première  est  la 
faihlesse  de  l'entendement  humain ,  qui  n'apprécie  que  bien  lentement 
la  vérité  des  choses  qu'il  croit  n'avoir  pas  d'intérêt  immédiat  à  connaître. 

Revenons  maintenant  à  une  expérience  bien  commune,  bien  ordi- 
naire, et  connue  de  tous;  exposons  tous  les  faits  qu'elle  présente  à  l'obser- 
vation ,  puis  à  la  réflexion  relativement  aux  mots  cause  et  effet. 

Cette  expérience  a  trait  aux  phénomènes  passagers  de  ïespèce  chimùfoe. 

Je  prends  une  bougie  dont  la  matière  combustible  peut  être  une 
espèce  chimique  pure,  telle  que  l'acide  stéarique,  l'acide  mai^garique, 
ou  une  matière  complexe  comme  la  cire;  l'explication  est  la  même, 

*  Lettres  à  M.  Villemain  sur  la  méthode  et  sur  la  définition  da  mot  fait,  lettre  V, 
p.  67  et  7g.  —  Gamier  frères,  rue  des  Saints-Pères. 
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quelle  que  soit  la  nature  du  combustible,  représenté  en  définitive  par 
du  carbone ,  de  ïhydrogène ,  et  souvent  une  faible  proportion  d'oxygène, 

La  raison  de  la  combustiàn  estrafTinité  pour  le  carbone  et  l'hydrogène 
du  gaz  oxygène  atmosphérique  et  de  celui  du  combustible, s*ii  en  contient 
comme  ceux  que  j'ai  nommés.  Dans  le  cas  où  une  parcelle  du  combus- 
tible est  chauffée  au  sein  de  latmosphère  contenant  en  nombre  rond 
20  d'oxygène  pour  100  volumes  d'air,  elle  s'allume  et  brûle.  Le  résultat 
de  la  combustion  est  du  gaz  acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau,  et, 
de  plus,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  dont  l'ensemble  est  du  feu  sous 
In  forme  dunejlamme  éclairante;  grâce  à  du  carbone  solide  dont  la  tem- 
pérature, portée  au  rouge  préalablement  à  sa  combustion,  éclaire  par 
le  rayonnement;  car  chacune  de  ses  parties  solides  est  un  centre  lumi- 
neux avant  son  changement  en  gaz  acide  carbonique. 

Gela  posé,  suivons  la  succession  du  phénomène  de  la  combustion  de 
la  bougie. 

Avant  de  brûler,  la  bougie  présente  une  mèche  de  coton  imprégoée 
de  cire,  qu'elle  a  reçue  lorsque  le  combustible  fondu  a  été  versé  dans 
le  moule  dont  la  mèche  occupait  le  centre. 

On  approche  de  l'extrémité  libre  de  la  mèche  la  flamme  d'une  allu- 
mette :  la  cire  se  fond,  et,  réduite  bientôt  en  vapeur,  l'air  ambiant  l'en- 
flamme. La  matière  combustible  vaporisée  tend  à  s'élever  comme  plus 
légère  que  l'air  froid,  et,  si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  la  combus- 
tion successive  qu'elle  éprouve,  on  a  trouvé  les  deux  causes  de  la  forme 
conique  de  la  flamme. 

Une  fois  la  première  parcelle  de  cire  enflammée,  un  foyer  est  établi, 
au-dessous  duquel  la  chaleur  liquéfiant  la  cire,  celle-ci  s'élève  aussitôt 
par  capillarité  dans  la  mèche,  où  elle  est  vaporisée,  et  sa  vapeur  brûlée 
comme  la  première  parcelle  :  ce  qui  s'est  produit  pour  elles  deux  se  pro- 
duira  pour  les  suivantes  jusqu'à  la  disparition  de  la  dernière. 

On  voit  dès  lors  que  la  première  parcelle,  sous  l'influence  de  la 
flamme  de  l'allumette,  est  devenue  effet  ou  phénomène  de  chaleur  et  de 
lumière,  en  un  mot  flamme,  et  qu'en  cet  état  échaufiant  la  seconde 
parcelle,  celle-ci  monte  dans  la  mèche  pour  remplacer  la  première,  qui 
d'effet  est  par  là  même  devenue  cause  de  la  combustion  de  la  seconde , 
après  avoir  été  effet  de  la  flamme  succédant  à  celle  de  lallamette. 

D'où  il  suit  que,  dans  la  combustion  d'une  bougie,  chaque  parcelle  de 
cire  est  successivement  effet  d'abord  et  cause  ensuite ,  et  cela  dans  un 
moment  qui  semble  indivisible,  tant  la  continuité  est  grande! 

Cette  succession  continue  d'effets  et  de  causes  va,  je  l'espère,  éclaircir 
beaucoup  l'idée  que  nous  devons  nous  faire  de  Yespèce  vivante. 
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Il  existe  dans  l'histoire  de  l'espèce  chimique  complexe  des  phénomènes 
passagers  et  des  phénomènes  permanents ,  tandis  que,  dans  l'espèce  vivante, 
il  n'en  existe  que  de  passagers,  avons-nous  dit. 

Et  fait  remarquable,  cest  que,  parmi  les  phénomènes  passagei^  que 
présentent  les  espèces  animales  les  mieux  organisées,  Thomme,  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux,  chez  lesquels  la  température  interne  dépasse  la 
température  de  l'atmosphère  où  ils  vivent,  on  sait  que  loxygène  atmos- 
phérique contribue  en  grande  partie  à  ce  phénomène  par  la  respiration 
en  brûlant  du  carbone  et  de  Thydrogène  du  sang;  et  notons  que,  pour 
les  animaux  dont  je  parle,  ils  sont  toute  leur  vie  dépendants  de  l'air 
atmosphérique.  Si  nous  ajoutons  que  tous  ou  le  plus  grand  nombre 
des  animaux  dont  la  température  interne ,  si  elle  dépasse  celle  de  Tatmos- 
phère  ce  n'est  que  de  quelques  degrés,  ont,  comme  les  premiers,  besoin 
de  l'oxygène  atmosphérique  pour  vivre,  on  verra  que  l'étude  de  la  com- 
bustion de  la  bougie  n'est  pas  dénuée  d'intérêt  pour  l'étude  de  la  vie 
animale. 

Mais  ce  rapprochement  fait  en  dehors  de  toute  hypothèse,  d'une  vé- 
rité incontestable,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'insister  sur  la  liaison  de  ce  qu'il  y 
a  de  chimique  dans  la  respiration  avec  toutes  les  autres  fonctions  phy- 
siologiques. En  d'autres  termes,  la  combustion  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène dans  la  respiration  est  liée  intimement  avec  cet  ensemble  de 
phénomènes  passagers  que  l'animal  présente  :  sa  surface  n'augmente  pas 
seulement  d'étendue,  mais  des  modifications  de  forme  se  manifestent, 
et  il  est  telles  espèces  qui ,  à  l'état  de  développement  parfait,  ont  une 
forme  dont  l'apparence  extérieure  ne  paraît  pas  compatible  avec  les 
formes  qu'elles  ont  présentées  antérieurement. 

Quelle  différence  entre  le  feu  découvert  par  l'homme ,  indispensable 
sans  doute  à  son  bien-être  comme  aux  progrès  sociaux  de  ses  semblables , 
et  cette  chaleur  interne  que  son  premier  père  a  reçue  d'un  Créateur,  et 
dont  l'harmonie  est  parfaite  à  l'égard  du  reste  des  organes  dont  chacun 
est  le  siège  d'une  fonction  spéciale!  Et  tous  ces  organes  sont  formés 
d'un  ensemble  d'espèces  chimiques  dont  chacun  a  sa  raison  d'être  ! 

En  réfléchissant  à  la  coordination  de  ces  phénomènes  passagers, 
commençant  avec  la  fécondation  du  germe  et  se  continuant  jusqu'à  la 
mort;  en  réfléchissant  aux  phénomènes  qui  révèlent  à,  l'extérieur  les 
actes  de  la  vie  interne,  par  des  changements  de  volume  et  de  forme 
dont  les  diff(érences  peuvent  être  extrêmes  dans  certaines  espèces;  en 
réfléchissant  que  l'ordre ,  loin  d'en  être  troublé ,  en  assure  la  succession 
dans  les  individus  de  chaque  espèce,  l'admiration  n'est-elle  pas  portée 
au  comble  par  cet  accord!  Et  n'est-ce  pas  cette  harmonie  dans  des  fonc- 
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lions  continues  avec  la  constance  des  différences  qui  rend  extrême 
l'intervalle  existant  entre  Yœuvre  humaine  et  Vœuvre  à  laquelle  thomme 
doit  la  vie! 

Quil  me  soit  permis,  dans  l'intérêt  de  l'opinion  que  j'avance,  duser 
de  tous  les  moyens  de  rendre  à  mes  lecteurs  la  pensée  que  je  viens  d'ex- 
primer aussi  claire  qu'elle  me  semble. 

La  continuité  d'effet  et  de  cause,  dans  la  flamme  uniforme  de  la  bou- 
gie, me  parait  parler  aux  yeux  dans  le  tableau  suivant. 

La  série  des  nombres  i ,  a ,  3 ,  ^. . .  n  représente  des  durées  successives 
égales  extrêmement  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  la  colonne  pa- 
rallèle représente,  pour  chaque  durée,  des  effets  égaux  d'éclairage  pro- 
duits par  des  causes  égales  aussi,  dues  à  ce  que  chaque  parcelle  du  com- 
bustible, dans  une  durée  très-courle,  est  sucessivement  effet  et  cause. 


Durées  successives  Effets  successifs  de  la  flamme  de  la  bougie  correspondant  à 

égales.  chacune  de  ces  durées  représentant  deux  parcdles  de  com- 

bustible brûlant  successivement  et  d'une  manière  continue. 


Eifet 

1 il       et       \  combustion  représentée  par  a. 

cause. 

Effet 

2 2  l       et       [  combustion  représenlée  par  a. 

cause. 

Effet 

3 3  j       et       \  combustion  représentée  par  a. 

cause. 

Effet 

à à  \       et       [  combustion  représenlée  para. 

cause 


Effet 

n ni       et       \  combustion  représentée  par  a. 

cause. 

L'égalité  de  la  flamme  durant  la  combustion  totale  de  la  bougie  est 
la  preuve  visible  de  l'interprétation  d'un  effet  proportionné  à  sa  cause. 

Passons  maintenant  aux  phénomènes  passagers  qui  représentent  la  vie 
d'un  individu  d  une  espèce  animale  dont  l'organisation  est  plutôt  complexe 
que  simple ,  depuis  la  fécondation  du  germe  jusqu'à  la  mortde  l'individu. 

La  série  des  nombres  i ,  a ,  3,  &...  n,  ne  représente  plus  des  durées 
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égales,  mais  des  époques  correspondantes  à  la  manifestation  des  phé- 
nomènes que  Findividu  soumis  à  l'observation  présente  aux  époques  que 
Ton  considère  comme  les  plus  importantes  de  sa  vie,  en  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  que  Tétat  parfait  de  son  développement  nest  atteint  quà 
r époque  où  il  est  capable  de  reproduire  sa  forme  spécifique. 
Le  tableau  suivant  montre  la  différence  : 


F 

Epoque 

des  plus  remarquables 

de 

la  vie  de  rindividu. 


Description 

de  ses  attributs 

correspondant  aux  époques 

de  la  première  série. 


fomie,  volume,  couleur,  etc. 

idem. 
modificalion  eu  égard  à  i . 

forme,  volume,  couleur,  etc. , 
modification  eu  égard  à  3. 

forme,  volume,  couleur,  etc. , 
modification  eu  égard  à  3. 


n 


n 


forme,  volume,  couleur,  etc., 
modification  eu  égard  au  précédent. 


Le  cas  actuel  est  donc  bien  différent  du  premier  :  car  il  ne  s'agit  plus 
d  observer  en  des  temps  égaux  des  fractions  égales  d*un  phénomène 
continu;  il  s  agit,  au  contraire,  d'observer  des  effets  différents  entre  eux 
résultant,  non  d'une  cause  unique  et  d*un phénomène  unique,  mais  d'un 
ensemble  de  causes  que  nous  sommes  loin  de  connaître  toutes,  et,  parmi 
celles  que  nous  croyons  connaître,  la  conviction  nous  manque  d'en  avoir 
une  connaissance  parfaite.  II  existe  donc  une  différence  extrême  entre  le 
premier  cas  et  le  second;  dès  lors,  h  quoi  bon  le  parallèle,  dira-t-oni^ 
En  voici  la  raison. 

Dans  les  deux  cas,  il  s'agit  de  la  relation  existant  entre  un  phénomène, 
un  EFFET  que  vous  observez ,  et  la  cause  immédiate  que  votre  pensée  lui 
attribue. 

Dans  le  premier  cas,  la  combustion  de  la  bougie,  le  phénomène  appar- 
tient à  l'espèce  chimique.  L'effet  est  réduit  à  la  plus  grande  simplicité  et 
l'interprétation  du  fait  me  parait  incontestable. 
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Dans  le  second  cas,  c  est  le  phénomène  passager  qui  comprend  loute  la 
\ie  de  Tindividu  d  origine  animale  que  vous  considérez,  et  dès  lors  ïeffet 
n  a  plus  la  simplicité  du  phénomène  du  premier  cas,  puisqu'il  est  le 
résultai  complexe  de  toutes  les  forces  qui  concourent  à  la  vie  de  lanimal; 
mais  la  ressemblance  des  deux  cas  réside,  à  mon  sens,  dans  ce  que  les 
phénomènes  de  letre  vivant  onl  pour  cause  immédiate  Yétat  antérieur, 
comme  cela  a  lieu  pour  la  combustion  de  la  bougie.  Pourquoi?  Parce  que 
tous  les  philosophes,  tous  les  naturalistes,  savent,  admettent,  que  le 
germe  fécondé  dans  Toeuf  d*un  animal  plutôt  complexe  que  simple,  doit 
s  accroître  dans  les  mêmes  circonstances  du  monde  extérieur  où  ses 
pareils  se  sont  trouvés,  jusquau  moment  où  il  pourra  multiplier  dans 
Tespace  et  dans  le  temps  la  forme  quil  a  reçue  de  ses  ascendants.  — 
Tel  est  mon  raisonnement,  qui  est  en  accord  parfait  avec  mes  défmi- 
tions  du  mot  fait,  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  et  du  principe 
de  l'état  antérieur,  tel  que  je  lai  envisagé  dans  ce  journal,  il  y  a  trentec 
sept  ans,  en  rendant  compte  de  Vanatomie  transcendante  de  Ritta-Chris- 
tina  par  le  docteur  Serres^ 

Les  études  que  j*ai  faites  dans  le  cours  des  années  1876  et  1877  ^"^ 
tant  ajouté  à  ma  conviction  sur  Tutilité  de  la  méthode  a  posteriori  expéri- 
mentale, méthode  qui  s'est  développée  en  même  temps  que  toutes  mes 
recherches  expérimentales  s  accomplissaient,  que  je  n  hésite  plus  à  pu- 
blier Tensemble  de  mes  idées  coordonnées  dans  im  ouvrage  spécial. 
Après  avoir  étudié  de  nouveau  dans  ces  mêmes  années  Platon  et  Aris- 
tote,  avoir  pénétré  plus  avant  dans  les  écrits  de  ces  puissants  génies 
que  je  ne  lavais  fait  auparavant,  ma  satisfaction  a  été  grande  de  recon- 
naître que  le  principe  de  l'état  antérieur,  auquel  j  attribue  une  si  grande 
importance  dans  Fétude  des  êtres  vivants,  est  compris  dans  ce  qu  Aris- 
tote  a  attribué  au  substantif  perceptible  à  nos  sens,  sous  la  dénomina- 
tion de  quatrième  nature,  la  Calsalité. 

Le  complément  de  ce  troisième  article  se  composera  de  considéra- 
tions déduites  des  généralités  que  je  viens  d'exposer  sur  l'espèce  consi- 
dérée dans  les  êtres  vivants  au  point  de  vue  du  principe  de  Yétat 
antérieur  surtout. 

CHEVREUL. 

'  Journal  des  Savants,  année  i84o,  décembre  «  page  7190  728. 

[La  fin  de  cet  article  au  prochain  cahier.) 


626        JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1877. 


LE   PBOCÈS   DE   GALILÉE, 

Il  Processo  originale  diGalileo  Galilei,  pablicalo  per  la  prima  voila  da 
Domenico  Berti.  Roma,  Cotta  e  comp.  tipographi  del  Senato, 
1 876.  —  Les  pièces  du  procès  de  Galilée  précédées  d'un  avant-propos 
par  Henri  de  Lépinois.  V.  Palme,  Société  générale  de  librairie 
catholique,  Rome,  Paris,  1877. 

M.  Henri  de  Lépinois  est  le  premier  qui,  après  avoir  eu  communi- 
cation complète  des  pièces  du  procès  de  Galilée,  ait  tenté  de  les  livrer 
sans  réserve  au  public.  Bien  des  lacunes,  cependant,  et  quelques  erreurs 
subsistaient  dans  son  premier  travail  publié,  en  1867,  dans  la  Revue 
des  questions  historiques  :  lui-même  le  reconnaît  et  lexplique  dans  la  pré- 
face de  sa  publication  nouvelle  : 

({ Dans  un  des  entretiens,  dit-il,  que  j'eus  Thonneur  d'avoir,  en  1 867, 
«avec  réminent  préfet  des  archives  du  Vatican,  dont  le  monde  savant 
«et  chrétien  apprécie  les  grands  recueils  de  documents  historiques, 
«j'exprimais  mon  regret  de  l'insuffisance  du  livre  de  M^  Marini  et  mon 
«  désir  de  voir  la  question  du  procès  de  Galilée  complètement  élucidée 
«par  la  publication  des  pièces.  Quelques  jours  après,  le  père  Theiner 
a  me  montra  le  célèbre  manuscrit ,  et  me  dit  que ,  si  je  voulais,  je  pouvais 
«  le  copier.  Ce  fut  dans  le  cabinet  du  père  Theiner,  et  au  milieu  même 
«  de  conversations  presque  toujours  engagées  entre  nous,  que  je  trans- 
«  crivis  ces  pièces.  Comme  le  père  Theiner  m'of&*ait  de  coUationner 
«  ensuite  avec  moi  ma  copie  sur  le  manuscrit,  j'écrivais  très-vite  et  sans 
«m'arrêter  un  seul  instant  dès  que  je  rencontrais  la  moindre  difficulté 
«de  lecture,  puisque  j'avais  la  certitude  de  rectifier  plus  tard  toutes  les 
«omissions  possibles  et  les  inexactitudes  probables.  » 

Un  deuil  de  famille  frappa  M.  de  Lépinois  avant  la  révision  de  son 
travail,  et  c'est  sur  une  copie  hâtive  et  provisoire  qu'il  a  fait  sa  pre- 
mière publication,  à  laquelle  manquaient  même  des  pièces  entières  qui 
ne  sont  pas  parmi  les  moins  intéressantes.  Son  premier  et  très-important 
écrit  est  exact  cependant  sur  les  points  essentiels. 

Le  précieux  dossier  est  sorti  une  seconde  fois  des  archives  secrètes 
du  Vatican,  et  M.  Berti  a  obtenu  à  son  tour,  non  sans  émotion,  l'au- 
torisation de  l'étudier  et  de  le  copier  dans  le  cabinet  et  sous  les  yeux 
du  père  Theiner. 
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M.  de  Lépinois,  ramené  par  la  publication  de  M.  Berti  à  l'examen 
(le  la  première  copie ,  a  obtenu  de  nouveau  communication  des  pièces 
originales  ;  aidé  de  M^  Martinucci ,  bibliothécaire  au  Vatican ,  de  l'illustre 
J.  B.  de  Rossi,  du  R.  P.  Bonnet,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Casa- 
natense,  et  de  Tabbé  Pieralisi,  il  a  voulu  publier  un  texte  exact  et 
complet  en  corrigeant  à  son  tour  quelques  inadvertances  et  quelques 
oublis  de  M.  Berti. 

En  présence  de  ces  documents  précis  et  authentiques,  notre  but 
n'est  pas  de  raconter  de  nouveau  la  vie  si  connue  et  les  infortunes  de 
Galilée  :  le  récit  tant  de  fois  recommencé  reste  exact  dans  presque  tous 
ses  détails.  Quelques  conjectures  seulement  se  changent  en  certitude; 
quelques  autres  doivent  être  défmitivement  abandonnées,  et  si,  sur  un 
point  essentiel,  quelques  critiques  persistent  à  conserver  des  doutes, 
il  restera  probablement  à  jamais  impossible  de  les  faire  disparaître  en 
accroissant  la  lumière. 

Nous  voulons  aujourd'hui  nous  borner  a  communiquer  aux  lecteurs 
du  Journal  des  Savants  les  pièces  inédites  les  plus  importantes  de  la  pu- 
blication nouvelle  que  nous  signalons  tout  entière  à  l'attention  des 
érudits. 

Le  premier  des  documents  inédits  publiés  par  M.  Berti  est  un  ré- 
sumé succinct,  rédigé  sans  doute  au  moment  où  les  pièces  des  deux 
procès  de  1616  et  de  i633  lurent  réunis  en  un  volume.  Quoique  ce 
résumé  non  signé  n'ait  pas  le  caractère  d'un  document  officiel,  on  le 
lira  avec  intérêt  : 

Au  mois  de  février  i6i5,  le  père  maître  Niccolo  Lorini,  domi- 
nicain de  Florence,  transmit  ici  (au  Saint  Office  à  Rome)  un  écrit 
de  Galilée  qui,  dans  cette  ville,  courait  de  main  en  main.  Cet  écrit, 
adoptant  les  propositions  de  Copernic,  d'après  lesquelles  la  terre  se 
meut  et  le  ciel  est  immobile,  contenait  beaucoup  de  propositions 
suspectes  ou  téméraires.  Frère  Niccolo  avertissait  que  cet  écrit  avait 
été  fait  dans  le  but  de  contredire  certaines  leçons,  faites  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-Nouvelle  par  le  père  Caccini  sur  le  dernier  cha- 
pitre de  Josué,  aux  paroles  Sol  ne  movearis.  L'écrit  de  Galilée  est  en 
forme  de  lettre  adressée  au  R.  P.  Benedetto  Castelli,  mathématicien 
ii  Pise;  il  contient  les  propositions  suivantes:  «Que  dans  rÉcriture 
((  sainte  se  rencontrent  beaucoup  de  propositions  fausses  quant  au  sens 
«  littéral. 

«Que,  dans  les  disputes  naturelles,  elle  (l'Ecriture  sainte)  doit  être 
u  réservée  en  dernier  lieu. 

«  Que  l'Ecriture,  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse  du  peuple,  n  a  pas 
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«  craint  d  altérer  les  principaux  dogmes  en  attribuant  à  Dieu  même  des 
«  conditions  très-éloignées  et  très-conlraires  à  son  essence. 

«Il  veut  que  Targument  philosophique,  dans  les  questions  naturelles  , 
a  l'emporte  sur  l'argument  sacré. 

«n  prétend  que  Tordre  donné  par  Josué  au  soleil  doit  être  entendu  , 
«non  comme  donné  au  soleil,  mais  au  premier  mobile,  si  Ion  n  admet 
«  pas  le  système  de  Copernic.  » 

Quelque  soin  que  Ton  ait  mis,  il  a  été  impossible  d'obtenir  Toriginal 
de  cet  écrit. 

Le  P.  Gaccini  fut  interrogé,  et,  outre  ce  qui  vient  detre  rapporté, 
il  déclara  avoir  entendu  Galilée  soutenir  dautres  opinions  erronées  : 

«Que  Dieu  est  un  accident,  que  réellement  il  rit,  pleure. 

«  Que  les  miracles  que  Ton  prétend  faits  par  des  saints  ne  sont  pas  de 
vrais  miracles.  » 

Il  nomma  quelques  témoins,  dont  Texamen  a  montré  que  Galilée, 
non  plus  que  ses  disciples,  n  ont  admis  ces  propositions  dune  manière 
affirmative,  mais  simplement  comme  controversables. 

Ayant  vu  ensuite  dans  le  livre  sur  les  taches  du  soleil,  publié  à  Rome 
par  Galilée,  ces  deux  propositions  :  «Sol  est  centrum  mundi  et  omnino 
u  immobilis  motu  locali.  Terra  non  est  centrum  mundi  et  secundum  se 
((  totam  movetur  etiam  motu  diurno.  »  Elles  furent  qualifiées  d'absurdes 
en  philosophie,  et  la  première  jugée  formellement  hérétique  et  répu- 
gnant à  rÉcriture  et  à  Topinion  des  saints ,  la  seconde  entachée  d'erreur 
dans  la  foi,  d'après  la  vraie  théologie. 

Cependant,  le  a5  féviîer  1616,  Notre  Seigneur  (N.  S**)  ordonna  au 
cardinal  Belarmin  d'appeler  Galilée  près  de  lui  pour  lui  intimer  Tordre 
d'abandonner  et  de  ne  plus  traiter  en  aucune  façon  ladite  opinion  de 
Timmobilité  du  soleil  et  du  mouvement  de  la  terre. 

Le  26  du  même  mois,  le  Père  commissaire  du  Saint  Office,  le  no- 
taire et  les  témoins  étant  présents,  le  même  cardinal  lui  fit  Tintimation 
à  laquelle  il  promit  d'obéir;  la  teneur  de  laquelle  est  que  :  «Omnino 
«  desereret  dictam  opinionem  nec  et  de  caetero  illam  quovis  modo  te- 
uneret,  doceret  et  defenderet,  alias  contra  ipsum  in  Sancto  Officio 
«  procedet.  » 

En  conformité  de  quoi  la  Sainte  Congrégation  de  Tindex  publia  un 
décret  qui  défendit  d'une  manière  générale  tout  livre  traitant  de  ladite 
opinion  du  mouvement  de  la  terre  et  de  Timmobilité  du  soleil. 

En  1 63o,  Galilée  porta  à  Rome,  pour  Timprimer,  au  Padre  Maestro 
di  Sacro  Palazzo,  son  livre  manuscrit.  D'après  ce  qu'on  rapporte,  il  fut, 
sur  son  ordre,  revu  par  un  de  ses  collègues  (da  an  sao  compagno)  dont 
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il  n'est  pas  fait  mention;  au  contraire,  il  est  dit  dans  cette  relation  que 
le  maître  du  Sacré  Palais  voulut,  pour  plus  de  sûreté,  examiner  le  livre 
lui-même,  et  qu'il  s  entendit  avec  Tauleur  pour  le  recevoir  feuille  par 
feuille  pendant  l'impression  ;  il  accorda  \ imprimatur  pour  Rome. 

Après  cela  lauteur  se  rendit  à  Florence,  où  il  sollicita  la  permission 
de  l'imprimer  dans  cette  ville;  elle  lui  fut  refusée.  L'affaire  fut  portée 
ensuite  à  l'inquisiteur  de  Florence,  i!i  qui  le  P. M. laissa  le  soin  d'en  dé- 
cider. 

On  a  la  copie  dune  lettre  dans  laquelle  le  P.  M.  du  Sacré  Palais 
annonce  à  l'inquisiteur  de  Florence  qu'il  a  chargé  le  P.  Stefani,  con- 
seiller du  Saint  Office,  de  la  correction  du  livre,  de  la  copie  de  la  pré- 
face et  du  commencement  de  l'ouvrage,  ainsi  que  d'une  note  relative 
à  ce  que  l'auteur  devait  dire  dans  la  fm. 

Après  cela,  le  P.  M.  du  Sacré  Palais  ne  sait  plus  rien,  si  ce  n'est  qu'il 
a  vu  le  livre  imprimé  à  Florence  et  autorisé  par  l'inquisiteur  de  cette 
ville  sur  le  vu  de  la  permission  d'imprimer  à  Rome.  Par  ordre  du  Saint- 
Père,  on  rechercha  les  autres  copies,  et  le  P.  M.  trouva  que  Galilée, 
en  n^abandonnant  pas  l'hypothèse,  avait  transgressé  les  ordres  et  l'inti- 
mation qui  lui  avait  été  faite. 

Ceci  et  d'autres  erreurs  furent  déférées  à  la  Congrégation  du  Saint 
Office  le  a3  septembre  i63a.  Sa  Béatitude  ordonna  d'écrire  à  l'inquisi- 
teur de  Florence  pour  qu'il  enjoignît  à  Galilée  de  se  rendre  à  Rome.  Il 
est  venu  et  s*est  constitué  au  Saint  Office  le  i  2  avril  1 633.  Il  croit  avoir 
été  appelé  à  Rome  pour  un  livre  qu'il  a  composé  en  dialogues,  dans 
lequel  il  traite  des  deux  grands  systèmes,  savoir  :  de  la  composition  des 
cieux  et  des  éléments.  Il  a  reconnu  le  livre  et  dit  l'avoir  composé,  il  y  a 
dix  ou  douze  ans,  et  qu'il  y  a  travaillé  environ  sept  ou  huit  ans,  mais 
pas  continuellement.  Il  dit  qu'il  vint  h  Rome  en  1616  pour  voir  ce 
qu'il  convenait  de  faire  au  sujet  de  l'opinion  de  Copernic.  Il  s'est  plus 
d'une  fois  entretenu  sur  ce  sujet  avec  les  cardinaux  du  Saint  Office,  et 
particulièrement  avec  messeigneurs  les  cardinaux  Belarmin ,  Eusebio , 
Bonzi  et  Ascoli,  et  qu'il  avait  été  déclaré  par  la  congrégation  de  l'index 
que  la  susdite  opinion  de  Copernic,  prise  absolument,  était  contraire  à 
la  sainte  Ecriture,  et  qu'on  ne  pouvait  la  soutenir  et  la  défendre,  si  ce 
n'est  comme  une  supposition,  et  que  M^le  cardinal  Belarmin  lui  avait 
signifié  cette  déclamation,  ainsi  que  le  témoigne  facte  signé  de  sa  propre 
main  et  dans  lequel  il  certifie  que  lui,  Galilée,  n'a  pas  abjuré,  mais  que 
seulement  la  susdite  déclaration  lui  a  été  dénoncée,  savoir  :  que  l'opi- 
nion que  la  terre  se  meut  est  contraire  aux  Écritures,  et  qu'on  ne  pou- 
vait la  soutenir  ni  la  défendre;  il  avoue  avoir  reçu  l'intimation  fondée 
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sur  ledit  acte  dans  lequel  ne  sont  pas  inscrites  les  paroles  qaotis  modo 
docere;  il  dit  n  en  avoir  gardé  aucun  souvenir.  Il  vint  à  Rome  pour  im- 
primer son  livre  et  le  présenter  au  P.  M.  du  Sacré  Palais,  qui  le  fit  revoir 
et  lui  permit  de  l'imprimer  à  Rome. 

Obligé  de  partir,  il  lui  demanda  par  lettre  la  permission  de  Tirapri- 
roer  à  Florence,  mais,  comme  il  lui  répondit  quil  voulait  à  nouveau 
voir  l'original ,  et  comme  il  ne  pouvait  pas,  à  cause  delà  contagion,  le 
lui  envoyer  sans  danger  à  Rome,  il  le  remit  à  Tinquisiteur  de  Florence, 
qui  le  fit  revoir  par  le  P.  Stefani,  et  ensuite  lui  permit  de  Timprimer, 
en  observant  ce  qui  avait  été  dit  par  le  P.  M.  du  Sacré  Palais.  En  deman- 
dant cette  autorisation ,  il  ne  parla  pas  au  P.  M.  du  Sacré  Palais  de  la 
susdite  intimation,  ne  croyant  pas  qu  il  fût  nécessaire  de  le  faire,  parce 
qu'il  n'avait  pas  dans  son  livre  soutenu  1* opinion  de  l'immobilité  du 
soleil  et  du  mouvement  de  la  terre;  il  montre  même  le  contraire,  et 
les  propositions  de  Copernic  y  sont  invalidées. 

Le  3o  avril  il  demanda  à  être  entendu  et  dit  :  u  Après  avoir  réfléchi 
«aux  interrogations  que  l'on  m'a  faites,  je  jugeai  à  propos  de  relire  mon 
«  livre ,  que  je  n'avais  pas  revu  depuis  trois  ans ,  pour  m'assurer  si ,  contre 
n  ma  très-sincère  intention ,  il  ne  me  fut  pas ,  par  inadvertance ,  tombé  de 
(t  la  plume  quelque  chose  pour  laquelle  on  pût  me  taxer  de  désobéis- 
«sance;  ainsi  que  d'autres  détails  dans  lesquels  on  pourrait  me  croire 
<c  contraire  aux  ordres  de  la  sainte  Église.  Après  l'avoir  examiné  minu- 
a  tieusement,  et  le  considérant,  après  être  resté  si  longtemps  sans  le  voir, 
«comme  un  livre  nouveau  fait  par  un  autre  auteur,  j'avoue  très-fran- 
«  chement  que  je  trouvai  plusieurs  passages  où  le  lecteur  qui  ne  m'aurait 
«  pas  connu  aurait  pu  puiser  de  fausses  idées  sur  mon  compte.  Les  ar- 
«guments  que  je  rapporte  en  faveur  de  la  fausse  théorie,  et  que  j'avais 
«l'intention  de  réfuter,  étaient  exprimés  de  telle  sorte,  qu'ils  semblaient 
«plus  puissants  pour  convaincre  que  faciles  à  réfuter.  Deux  surtout, 
«l'un  sur  les  taches  solaires,  l'autre  sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer, 
tt  semblent  véritablement  au  lecteur  de  plus  forts  et  plus  puissants  ar- 
«guments  qu'il  ne  doit  convenir  à  celui  qui,  les  tenant  pour  insuffisants, 
«  comme  je  les  trouvais  et  les  trouve  encore,  se  propose  de  les  réfuter. 
«  Pour  m'excuser  auprès  de  moi-même  d'avoir  commis  une  erreur  aussi 
«  éloignée  de  mon  intention,  je  ne  saurais  me  contenter  de  dire  qu'avant 
«de  réfuter  les  arguments  de  ses  adversaires,  il  faut,  dans  un  dialogue, 
«les  présenter  dans  toute  leur  force.  Sans  me  satisfaire  d'une  telle 
«excuse,  j'aurai  recours  à  la  complaisance  naturelle  de  chacun  pour 
«ses  propres  subtilités,  et  au  plaisir  de  se  montrer  plus  ingénieux  que 
«le  commun  des  mortels  en  trouvant,  même  pour  des  propositions 


LE  PROCÈS  DE  GAULÉE.  631 

«fausses,  des  discours  qui  les  rendent  probables.  Avec  cela,  et  bien 
u  quavec  Cicéron,  avidior  sim  gloria  quant  satis  sit^  si  j'avais  à  présenter 
«aujourd'hui  les  mêmes  considérations,  iln*y  a  pas  de  doute  que  je  ne 
«  les  énervasse  de  telle  sort^  qu'elles  jie  pourraient  plus  afficher  cetle 
«  force  dont  elles  sont  essentiellement  et  réellement  privées.  Mon  erreur, 
(«  que  j'avoue,  a  donc  été  une  vaine  ambition  et  une  pure  ignorance  et 
c(  inadvertance,  et,  pour  prouver  que  je  ne  tiens  pas  et  que  je  n'ai  jamais 
«tenu  pour  vraie  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre,  je  suis  prêt  à 
«faire,  si  on  me  le  permet,  une  démonstration  plus  complète.  L'occa- 
«sion  est  facile,  car,  dans  le  livre  déjà  publié,  les  interlocuteurs  con- 
«viennent  de  se  retrouver  ensemble  pour  s'entretenir  sur  différents 
«  problèmes  naturels  pour  lesquels  ils  restaient  divisés.  Je  promets  donc 
«  de  reprendre  les  arguments  que  j'ai  apportés  en  faveur  de  la  fausse 
«  opinion  condamnée ,  et  de  la  réfuter  de  la  façon  la  plus  efficace  qu'il 
«  plaira  à  Dieu  de  m'inspirer.  » 

Pour  sa  défense  il  présenta  l'original  dudit  acte  du  S.  cardinal  Belar- 
min,  pour  montrer  que  les  mots  de  l'intimation,  qnovis  modo  docere, 
ne  s'y  trouvent  pas,  et  que  l'on  vît  que,  d^s  l'espace  de  quatorze  à 
seize  ans,  n'y  ayant  plus  réfléchi,  il  en  a  perdu  le  souvenir.  Il  demande 
à  dire  s'il  n'a  pas  parlé  de  l'intimation  qui  lui  a  été  faite,  parce  qu'il  ne 
se  souvenait  pas  des  expressions  qnovis  modo  docere,  il  croyait  suffisant 
le  décret  de  l'Index  publié  en  tout  conforme  h  l'acte  qu'on  lui  a  délivré, 
savoir  que  ladite  opinion  ne  pouvait  être  soutenue  ni  défendue,  d'autant 
plus  qu'en  imprimant  son  livre  il  s'est  conformé  au  décret  de  la  Con- 
grégation, ce  qu'il  rapporte,  non  pas  pour  excuser  son  erreur,  mais 
pour  qu'on  l'attribue  non  à  la  malice  ou  à  l'artifice,  mais  à  une  vaine 
ambition.  Il  prie  très-humblement  qu'on  prenne  en  considération  son 
âge  de  soixante-dix  ans,  accompagnés  d'une  douloureuse  infirmité;  l'af- 
faissement de  son  esprit  depuis  dix  mois,  les  privations  endurées  pen- 
dant le  voyage,  les  calomnies  de  ses  émules,  sous  lesquels  il  voit  suc- 
comber son  honneur  et  sa  réputation. 

Le  très-curieux  résumé  qu'on  vient  de  lire  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Bertî.  M.  de  Lépinois  lui  a  donné  place,  avec  une 
correction  plus  grande,  dans  sa  publication  nouvelle. 

Parmi  les  pièces  publiées  pour  la  première  fois  en  1867  par  M.  de 
Lépinois,  nous  citerons  le  texte  des  instructions  et  des  ordres  adressés 
par  le  pape  Urbain  VIII  au  tribunal  du  Saint  Office.  Galilée  doit  être 
interrogé  sur  l'intention  et  menacé  de  la  torture,  et,  s'il  ne  cède  pas  {si 
sustinuerit) ,  lui  faire  prononcer  devant  le  Saint  Office  une  abjimition 
pour  suspicion  véhémente  {previa  abjaratione  de  vehementi  in  plena  con- 
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gregatione),  le  condamner  à  la  prison  suivant  le  sentiment  des  juges,  en 
lui  enjoignant  de  ne  plus  aucunement ,  à  favenir,  soit  par  écrit,  soit  par 
paroles,  traiter  du  mouvement  de  la  terre  et  de  la  stabilité  du  soleil 
ou  de  lopinion  contraire,  sous  peine  de  relaps.  Le  livre  écrit  par  lui, 
et  intitulé  Dialogo  di  GaUleo  Galilei  Linceo,  doit  être  prohibé,  et,  pour 
que  ces  choses  soient  connues  de  tous,  les  exemplaires  de  la  sentence 
h  rédiger  dans  les  formes  indiquées  devront  ctre  transmis  à  tous  les 
nonces  apostoliques  et  à  tous  les  inquisiteurs  de  la  perversité  hérétique, 
et  surtout  à  celui  de  Florence,  qui  devra  l'intimer  en  pleine  congré- 
gation et  le  lire  publiquement  devant  la  plupart  des  professeurs  de  ma- 
thématiques. 

L  un  des  documents  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Berti  con- 
firme le  précédent  et  en  accroît  l'intérêt.  C'est  un  résumé  du  procès, 
rédigé  évidemment  par  le  Saint  Office,  et  dans  lequel  on  reproduit, 
comme  pour  montrer  quon  s  y  est  exactement  conformé,  les  termes 
mêmes  de  finstruction  donnée  par  Urbain  VIII,  en  ajoutant  seulement  : 
corne  il  iaiiofa  eseguiio. 

Il  est  difficile,  après  avoir  lu  les  documents  si  longtemps  et  si  soi- 
gneusement cachés,  de  s'expliquer  Tinsigne  maladresse  commise  en  1 85o 
par  M^  Marini,  qui,  prétendant  tenir  la  promesse  faite  au  Gouverne- 
ment français  de  les  publier  en  entier,  avait  laissé  de  côté,  entre  autres 
pièces  importantes,  celles  que  nous  venons  de  rapporter.  Un  tel  pro- 
cédé, accompagné  du  refus  persistant  de  montrer  la  collection  originale, 
autorisait  les  plus  sévères  suppositions,  et,  malgré  la  démonstration 
presque  décisive  faite  ici  même  par  Biot,  l'opinion  des  hommes  impar- 
tiaux inclinait  à  admettre  que  Galilée  a  été  torturé.  Il  ne  semble  plus 
que  la  question  reste  douteuse.  Ni  M.  de  Lépinois,  très-désireux,  il  est 
vrai ,  d'atténuer  les  torts  du  Saint  Office,  ni  M.  Bertî,  qui  semble  attentif 
à  la  seule  vérité,  n'admettent,  après  un  examen  minutieux,  que  la  me- 
nace de  torture  ait  été  suivie  d'exécution.  La  discussion  impartiale  et 
savante  de  M.  Berti  semblerait  décisive,  lors  même  qu'on  n'y  joindrait 
pas  l'argument  très-frappant  de  Biot  :  Galilée,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
et  affaibli  depuis  longtemps,  a  pu,  le  lendemain  du  seul  jour  où  le  doute 
soit  possible,  faire  dans  la  campagne,  trois  quarts  de  lieue  à  pied. 

La  sentence  prononcée  par  les  cardinaux  porte  ces  paroles  : 

((  Comme  il  ne  nous  semblait  pas  que  tu  eusses  dit  toute  la  vérité  au 
«sujet  de  ton  intention,  nous  avons  jugé  nécessaire  de  recourir  au  ri- 
«goureux  examen,  dans  lequel  tu  as  répondu  catholiquement. » 

C'est  sur  ce  texte,  déclaré  très-clair,  que  quelques  auteurs  affirment, 
sans  vouloir  rien  examiner  de  plus,  que  la  torture  a  été  ordonnée  et 
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subie.  Le  rigoureux  examen,  dans  le  langage  de  Tinquisition ,  est  en 
effet  la  torture.  On  lit  dans  un  livre  souvent  cité  intitulé  :  Arsenale  del 
inqaisitione  :  a  Quand  le  coapahle  n  aura  pas  purgé  les  indices  qui  s*élèvent 
«contre  lui,  il  est  nécessaire,  pour  obtenir  la  vérité,  d'en  venir  contre 
«lui  au  rigoureux  examen,  la  torture  ayant  pour  but  de  suppléer  aux 
«  témoignages  qui  manquent,  d 

Examen  rigoureux  est,  on  le  voit,  synonyme  de  torture. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point,  M.  Berti  cite  deux  manus- 
crits conservés  à  la  bibliothèque  Casanatense,  et  qui  tous  deux  appar- 
tiennent à  la  première  moitié  du  xvii*  siècle  :  Avvertimenti  performare 
le  sentenze  nel  iribanale  del  Santo  Offizio,  —  La  teorica  di  procedere  tanto 
in  générale  qaanto  in  pariicolare  nei  cosi  appartenenti  à  la  Santa  Fede. 

«Quand  l'accusation  et  la  défense  sont  terminées,  dit  le  premier*  on 
0  procède  à  la  torture  du  coupable,  et,  pour  obtenir  la  vérité  qu'il  refuse, 
«  on  use  des  paroles  suivantes  :  comme  il  ne  semble  pas  aux  juges  que 
«tu  aies  confesse  la  vérité,  on  décide  qu'il  sera  procédé  à  l'examen 
«rigoureux.»  —  Ce  sont  les  termes  mêmes  employés  avec  Galilée. 

Le  second  manuscrit  a  pour  auteur  Scaglia,  évêque  de  Melfi,  neveu 
et  secrétaire  de  l'un  des  juges  de  Galilée;  il  est  dédié  au  cardinal  Bar- 
berini,  autre  juge  de  GaÛlée;  on  y  lit  :  «  Si  Ton  décide  qu'il  faut  donner 
«  la  torture  [dar  la  corda  repctita),  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  faire  men- 
0  lion  ;  il  suffit  de  dire  :  on  a  résolu  de  procéder  envers  toi  à  l'examen 
«  rigoureux.  » 

Le  doute  est  donc  impossible  :  l'examen  rigoureux ,  dans  le  langage 
de  l'inquisition ,  c'est  la  torture ,  et  Galilée ,  qui  ne  pouvait  l'ignorer,  a 
entendu  le  président  lui  dire  :  nous  avons  décidé  qu'op  va  te  livrer  au 
tortionnaire;  l'inyitation  écrite  par  Urbain  VIII  a  été  ratiflée  par  le  tri- 
bunal et  mentionnée  comme  exécutée  dans  une  des  pièces  publiées  pour 
la  première  fois  par  M.  Berti,  corne  il  tattofa  esegaito. 

Le  procès-verbal  cependant  se  termine  à  la  mention  de  la  menace, 
et  déclare  que  Galilée,  après  avoir  signé,  a  été  reconduit  chez  lui. 

Lorsque  le  coupable,  pour  parler  le  langage  du  Saint  Office,  devait 
être  soumis  à  l'examen  rigoureux,  le  Père  commissaire  seul,  parmi  les 
membres  du  tribunal,  assistait  au  supplice,  et  le  notaire  écrivait  avec 
les  plus  minutieux  détails  les  faits  et  gestes  du  patient.  Le  Père  corn* 
missaire,  dans  le  procès  de  Galilée,  était  le  Père  Macolano,  son  ami 
depuis  longtemps,  celui  sur  lequel  on  le  voit  dans  ses  lettres  faire 
reposer  les  meilleures  espérances,  et  dont  il  a  suivi  en  toutes  choses  les 
conseils  depuis  le  commencement  du  procès.  Gest  à  lui  que  les  inquisi- 
teurs confient  Galilée.  Or  la  procédure  de  l'inquisition  lui  donnait  le 
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droit  de  ne  pas  appliquer  la  torture  aux  vieillards,  et  ajoutait  même, 
que,  sils  étaient  incapables  de  la  supporter,  on  pouvait  la  réduire  à 
Texamen  du  premier  degré,  c est-à-dire  les  épouvanter  par  la  menace. 
Cabsence  de  toute  mention  de  ia  part  du  notaire,  officiellement  chargé 
d'inscrire  tous  les  mots  du  patient,  vient,  confirmer  cette  induction 
déjà  si  forte.  Dans  les  procès-verbaux  très-nombreux  qui  subsistent,  on 
rapporte  les  paroles  prononcées  par  Taccusé  pendant  qu  on  le  dépouille 
de  ses  vêtements  et  qu'on  le  lie,  ses  réponses,  ses  exclamations,  ses 
mouvements,  ses  soupirs,  ses  cris  et  ses  larmes,  tout  est  noté  jusqu'à 
son  silence.  Pourquoi  supposer  que,  pour  Galilée  seul,  le  notaire  ait 
manqué  à  son  devoir  absolument  obligatoire?  «Il  est  absurde  de  sup- 
«poser,  ditM.  Bcrti,  que  Galilée  ait  subi  l'examen  rigoureux  en  l'ab- 
((sence  du  notaire,  et  aussi  invraisemblable  qu'arbitraire  d'admettre 
uque  les  cardinaux,  anticipant  sur  le  jugement  de  la  postérité,  aient 
«  eu  honte  de  laisser  la  trace,  absolument  secrète  d'ailleurs ,  du  supplice 
a  dont  l'ordre  formel  est  inscrit  sur  leurs  registres.  » 

Galilée  a  été  menacé  de  la  torture  et  mis  en  présence  des  instru- 
ments du  supplice,  mais  la  cruauté  s'est  arrêtée  là.  M.  Berti  le  croit 
et  le  prouve.  Nous  lui  adresserons  un  seul  reproche  :  ia  connaissance 
de  la  langue  des  inquisiteurs,  de  leurs  règles  et  de  leurs  coutumes, 
est  le  seul  guide  possible  dans  l'interprétation  des  documents  publiés; 
c'est  sur  eux  que  repose  l'argumentation  très-solide  de  M.  Berti,  et 
tout  particulièrement  sur  le  sens  de  la  locution  examen  rigoureux,  et 
sur  le  droit  régulièrement  accordé  au  juge-commissaire  de  remplacer  la 
torture ,  pour  un  vieillard  incapable  de  la  supporter,  par  l'examen  du 
premier  degré ,  qui  se  réduisait  à  l'efiBrayer  par  la  menace  du  supplice 
et  la  vue  des  instruments.  Pour  établir  le  sens  constant  du  mot  rigou- 
reux examen  y  M.  Berti  a  cité  des  textes  authentiques  et  précis,  em- 
pruntés à  des  ouvrages  manuscrits  dont  l'autorité  n'est  pas  contestable. 
Pourquoi,  sur  le  second  point,  se  borne-t-il  à  une  simple  assertion  en 
ajoutant,  il  est  vrai,  dans  une  note  :  a  Dans  presque  tous  les  traités  de 
«droit  inquisitorial,  le  commissaire  était  autorisé  à  ne  pas  appliquer  la 
«torture  aux  vieillards. n  Plus  d'un  lecteur,  j'en  suis  certain,  regrettera 
de  ne  pas  trouver,  au  lieu  de  cette  vague  indication ,  le  texte  précis  em- 
prunté aux  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Casanatense.  Pour  tran- 
cher définitivement  une  question  aussi  célèbre  et  aussi  obstinément 
controversée ,  on  ne  saurait  être  trop  rigoureux  et  trop  précis. 

J.  BERTRAND. 
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El  NE  NORDETRUSKiSCHE  MÛNZAUFSCBRIFT , 

par  M.  le  D^  Jalius  Friedlànder,  Berlin,  1877,  in-8**. 

Nous  devons  savoir  gré  au  savant  directeur  du  Cabinet  des  médailles 
de  Berlin  de  nous  avoir  fait  connaître ,  par  une  reproduction  très-soignée, 
une  nouvelle  et  fort  précieuse  variété  des  imitations  antiques  de  la  mon- 
naie massaliote.  La  drachme  de  beau  style  qu'il  publie  appartient  à  la 
colieclion  ducale  de  Gotha.  Elle  offre,  au  droit,  une  tête  de  Diane 
couronnée  de  rameaux  d*olivier;  au  revers,  un  lion  accompagné  de  la 
légende  iOtO'^^M^Q'^l'^  que  M.  Friedlànder  transcrit  vrwrekvrtos. 

Celte  lecture  produit  un  résultat  qui  parait  en  désaccord  avec  un 
certain  nombre  de  monuments  épigraphiques  auxquels  la  drachme  se 
rattache  cependant  étroitement.  Il  nous  suffirait  de  citer  parmi  ces  mo- 
numents la  stèle  découverte  près  de  Briona  dans  le  Novarèse,  sur  la- 
quelle sont  gravés  les  noms  des  fils  de  Dannotal  XPr'OXF^IIcr'OI, 
Tanotaliknoi^.  Dans  cette  inscription,  en  effet,  le  caractère  que 
M.  Friedlànder  considère  comme  un  digamma  ou  (7  a  toujours  la  valeur 
dun  A.  En  la  lui  conservant  dans  la  légende  de  la  drachme  au  type 
marseillais,  on  obtient  AnarekartoSy  nom  d*homme  en  partie  formé 
comme  A narevisteos^,  qui  se  voit  aussi  dans  finscription  de  Briona,  et 
qui  est  peut-être  le  même  nom  que  Polybe  écrit  kvtipieoloç^  sous  Tin- 
fluence  du  nom  grec  kvrfptalos.  Or  le  nom  du  roi  des  Gaulois  Gésates 
Âneroestus,  appartient  à  la  région  des  Alpes.  La  drachme  porte  sans 
doute  celui  de  quelque  chef  des  Insubres.  C'est  une  pièce  gauloise  as- 
surément et  non  étrusque.  Son  poids  de  3^,53  coiTespond  manifeste- 
ment à  celui  delà  drachme  de  Marseille,  au  commencement  du  ni*  siècle 
avant  notre  ère. 

Cette  valeur  d!A  pour  le  caractère  F  de  finscription  de  Briona  a  été 

*  F.  Dmpfenbach,  Ballett.  delV Inst.  Pictet,  Rev.  archéoL    1867,  a*  partie, 

arch,  i864«  p-  94*  —  Cavedoni,  ibid.  p.  129. 

p.  267.  — GioY.  Flechia,  Iscrizione  Cel-  '  Le  huitième  caractère  qui  a  été  lu 

tica  trov.   nel  Novarèse,  Turin,  i864,  tantôt  comme  un  3,  tantôt  comme  un 

in-8^ — Ar.  Fabrctti ,  Gloss,  Italie.  1 864  >  £  «  constitue  un  groupe  M ,  et  doit  être 

lab.  V,  n*"  4 1  bis ,  col.  1 7 54  ;  et  Corp.  inscr.  assimilé  à  un  ç, 

liai.  i865,  p.  VI.  —  Alf.  Maury,  Rev,  '  HisU  II,  xxxi,  a.  Cf.  kpiOovi&7os , 

arch,  1864,  2*  partie,  p.  453.  —  Ad.  Appian  CelL  excerpt.  xvi,xvn  De  Le(f. 
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admise  par  les  archéologues  qui  se  sont  occupés  de  ce  texte  dès  soa 
apparition  :  MM.  F.  Umpfenbacb ,  Cavedoni ,  Giovanni  Flecbia ,  Fa- 
bretti,  Maury,  Pictet;  ces  savants  ont  aussi  constaté  que  les  noms 
dliommes  qui  y  sont  insérés  offrent  une  orthographe  plus  dure  que 
celle  des  noms  relevés  sur  les  monuments  de  la  Gaule  ou  conservés 
par  les  écrivains  grecs  et  romains.  Ainsi  les  Tanotaliknoi  déjà  cités  et 
Tanoialos  correspondent  aux  formes  Dannoialigeni  et  Dannolalas;  Setapa- 
kio$  à  Setabogias.  La  terminaison  de  ce  dernier  nom  se  retrouve  dans 
Adbogius ,  Abrextubogius  \  et  dans  Vercombogius,  que  M.  Maury  a  rap- 
proché très-justement,  quant  à  la  composition,  de  ïAnokopokios  de 
Briona.  Toutobocius,  qui  se  lit  sur  des  monnaies  gauloises,  pourrait 
être  présenté  comme  offrant  une  forme  intermédiaire  entre  pokios  et 
bogias,  si  Ton  ne  savait  qu'à  Texemple  des  Latins  de  la  République  dont 
ils  avaient  imité  l'écriture,  les  Gaulois  ont  exprimé,  pendant  une  cer- 
taine période,  les  deux  valeurs  C  et  G  à  l'aide  d*un  môme  signet 

Ces  diverses  considérations  doivent  nous  aider  à  rectifier  la  lecture 
d'un  mot  inscrit  sur  une  autre  drachme  au  type  marseillais,  monnaie 
d'imitation ,  de  style  assez  rude,  et  postérieure  à  la  belle  drachme  d'Ana- 
rékartos.  Joachim  Lelewel  avait  lu  sur  un  exemplaire  de  cette  monnaie 
OM^OH  Lireko,  et  l'attribuait  aux  Aulerci  Brannovices^  M.  de  La 
Saussaye,  étudiant  un  autre  exemplaire,  dont  la  légende  était  mal  ve- 
nue ,  y  voyait  M'^OH  Libeki,  et  cherchait  dans  ce  mot  le  nom  de  Ubici 
qui  auraient  existé  près  des  Ora-Lybica  ou  embouchures  occidentales 
du  Rhône  ^.  M.  Julius  Friedlànder  publie  la  figure  d'une  drachme  qui 
fournit  distinctement  ^OM'^On,  groupe  transcrit  par  lui  pimkos;  mais 
dans  lequel,  en  tenant  compte  des  faits  exposés  plus  haut,  on  lira  Pi- 
rakos,  c'est-à-dire  l'équivalent  exact  du  nom  BIRACOS,  inscrit  sur  une 
très -rare  monnaie  d'argent  que  M«  de  Saulcy  avait  acquise  en  An- 
gleterre ,  et  qui  a  passé  avec  sa  collection  au  Cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  nationale  ^  Notre  savant  confi-ère  a  proposé  de  lire 


'  On  a  proposé,  tout  récemment,  de 
lire,  dans  une  inscription  aajourd*hui 
perdue  (Murât,  Nov,  ihesaar.  xxii,  5), 
ce  nom  :  Abreaiabogius ,  faute  de  con-^ 
naître  la  marque  de  potier  ABRJIXTA 
{Abrexta)  découverte  À  La  Gnerche,  dé- 
partement du  Cher. 

*  Au  temps  où  fitt  érigé  le  monu- 
ment de  C.  Duillius,  plus  d*un  siècle 
après  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, on  écrit  MACISTRATOS.  CARTA- 


QNIENSIS.    LEOONES,    EXFOaONT, 
etc. 

'  Eludes  numismaûqaes  ;  type  gatJois, 
i8Ai,  p.  5,  et  vîgn.  du  titre. 

*  Namism,  de  la  Gaule  narbonnam, 
i8^a,  p.  91. 

*  Nom.  aiUiq.  colleqit  olim  Thomas 
Pembrochiœ  cornes ,  1 746 ,  part.  1 ,  pi.  9A , 
n*7. —  Mionnet,  Descript.  des  méd.  ont. 
suppl.  1. 1,  p.  1 5a ,  n*  11.  —  Bev,  num. 
1860,  pi.  VIII,  n*  11,  et  p.   173. 
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Biragos,  ce  nom  quil  compare  h  ceini  d'im  chef  brelon  mentionné  par 
Javénai  : 

Regem  aliquem  capies ,  aut  de  temone  Britanno 
Excidet  Arviraguâ\ 

Celle  conjecture  n'a  rien  que  de  fort  admissible  et  se  trouve  fortifiée 
par  la  découverte  de  l'inscription  de  Briona.  L'identité  de  pokios  et  de 
60^105  autorise  pleinement  l'assimilation  de  Pirakos  et  de  Biragus. 

Les  deux  drachmes  publiées  par  M.  Friedlânder  offrent  donc  des  noms 
d'hommes,  des  noms  de  Gaulois  Insubres,  et  ainsi  s'explique  le  type 
gaulois-phocëen  qu'elles  portent. 

On  pourra  rapprocher  le  nom  Biragos  des  noms  Biracatus  et  Biracillus , 
que  présente  une  inscription  de  Dijon  copiée  par  Bimard  de  la  Bastie^; 
et  peut-être  aussi  du  nom  de  Birrago,  père  de  Bellatulus,  relevé  à  Gratz, 
en  Stirie  ^. 

Le  nom  gauieis  Biragas,  constaté  dbos  la  région  dootultfediolanum 
des  Insubres  est  le  centre,  il  nous  sera  permis  de  faire  remarquer  qu'il 
s'y  est  maintenu  jusque  dans  les  temps  modernes.  Les  signori  Biragki 
dont,  au  xvi*  siècle,  Francesco  Sansovino  écrivait  :  «Si  dice  che  sono 
«  più  di  mille  anni  che  la  famiglia  Biraga  è  illustre  neila  citta  di  Milano  ^ ,  » 
ont  rapporté  dans  la  Gaule  ce  nom  qui,  depuis  le  temps  de  François  I*', 
y  a  joui,  pendant  deux  siècles,  d'une  grande  notoriété. 

Sur  le  monument  qu'il  fit  ériger  en  l'honneur  de  sa  flamme ,  Vdlen^ 
tine  Balbiani ,  dans  l'église  Sainte-Gath^rine-du-Val-des-ÉcoHers ,  à  Parris, 
le  chancelier  de  Charles  IX  avait  inscrit  son  nom,  Renatas  Biragos,  tel 
qu'on  l'orthographiait  en  Italie.  C'est  la  forme  qu'on  trouve  encore  sur 
le  grand  et  beau  médaillon  qui  fut  exécuté  de  son  vivant  :  BJBNATVS 
WRAGVS  FRANCIAE  CANCELLARIVS  ANNO  AETATIS  SVAE 
LXX  (son  épitaphe  nous  apprend  qu'il  est  mort  âgé  de  soixante-dîx- 
septans,  en  1 583)^;  tandis  que  son  contemporain ,  le  fameux  imprimeur 
de  Lyon,  Guillaume  Rou ville,  qui  favait  bien  connu  lorsqu'il  était gpu- 
verneur  de  cette  ville,  lui  forge  un  nom  bizarre  :  Renatas  a  Bùragma^ 
mauvais  calque  du  français  René  de  Biragae^.  Un  autre  contemporain, 

'  5ai.  IV,  V.  ia6,  127.  —  Uartide  iUustri  Jt  Italia,  Venise,  .ii5S2 , ,  fguil^ 

Ar  cbangeaot  le  B  qui  le  suit  en   V,  let  27  v*. 
selon  le  mode  armoricain.  *  Hurtaul  cl  Magny,  DicL  hist,  de  la 

'  Mnrat,  Nav.  Thés  situer. .ucLiay  m ,  vUIe  de  Paris,  .i^^^g,.!.  II«  p*  $5  et  96. 
p.  a.  *  Promptuairv  des  médaUu  des  plus 

'  Gruter,  Thesaur.  inscript,  DCCLxni,  renommées  personnes  qui  ont  esté  depuis  le 

p.  6.  eommeaicementdamMde,  Ljontae9oade 

^  Délia  origine  e  de' fatti  délie  famiglie  partie,  i58i,  p.  191. 
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Jacques-Auguste  de  Thou,  en  maint  passage  de  ses  écrits,  emploie  ia 
forme  Biragns,  à  la  fois  latine,  conforme  aux  habitudes  de  ITtalie  du 
moyen  âge,  et,  de  plus,  foncièrement  gauloise ,  ainsi  que  nous  espérons 
l'avoir  établi. 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE- 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  ilnstitut  a  eu  lieu  le 
jeudi  a5  octobre  1877  sous  la  présidence  de  M.  Caro,  directeur  de  rAcadémie 
française,  assisté  de  MM.  Ravaisson,  Peligot,  François,  Vuitry,  délégués  des  Aca- 
démies des  inscriptions  et  belles-lettres ,  des  sciences ,  des  beaux-arts  et  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  de  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie 
française ,  secrétaire  du  bureau  de  Tlnstitul. 

A  Touverture  de  la  séance,  M.  Caro,  comme  président  actuel  des  cinq  Acadé- 
mies, a  prononcé  un  discours  ayant  d^abord  pour  objet  de  proclamer  le  prix  bien- 
nal de  acoGO  francs ,  attribué  à  Touvrage  que  Tlnstitut  juge  le  plus  propre  à  ho- 
norer ou  à  servir  le  pays.  Cette  baute  récompense  a  été  décernée  à  M.  Cbapu,  auteur 
de  la  statue  de  la  t  Jeunesse»  exposée  en  1076. 

M.  Caro  a  ensuite  énuméré  les  pertes  que  les  diverses  Académies  de  Tlnstitut 
ont  faites  dans  le  cours  de  cette  année.  Après  avoir  cité  les  noms  de  MM.  Perraud, 
Cauchy,  Lélut ,  Autran,  le  savant  académicien  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

n  y  a  un  mois  à  peine,  après  une  longue  maladie,  M.  Le  Verrier  s^éteignait 
laissant  après  lui  un  nom  que  connaît  la  science,  aussi  loin  quelle  est  allée,  aux 
extrémités  du  monde.  «Il  appartenait,  comme  on  Ta  si  bien  dit  sur  sa  tombe',  à 
«cette  grande  famille  des  Copernic,  des  Kepler,  des  Laplace,  qui,  depuis  plat  de 
«  trois  siècles ,  s'appliquent  à  découvrir  les  lois  du  système  du  monde  et  à  doqs  en 
«faire  comprendre  la  beauté.»  —  Eln  vérité,  quand  un  tel  homme  disparaît  d*aa 

'  *  M.  Dumas,  membre  de  l'Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  rA^adémit  des 
sciences. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  639 

milieu  de  nous,  on  peut  dire  sans  cxagéralion  que  rœuvre  de  Dieu  perd  un  grand 
témoin.  H  ne  m*appartient  pas,  et  je  n  essayerai  pas  d  analyser  cette  puissance 
d'abstraction  extraordinaire,  cette  £eiculté  unique  pour  les  calculs  de  la  mécanique 
céleste ,  cette  supériorité  d'intelligence  spéciale  qui  avait  marqué  dès  longtemps  la 
place  de  M.  Le  Verrier  à  ce  poste  d'observation  des  phénomènes  célestes,  ou  ses 
qualités  étaient  de  telle  nature  qu'elles  effaçaient  tout  le  reste ,  même  ses  défauts ,  et 
réduisaient  au  silence  les  oppositions  les  plus  légitimes,  soulevées  conire  cette  dic- 
tature du  ciel,  aussi  ombrageuse  que  celles  de  la  terre.  —  D'autres  ont  raconté 
déjà,  comme  il  convient,  cette  vie  scienliiique  el  les  résultats  qu'elle  a  donnés  : 
les  bornes  du  monde  solaire  reculées  pour  notre  esprit,  les  tables  des  grandes  pla- 
nètes construites,  l'organisation  puissante  qui  a  doté  la  France  d'un  système  d'aver- 
tissement des  tempêtes.  Je  ne  veux,  à  ce  propos,  rappeler  qu'un  trait,  parce  qu*il 
appartient  à  nos  annales  académiques.  C'est  le  i*'  janvier  x847»  ^^  '^"  souvient, 
que  la  planète  qui  portait  la  fortune  scientifique  de  M.  Le  Verrier,  apparut  au 
point  précis  du  ciel  que  le  calcul  lui  avait  assigné  longtemps  avant  qu'elle  fût  décou- 
verte, quand  elle  n'était  encore  qu'un  objet  idéal,  conçu  par  l'analyse,  invisible  à 
l'œil  humain.  Quelques  jours  api^,  le  7  janvier,  l'Académie  française  recevait  le 
successeur  de  M.  Royer-CoUard,  et  ce  que  l'on  a  oublié,  c'est  que  ce  triomphe 
magnifique  de  la  théorie  et  du  calcul  trouva,  ce  jour-là,  un  interprète  inattendu, 
digne  d  un  tel  sujet.  Le  nouvel  académicien  modifia  hardiment  son  discours  en 
l'honneur  de  ce  grand  événement  astronomique,  et  il  ajouta  de  verve  à  l'œuvre  déjà 
imprimée  ces  dernières  paroles  qui  enlevèrent  l'auditoire  :  «  Je  rends  hommage  à  la 
•«sagacité  patiente  qui,  s'armant  des  instruments  admirables  que  l'art  prête  à  nos 

•  organes,  aperçoit  laborieusement  des  phénomènes  cachés  au  vulgaire. . .  mais  j'ad- 

•  mire  davantage  encore  celui  qui,  seulement  appuyé  de  quelques  observations 
«  variables,  projette  sur  la  nuit  de  l'inconnu  la  lumière  d'une  induction  hardie,  et 
t  sans  autre  mstrument  que  cette  analyse  merveilleuse,  œuvre  directe  et  abstraite  de 
«  la  raison ,  devine  au  sein  de  l'invisible  un  monde  nouveau ,  le  constate  sans  l'obser- 
cver,  le  démontre  sans  le  connaître,  le  prédit  en  quelque  sorte,  dédaignant  de  le 
«  découvrir,  retrouve  la  création  dans  sa  pensée  el  semble  à  la  fois  agrandir  le  ciel 
«  et  l'esprit  humain.  ■  —  Celui  qui  louait  ainsi  M*  Le  Verrier  était  M.  Chaiies  de 
Rémusat. 

Ces  deux  noms,  Rémusat,  Le  Verrier,  vous  rappellent  celui  qu'il  me  reste  à 
prononcer  devant  vous,  et  qui  est  suspendu  sur  vos  lèvres  depuis  le  conmiencement 
de  cette  séance  :  M.  Thiers.  Ce  grand  nom  appartenait  à  deux  classes  de  l'Institut 
qu'il  a  illustrées  depuis  près  d'un  demi-siède  ;  je  dirais  mieux  en  disant  qu'il  appar- 
tenait à  rinstitut  tout  entier  comme  à  la  France.  Il  restera,  en  effet,  le  symbole  le 
plus  éclatant  que  nous  ayons  vu  de  f  universalité,  la  seule  à  laquelle  puisse  atteindre 
de  nos  jours  1  esprit  humain,  celle  des  aptitudes  et  des  facultés,  qui,  en  un  sens, 
sont  plus  que  les  sciences  spéciales,  parce  qu'elles  sont  l'instrument  avec  lequel 
chaque  science  se  construit.  Par  ^s  goûts,  par  son  ardeur  à  tout  savoir,  par  son 
aptitude  à  tout  comprendre,  M.  Thiers  aurait  pu  être  un  juge  compétent  des  plus 
savants  débats  à  l'Académie  des  sciences  \  comme  il  eût  été  une  autorité  irrécu- 
sable aux  beaux-arts,  comme  il  l'était  aux  sciences  morales  et  politiques,  à  TAca- 
démie  française,  partout  enfin. 

La  louange  s'est  épuisée  sur  ce  nom.  Que  trouver  qui  ne  vous  paraisse  languir 

^  Rappelons  ce  fait  peu  connu,  quà  vingt  ans  M.  Thiers  avait  composé  un  traité  de  trigono* 
métrie  spbérique,  où  te  trouvent,  nous  diâ-on,  des  démonstratioM  eatiëremenl  noatellef. 
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«i  pris  de  ce  qui  a  été  dit  déji  par  d^émioarts  confrères  '  sar  cet  îUsstve  lém 
de  nolra  histoire  natkmale,  qui,  pour  certaines  petlies  de  cette  bialoiw.eo  est 
devem  le»  peintre  immortel,  jusqu  au  jour  où  «entrant  directemeot  et  deyiaiafiod 
dane  ïmtAm ,  aii  service  de  la  France,  il  a  fait  lôenème  cette  histoire  que  d'entrés 
raconteront  et  jugeront  a  leur  tour,  jouissant  de  cette  joie  bien  supérieure  à  celle 
de  Tartiste  qui  exprime  sa  pensée  dans  le  marbre  ou  snr  la  toile,  la  joie  de  Taotivilé 
waiment  créatrice  qui  réalise  son  idée  dans  les  £dts,  marque  son  empreiote  dans 
um  siècle  et  dans  un  pays ,  fait  en  quelque  façon  de  rhumanité  même  la  malière 
vifente  de  son  œuvre  et  lui  imprime  pour  un  temps  la  ressemblance  avec  sa 
pensée. 

L*action  comme  but,  Imtdligence  conmae  moyen,  ce  fut  là  M.  Thicrs.  «Je  ne 
•  me  pique  pas,  dîaait-îl  a  un  ami,  a  propos  de  ses  Kvres,  d*étfe  un  halnle  éorivain^ 

■  mais  je  serais  honteux ,  si  Ton  me  démontrait  qu'il  y  a  dans  les  sujets  dont  je 

■  parle  quelque  chose  que  je  n'aie  pas  compris.  >  Ainsi  s'explique  cette  cnriositr 
universelle ,  qui  le  posséda  jusqu  a  son  dernier  jour  et  que  personne  ne  porta  jamais 
au  oième  degré  q\ie  lui,  sauf  peut-être  Voltaire.  Cétait  \st  pensée  toujours  en  adr, 
leiiîoars  en  éveil  dans  tous  les  domaines  de  l'esprit  humain,  année,  finances,  poli- 
tîqve,  beaux-arts,  philosophie,  physique,  astronomie,  ne  voulant  rien  laisser  der- 
rière elle  ou  devant  elle  d*inexploré  on  d*inconnu.  De  là  le  goèt  vif  de  M.  Thiers 
pour  ces  écrivains  dominateurs  qui  expriment  le  mieux  l'énergie  d'une  pensée 
flsettresse  d'elle-même  et  des  autres:  Tacite,  Pascal  et  Bossaet  De  là  son  admi- 
ration ,  dans  r histoire,  pour  le  génie  de  Faction ,  Napoléon  ;  dans  les  arts,  ses  préfir- 
rences  pour  Michel-Ange,  le  génie  de  la  force.  Dei  là*  ce  genre  d'éloquence  très- 
personnd,  ce  goût  de  la  simplicité,  cette  passion  pour  le  naturel,  qoLest  In  vertu 
agissante  et  communicairve  du  style,  cette  vivacité  luniinease  qsi  donnait  aux 
ignorants  même  Fillusion  de  tout  comprendre,  cette  dialectique  infiitigable  à  pour- 
suivre l'évidence  pour  l'imposer.  De  là  aussi  des  sacrifiées  auxquels  Torateor  se 
résignait,  une  certaine  défiance  du  style  sublime  et  de  l'éloquence  continue,  l'insis- 
tance et  les  retours  sur  la  vérité  démontrée,  des  négligences  même  qui  ne  loi 
déjplaîsaieni  pas ,  si  elles  servaient  à  bq%  fins  ;  en  toute  chose  la  ténacité  souple  et 
déliée^ d^on  esprit  résolu  à  vaincre,  épuisant  la  résistanoe>par  la  variété  des  attaques, 
et  considérant  la  parole  humaine  non  pas  tant  comme  un  art  qui  doit  charmer  les 
hownies  que  comme  le  moyen  d'imprimer  en  eux  sa«pensée  om  sa  volonté ,  c*e8t-à<-<ïre 
encore  et  toujours  un  moyen  d'agir. 

J^ne  prétends- pas  tracer  on  portrait  dans  le  cadre  restreint  qui  m'est  fixé;  ce 
peHrmt  -v^os  sera  fait  plus  tard,  ici  même,  dans  les  larges  proportions  qni  con^ 
néoneni  à  un  pareil  modèle.  J*aurais  voulu  seulement  mesurer  d'un  regard,  ai  cela 
eàt  été  possible,  l'étendue  de  cette  intelligence,  anedes<|»la»ivastesiqnn  In*  ne  ter  s 
ait  produites.  Permettea-moi  d'exprimer  un  regret  que  vous  portagerex  Ions»  je  n'en 
doutepas*:  c'est  que,  dans  cette  vie,'  si  pleine  d-ODUvras^et  d^neles,  il-restnaneilecnne 
que  M.  Thiers>  avait  l'ambition  de  remplir,  qu'il  avait  déjà  remplie  ponr  nue  grande 
part  et  que  notre  orgueil,  notre  joie  eût  été  de  Toir  oemb^e•pa^  hiii  Dens  lesiolcr^ 
valles  du  penvoir,  ce  puissant  esprit  qui  avait  gouverné  l'Btat  méditait  mie  ouvre 
suprême  à  laquelle  venaient  aboutir  toutes  tes  études  scientifiques,  toutes  soa 
rience  de  la  vie,  ou  devait  se  manifester  dans  le  plus  grand  dès  sujeta 


'  M.  S.  de  Sacy,  dans  le  discours  qu*il  a 
pfoiioncé,  an  nom  de  l'Acadeaiis  française, 
aux  funérailles  de  M.  Thiers^  elM.  GuviHier' 


Fleury,  dans  Tétude  publiée  par  le 
d^Déhats  ser'M.>TliiCfi  liislmisee 
bDOMied^État^fesel^Se  ss|itsiHlira)u 
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qui  éKail  le  bon  sens  même  à  sa  fins  haute  puissance ,  cette  raison  où  tout  était 
lomière  et  force.  Quelle  œuvre  c*eût  été,  Messieurs,  que  ce  dernier  livre  où 
M«  Thiers  devait  passer  en  revue  F  Homme,  ses  origines  et  son  histoire,  la  Nature 
et  les  méthodes  à  l'aide  desqndles  la  science  Tétudie ,  la  Terre  en6n  où  ThooiuK? 
développe  sa  vie  laborieuse  et  devient  Touvrier  de  sa  destinée  !  Tout  cela  pour  nous 
conduire  au  problème  fondamental,  à  la  grande  énigme  qu*il  abordait  avec  la  double 
autorité  d*un  esprit  qui  s'est  exercé  dans  toutes  les  sciences  et  d'un  homme  d'action 
que  nul  ne  pourrait  accuser  d'être  un  rêveur.  Ses  conclusions,  il  les  laissait  pres- 
sentir dans  tous  ses  entretiens.  Il  osait  croire  aux  causes  iinales  et  il  le  disait,  il  se 
déclarait  hautement  spirituaiiste;  il  avait  les  convictions  les  plus  fermes,  les  mieux 
raisonnées  sur  le  principe  du  monde  et  le  gouvernement  de  l'Univers.  Il  admettait 
un  ordre- providentiel  où  il  n'y  a  pas  de  place  pour  l'inutile,  où  tout  a  sa  raison  et 
son  but,  où  chaque  être  conspire  à  une  fin  divine  par  l'action  des  lois  nécessaires 
dans  le  monde  physique,  par  un  libre  concours  dans  le  monde  moral,  et,  transpor- 
tant d'une  façon  piquante  dans  cet  ordre  d'idées  le  langage  de  la  vie  pariemen- 
taire  :  i  Je  suis,  disait-il,  je  serai  toujours  le  ministériel  de  la  Providence*;  ■  c'était 
un  pouvoir  auquel  il  s'engageait  k  ne  jamais  faire  d'opposition. 

Pendant  qu*il  était  livré  a  la  préparation  de  celte  œuvre,  je  l'entendis  un  jour 
raconter  ses  voyages  d'exploration  dans  les  régions  nouvelles  de  la  science.  Avec 
quel  .feu,  je  m'en  souviens,  il  décrivait  ses  découvertes'  et  peinait  à  nott^  imagina- 
tion ses  joies  scientifiques I  Ce  jour-là,  M.  Pastedr  Tavait  initié  a  ces  admirables 
expériences  par  lesquelles  le  savant  chimiste  analyse  les  germes  de  vie  flottant  dans 
l'atmosphère  et  en  suit  l'évolution  à  travers  la  multitude  des  organismes  inférieurs. 
La»  veMe,  dans  une  de  ces  nuits  laborieuses  qu'ils  passaient  ensemble  à  l'Obsen'a- 
toôre,  NL  Le  Verrier  avait  expliqué  à  son  illustre  a^  le  mécanisme  du  grand  téles- 
cope dont  il  avait  à  cœur  de  doter  l'astronomie  de  son  pays.  En  nous  racontant  les 
spectacles  dont  il  avait  été  le  témoin  et  les  choses  plus  grandes  encore  qu'il  pres- 
sentait, M.  Thiers  s'animait;  il  se  représentait  lui-même  allant  de  l'Observatoire, 
d'^ù  son  regard  et  sa  pensée  plongeaient  dans  les  profondeurs  du  ciel,  à  ce  labora- 
toire célèbre  de  l'Ecole  normale  ou  le  microscope  pénètre  si  loin  dans  les  mystères 
de  la  vie  naissante  :  «  En  vérité,  nous*  d^ait-il;  avec  de  tels  instruments,  si  puissants 
«et  si  délicats,  avec  le  génie  de  l'observation  pour  guide,  chaque  jour  la  science 
ciait  un  grand  pas  dans  l'inconnu.  Il  semble  que  le  savant  soit  placé  comme  sur  un 
•  double  promontoire  qui  s'avance  vers  les  deux  infinis.  » 

M.  Thiers,  avant  de  mourir,  a  pu  faire  son  testament  politique.  Déplorons  que 
le  temps  lui  ait  manqué  pour  faire  ce  testament  philosophique,  dont  il  reste  du 
moins,  avec  de  nombreux  fragments,  un  fidèle  souvenir  dans  la  mémoire  de  ses 
amis.  Par  là  il  aurait  porté  un  grand  témoignage  devant  l'esprit  humain  ;  il  aurtkit 
rendu  à  la  France,  qui  croyait  en  lui,  un  service  suprême  en  l'éclairant  sur  ces 
liantes  questions ,  qu'il  avait  méditées  avec  ardeur;  c*eùt  été  en  mémo  temps  itn  der- 
nier horomage  à  la  Vérité',  qui  a  été  le  culte  de  sa  vie  et  dont  il  a  vould^que  le 
nom  fût  inscrit  sur  son  tombeau. 

Après  le  discours  du  président >  il  a  été  donné  lecture  du  rapport  sur  le  concours 
de  1877  pour  le  priv  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Volney.  Ce  prix  o  été  dé- 

^  Conversation  avec  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

*  <  Patriam  dilexif ,  Veritatcm  coluit  > 

(Épitaphe  choîsie  par  M.'  Thien.) 
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cerné  à  M.  Guyard,  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  «  Théorie  nouvelle  de  la  métrique 
arabe,  précédée  de  considérations  générales  sur  le  rhythme  naturel  du  langage 
(Paris,  1877,  in-8*).  Deux  médailles  d*or,  de  3oo  francs  chacune,  ont  été  accordées. 
Tune  à  M.  Liebich,  pour  sa  «Grammaire  alsacienne!  (manuscrit),  Tautre  à  M.  Fré- 
déric Schôn,  auteur  d*uu  dictionnaire  et  d*une  grammaire  de  la  langue  hausa 
(Londres,  186a,  et  1876,  in-8*). 

La  séance  »e&i  terminée  par  la  lecture  des  quatre  morceaux  suivants  :  1*  Lm  ri- 
chesse et  le  christianisme  dans  l'âge  des  persécutions,  par  M.  Edm.  Le  Blant,  de  TAcailé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  a*  De  Vinfluence  prétendue  de  la  lune  sur  le 
temps,  par  M.  Faye,  de  TAcadémie  des  sciences  :  3'  Les  portraits  de  la  Fomarina  par 
Raphaël,  par  M.  Gruyer,  de  l'Académie  des  beaux-arts;  4*  Le  quatrième  centenaire 
de  l'université  d'Upsal,  par  Geffroy,  de  TAcadt^mie  des  sciences  morales  et  politiques. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L^Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  ao  octobre,  sa  séance  publique 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  François. 

Après  lexécution  d'une  ouverture  intitulée  :  Les  Bacchantes,  composée  par 
M.  Silvayre,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  la  séance  a  commencé 
par  un  discours  du  président,  qui  a  été  suivi  par  la  proclamation  des  prix  dé- 
cernés. 

PRIX  DÉGBRNés. 

Grands  prix  de  peintare.  —  Sujet  du  concours  :  «  La  prise  de  Rome  par  les  Gan- 
«iois. ■  Premier  grand  prix,  M.  (jhartran  (Théobald),  né  à  Besançon  (Doubs),  le 
11  juillet  i84g,  élève  de  M.  Cabanel.  Premier  second  grand  prix,  M.  Fritel  (Pierre), 
né  à  Paris,  le  5  juillet  i853,  élève  de  MM.^  Cabanel  et  A.  Millet.  Deuxième  second 
grand  prix,  M.  Courtois  (Gustave-Claude-Etienne),  né  à  Pusey  (Haute-Saône),  le 
]8  mai  i83a,  élève  de  M.  Gérôme. 

Sculpture.  —  Sujet  du  concours  :  •  Orphée  ayant  été  déchiré  par  les  bacchantes, 
•  des  pécheurs  trouvent  sur  les  bords  de  THèbre,  avec  la  lyre  du  poète,  la  tète  qui 
«avait  conservé  toute  sa  fraîcheur  et  sa  beauté.»  Premier  grand  prix,  M.  Cordon- 
nier ( Alphonse- Amédée),  né  à  la  Madeleine  (Nord),  le  1"  février  i848,  élève  de 
M.  Dumont.  Premier  second  grand  prix,  M.  Labatut  (Jacques-Théodore-Dominique), 
né  à  Toulouse,  le  3 1  juillet  i85i,  élève  de  MM.  Jouffroy  et  Mercié.  Deuxième 
second  grand  prix,  M.  Lefèvre  (Camille),  né  à  Issy  (Seine),  le  3i  décembre  i853t 
élève  de  MM.  Cavelier  et  Millet. 

Architecture.  —  Programme  donné  par  T Académie  :  «  Un  athénée  pour  une  ville 
«  capitale.  >  Premier  grand  prix,  M.  Nénot  (Paul),  né  à  Paris ,  le  27  mai  i853,  élève 
de  MM.  Leqneux,  Questel  et  Pascal.  Premier  second  grand  prix,  M.  Mariaud  (Mar- 
tial), né  à  Nontron  (Dordogne),  le  20  août  i85o,  élève  de  M.  André.  Deuxième 
second  grand  prix,  M.  Chancel  (Adrien-Pierre-Anlhetme),  né  à  Paris,  le  9  février 
i853,  élève  de  M.  Moyaux. 

Composition  musicalB,  —  Sujet  du  concours  :  une  cantate  à  trois  personnages. 
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intitulée  Rehecca  à  la  fontaine  :  rAcadémie  n'a  pas  décerné  le  premier  grand  prix. 
Second  grand  prix,  M.  Blanc  (Claude),  né  à  Lyon,  le  ao  mars  i854i  élève  de 
M.  François  Bazin.  Mention  honorable,  M.  Broutio  (Clément-Jules) ,  né  à  Orcbies 
(Nord),  le  4  mai  i85i,  élève  de  M.  Victor  Massé. 

Prix  Desckaumes,  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  fondé  en  vue 
d'encourager  de  jeunes  architectes  se  distinguant  par  leur  aptitude  pour  leur  art  et 
par  leurs  bons  sentiments  à  Tégard  de  leur  famille.  L*Académie,  cette  année,  dé- 
cerne le  prix  à  M.  Jasson ,  et  elle  oflre  en  outre  une  médaille  de  5oo  francs  à  Fau- 
teur des  paroles  de  la  cantate  pour  le  grand  prix  de  musique,  M.  Barbier  (Pierre). 

Prix  maillé' Latour^Landry,  —  Institué  en  faveur  d'un  artiste  dont  le  talent  déjà 
remarquable  mérite  d'être  encouragé ,  ce  prix  qui  est  biennal ,  a  été  partagé  cette 
année  entre  MM.  Paris  etCbervet,  statuaires. 

Prix  Bordin,  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  le  concours  de  l'année  1877, 
le  sujet  suivant  :  t  Recherches  historiques  et  biographiques  sur  les  sculpteurs  fran- 
«çais  de  la  Renaissance,  depuis  le  rè^ne  de  Charles  VIII  jusqu'à  celui  de  Henri  III. 

•  Considérations  sur  les  caractères  de  la  sculpture  française  à  cette  époque.  >  Un  seul 
mémoire  a  été  adressé  à  l'Académie  sur  cette  question.  L'Académie  a  jugé  que  ce 
travail  ne  satisfaisait  pas  aux  conditions  du  proCTamme,  et  elle  a  prorogé  le  concours 
à  l'année  187g.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
3i  décembre  1878. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  1879,  le  sujet  suivant  :  t  Rechercher  les  pro- 
«  cédés  de  fabrication  des  médailles  employés  dans  l'antiquité  par  les  Grecs  et  par 
«les  Romains.  —  Faire  ressortir  les  diiïérences  qui  peuvent  exister  entre  ces  pro- 

•  cédés  et  les  procédés  usités  aux  diverses  époques  modernes.  »  Les  mémoires  devront 
être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1878.  Chacun  de  ces  prix 
consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  TrémonL  —  M.  le  baron  de  Trémont  a  légué  à  l'Académie  des  beaux-arts 
une  inscription  de  a,ooo  francs  de  rente,  pour  la  fondation  de  prix  d'encoura- 
gement à  décerner  à  divers  artistes.  L'Académie  a  décerné  ces  prix  à  M.  Turcan , 
statuaire,  et  à  M.  Duprato,  compositeur  de  musique. 

Prix  Georges  Lambert,  décerné  chaque  année,  par  l'Académie  française  et  par 
l'Académie  des  beaux-arts,  à  des  hommes  de  lettres,  à  des  artistes,  ou  à  des  veuves 
d'artistes  ou  d'hommes  de  lettres ,  comme  marque  publique  d'estime.  L'Académie 
partage  ce  prix  entre  M"^'  veuves  Caron,  Lanno,  Camatte,  et  MM.  Walcher  et 
Chambard,  statuaires. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  du  concours  de  1877  était  :  t  Une  salle  des  pas 
«  perdus  dans  un  palais  de  justice,  siège  d'une  cour  d'appel.  ■  L'Académie  a  décerné 
le  prix  à  M.  Chancel  (Adrien),  élève  de  M.  Moyaux.  Elle  a  accordé,  en  outre, 
deux  mentions  honorables  :  la  première  à  M.  Roy  (Lucien);  la  seconde  à  M.  Sain- 
tier,  élève  de  MM.  Questel  et  Pascal. 

Prix  Chartier.  —  La  situation  des  fonds  a  permis  à  l'Académie  de  décerner  deux 
prix  cette  année  :  l'un  à  M.  Auguste  Morel,  ancien  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  à  Marseille;  l'autre  à  M.  Dancla,  professeur  au  Conservatoire  de  musique 
de  Paris. 

Prix  Troyon,  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  1877,  le  sujet  suivant  :  «  Entrée 
d'une  forêt  avec  figures  et  animaux.  »  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Dameron  (Emile). 
Il  a  été,  en  outre,  accordé  deux  mentions  honorables,  la  première  à  M.  Forcade 
(Raoul-André- Jacques),  élève  de  M.  Cabanel;  la  secondée  M.  Noirot  (Emile.) 

Prix  Dac,  —  M.  Duc ,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  a  tonde  un  prix 
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bMnntl  de  U  valaor  de  Aooo  finmef ,  desliiié  à  eocoarager  les  «  heoles  études  erdii- 
leckmiqaef .  •  Ce  prix  teni  déoeroé  en  1 878. 

Ltê  projets  devront  être  adressés  sa  secrétsriat  de  lliislitnt  sTanl  le  i**  ami 

1878. 

Pm  JêUM  Leelairt.  *-  Les  élèves  qui  sont  appelés  à  jouir  celle  année  des  béné- 
lîœs  de  ce  prix  sont  :  Mil.  Chanotl  (Abel)  et  Fontendle,  étèves  de  BL  Moyens. 

Prix  Monbinne.  -—  Par  acte  en  date  dn  ig  juillet  1876 ,  BfM.  Engëne  Lecomle 
et  Léon  DeiavîUe-Le-Roulx ,  en  souvenir  de  Tbéodore-Nîoolas-Marie  Monlnnne, 
déeédé  le  a  1  mars  1 876 ,  onl  fait  don  à  TAcadémie  des  beanx^arts  d*ane  inscription 
de  i«5oo  francs  de  rente  à  TeiTet  de  fonder  un  prix  biennal  qui  portera  te  nom  de 
Priœ  Mimbinne,  et  qui  sera  décerné  à  l'auleor  de  la  musique  d'nn  opénHconique 
en  un  ou  plusieurs  actes  que  i* Académie  aura  jugé  ie  plus  digne  de  cette  récom> 
pense,  soit  parmi  les  opéras-comiques  qui  auront  été  représentés  pour  la  première 
fois  dans  le  cours  àe$  deux  dernières  années  éconlées  avant  le  jour  ou  le  jugement 
Asra  rendu,  soit  parmi  ceux  qui  auront  été,  dans  les  deux  dernières  années,  sou- 
mis a  l'examen  de  TAcadémie  à  titre  d*envois  de  Rome.  A  défaut  d*uQ  opéra-conûque 
remarquable,  le  choix  de  TAcadémie  pourra  se  porter  sur  une  œuvre  sjmphonîqne 
purement  instrumentale,  ou  avec  chant,  et  de  préférence  sur  une  composition  rêli* 
gieuse.  Aucune  limite  d*âge  n'est  fixée  pour  lobtention  du  prix  Monbinne;  la  qua- 
lité de  Français  est  la  seule  exigée  des  concurrenls. 

Dans  le  cas  où  l'Académie  des  beaux-arts  jugerait  que  Fauteur  du  livret  d*opéra- 
oomique  ou  des  paroles  écrites  pour  les  autres  compositions  susindiquées  a  con- 
couru dans  une  mesure  notable  au  succès  de  l'œuvre,  l'Académie  pourrait  attribuer 
à  cet  auteur  une  part  du  prix  ci*dessus,  qui  ne  serait  pas  inférieure  an  tiers,  s'il 
s^airit  d'un  opéra-comique,  et  au  quart,  s'il  s'agit  d'une  des  autres  œuvres. 

Le  prix  Monbinne  sera  décerné  pour  la  première  fois,  s'il  y  a  lieu,  au  mois  de 
jaillati878. 

Fondation  Jury.  —  M.  Jary  a  établi^  en  i8di.  une  fondation  en  faveur  du  pen- 
sionnaire archilecte  qui,  avant  de  quitter  l'École  de  Rome,  aura  rempli  toutes  las 
obligations  imposées  par  le  règlement.  M.  Bernier  (Stanislas-Louis),  ayant  salssCrit 
à  ces  conditions,  a  été  appelé,  cette  année,  à  jouir  du  bénélioe  du  prix  Jary. 

Prix  de  t Ecole  des  beaux-arts.  —  Grandes  médailles  d'émalaUon.  •***  Les  dèves 
de  TËcole  des  besux-arts  qui  ont  obtenu  ces  médailles  sont  :  pour  la  peinlme,  ex 
mquo,  MM.  Fritel,  élève  de  M.  Cabanel;  Scbommer,  élève  de  MM.  Pils  et  Lehmasn; 
Roufusse,  élève  de  MM.  Maillard,  Millet  et  Étex;  pour  la  sculpture,  M.  Lefèvre, 
tièvede  MM.  Cavelier  et  Millet;  pour  l'architecture,  M.  Chaneel  (Abd),  élève  de 
M.  Moyaux. 

Prix  Abel  Blouet.  —  M.  Chaneel  (Abel),  élève  de  M.  Moyaux,  a  été  appelé, 
oelle  année,  à  jouir  du  bénéGce  de  ce  prix. 

Prix  Jay»  —  Ce  prix,  attribué  tous  les  ans  à  l'élève  qui  a  remporté  la  pramière 
médaille  do  construction  à  TEcole  des  beaux-arts,  a  été  obtenu  «cette  année,  par 
M.  Lindsley,  élève  de  M.  André. 


Après  la  proclamation  et  Tannonce  des  prix ,  M.  le  vicomte  Henri  de  Laborde , 
secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Perraud. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le 
second  grand  prix  de  composition  musicale. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Henriette-Marie  de  France,  reine  d'Angleterre ,  étude  historique,  par  le  comte  de 
Bâillon,  suivie  de  ses  lettres  inédites.  Paris,  imprimerie  de  Georges  Chamerot, 
librairie  de  Didier,  1877,  in-8'  de  x-Bga  pages  et  un  portrait.  < —  En  racontant, 
diaprés  des  documents  nouveaux,  la  vie  d*Henriette-Marie  de  France,  M.  le  comte 
de  Bâillon  s*est  proposé  de  réparer  une  des  injustes  négligences  de  Thistoire.  Mal- 
gré la  célèbre  oraison  funèbre  de  Bossuet,  malgré  les  mémoires  de  M"*  de  Motte- 
ville  et  quelques  esquisses  biographiques,  cette  princesse  est  restée  jusqu'à  nos  jours 
bien  peu  connue  dans  sa  propre  patrie.  L* Angleterre  nous  avait  devancés  de  plu- 
sieurs années  dans  cette  œuvre  de  réparation  :  miss  Agnès  Strickiand  a  consacré  à 
Henriette  -  Marie  une  intéressante  et  consciencieuse  élude,  et  M"^  Anne  Everett 
Green  a  publié  une  traduction  anglaise  de  la  correspondance  de  cette  princesse,  en 
raccompagnant  de  notes  historiques.  Elle  avait  elle-même  découvert,  dans  la  col- 
lection Harléienne  du  Brilish  Muséum,  un  manuscrit  renfermant  des  lettres  incon- 
nues jusque-là  d'Henriette  à  Charles  I**.  Ces  lettres  avaient  été  reproduites,  d'après 
les  originaux,  par  la  main  d'un  copiste  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  français,  et  qui 
les  avait  transcrites  telles  qu'elles  s'étaient  présentées  devant  lui,  sans  égard  pour 
les  dates  ni  même  pour  l'unité  de  chaque  lettre.  M"*  Green  s'est  néanmoins  acquit- 
tée avec  beaucoup  de  succès  de  sa  tâche  délicate  de  restitution  et  d'interprétation. 

M.  de  Bâillon  publie  pour  la  première  fois,  dans  leur  langue  originale,  ces  lettres 
dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'importance  historique.  Leur  série  commence 
au  mois  de  mars  1 6da ,  à  l'époque  du  voyage  de  la  reine  en  Hollande ,  pour  s'ar- 
rêter en  décembre  i646,  lorsque  la  gravité  dos  événements  eut  interdit  toute  cor- 
respondance écrite  entre  les  deux  époux.  La  plupart  des  autres  lettres  de  la  reine , 
qui  vont  de  i6a5  à  1660,  ont  été  copiées  sur  les  originaux  écrits  de  sa  main  et 
conservés  dans  les  collections  de  Lonares ,  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg.  Toutes 
celles  qui  sont  reproduites  dans  le  volume  que  nous  annonçons  étaient  inédites  dans 
notre  pays,  et  quelques-unes  le  sont  d'une  manière  absolue.  Même  après  l'admi- 
rable panégyrique  de  Bossuet,  rien  ne  peut  donner  une  aussi  haute  idée  que  ces 
lettres  de  l'âme  et  du  caractère  de  l'infortunée  reine.  tOn  l'y  trouve,  dit  fort  bien 
M.  de  Bâillon,  énergique  et  vaillante  jusqu'à  la  témérité,  tendre  et  dévouée  jus- 
qu'au renoncement  personnel  le  plus  complet;  elle  est  avant  tout  préoccupée  du 
roi,  de  ses  amb,  de  ses  partisans;  dans  ses  propres  malheurs,  c'est  seulement  à 
Dieu  et  à  l'amour  de  son  époux  qu'elle  en  appelle.»  L'excellente  étude  historique, 
écrite  avec  talent  et  puisée  aux  meilleures  sources,  que  M.  de  Bâillon  a  consacrée  à 
la  ûlle  de  Henri  IV,  ne  peut  manquer  d'être  lue,  ainsi  que  cette  précieuse  corres- 
pondance ,  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Inventaire  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  Léopold  Delisle, 
membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  I*'.  —  Théologie, 
Montbéliard,  imprimerie  de  P.  Hoffmann;  Paris,  librairie  de  H.  Champion,  1876, 
in-8*  de  iSg-aoi  pages.  —  Tous  ceux  qui,  aimant  à  étudier  l'histoire  à  ses  sources, 
font  un  fréquent  usage  des  précieuses  collections  réunies  au  département  des  ma- 
nuscrits de  notre  Bibliothèque  nationale,  savent  de  quelle  utilité  sont  pour  eux 
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chaque  jour  les  Inventaires  des  manuscrits  latins,  qui  ont  été  publiés,  depuis  1862 , 
par  M.  Léopold  Delisle.  Le  savant  directeur  de  la  BiUiothèque  nationale  vient  d*en- 
treprendre,  au  grand  profit  des  hommes  d* étude,  un  travail  analogue  en  ce  qui 
concerne  les  manuscrits  français.  Nous  a*avoDs  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs 
qu*un  catalogue  général  de  ces  manuscrits  a  été  commencé,  il  y  a  près  de  vingt  ans, 
par  M.  Michelant,  et  que  les  deux  premiers  volumes  de  cet  important  ouvrage  ont 
paru,  Tun  en  1868 ,  Taulre  en  1874*  L*abondance  des  détails  que  comporte  le  plan 
de  Tœuvre  explique  et  justifie  les  lenteurs  de  cette  publication ,  qui  ne  comprend 
jusqu'ici  que  les  8,766  premiers  manuscrits  du  fonds  français.  En  attendant  qu'dle 
soit  achevée,  le  public  studieux  accueillera  avec  une  vive  satbfaction  Tinventaire 
abrégé  dont  M.  Delisle  nous  a  donné,  en  1876,  le  tome  premier,  contenant  la 
notice  des  manuscrits  de  théologie,  au  nombre  de  a, 438.  Les  ouvrages  y  sont  dis^ 
tribués  en  dix-Huit  chapitres,  dont  les  rubriques  et  la  composition  sont  indiquées 
dans  la  table.  Le  volume  est  précédé  dune  intéressante  introduction  exposant  le 
plan  du  travail  et  comprenant  en  outre  :  i**  Un  résumé  de  l'histoire  du  département 
des  manuscrits  ;  2**  létat  des  collections  de  ce  département  au  i**  mai  1876; 
3*  une  liste  alphabétique  des  principaux  bibliothécaires,  bibliophiles  et  étaUisse- 
ments  littéraires  dont  les  noms  sont  cités  dans  l'inventaire. 


ITALIE. 

Carmina  latina  et  grœca,  Josephi  de  Spuches.  «Accedunt  quâedam  variorum 
«  interpretationes.  »  Panormi,  ex  typis  Pétri  Montaina,  1877,  in- 16  de  ii-i  19  pAges. 
—  Dans  cet  élégant  volume,  imprimé  avec  le  plus  grand  soin  et  formant  le  troi- 
sième tome  de  ses  œuvres  complètes,  M.  Joseph  de  Spuches,  président  de  TAcadé- 
mie  de  Palerme,  a  réuni  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  latines  et  grecques 
consacrées  aux  sujets  les  plus  variés  :  épigrammes  acérées;  compliments  pleins  d'une 
grâce  courtoise;  éloge  des  honunes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  sicilienne;  élé- 
gies touchantes  adressées  à  la  mémoire  d'une  femme,  d'une  fille,  trop  tôt  enlevées  à 
son  affection.  Ces  vers,  d'une  élégance  soutenue,  et  auxquels  on  ne  pourrait  repro- 
cher peut-être  qu'un  excès  de  recherche ,  témoignent  du  commerce  assidu  et  fécond 
de  l'auteur  avec  les  maîtres  de  l'antiquité  classique.  Des  traductions  ou  imitations 
en  vers  italiens  de  diverses  pièces  du  volume  sont  données  en  appendice. 


ERRATUM.  —  Page  677,  note  1,  ligne  7,  lisez  n"ïS3,  mot  défiguré  par 
accident  survenu  après  Je  bon  à  tirer  donné  par  l'auteur. 
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SUITE  ET  PIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  piincipe  de  l'état  antérieur,  comme  je  Tai  dit  dans  le  dernier  cahier 
du  journal,  est  donc  la  déduction  logique  de  Tobservation  des  phéno- 
mènes passagers  qui  constituent  la  vie  de  tout  individu  appartenant  à  un 
animal  dont  lorganisation  est  plutôt  complexe  que  simple;  mais,  loin 
d  avoir  considéré  ces  phénomènes  dune  manière  absolue,  je  les  ai  envi- 
sagés relativement  au  monde  extérieur  eu  égard  à  la  nature  des  espèces 
chimiques  susceptibles  de  pénétrer  dans  Tintérieur  de  Tètre  et  soumises 
aux  conditions  de  température,  de  lumière,  de  pression  barométrique, 
auxquelles  l'être  vivant  est  exposé. 

Or  la  constance  avec  laquelle  les  individus  d'une  même  origine  se 
maintiennent  dans  des  limites  qui  aont  jamais  été  dépassées,  les  condi- 
tions du  monde  extérieur  restant  les  mêmes,  témoigne  que  les  indi- 

'   Voir,  pour  le  premier  article,  le  suite  et  la  fin  du  deuxième  article ,  le 

cahier  de  décembre  1876,  p.  7ii6;  pour  caliicr  de  juin,  p.  Sag;  pour  le  troi* 

le  commencement  du  deuxième  article,  sième  et  dernier  article,  le  cahier  d'oc- 

le  cahier  de  mai  1877,  p.  3oa;  pour  la  tobre,  p.  6i4* 
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vidus  d'une  espèce  n*ont  jamais  cessé  do  reproduire  fidèlement  la  forme 
spécifique  de  leurs  ascendants,  conformément  à  ma  définition  de  fes- 
pècc  dans  le  monde  où  nous  vivons,  el  loules  ces  circonstances  sont 
cependant  loin  d*ètre  partout  idenliqurs. 

Ce  fait,  accepté  comme  vrai,  a  donc  pour  conséquence  le  principe 
de  Yétat  antérieur,  puisque,  le  développement  du  germe  fécondé  une  fois 
commencé,  la  succession  des  changements  qui  se  manifestent  aux  âges 
divers  do  la  vie  de  Tindividu  dépendent  tellement  les  uns  des  autres 
quun  phénomène,  effet,  que  Ton  considère  dans  un  instant,  est  la  con- 
séquence de  l'état  qui  la  immédiatement  précédé,  qu'en  d'autres  termes 
cet  état  en  est  la  cause. 

Quoique  j'aie  parlé  en  général  de  X espèce  vivante,  les  observations  que 
je  viens  d'(  xposer  concernent  principalement  les  espèces  animales  les 
moins  sinjples;  afin  d'échapper  au  reproche  d'être  sorti  de  mon  sujet, 
je  reviens  à  l'espèce  végétale  à  laquelle  les  deux  articles  précédents  ont 
été  consacrés,  et  l'objet  de  ce  retour  est  de  montrer  que  la  disposition 
de  Yespèce  animale  à  la  conservation  de  sa  forme  spécifique  se  retrouve 
aussi  dans  Yespèce  vécjélale.  Il  y  a  plus,  celle-ci,  en  présentant  le  phéno- 
mène de  la  greffe  à  la  réflexion  de  tout  obseiTateur,  me  donne  focca- 
sion  de  dire  que  rien  de  comparable  n'existe,  dans  le  règne  animal,  à  la 
conservation  d'une  forme  organique,  à  ce  phénomène  de  la  greffe. 
Comment!  vous  prenez  un  simple  bourgeon;  vous  le  greffez  sur  un  sujet 
de  son  espèce,  et,  fait  plus  remarquable  encore,  sur  un  sujet  d'une 
autre  espèce  que  la  sienne!  Et  ce  bourgeon  deviendra  un  individu  tout 
à  fait  identique  au  végétal  duquel  vous  l'avez  séparé  !  Il  vivra  cepen- 
dant de  la  sève  d'un  autre  individu;  et  cette  séve^  en  passant  dans  la 
greffe^  se  soumettra  à  des  organes  pour  lesquels  elle  n'a  pas  été  faite  en 
perdant  des  caractères  propres  au  sujet  d'où  elle  sort;  voilà  un  fait  qui 
donne  à  réfléchir  sur  la  part  que  des  </55a5 ,  c est-à-dire  des  solides  vivants 
organisés,  exercent  pour  imposer  leur  nature  à  un  liquide,  la  sève,  pré- 
parée par  un  autre  individu.  Ce  fait  ne  montre-t-il  pas  la  puissance, 
de  Yétat  antérieur  résidant  dans  la  structure  des  organes  du  bourgeon 
greffé!  . 

f^a  conservation  des  attributs  propres  à  une  variété,  à  une  racet  à 
une  sousespèce  même,  se  remarque  encore  d'une  manière  frappante  dans 
l'usage  que  nous  fai.'ons  des  procédés  au  moyen  desqueb  nous  multi- 
plions indéfiniment  les  formes  inhérentes  à  la  variété,  à  la  race,  à  la 
sous-espèce,  au  moyen  de  la  division  de  l'individu  par  le  bouturage,  le 
marcottage,  la  crosse! (e,  etc. 

Après  avoir  parlé  exactement  de  ces  faits  particuliers  à  l'espèce  végé- 
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taie,  rappelons,  dans  Yespèce  animale,  des  faits  paiiiculiors  à  certains 
animaux,  qui  ne  doivent  pas  être  perdus  de  vue;  car,  en  définitive, 
un  peu  de  réflexion  les  rattache  au  principe  de  l'état  antérieur;  je  veux 
parler  de  ces  animaux  auxquels  on  coupe  un  membre,  la  tête  même! 
et  qui  reproduisent,  grâce  à  lear  organisation  interne ,  la  partie  quon  a 
reiranchée  de  l'individu. 

Eniin  il  existe  des  animaux  qui  se  multiplient  par  la  division  d'une 
partie  d  eux-mêmes,  à  finstir  des  végétaux. 

Si,  au  premier  abord,  un  ordre  de  faits  semble  opposé  à  cette  cons- 
tance des  phénomènes  successifs  que  Têtre  vivant  nous  présente,  ce  sont 
assurément  les  progrès  si  grands  accomplis  de  nos  jours  par  Thorticul- 
lure,  progrès  semblant ,  au  premier  aperçu ,  donner  un  démenti  formel  à 
ce  que  je  viens  de  dire.  Je  veux  parler  de  la  multiplication  des  végétaux 
par  la  voie  des  semis ,  le  procédé  le  plus  ancien  que  les  premiers  agricul- 
teurs empruntèrent  à  la  nature. 

Qu  est-ce  que  la  pratique  contemporaine  des  semis  en  horticulture 
nous  apprend  comme  œuvre  industrielle  des  plus  multipliées  aujourd'hui 
dans  tous  les  pays  civilisés?  Cest  que,  parmi  cette  multitude  de  mer- 
veilles accomplies,  eu  égard  à  la  beauté  desjleurs  qui  ne  flattent  que  la 
vue,  il  la  bonté  des  fruits  et  d  autres  produits  qui  parlent  au  goût,  fexpé- 
rience  n  a  pu  tirer,  de  ses  sentis  multipliés  do  graines  d'une  même  espèce, 
que  des  individus  qui,  malgré  leurs  diversités  imprévues,  n'ont  pas  failli 
à  la  conservation  do  l'espèce  en  ne  sortant  pas  des  groupes  appelés 
variété,  race,  sous-espèce,  de  cette  espèce. 

Après  avoir  achevé  un  résumé  de  l'histoire  de  la  matière  depuis  les 
Grers  jusqu'à  Lavoisier  inclusivement,  où  se  trouve  expliquée  pour  la 
première  fois  la  cause  des  chimères  alchimiques,  j'aperçois  quelques  points 
de  ressemblance  entre  les  alchimistes  et  les  horticulteurs ,  et  j'ai  hâte  de 
dire  que  le  parallèle  est  tout  à  l'avantage  des  derniers. 

Eflectivement,  même  point  de  dépait,  le  désir  de  la  richesse;  mais 
l'alchimiste  était-il  de  bonne  foi,  il  se  trompait  sans  le  savoir  et  n'en 
trompait  pas  moins  les  autres;  quant  au  plus  grand  nombre,  ils  vivaient 
sciemment  aux  dépens  des  dupes.  Le  désir  d'élever  une  famille  et  d'ac- 
quérir 1  aisance  par  une  industrie  pénible  et  laborieuse,  voilà  le  point 
de  départ  du  plus  grand  nombre  des  horticulteurs.  La  plupart  ont 
réussi,  la  famille  a  été  élevée ,  l'aisance  et  la  fortune  même  ont  été  le 
fruit  d'eflbrts  soutenus  par  une  industrie  honnête  et  modeste.  Mais,  si 
la  science  abstraite  gardait  le  silence,  elle  se  montrerait  ingrate  en  ne 
reconnaissant  pas  les  sei*vices  que  lui  a  rendus  et  que  lui  rond  l'horti- 
culture. 

H. 
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Cet  aveu  est  aussi  agréable  à  exprimer  qu*il  est  facile  de  le  justifier, 
quand  on  est  pénétré  comme  je  le  suis  de  la  conviction  de  TutiUlé  de 
lexpérience  raisonnée  dans  toutes  les  professions  des  sociétés  huaiaines. 
Quel  est  le  savant  éminent,  curieux  de  toutes  les  connaissances  rela- 
tives aux  êtres  vivants,  qui,  de  concert  avec  quelques  amis  partageant 
ses  goûts,  après  un  quart  de  siècle  de  (ravaux  continus,  eût  pu   ras- 
sembler cette  immensité  de  faits  dont  la  science  est  aujourd'hui  rede- 
vable aux  horticulteurs  du  monde  entier  !   Il  n*en  est  aucun.  Quand 
on  saisit  lenscmble  des  faits  recueillis  par  Thorticulture,  on  est  saisi 
dadmiration  pour  leur  variété  et  pour  la  preuve  qu'on  en  tire  que, 
loin  d  être  le  résultat  du  hasard,  ils  témoignent  de  la  puissance  doi'ga- 
nisations  spécifiques  dans  la  fouie  innombrable  des  êtres  vivante  ré- 
partie sur  la  surface  solide  et  liquide  du  globe  !  Rappelons  le  point  de 
départ  des  alchimistes  et  des  horticuUears  :  les  premiers  épris  du  désir 
d'acquérir  la  richesse  vénale  au  moyen  d'une  transmuUitiou  impossible , 
les  seconds  s'efforçant  de  trouver,  par  la  voie  des  semis  ^  des  individus- 
plantes  doués  de  propriétés  que  les  producteurs  des  graines  semées  ne 
possédaient  pas,  du  moins  au  même  degré.  Les  premiers  n'ont  abouti 
qu'à  la  déception  et  à  la  ruine.  Les  seconds  ont  obtenu  d'excellents  pro- 
duits recherchés  de  la  société,  à  des  titres  divers,  en  même  temps 
qu'ils  ont  mis  en  évidence  des  faits  naturels,  fruits  de  labeurs  intelligents 
dont  la  scie])ce  leur  est  reconnaissante,  parce  qu'ils  mettent  en  évidence 
des  modifications  aussi  nombreuses  que  variées  montrant  la  conservation 
de  la  nature  spécifique,  et  témoignent  ainsi  de  la  persistance  du  principe 
de  l'état  antérieur. 

Après  l'exposé  de  ces  vues,  j'ai  tort,  de  ces  faits,  en  prenant  en  consi- 
dération les  conditions  diverses  où  chaque  graine  est  produite  dans  la 
plante  mère  de  ces  graines,  ces  conditions  ne  sont-elles  pas  si  diverses,  qu'il 
serait  plus  suiprcnant  que  toutes  les  graines  indistinctement  produisissent 
des  individus  identiques,  que  de  les  voir,  comme  nous  les  voyons,  en 
eOet,  produire  des  individus  variés,  mais  toujours  doués  de  plus  de 
ressemblance  mutuelle  qu'ils  nen  ont  avec  les  individus  de  toutes 
autres  espèces?  Et,  si  l'on  veut  rester  dans  le  vrai,  insistons  sur  ce  que 
la  rigueur  de  la  science  exige  qu'en  se  livrant  aux  semis  pour  arriver  à 
des  faits  propres  à  ce  qu'ils  donnent  lieu  à  des  conclusions  scienti- 
fiques, il  faut  toujours  tenir  compte  du  nonibre  des  diverses  vàriOés 
remarquables  produites,  et  du  nombre  des  individus  qui,  ne  présentant 
rien  d  extraordinaire»  sont  rejetés  par  la  pratique  horticole  intéressée, 
et  plus  ce  nombre  est  grand  relativement  au  premier,  plus  ie  résul- 
tat est  conforme  au  principe  de  Yétat  antérieur.  Enfin,  lorsque  le  savant 
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ne  se  livre  pas  lui-même  à  la  pratique  des  semis,  il  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  le  savoir  du  praticien  horlicuheur  est  précisément 
de  choisir  pour  ses  semis  les  graines  quil  juge  devoir  donner  des 
individus  les  plus  diGPérents  possible  des  ascendants,  recommandation 
(|ui  est  bien  naturelle  en  faveur  de  la  méthode  a  posteriori  expérimen- 
tale. 


Dans  le  deuxième  article  du  compte  rendu  du  Jardin  fruitier  du 
Muséum  (mai  1877,  p.  3o5  et  3o6),  jai  promis  de  revenir  sur  les 
mots  plasma,  proioplasma;  je  remplis  mon  engagement,  et  je  rappelle 
que  ma  critique  ne  porte  pas  sur  Tusage  du  mot  appliqué  soit  h  des 
éléments  dits  anatomiques  tenus  en  solution  dans  un  liquide ,  comme  les 
principes  du  sang  abandonné  à  lui-même  qui  se  séparent  à  Tétat  solide, 
soit  à  des  noyaux  embryogéniques  :  ce  que  je  repousse  comme  non 
démontré,  cest  Tapplication  de  ces  mots  à  des  corps  qui,  n*étant  ni 
graines,  ni  œufs,  ni  bourgeons,  reproduiraient  une  espèce  quelconque 
d êtres  vivants,  assertion  qui  serait  donnée  sans  examen  anatomique  et 
chimique,  c*est-à  dire  sans  parler  dune  manière  précise  ni  de  la  struc- 
ture des  organes,  ni  de  la  nature  des  principes  immédiats.  En  effet, 
après  les  considérations  précédentes  relatives  à  l'application  du  principe 
de  Vétat  antérieur,  il  faudrait,  pour  démontrer  lexistence  de  ces  plasma 
avec  les  attributs  qu'on  leur  prête,  qu'on  eût  démontré  que  ces  plasma, 
protoplasma,  sont  étrangers,  par  leur  organisation,  à  tout  être  vivant,  car, 
évidemment,  s*il  plaisait  à  un  observateur  quelconque  de  dire  :  Je 
viens  de  reconnaître  un  produit  organique  dont  la  forme  n  a  point  été 
constatée  encore,  je  l'appelle  p/a^ma  ou  protoplasma;  il  s'est  développé 
sans  l'intervention  d'un  être  vivant;  on  pourrait  répondre  :  votre  pro- 
position n'est  pas  admissible  avant  d'avoir  été  l'objet  d'un  examen  dont 
le  résultat  serait  un  ou  plusieurs  faits  définis  rigoureusement. 

Si  l'observateur  prétendait  que  le  plasma  originaire  d'un  être  vivant, 
d'après  les  considérations  de  sa  forme  et  de  causes  tenant  à  son  ori- 
gine, devrait  constituer  une  nouvelle  espèce,  il  faudrait  lui  répondre  que 
cette  assertion  ne  serait  admissible  qu'à  la  condition  que  le  plasma 
développé  produirait  des  descendants  qui  perpétueraient  sa  forme  du- 
rant un  certain  nombre  de  générations,  et  cette  réponse  serait  la  con- 
firmation du  principe  de  létat  antérieur. 

S'il  existe  une  preuve  de  la  difficulté  de  donnrr  des  noms  significatifs 
présumés  propres  à  exprimer  des  idées  qu'on  croit  nouvelles,  c'est  la 
multitude  de  noms  introduits  journellement  dans  les  branches  diverses  de 
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la  science  de  Torganisation.  Plus  ces  mots,  dans  Tesprit  de  leurs  auteurs, 
ont  d'importance  eu  ^gard  à  leur  génc^ralité,  en  d'autres  termes  plus 
grand  est,  dans  leur  esprit,  le  nombre  des  faits  subordonnés  quils  leur 
attribuent ,  et  plus  ces  mots  prêtent  à  la  critique  des  personnes  qui  s*occu- 
pent  des  mêmes  études;  et  ie  cas  dont  nous  parlons  ouvrira  la  porte 
la  plus  largo  à  toutes  les  discussions  que  provoque  et  soutient  Yanalyse 
mentale,  discussions  excellentes  quand  celle-ci  recourt  à  rexpérience 
après  avoir  réduit  la  discussion  à  des  faits  définis,  mais  discussions  déplo- 
rables, lorsque ,  négligeant  lexpérience  et  la  définition  des  faits  les  moins 
complexes,  on  ne  s'occupe  que  de  mots  auxquels  presque  toujours  les 
personnes  qui  discutent  n  attachent  pas  le  mênie  sens. 

Ne  perdons  pas  de  vue  la  grande  différence  existant  entre  Tusage  des 
instruments  de  précision  dans  des  sciences  fort  différentes. 

Par  exemple,  combien  il  importe  de  distinguer  les  conclusions  que 
I  on  peut  tirer,  en  astronomie,  des  observations  faites  avec  les  télescopes 
les  plus  perfectionnés,  de  celles  quon  peut  tirer,  dans  Thistoire  des  corps 
vivants,  des  observations  faites  avec  les  meilleurs  microscopes  !  Qui  ose- 
rait démentir  cette  différence  en  comparant  la  mécanique  céleste  à  la 
science  dos  êtres  vivants,  embrassant  Tétude  de  la  vie  dans  les  crypto- 
games, les  cotylédonées,  les  animaux  infusoires,  les  invertébrés,  les 
vertébrés  et  Thomme  examiné  au  triple  point  de  vue  du  physique,  du 
moral  et  de  Tintellectuel  ! 

Je  ne  pense  pas  pouvoir  mieux  terminer  Texposé  des  idées  que  je  viens 
d  exprimer  à  propos  des  mots  plasma  et  protoplasma  qu'en  citant  le  mot 
protoplasma  t  l  que  mon  confrère  M.  Robin  l'a  rédigé  pour  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  m'-decine  qu'il  publie  de  concert  avec  M.  Littré. 

PROTOPLASMA.  S.  m.  (de  "GfpûJTOs,  piomier,  et  plasma).  Le  liquide  contenu  dan»  la 
cavité  des  cellules  végélalfs  ou  dans  les  cellules  embryonnaires  animales  (H.  MohI, 
18^6;  Reichcrt,  18^1).  Ce  liquide  est  susceptible,  comme  le  plasma  du  sang,  de 
fournir  den  matériaux  pour  la  naissance  d*autres  élénifnts  anatoaiiques.  Depuis 
quelques  années,  Temploi  de  ce  mol  a  été  étendu  à  la  désignation  de  tout  contenu. 
corps  ou  masse  ceiiulaire,  granuleux  ou  non,  solide  ou  liquide,  inclus  ou  libre, 
qu'il  y  ait  ou  non  distinction  entre  la  cavité  et  la  paroi  des  cellules.  Son  emploi  est 
devenu  une  source  de  confusions  scientifiques,  surtout  fréquentes  et  fâcheuses  depuis 
que  des  auteurs  considérés  comme  autorisés  ont  étendu  sa  signification  à  la  désigna- 
tion de  diverses  sortes  de  spores,  à  celles  des  Leptathrix,  des  vibrions,  etc.  Il  est  à 
lori  pris  par  quelques  auteurs  comme  synonyme  de  blastème  et  même  de  substance 
o}(janisée  et  de  sarcode. 

E.  CHEVREui,. 
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Philosophie  de  l'Inconscient,  par  Edouard  de  Hartmann,  traduite 
de  r allemand  et  précédée  d'une  introduction  par  D.  Nolen,  professeur 
à  la  faculté  de  Montpellier.  -_ —  2  volumes  in-8®  de  LXXi-592  et 
618  pages.  Paris,  librairie  Germer-Baillière  et  0\  1877. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE ^ 

Tout  en  professant  le  pessimisme  le  plus  absolu,  M.  de  Hartmann 
ne  dit  pos  comme  Schopenhauer  que  Toplimisme  est  la  plus  plate  niai- 
serie qui  ait  été  inventée  par  les  professeurs  de  philosophie.  Il  se  souvient 
que,  non-seulement  quelques  professeurs  de  philosophie,  mais  que  les 
plus  grands  philosophes  deTantiquilé  et  des  temps  modernes,  Platon, 
Aristote,  Leibniz,  Malebranche,  Schciling  et  Hegel ^,  ont  été  optimistes. 
Il  Test  lui-même  en  un  sens  et  à  sa  manière.  Il  reconnaît  que  le  monde, 
tel  qu il  est,  est  le  plus  parfait  des  mondes  possibles^.  Mais  il  ajoute 
aussitôt  qu*une  chose  peut  être  aussi  bonne  que  possible  sans  être  réel- 
lement bonne.  Elle  peut  même  être  mauvaise,  et  d  autant  plus  mauvaise 
qu'elle  est  plus  parfaite  en  son  genre.  S*il  est  vrai  que  le  monde  ne 
puisse  exister  sans  le  mal,  et  si  le  mal,  qui  nest  pas  une  négation, 
comme  le  soutient  Leibniz,  mais  une  cruelle  réalité,  si  le  mal  l'emporte 
de  beaucoup  sur  le  bien,  alors  il  vaudrait  mieux  que  le  monde  n existât 
pas;  alors  son  existence  même  est  un  mal,  il  est  le  mal  à  sa  plus  haute 
puissance  et  dans  sa  plus  complète  expression ,  bien  qu  il  soit  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  Gomment  en  serait-il  autrement?  Le  monde  est 
iin  acte  de  déraison,  car  c'est  un  acte  de  volonté  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  dans  la  volonté;  la  volonté  est  une  chose,  la  raison  en  est  une 
autre. 

Pour  justifier  cette  étrange  proposition,  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
f humanité,  et  pour  les  êtres  en  générai,  que  le  monde  n'eût  pas  été 
créé,  que  le  néant  est  préférable  à  l'existence,  M.  de  Hartmann  en 
appelle  au  témoignage  des  hommes  de  génie  qui  ont  le  plus  profondé- 
ment réfléchi  sur  la  nature  des  choses.  Tous  condamnent  et  méprisent 


'   Voirlecalii^rdejuiïleti877,  p. /i3i  avec  Hegel  que  tout  ce  qui  est  réel  est 

clsuiv. ,  celui  d'août,  p.  47&«  et  celui  rationnel,  ouque  rien  n'existe  qui  ne  soit 

d'octobre,  p.  58g.  conforme  à  la  raison. 

*  C'est  de  l'optimisme  que  de  dire  ^  Tome  II,  p.  343. 
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la  vie.  Platon,  dans  Y  Apologie,  lui  préfère  la  mort,  pourvu  quelle  res- 
semble à  un  sommeil  sans  rêve.  Pour  Kaot,  la  vie  est  une  succession 
d  épreuves  auxquelles  succombe  le  plus  grand  nombre  et  d'où  même 
le  plus  favorisé  sort  mécontent.  Aux  yeux  de  Fichte,  le  monde  réel  est 
le  pire  des  mondes  possibles ,  et  Schelling,  sans  aller  aussi  loin,  aperçoit 
comme  un  voile  de  tristesse  étendu  sur  toute  la  nature;  il  nous  montre 
que. la  vie  est  pour  tous  les  êtres  un  chemin  de  douleurs  el  que  toutes 
ces  douleurs  ont  leur  source  dans  le  seul  fait  de  IVxistence.  Pascal  aurait 
mérité  de  figurer  sur  cette  liste,  car  nul  na  porté,  comuie  lui,  jusqua 
la  douleur  et  à  la  passion,  le  mépris  de  la  vie. 

M.  de  Hartmann  ne  se  contente  pas  d'invoquer  les  plus  grands  noms  de 
la  philosophie,  il  soutient  que  la  vie,  après  avoir  été  supportée  pendant 
quelque  temps,  ne  manque  pas  de  devenir  un  fardeau  pour  la  masse  du 
genre  humain.  A  l'en  croire,  il  n'y  aurait  pas  un  homme,  si  heureux 
qu'on  le  suppose,  qui,  arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  voulût  la  recom- 
mencer dans  les  mêmes  conditions,  avec  la  certitude  de  rencontrer  Je 
même  degré  et  les  mêmes  éléments  de  félicité. 

Cette  preuve  indirecte,  fondée  sur  des  citations  et  des  suppositions, 
mérite  à  peine  d'être  discutée.  Des  pensées  isolées  sur  les  misères  de  la 
nature  humaine  et  sur  les  souffrances  apparentes  de  tous  les  êtres  vivants 
ne  peuvent  pas  tenir  lieu  d'une  doctrine  réfléchie  qui  aurait  pour  con- 
clusion la  condamnation  de  la  vie  et  de  toute  existence.  Puis  les  écri- 
vains qui  insistent  le  plus  sur  les  maux  de  la  vie  présente,  particuliè- 
rement Platon  el  l'auteur  des  Pensées,  nous  les  présentent  comme  une 
expiation  méritée  ou  comme  une  condition  pour  atteindre  k  un  état  plus 
heureux.  Kant  lui-même,  avec  une  sincérité  qu'il  n'est  pas  permis  de 
mettre  en  doute,  fait  entrer  dans  son  système  l'espérance  de  l'immor- 
talité, et  Fichte,  Schelling,  Spinosa  lui-même,  sont  plus  près  du  mysti- 
cisme que  du  pessimisme.  Quant  au  commun  des  hommes,  la  fable  du 
bûcheron  el  de  la  mort  est  Texpression  éternellement  vraie  du  senti- 
ment qui  l'anime.  L'existence  la  plus  malheureuse  a  plus  de  prix  à  ses 
yeux  que  le  néant,  et,  s'il  est  vrai,  comme  on  peut  le  conjecturer  sans 
1  affirmer,  que  plusieurs,  s'ils  en  avaient  le  choix,  ne  consentissent  pas 
à  recommencer  même  la  vie  la  plus  favorisée  par  la  nature  et  par  le 
sort ,  c'est  que  la  nature  humaine  n'est  pas  faite  pour  tourner  éternelle- 
ment dans  le  même  cercle,  le  changement,  le  progrès,  l'espérance,  l'at- 
tente même  de  l'inconnu,  lui  sont  nécessaires;  la  mort  sans  la  paix  de  la 
tombe,  voilà  ce  que  sont  pour  elle  l'inunobilité  et  l'uniformité. 

Au  reste,  M.  de  Hartmann  n'insiste  pas  sur  ce  premier  argument*  Il 
comprend  que  sa  thèse  étant  directement  en  opposition  avec  tous  les 
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instincts,  avec  toutes  les  aspirations  de  la  nature  humaine,  avec  le  but 
que  poursuivent  toutes  ses  facultés,  a  besoin  d'être  défendue  par  des 
raisons  plus  concluantes,  et  qui  ajoutent  à  leur  valeur  propre  la  puis- 
sauce  du  nombre.  C'est  un  acte  daccusation  régulier,  complet,  aussi 
complet  que  possible,  qu  il  se  propose  de  dresser,  non  contre  le  créateur, 
qui  a  fait  ce  quil  a  pu  et  qui  na  pas  su  ce  quil  faisait,  mais  contre 
l'œuvre  de  la  création,  contre  la  nature,  conlre  le  monde,  surtout  contre 
la  vie. 

Ce  long  et  minutieux  réquisitoire  se  divise  en  trois  parties,  dirigées 
successivement  conlre  les  trois  aspects  sous  lesquels  nous  considérons 
re.\istcnce,  et  que  M.  de  Hartmann  appelle  les  trois  stades  de  C illusion. 
La  première  a  pour  but  de  démontrer  que  le  bonheur  est  chose  irréali-- 
sable  dans  l'état  présent  du  monde.  La  deuxième  est  destinée  à  déiruiro 
la  croyance  à  une  autre  vie,  placée  hors  du  monde.  La  troisième  doit 
nous  ôter  respérance  d'une  vie  meilleure,  dune  vie  plus  heureuse  ou 
moins  misérable,  amenée  peu  à  peu  par  les  progrès  de  Thumanité  et 
l'évolution  générale  de  la  nature.  On  voit  que,  dans  ce  système,  on 
pourrait  appliquer  à  toute  créature  appelée  è  lexistence  les  paroles  que 
Dante  écrit  sur  la  pointe  de  son  enfer  :  «Laissez  toute  espérance,  vous 
«  qui  entrez.  » 

Pour  ne  pas  affaiblir  la  pensée  de  M.  de  Hartmann,  nous  allons 
reproduire  sommairement,  sans  Tinterrompre,  la  chaîne  de  ses  raison- 
nements. Nous  examinerons  ensuite  quelle  en  est  la  valeur,  et  nous 
exprimerons  notre  opinion  sur  Toeuvre  tout  entière. 

Âfm  de  prouver  que  dans  le  monde,  tel  que  nous  le  connaissons 
aujourd'hui,  le  bonheur  n existe  et  ne  peut  exister,  ni  pour  l'homme  ni 
pour  aucun  être  vivant,  M.  de  Hartmann  nous  présente  d'abord  une 
analyse  comparative  ou  ce  qu'il  appelle  d'un  nom  plus  familier,  le  bilan 
du  plaisir  et  de  la  peine.  Après  avoir  soumis  ces  deux  éléments  essentiels 
de  toute  existence  heureuse  ou  malheureuse  à  des  calculs,  nous  pour- 
rions dite  à  des  pesées  dont  ils  ne  semblent  guère  susceptibles,  il  arrive 
à  cette  conclusion,  que  le  plaisii*  est  une  émotion  fugitive  dont  nous 
perdons  bien  vite  la  conscience,  tandis  qu'il  y  a  des  peines  qui  ne 
cessent  qu'avec  la  vie;  que,  même  dans  sa  brièveté  et,  par  conséquent, 
dans  sa  rareté,  le  plaisir  a  presque  toujours  pour  cause  la  cessation 
d'une  peine,  sans  laquelle  il  n'existerait  pas  ;  qu'enfin  le  plaisir,  si  vif 
qu'on  le  suppose,  n'est  jamais  une  compensation  à  la  peine  qui  le  pré- 
cède,  et  qui  prend  sa  place  dès  qu'il  franchit  certaines  limites. 

Apres  ces  considérations  sur  la  nature  et  sur  les  conditions  du  plaisir 
en  général,  M.  de  Hartmann  passe  en  revue  les  dilTércnies  espèces  de 
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biens  qui  en  sont,  dans  notre  opinion,  la  source  la  plus  abondante,  et 
dont  la  possession  nous  représente  le  bonheur  :  la  santé,  la  jeunesse,  le 
bien-être,  l'indépendance,  la  paix  de  lame,  Tamour,  Famitié,  les  afleo- 
tions  du  foyer,  l'honneur,  la  gloire,  la  |)uissanoe.  De  tous  ces  prétendus 
éléments  de  félicité  si  ardemment  désirés  par  Thomme  quand  il  ne  les 
a  pas,  si  amèrement  regrettés  quand  il  ne  les  a  plus,  les  uns,  n  étant  que 
labsence  de  la  douleur,  ne  sont  appréciés  que  lorsqu'on  les  a  perdus, 
les  autres  ne  nous  apportent  que  déceptions  et  tourments,  ou,  selon  le 
langage  de  TEcclésiaste,  ne  sont  que  vanité  et  affliction  dame.  Par 
exemple,  à  quel  moment  comprenons-nous  les  avantages  de  la  santé, 
de  la  jeunesse,  de  la  paix  de  fâme,  sinon  quand  nous  sommes  malades, 
courbés  sous  le  poids  de  Tâge,  dévorés  de  soucis  ou  agités  par  le  doute? 
Il  en  est  de  môme  du  bien  être  et  de  la  part  d'indépendance  que  nous 
procure  la  fortune.  Le  premier  nest  que  Tabsence  de  la  misère,  la  se- 
conde celle  de  la  servitude  et  du  mépris  qui  la  suit.  Tous  les  deux,  ordi- 
nairement acquis  par  le  travail,  ne  peuvent  être  conservés  quau  prix 
de  1.1  privation,  puisqu'il  est  nécessaire,  dans  toutes  les  conditions  pos- 
sibles, de  modérer  ses  désirs  et  de  résister  à  la  tentation.  Or  le  travail 
et  la  |}rivation,  quoi  quen  disent  les  moralistes,  sont  de  véritables  souf- 
frances. Encore  n'y  en  a-t-il  pas  beaucoup  qui  jouissent  de  ces  maigres 
avantages,  si  chèrement  achetés.  L'immense  majorité  des  hommes 
manque  du  nécessaire,  est  vouée  au  plus  af&eux  dénûment,  est  mois- 
sonnée parla  faim,  un  des  plus  odieux  genres  de  mort  que  Ton  puisée 
imaginer. 

Quant  à  Tamour,  nous  savons  déjà  ce  qu'en  pense  l'auteur  de  la 
Philosophie  de  l'Inconscient.  C'est  la  plus  décevante  et  trop  souvent  la 
plus  cruelle  des  illusions.  À  la  place  du  bonheur  que  nous  lui  demandons 
et  qu'il  ne  peut  pas  nous  donner,  il  nous  apporte  de  longs  déchirements 
et  d'incalculables  misères.  Mais  c'est  un  mal  nécessaire,  que  la  nature 
nous  impose  dans  un  but  qui  n'est  pas  le  notre.  Il  n'est  pas  seulement  le 
principe  de  la  conservation  et  du  perfectionnement  de  l'espèce,  selon  la 
remarque  de  Schiller,  il  est  aussi ,  avec  la  faim ,  un  des  plus  puissants 
promoteurs  de  la  civilisation. 

Les  aiïections  du  foyer,  les  sentiments  de  la  famille,  ne  sont  pas  mieux 
traités  que  l'amour,  qui  en  est  d'ailleurs  l'origine  première.  On  se  figure 
facilement  ce  que  peut  alléguer  un  pessimiste  contre  le  mariage,  les 
arguments  que  peuvent  lui  fournir  les  soucis  et  les  accidents  de  la  vie 
conjugale,  les  soucis  non  moins  graves  delà  paternité  et  les  amers  mé* 
^  comptes  dont  ils  sont  quelquefois  suivis.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
condamner   à    répéter    des    lieux    communs    en    montrant,   d'après 
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M.  de  Hartmann,  le  vide  qui  est  au  fond  de  la  gloire,  des  satisfactions 
de  l'ambition,  de  fexercice  du  pouvoir.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  signaler  Ja  différence  que  cet  homme  sans  pr(\jugés,  ce 
philosophe  cosmopolite,  se  plaît  à  établir  entre  la  bravoure  française  et 
la  bravoure  allemande.  La  première,  selon  lui,  esl  inspirée  par  le  point 
d*honneur,  et  la  seconde,  parle  sentiment  du  devoir ^  Aussi  se  croit-il 
en  droit  d  affirmer  que  la  bravoure  allemande  est  infiniment  supérieure 
h  la  française.  Nous  ne  voulons  pas,  à  notre  tour,  mériter  le  reproche 
de  céder  à  un  sentiment  d*orgueil  natîbnal  on  retournant  le  jugement 
inique  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  hélas!  il  nous  est  bien 
permis  de  dire  que,  dans  une  guerre  récente,  ce  n'est  pas  |)ar  point 
d*honneur  que  tant  de  milliers  de  nos  compatriotes  se  sont  librement 
offerts  à  la  mort.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  pur  amour  du  devoir  que 
tant  de  milliers  d'Allemands,  et  les  chefs  qui  les  commandaient,  ont 
persisté  dans  l'agression  et  dans  la  domination  par  la  force,  après  que 
la  fortune  des  armes  s'était  déclarée  pour  eux. 

Parmi  les  causes  de  félicité  dont  il  entreprend  de  démontrer  le 
néant,  M.  de  Haitmann  compte  la  dévotion  ou  plutôt  la  piété.  Il  ne 
méconnaît  pas  les  joies  profondes  et  les  consolations  inépuisables  que 
ce  sentiment  procure  à  ceux  qui  l'éprouvent,  mais  il  soutient  qu'il  en- 
gendre aussi  des  anxiétés  et  des  peines  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  effets  contraires.  Lésâmes  pietises  ne  se  regardent-elles  point  comme 
indignes  de  la  grâce  divine!^  L'espérance  du  salut  n'est-elle  point  com- 
battue en  elles  par  les  terreurs  de  l'autre  vie?  L'excès  de  fhumilité  ne  les 
amène-t-il  point  au  découragement  et  au  mépris  d'elles-mêmes?  En  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  convaincre  que  le  bonheur  n'est  pas  plus 
dans  une  religieuse  abnégation  que  dans  les  transports  de  l'orgueil  ou 
de  l'amour  terrestre ,  ou  dans  la  possession  des  dons  de  la  fortune. 

A  la  piété  veut-on  substituer  la  charité?  Cette  vertu  n'est  pas  acces- 
sible à  tous,  et  ceux  qui  ont  le  privilège  de  l'exercer,  si  généreux  qu'on 
les  suppose,  ne  sont  point  insensibles  aux  sacrifices  qu'elle  exige  d'eux. 
Quelques  esprits  chagrins  ont  pensé  qu'il  y  avait  plus  de  plaisir  à  faire 
le  mal  que  le  bien,  que  l'immoralité  et  l'injiTstice  avaient  leurs  charmes 
aussi  bien  que  la  justice  et  la  vertu.  Mais  c'est  une  erreur;  car,  pour  se 
faire  une  idée  de  la  part  de  bonheur  que  l'injustice  procure  aux 
hommes,  il  faut  comparer  entre  elles  les  jouissances  qu'elle  peut 
donnera  ceux  qui  la  commettent  et  les  souffrances  qu'elle  inflige  à 
ceux  qui  la  subissent.  Or  il  est  incontestable  que  la  supériorité  est  du 

*  Tome  II,  p.  ào'j. 
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côté  des  souffrances.  Ajoutez  à  cela  que  1  homme  est  plus  résigné  â 
souffrir  par  la  rigueur  du  sort  que  par  Finiquité  et  la  malice  de  ses  sem- 
blables. 

Les  plaisirs  de  1  esprit,  ceux  qui  prennent  leur  source  dans  lart  et 
dans  la  science,  sont,  de  tous  ceux  que  comporte  la  nature  humaine, 
les  plus  réels  et  les  plus  durables.  Mais  un  bien  petit  nombre  d'hommes 
sont  capables  de  les  goûter,  et  ceux  qui  sont  admis  dans  le  cercle  des 
élus  payent  cher  ce  privilège.  La  sensibilité  délicate  dont  ils  sont  doués 
fait  peser  sur  eux,  bien  plus  lourdement  que  sur  les  âmes  vulgaires, 
le  poids  des  douleurs  et  des  misères  de  lexistence;  de  sorte  qu'après 
tout  cest  leur  sort  qui  est  encore  le  moins  enviable;  c'est  un  des  plus 
mauvais  numéros  quils  ont  tiré  à  la  loterie  de  la  vie. 

N  y  a-t-il  pas  cependant  dans  le  cœur  humain  une  consolation  su- 
prême ,  un  sentiment  indestructible,  qui  seul  est  capable  de  faire  contre- 
poids à  toutes  nos  déceptions?  N  est-ce  pas  ainsi  que ,  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  depuis  les  temps  mythologiques,  on  a  toujours  compris  Tes- 
pérance?  De  toutes  nos  illusions,  répond  M.  de  Hartmann,  fespérance 
est  la  plus  vaine  et  la  plus  malfaisante;  la  plus  vaine,  parce  que  lavenir, 
qu'elle  nous  offre  comme  la  compensation  problématique  de  nos  maux, 
ne  peut  différer  en  rien  du  présent  et  du  passé;  la  plus  malfaisante, 
parce  que  c'est  elle  qui,  venant  s'ajouter  à  l'instinct  aveugle  de  la  con- 
servation, nous  attache  à  la  glèbe,  nous  rive  à  notre  chaîne  et  nous 
empêche  de  la  briser.  Puis  quarrive-l  il  quand  nos  espérances  sont 
trompées,  comme  elles  le  sont  toujours?  Nos  souffrances  sont  plus  cui- 
santes et  nous  les  supportons  avec  moins  de  courage. 

M.  (le  Hartmann  va  jusqu'à  soutenir  que  l'animal  est,  non  plus 
heureux,  mais  moins  malheureux  que  l'homme.  Quelle  existence  facile, 
s'ëcric-t-il,  que  celle  d'un  bœuf,  d'un  pourceau!  Celle  d'un  cheval  l'est 
déjà  moins,  parce  qu'il  a  une  sensibilité  plus  développée  et  un  système 
nerveux  plus  délicat.  En  général,  le  bonheur  croît  chez  les  différents 
êtres  en  raison  inverse  de  leurs  facultés,  o  La  vie  du  poisson  est  plus 
«  heureuse  que  celle  du  cheval;  celle  de  l'huître  plus  heureuse  que  celle 
«  du  poisson,  et  la  vie  de  la  plante  plus  heureuse  que  celle  de  l'huître. 
«  Nous  arrivons  enfin  aux  derniers  degrés  de  l'organisation  où  expire  la 
((Conscience,  et,  par  suite,  la  souffrance  de  l'individu  ^  w  Ce  n'est  pas 
^ans  raison  que  fauteur  de  fEcclésiaste  a  dit:  ((Ajouter  au  savoir,  c*est 
^^  ajouter  à  la  souffrance.  » 

Nous  voilà  donc  dépouillés  de  tous  les  biens  imaginaires,  de  toutes 
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PHILOSOPHIE  DE  LWCONSCIENT.  659 

les  trompeuses  espérances  dont  se  compose  notre  bonheur  dans  la  vie 
présente  et  dans  le  monde  tel  quil  est  aujourd'hui;  nous  voilà  sortis 
du  premier  degré  ou  du  premier  stade  de  Tillusion.  On  peut  être  assuré 
d'avance  qu'on  nous  laissera  encore  moins  le  second  degré,  ou  l'attente 
d'une  autre  vie  dans  un  monde  différent  de  celui  où  nous  sommes,  In 
foi  dans  une  immortalité  spirituelle  et  personnelle;  ou,  pour  parler 
la  langue  de  M.  de  Hartmann,  la  foi  dans  une  vie  transcendante  après 
la  mort. 

Une  telle  croyance  est,  pour  Tauteur  de  la  Philosophie  de  Vlncons- 
cienty  une  chimère  contradictoire  et  incompréhensible.  La  personne 
humaine,  et  avec  elle  toute  individualité,  est  un  pur  phénomène  que 
la  mort  fait  cesser;  elle  ne  peut  donc  se  prolonger  au  delà  de  la  mort. 
Ce  n*cst  pas  nous  qui  subsistons  après  la  mort,  ce  n'est  pas  notre  mi- 
sérable moi,  mais  l'être  unique  dont  nous  ne  sommes  qu'une  manifes- 
talion  fugitive,  l'Un-Tout.  Aucun  grand  philosophe,  si  nous  en  croyons 
M.  de  Hartmann,  ni  Platon,  ni  Âristote,  ni  Spinosa,  ni  Schelling,  ni 
Hegel,  n*a  cru  à  une  immortalité  spirituelle.  Leibniz,  en  l'admettant, 
raccorde  aussi  bien  au  corps  qu*à  Tâme.  Même  dans  TÉvangile,  le  dogme 
de  l'immoi'talité  ne  se  sépare  point  de  celui  de  la  résurrection  des 
corps. 

Condamnée  par  la  saine  métaphysique,  la  croyance  à  l'immortalité 
personnelle  de  Tâme  n*est  pas  moins  contraire  aux  principes  de  la 
vraie  morale,  car  elle  consacre  l'égoisme,  ou  du  moins  elle  le  con- 
serve, tout  en  lui  assignant  un  but  plus  élevé,  une  sphère  moins  étroite 
que  la  recherche  du  bonheur  en  ce  monde.  Cependant  elle  a  son 
utilité,  elle  représente  un  progrès  marqué  dans  l'histoire  de  Thumanité, 
et  c'est  avec  raison  que  l'Inconscient  lui  a  permis  de  s*établir  par  la 
prédication  de  l'Évangile.  La  vérité  absolue,  comme  on  peut  déjà  le 
prévoir  et  comme  on  se  flatte  de  le  démontrer  plus  tard ,  c'est  le  Nirvana 
bouddhique  ou  la  doctiine  de  l'anéantissement  futur,  non-seulement  de 
l'âme  humaine,  mais  de  toute  existence.  Pour  convertir  l'humanité  à 
cette  idée  fmale,  l'Inconscient  a  jugé  dans  sa  sagesse  quil  était  néces- 
saire de  la  faire  passer  par  plusieurs  périodes  préparatoires  dont  l'une 
est  la  civilisation  chrétienne.  Le  christianisme  a  le  mérite  d'enseigner 
depuis  dix-neuf  siècles  que  le  bonheur  n'existe  pas  dans  ce  monde,  (j'est 
en  cela  que  consiste  sa  supériorité  sur  le  paganisme  ;c  est  en  détruisant 
une  erreur  aussi  ancienne  que  Tespèce  humaine,  quil  a  servi  la  cause  de 
la  vérité  et  du  progrès.  Mais  à  l'erreur  qu'il  a  détruite,  il  en  a  substitué 
une  autre  qui  doit  disparaître  à  son  tour.  Il  est  temps  que  nous  sortions 
du  second  degré  de  l'illusion  comme  nous  sommes  sortis  du  premier. 
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Nous  avons  maintenant  la  preuve  que  le  bonheur  n  est  pas  plus  possible 
dans  une  vie  à  venir  que  dans  la  vie  présente,  et  que,  dans  celle  autre 
vie,  cest  toujours  le  moi,  cest  toujours  notre  personnalité  ^égoïste  qui 
Qst  ie  but  de  nos  espérances. 

Il  nen  est  pitis  ainsi  quand,  au  lieu  de  songer  à  notre  propre  bien,  à 
ce  que  nous  appelons  le  salut  de  notre  âme,  nous  sommes  uniquement 
occupés  du  bien  futur  de  la  totalité  des  êtres,  du  processns  universel^  et 
que,  sans  retour  sur  nous-mêmes,  nous  nous  appliquons  à  le  seconder 
de  toutes  nos  forces,  toujours  prêts  à  lui  sacrifier  noire  repos  et  notre 
existence.  Alors  seulement  nous  sommes  purgés  de  tout  égoïsme  et  nous 
sommes  animés  par  une  volonté  impersonnelle;  volonté  qui  nons  sauve 
du  désespoir,  qui  nous  met  à  Tabri  du  suicide,  parce  qu'on  n*a  plus  de 
motif  de  se  décourager  ni  de  se  détruire  dès  qu  on  cesse  de  rapporter 
toutes  choses  à  soi. 

Cette  idée  du  processus  universel  ou  d*une  évolution  de  la  nature 
destinée  à  faille  prévaloir  successivement  le  bien  sur  le  mal,  ce  n'est 
pas  autre  chose  que  fidée  du  progrès  étendue  au  delè  du  cercle  de  Thu- 
manité  et  embrassant  le  monde  entier.  Ici  encore  nous  avons  Toccasion 
de  constater  chez  M.  de  Hartmann  l'empire  des  préjugés  de  sa  race  et 
le  mépris  ou  l'ignorance  de  ce  qui  vient  du  dehors,  surtout  de  notre 
pays.  Il  nous  représente  le  progrès  comme  une  idée  exchxsivement 
allemande,  qui  a  eu  pour  interprètes  Le.ssîng,  Schiller,  Kant,  Hegel, 
et  à  laquelle,  avant  ces  grands  hommes,  toutes  les  nations  étaient  res- 
tées étrangères.  Nous  en  demandons  pardon  à  l'auteur  de  la  Philosophie 
de  nnconscient,  l'idée  du  progrès  se  rencontre  chez  les  penseurs  les  plus 
hardis  de  la  Renaissance  et  du  xvii*  siècle.  On  la  trouve  chez  Paracelse, 
chez  Galilée,  chez  Bacon,  chez  Descartes,  chez  Pascal.  Au  xvm*  siècle, 
avant  que  la  littérature  et  la  philosophie  allemandes  soient  connues  hors 
de  rAllemagne,  elle  est  devenue  en  France  comme  un  dogme  [dir^loso- 
phique.  CVst  sous  l'inspiration  de  ce  dogme  que  Condorcet,  mis  hors  la 
loi,  et  à  la  veille  de  se  donner  la  mort,  a  écrit  son  Tableau  des  progrès 
de  l'esprit  humain. 

Mais,  quel  que  soit  son  berceau,  l'idée  du  progrès  étendue  à  toutes 
les  sphères  de  l'existence,  l'idée  du  progrès  renfermant  la  promesse  du 
bonheur  dans  l'avenir,  d'un  bonheur  universel  et  susceptible  de  s'ac- 
croître indéfiniment ,  cette  idée  est-elle  une  vérité?  Pouvons-nous  compter 
sur  elle ,  nous  abandonner  à  elle  sanscraintededéception.»^  Non ,  le  progrès 
ainsi  compris  n'est  qu'une  pure  chimère  comme  la  vie  future  et  comme 
la  félicité  attendue  de  l'état  présent  de  la  société  et  de  la  nature.  Seu- 
lement c'est  une  chimère  plus  noble,  plus  désintéressée,  plus  digne  â  la 
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fois  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur.  Il  marque  le  troisième  et  dernier 
degré  de  T illusion. 

Quels  que  puissent  être,  en  effet,  dans  Tavenir  le  plus  reculé,  Iqs 
perfectionnements  de  la  société  et  de  la  race  humaine,  ils  ne  suppri- 
meront pas  la  maladie,  la  vieillesse,  la  dépendance,  la  pauvreté,  les 
douloureuses  séparations  amenées  par  la  mort,  les  causes  de  méconten- 
tement de  toute  espèce.  Le  sentiment  de  la  souffrance,  soit  physique, 
soit  moritle ,  sera  d'autant  plus  viftpie  Imtelligence  sera  plus  développée , 
que  les  âmes  et  les  nerfs  seront  plus  excitables  par  suite  d'une  civilisa- 
tion plus  complète.  Les  mœurs  ne  vaudront  pas  mieux,  peut-être  vau- 
dront-elles moins;  en  tous  cas,  les  passions,  qu il  est  impossible  de  dé* 
truire,  parce  quelles  ont  leurs  racines  dans  le  cœur  de  Thomme,  ne 
feront  que  changer  de  forme,  lia  corruption  raffinée  viendra  s'ajouter 
à  la  violence  de  l'homme  primitif,  toujours  vivante  chez  Thomme  cul- 
tivé. Les  cruautés  commises  pendant  la  guerre  de  sécession  des  États- 
Unis  d'Amérique  et  pendant  la  Commune  de  Paris  en  1871,  —  M.  de 
Hartmann  aurait  pu  ajouter  pendant  la  guerre  franco-allemande  de 
1 870 ,  —  nous  en  fournissent  de  mémorables  preuves.  Il  ne  faudra  plus 
compter  sur  les  consolations  de  la  religion.  La  piété  sera  une  forme 
surannée,  a  la  foi  et  la  prièneseront  complètement  taries  ^  n 

Les  jouissances  4}ue  nous  donnent  les  arts  et  les  sciences  seront  sans 
doute  accessibles  à  un  plus  grand  nombre  d'intelligences,  mais  elles 
auront  perdu  une  grande  partie  de  leur  prix.  La  science,  uniquement 
gouvernée  parla  méthode  inductive,  parce  que  c'est  la  plus  facile  et  la 
plus  profitable,  aura  plus  d'étendue  que  de  profondeur;  les  hommes  de 
génie,  étant  moins  nécessaires,  deviendront  aussi  plus  rares;  le  bonheur 
ineffable  qui  s'attache  à  leura  découvertes  sera  perdu.  L'art  subira  le 
même  abaissement.  Au  lieu  detre  conmie  autrefois  une  religion,  une 
source  d'enthousiasme  et  d'inspiration  sublimes,  il  ne  sera  plus  qu'une 
distraction,  qu'un  amusement  pour  les  heures  de  loisir.  Les  artistes 
créateurs  feront  place  à  des  hommes  de  métier  ou  à  des  amateurs  su* 
perficiels.  a  L'art,  dit  M.  de  Hartmann ,  est  condamné  en  général  à  n'être , 
u  pour  l'âge  mûr  de  l'humanité ,  que  ce  que  sont,  le  soir,  pour  les  boursi- 
Kcotiers  de  Berlin,  les  farces  de  théâtre  de  notre  capitale^,  n 

Le  progrès  sera  plus  fécond  pour  les  œuvres  de  l'industrie  et  les 
applications  utiles  de  la  science.  Nous  pouvons  nous  en  convaincre  dès 
aujourd'hui  par  les  trois  grandes  découvertes  de  notre  siècle  :  les  che- 
mins de  fer,  le  télégraphe  électrique  et  la  navigation  à  vapeur.  Mais  qui 

'  Tome  II,  p.  467.  —  '  Ibid.  p.  469. 


602  JOLHNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1877. 

osera  soutenir  que  ces  merveilleuses  inventions  aient  sensiblement 
augmenté  la  somme  de  bonheur  qui  existe  sur  la  terre?  La  population, 
déjà  singulièrement  accrue  dans  les  pays  civilisés  par  le  perfectionne- 
ment de  lagriculture  et  la  multiplicité  des  moyens  de  communication, 
pourra  saccroitrc  encore  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain.  Ce 
sera  un  mal  et  non  un  bien,  car  plus  il  y  aura  d'hommes ,  plus  il  y  aura 
de  misérables  et  d'affamés. 

Des  améliorations  possibles  dans  le  domaine  de  la  politique,  il  ne 
faut  point  parler.  L*Ktat  le  plus  parfait  n  est  qu'une  coquille  vide.  L'in- 
dividu s  y  peut  établir  à  Taise,  il  y  peut  travailler  librement  ù  son  bon- 
heur; mais  ce  bonheur  lui— même,  TEtat  neledonnepas.il  n'en  est  pas 
autrement  de  l'économie  politique  et  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
science  sociale.  Par  les  principes  de  la  solidarité  et  de  l'association,  on 
pourra  atténuer  la  concurrence  que  les  hommes  se  font  entre  eux  et 
rendre  plus  facile  la  lutte  qu'ils  soutiennent  contre  la  nature;  on  ne  fera 
point  jaillir  pour  eux  de  nouvelles  sources  de  félicité! 

Quel  sera  donc  le  dernier  terme  des  évolutions  que  nous  avons  déjà 
accomplies  et  de  celles  qui  nous  sont  encore  réservées  dans  l'avenir?  Ce 
sera  de  convertir  au  pessimisme,  non  quelques  intelligences  isolées, 
mais  la  conscience  du  genre  humain.  L'humanité,  une  fois  convaincue 
que  le  monde  est  une  œuvre  insensée  et  qu'il  serait  préférable  qu'il 
n'existât  pas,  sera  naturellement  préparée  à  sa  fin.  Elle  tombera,  â  ce 
que  l'on  nous  assure,  u  dans  cette  mélancolie  supérieure  que  les  hommes 
«de  génie,  ou  encore  les  vieillards  de  grande  intelligence,  ressentent 
«  habituellement  ^  n  Elle  n  aspirera  plus  qu'au  néant,  au  Nirvana. 

Elle  atteindra  ce  but  si  ardemment  désiré,  non  pas  seule,  mais  avec 
l'univers,  avec  le  principe  de  l'univers  et  de  fhumanité.  C'est  la  volonté 
qui  cessera  d'exister,  et,  avec  la  volonté,  la  vie,  l'existence.  Il  faut,  en 
effet,  que  le  progrès  s'arrête,  il  ne  saurait  aller  à  l'infini,  il  ne  saurait 
embrasser  un  nombre  infini  d'évolutions  dans  le  passé  ou  dans  lavenir; 
autrement  il  ne  consiste  plus  à  avancer  et  ne  répond  plus  à  l'idée  qui  le 
représente  à  notre  esprit.  Le  progrès,  c'est-à-dire  le  monde,  ou,  pour 
employer  un  mot  qu'affectionne  M.  de  Haitmann,  le  processus  du 
monde,  a  donc  commencé,  il  doit  finir.  Gomment  finira-t-il?  Par  un 
dernier  acte  qui  sera  la  substitution  du  non-vouloir  au  vouloir,  ou  de  la 
raison  à  la  déraison,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus  déraisonnable  que  la 
volonté.  La  cessation  de  la  volonté,  c'est  la  cessation  de  la  vie,  la  cessa- 
tion de  l'existence.  Renoncer  à  la  vie  isolément,  individuellement,  soit 

'  Tome  11,  p.  479- 
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par  Tascétisme,  comme  le  conseille  Scbopenhauer,  soit  par  le  suicide, 
cest  un  acte  injustifiable,  puisque  la  volonté  subsistera  après  nous  dans 
rhumanité  et  dans  la  nature.  Non,  il  faut  que  toute  volonté,  que  la 
volonté  dans  son  principe,  que  la  volonté  dans  son  unité  et  dans  son 
universalité,  périsse,  en  commençant  par  se  détruire  elle-même  dans 
rbumanité. 

H  L'humanité  sera-t-elle  capable  de  ce  haut  degré  de  développement 
«  de  la  conscience  ^  n  ou  faudra-t-il  que  le  progrès  commencé  par  elle  soit 
continué  ici-bas  ou  dans  une  autre  planète  par  une  espèce  supérieure  à 
la  nôtre?  M.  de  Hartmann,  après  quil  s*est  adressé  cette  question  apo- 
calyptique, ny  répond  pas  formellement.  Il  se  contente  de  nous  indi- 
quer quelques  motifs  pour  placer  notre  confiance  dans  lesseides  facultés 
de  Tespèce  humaine.  Mais,  en  nous  laissant  le  choix  d'une  solution  dif- 
férente, il  est  absolument  sûr  dune  chose  :  cest  que  la  délivrance 
finale  aura  lieu ,  c  est  que  la  douleur  de  vivre ,  la  misère  d'exister  aura 
un  terme. 

Le  croirait-on?  Après  cette  conclusion,  il  ne  craint  pas  de  soutenir 
que  son  système  est  le  seul  où  le  dévouement  absolu  soit  chose  possible; 
que,  dans  tous  les  autres,  sans  en  excepter  le  christianisme,  il  n'y  a  de 
place  que  pour  une  morale  égoïste.  Bien  plus  :  cette  religion  du  néant, 
en  nous  exhortant  à  travailler  de  toute  notre  intelligence  et  de  toutes 
nos  forces  à  la  destruction  universelle,  serait  plus  propre  qu'aucune 
autre  à  réconcilier  avec  la  vie  les  âmes  découragées.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'on  ait  jamais  fait  un  plus  grand  abus  du  paradoxe. 

En  nous  montrant,  dans  cette  analyse  de  la  dernière  partie  de  la 
Philosophie  de  l'Inconscient ,  aussi  exact  et  aussi  complet  qu'il  nous  a  été 
possible,  nous  avons  voulu  donner  une  idée,  nous  n'oserions  dire  de 
la  méthode,  mais  de  la  manière  de  procéder  de  M.  de  Hartmann. 

C'est  celle  des  sophistes  de  l'antiquité  et  des  scolastiques  de  la  déca- 
dence du  moyen  âge.  Elle  consiste  à  pousser  à  l'extrême  les  propositions, 
quelles  qu'elles  soient,  qu'on  veut  soutenir,  et  les  raisonnements  qui 
servent  à  les  défendre.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  propositions  et  rai- 
sonnements se  réfutent  d'eux-mêmes  par  la  violence  qu'ils  font  à  la  rai- 
son. Il  ne  peut  donc  entrer  dans  notre  pensée  de  réfuter  un  à  un  tous 
les  chefs  d'accusation  que  le  philosophe  dlemand  a  pris  soin  d'accu- 
muler contre  la  cause  et  contre  les  conditions  de  la  vie.  Il  nous  suffira 
d'en  ruiner  les  bases  en  montrant  à  quel  point  elles  sont  chimériques , 
arbitraires  ou  contradictoires. 

'  Tome  IL  p'  &g5. 
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Une  première  objection  qui  s*élève  contre  le  pessimisme  de  M.  de 
Hartmann,  lequel  est  bien,  quoi  qu'il  dise,  une  conséquence  nécessaire 
et  une  pièce  indispensable  de  son  système,  c'est  Tobjection  que  nous 
avons  déjà  produite  contre  sa  manière  de  faire  naitre  la  conscience  au 
sein  d'un  être  inconscient.  On  comprend  la  lutte  entre  deux  principes 
substantiellement  distincts  et  de  nature  opposées ,  comme  ceux  que  recon- 
naissent la  religion  de  Zoroastre  et  les  sectes  gnostiques  qui  se  sont 
inspirées  de  ses  dogmes.  On  comprend  le  dualisme  de  Tesprit  et  de  la 
matière,  tel  quil  existe  chez  plusieurs  philosophes  grecs,  par  exemple 
chez  Ânaxagore  et  chez  Platon.  Mais,  ce  qui  est  absolument  inintelli- 
gible, c'est  qu'un  conflit  se  soit  élevé  à  un  certain  jour,  avant  la  nais- 
sance du  temps ,  avant  la  naissance  de  l'univers ,  au  sein  de  l'être  unique , 
de  Tunique  principe,  de  l'unique  substance  reconnue  par  le  panthéisme 
ou  le  mom*sme.  Et  quelles  sont  les  puissances  ennemies  ou  rivales  entre 
lesquelles  s'élève  ce  conflit  inexplicable?  Deux  attributs  que,  selon 
l'auteur  même  de  la  Philosophie  de  t Inconscient,  il  est  impossible  de 
concevoir  l'un  sans  l'autre  :  la  volonté  et  l'idée,  c'est-à-dire  la  volonté  et 
la  pensée,  la  volonté  et  l'intelUgence.  Une  volonté  qui  ne  pense  pas, 
c  est-à-dire  qui  ne  sait  pas  qu'elle  veut  ni  ce  qu'elle  vei  t;  une  pensée 
ou  une  intelligence  qui  n'appartient  pas  à  un  être  intelligent,  par  con- 
séquent à  un  être  réel,  qui  agit  et  qui  veut,  sous  peine  de  ne  pas  exister  : 
ce  sont  deiu  monstrueuses  chimères,  qui  peuvent  être  aux  prises  pen- 
dant l'éternité  sans  qu'il  en  résulte  ni  bien  ni  mal.  Nous  préférons  de  beau- 
coup à  cette  invention  et  nous  nous  représentons  plus  facilement  ce  que 
la  mythologie  nous  raconte  de  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux  et 
de  la  rivalité  de  Prométhée  et  de  Jupiter. 

Si  le  monde  n'est  pas  la  création  d'une  volonté  dépourvue  de  raison, 
c'est-à-dire ,  comme  on  se  plaît  à  l'affirmer  sans  cesse ,  une  œuvre  souve- 
rainement déraisonnable,  par  conséquent  mauvaise  dans  son  principe, 
que  devient  le  pessimisme  de  M.  de  Hartmann?  Quel  en  est  le  fonde- 
ment rationnel  et  philosophique?  Il  en  faudra  donc  chercher  la  justifi- 
cation dans  les  observations  de  détail;  nous  pourrions  dire  dans  les 
observations  empiriques  qu'il  fait  sur  chacun  des  éléments  et  chacune 
des  conditions  de  la  vie.  Mais,  avant  de  le  suivre  sur  ce  terrain,  nous 
avons  à  lui  opposer  une  autre  difficulté,  non  moins  grave  que  la  pre- 
mière. 

Ne  l'oublions  pas,  le  monde,  quoiqu'il  soit  le  meilleur  des  mondes 
possibles,  est  l'œuvre  maudite  de  la  volonté.  Cette  volonté  cessera  par 
l'excès  du  mal  qui  est  en  elle ,  ou  parce  qu'elle  est  elle-même  le  mal  et 
la  déraison;  et,  quand  elle  aura  cessé,  le  monde  ne  sera  plus,  il  n'en 


PHILOSOPHIE  DE  L'INCONSCIENT.  665 

restera  nulle  part  un  souvenir.  Le  monde  étant  anéanti,  que  devien- 
dra rÉtre  unique  qui  a  précédé  son  existence  et  qui,  selon  les  idées 
que  nous  pouvons  nous  faire  d'un  tel  être,  devrait  lui  survivre?  Que 
deviendra  Tlnconscient  ou  TUn-Tout?  Il  se  retrouvera,  nous  répond 
M.  de  Hartmann,  tel  quil  était  avant  la  création  du  monde ^.  Cela  est 
très-bien,  mais  ne  peut  nous  suffire.  Quel  est  cet  état  qui  a  précédé  la 
création?  Puisqu'on  nous  en  parle,  il  faut  bien  que  Ion  nous  dise  ce  que 
c'est.  L'état  qui  a  précédé  la  création,  d'après  la  définition  qu'on  nous 
en  donne,  c'est  celui  où  il  n'y  a  aucune  volonté  ni,  par  conséquent, 
aucun  acte;  c'est  celui  du  non-vouloir,  que  M.  de  Hartmann  déclare 
lequivalent  du  non*être.  a  Avant  l'origine  du  monde,  dit-il,  il  n'y  a 
«  ni  vouloir  ni  idée,  c'est-à-dire  rien  n'existe  en  acte,  il  n'y  a  que  l'essence 
«en  repos,  inactive,  tout  entière  renfermée  en  soi-même,  étrangère 
tt  à  Vexistence^.  »>  Une  essence  étrangère  à  l'existence  ne  nous  repré- 
sente pas  autre  chose  que  le  néant,  s'il  est  vrai  que  le  néant,  pris  dans 
un  sens  absolu  ou  comme  la  suppression  de  toute  existence,  puisse  être 
conçu  par  notre  esprit.  Elst-ce  nous  qui,  en  pressant  le  sens  des  mots 
et  en  usant  rigoureusement  des  droits  de  la  logique,  imposons  cette  con-< 
clusion  à  M.  de  Hartmann?  Non,  il  l'accepte  de  bonne  grâce,  il  l'énonce 
franchement  dans  ces  mots  :  «  Avant  le  commencement  et  après  la  fin 
«  du  monde  et  de  la  vie  du  monde,  rien  n'est  plus  en  acte;  il  n'y  a  plus 
0  que  le  néants 

Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  à  ces  mots  :  a  rien  n'est  plus 
«  en  acte.  »  Ce  qui  n'est  pas  en  acte  n'est  qu'en  puissance,  comme  dirait 
Aristote ,  à  qui  cette  terminologie  est  empruntée.  Ce  qui  n'est  qu'en  puis* 
sance,  c'est  ce  qui  est  simplement  possible,  par  conséquent,  ce  qui  est 
sans  réalité  ou  qui  n'existe  pas. 

Ainsi,  avant  la  naissance  du  monde,  il  n'y  avait  que  le  néant;  et, 
comme  le  monde  doit  finir,  c'est  le  néant  qui  prendra  sa  place  quand 
il  ne  sera  plus.  C'est  au  sein  du  néant  que  s'est  élevé  ce  femeux  conflit 
entre  l'idée  et  la  volonté  d'où  est  sortie  l'existence.  C'est  le  néant  qui 
nous  représente  ces  deux  puissances  étroitement  unies  ensemble, 
quoique  destinées  plus  tard  à  se  séparer,  et  goûtant  une  paix  profonde 
dans  l'Inconscient.' C*est  le  néant  qui  est  l'Inconscient;  c'est  le  néant  qui 
est  l' Un-Tout.  Toute  chose  vient  du  néant,  toute  chose  doit  y  rentrer. 
Quelle  admirable  et  profonde  philosophie! 

L'existence  expliquée  par  le  néant  ne  nous  ofiFre  pas  une  plus  grande 
contradiction  que  le  progrès  entendu  dans  le  sens  d'une  décadence  con- 

'  Tome  n,  p.  ÂA8.  —  '  Ibid,  p.  4A8.  —  '  Ibii.  p.  AÂ9. 
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tinue  et  ayant  pour  terme  final  la  cessation  de  la  volonté,  de  la  pensée, 
de  1  existence  même  dans  l'hunoanité  et  dans  Tunivers.  Telle  est  pour- 
tant ridée  que  M.  de  Hartmann  nous  donne  du  progrès.  La  conscience» 
une  fois  introduite  dans  le  monde,  se  développe  de  plus  en  plus  avec 
la  volonté,  avec  l'individualité,  à  mesure  qu'on  passe  du  règne  végétal 
au  règne  animal,  du  règne  animal  à  Thomme,  et  des  premiers  âges  de 
rhumanité  aux  périodes  de  la  civilisation  la  plus  avancée.  Mab  la  con- 
science est  née  d'un  acte  de  rébellion  au  sein  de  Tlnconscient;  la  volonté, 
c  est  la  puissance  rebelle,  destinée  à  expier  son  crime  par  une  mort  éter- 
nelle. Par  conséquent,  plus  on  s'éloigne  de  l'état  d'inconscience  etd'im- 
personnalité ,  plus  on  descend,  plus  on  avance  dans  la  voie  contraire, 
plus  on  recule ,  jusqu'à  ce  que,  par  un  dernier  efiPort,  qui  consiste  dans 
l'immolation  de  soi-même  et  dans  l'extinction  de  toutes  les  facultés  indi- 
viduelles, on  retourne  au  point  de  départ.  Cette  prétendue  doctrine  du 
progrès  n'est  donc,  en  réalité,  que  la  doctrine  delà  chute  sans  espoir 
de  rédemption. 

Dire  que ,  dans  cette  façon  de  comprendre  l'origine  et  le  but  de  la  vie, 
se  trouve  le  vrai  fondement  de  la  morale,  le  vrai  principe  de  l'abn^a- 
tion  et  du  dévouement,  c'est  soulever  contre  soi,  non-seulement  la  rai- 
son ,  mais  la  conscience  de  tout  homme  sain  d'esprit.  On  ne  se  dévoue 
pas  au  néant,  on  n'aime  pas  ce  qu'on  doit  sans  cesse  et  sans  relâche  tra- 
vailler à  détruire ,  ce  dont  la  perfection  consiste  à  ne  pas  être.  Du  système 
dont  on  prétend  faire  sortir  la  morale  du  dévouement,  il  serait  peut- 
être  plus  facile  de  tirer  des  conséquences  absolument  contraires.  Pour- 
quoi donc ,  au  lieu  d'attendre  que  l'humanité ,  pendant  des  siècles  sans 
nombre,  s'accoutume  peu  à  peu  à  ne  plus  vouloir  et  à  ne  phis  vivre, 
ne  la  pousserait-on  pas  à  hâter  sa  fin  par  la  guerre  ?  Pourquoi  la  nation 
et  la  race  qui  sera  devenue  la  plus  forte ,  et  qui  se  croira  en  même 
temps  la  plus  avancée  en  civilisation,  ne  se  servirait-elle  pas  de  ses 
avantages  pour  opprimer  les  autres,  après  leur  avoir  fait  subir  les  efiPets 
de  la  supériorité  de  ses  armes  ?  Elle-même  se  résignerait  ensuite  à  obéir 
aveuglément  â  la  volonté  d'un  maître  qui  aura  commencé  par  la  rassa- 
sier de  gloire  et  de  conquêtes.  La  volonté  s'éteint  et  la  vie  perd  son  prix 
dans  la  servitude.  Il  y  aurait  tout  profit  à  rétablir,  dans  de  plus  grandes 
proportions,  l'autorité  des  Césars.  C'était  un  merveilleux  auxiliaire 
pour  la  philosophie  de  l'Inconscient. 

Restent  les  observations  de  détail,  les  analyses  et  les  calculs  qui  ten- 
dent à  prouver  que  le  monde  est  une  œuvre  mauvaise,  parce  que 
l'homme  n'y  trouve  pas  le  bonheur.  La  manière  dont  la  question  est 
traitée  ressemble  plus,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'accusation  passion- 
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née  dun  ennemi  qu*à  Texamen  impartial  d'un  juge,  et  la  question  elle- 
même,  ramenée  à  ces  termes,  est  dépourvue  de  tout  intérêt  philoso- 
phique, n  ne  s* agit  pas  de  savoir  si  ce  monde  nous  offre  le  bonheur, 
mais  si  nous  y  rencontrons  le  bien.  Le  bonheur  est  une  chose  insaisis- 
sable et  indéfinissable,  qui  change  suivant  les  circonstances,  suivant  le 
coui^  des  événements,  suivant  les  accidents  plutôt  que  suivant  les  lois 
de  Torganisation ,  suivant  l'opinion,  suivant  le  caractère,  suivant  les 
passions,  suivant  Thumeur  et  le  tempérament.  Il  y  a  des  riches  et  des 
grands  qui  s*estiment  malheureux  au  sein  de  l'opulence  et  au  sommet 
du  pouvoir.  Il  y  a  des  pauvres  qui  sont  heureux  avec  le  strict  nécessaire 
et  dans  la  plus  humble  des  conditions.  Il  y  a  des  mécontents  de  nais- 
sance, des  atrabilaires,  des  cœurs  desséchés  qui  souffrent  et  s  irritent 
de  tout,  même  des  dons  les  plus  précieux  de  la  nature  et  de  la  fortune, 
même  des  affections  et  des  dévouements  qu'ils  inspirent.  Il  y  a  des  ca- 
ractères privilégiés,  des  âmes  sereines  et  fortes,  qui  trouvent  le  bonheur 
ou  qui  le  créent  à  leur  usage  dans  Tabandon,  dans  l'isolement,  dans  la 
maladie,  dans  toutes  les  péripéties  de  la  vie.  Il  est  donc  difficile,  il  est 
impossible,  quand  on  s'arrête  uniquement  aux  éléments  et  aux  condi* 
tions  du  bonheur,  d'en  tirer  aucune  conclusion  satisfaisante  sur  les  lois 
qui  régissent  l'humanité  et  le  monde,  sur  le  but  qu'ils  poursuivent  avec 
ou  sans  conscience,  et  sur  le  principe  d'où  ils  procèdent,  d'où  ils  dé- 
pendent l'un  et  l'autre.  Au  lieu  du  bonheur,  cherchez  dans  la  nature 
de  l'homme  et  dans  celle  de  l'univers  le  bien  ;  vous  serez  sûr  de  l'aper- 
cevoir, et,  dès  sa  première  manifestation,  le  pessimisme  disparaîtra  de 
votre  pensée  comme  un  fantôme  devant  la  lumière  du  jour. 

Par  le  bien  nous  entendons,  non-seulement  le  bien  moral,  mais  le 
beau ,  l'ordre ,  l'harmonie ,  la  perfection  et  les  facultés  employées  à  la 
compréhension  ou  à  la  réalisation  de  cet  ordre  universel,  de  cet  éter- 
nel idéd  :  la  raison,  la  sagesse,  la  liberté,  la  puissance  du  sacrifice,  la 
force  et  la  grandeur  du  caractère,  l'énergie  de  la  volonté  et  de  la  con- 
viction, l'esprit  affranchi  de  la  contrainte  extérieure  et,  pour  parler 
comme  l'Ecriture,  l'amour  plus  fort  que  la  mort,  nous  voulons  dire 
l'amour  de  la  beauté  éternelle,  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Qui 
oserait  soutenir  que  ces  choses  n'existent  pas  dans  le  cœur  et  dans  l'es- 
prit de  l'homme,  qu'elles  ne  tiennent  aucune  place  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  et  que,  sous  l'image  de  la  beauté  visible,  de  la  puissance 
et  de  la  grandeur  matérielle,  de  l'infini  de  l'espace  et  du  nombre,  elles 
ne  se  réfléchissent  pas  dans  l'univers  ?  Le  bien  existe  donc  dans  l'huma- 
nité et  dans  la  nature.  Le  mal  y  existe  aussi;  mais  le  mal  ne  saurait  ef- 
facer le  bien;  et,  comme  il  est  impossible  de  les  rapporter  à  deux  pna 
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cipes  différents,  comme  dans  la  religion  des  Mages,  cest  le  bien  qui 
remporte ,  qui  est  le  point  capital  dans  la  question.  Le  mal ,  c  est  Fombre 
du  tableau,  c'est  ce  que  nous  ne  comprenons  pas  dans  le  plan  générai 
de  la  création;  ie  bien,  c'est  la  lumière,  c'est  à  la  fois  ce  qui  est  et  ce 
que  notre  intelligence  est  capable  de  comprendre.  Parce  qu'il  y  a  des 
ténèbres,  la  lumière  est-elle  moins  visible  et  moins  belle?  Parce  que  le 
mal  tient  une  place,  une  place  considérable,  si  l'on  veut,  dans  l'en- 
semble des  choses,  le  bien  a-t-il  moins  de  prix  à  nos  yeux  et  doit-on 
souhaiter  qu'il  disparaisse  avec  le  mal  ?  S'impose-t-il  avec  moins  d'au- 
torité à  notre  respect,  à  notre  admiration,  à  notre  amour?  Le  bien, 
c'est  le  but  et  la  règle  de  toutes  nos  facultés,  la  carrière  ouverte  à  notre 
volonté  et  à  notre  intelligence,  le  champ  illimité,  non-seulement  de 
faction  et  de  la  pensée,  mais  de  l'imagination  et  de  f espérance.  Le  pes- 
simisme est  donc  moins  un  système  qu'un  accès  de  désespoir.  C'est  la 
chimère  du  mal  poussée  à  outrance,  et  qui  ne  laisse  à  l'esprit  d'autre 
refuge  que  le  néant. 

Nous  croyons  être  resté  strictement  dans  la  vérité  en  montrant  que 
la  philosophie  de  l'Inconscient,  à  f  embrasser  dans  son  ensemble,  ne 
peut  se  soutenir  ni  par  ses  principes  ni  par  ses  conclusions.  Ses  principes 
sont  absolument  arbitraires.  Ses  conclusions  participent  nécessairement 
à  ce  vice  capital,  mais  elles  en  ont  encore  un  autre  :  elles  révoltent  le 
sens  moral  aussi  bien  que  le  bon  sens;  elles  soulèvent  contre  elles  l'âme 
aussi  bien  que  la  raison.  Il  y  aurait  cependant  de  l'injustice  ou  de  l'a- 
veuglement à  ne  pas  reconnaître  les  rares  qualités  qui  distinguent  le 
livre  de  M.  de  Hartmann.  On  y  trouve  une  science  prodigieuse  et  non 
moins  d'érudition.  Nulle  part  autant  de  faits  curieux,  intéressants  et  ap- 
partenant à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  particuliè- 
rement à  la  physiologie  et  à  l'histoire  naturelle,  n'ont  été  mis  au  service 
d'un  système  de  philosophie.  Le  talent  n'y  manque  pas  non  plus,  du 
moins  plusieurs  parties  du  talent.  Nous  ne  voulons  parler  ni  de  l'art  de 
la  composition,  ni  de  la  clarté ,  ni  de  la  sage  économie  des  paroles  inu- 
tiles, mais  d'une  certaine  puissance  d'expression  qui  n'exclut  pas  la  fi- 
nesse et  qui  intéresse  l'imagination  du  lecteur  alors  même  que  sa  raison 
proteste.  Elle  aurait  tort  pourtant  de  protester  toujours.  Contrairement 
à  la  maxime  de  Leibniz,  que  les  systèmes  ont  presque  toujours  raison 
dans  ce  qu'ils  affirment  et  tort  dans  ce  quils  nient,  nous  dirons  que 
M.  de  Hartmann,  certaines  vérités  essentielles,  telles  que  l'immortalité, 
le  libre  arbitre,  le  principe  du  devoir,  mises  à  part,  a  presque  toujours 
raison  dans  ce  qu'il  nie  et  tort  dans  ce  qu'il  a£Srme.  Nul  n'a  réfuté 
/nieux  que  lui,  par  des  arguments  plus  abondants  et  plus  forts,  le  ma- 
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térialisme ,  le  mécanisme  et  le  positivisme.  Ce  n'est  donc  pas  sans  cause 
que  son  livre  a  obtenu  tant  de  succès  en  Allemagne ,  et  ce  n'est  pas  sans 
profit  qu'il  sera  lu  par  les  philosophes  qui  ne  redoutent  aucune  har- 
diesse de  la  pensée  et  que  n'irrite  aucune  contradiction. 

Ad.  FRANCK. 


Inscription  inédite  de  Dodone. 
Sentence  d'absolution  portée  par  des  juges  étrangers, 

La  ville  et  le  temple  de  Dodone»  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus 
vénérés  sanctuaires  de  l'hellénisme,  n'étaient,  jusqu'ici,  représentés  par 
aucune  inscription  dans  les  recueils  d'épigraphie  grecque.  Le  nom  de 
cette  ville  figurait  seulement  sur  un  monument  de  Priène  (Corpus  inscr. 
gr.  n"*  2908)  avec  la  mention  desNoa  [sic)  ou  fêtes  qu'on  y  célébrait  en 
l'honneur  de  Jupiter  Naos  ou  Naios.  Une  seconde  mention  des  Naia  se 
lisait,  mais  par  suite  d*une  restitution,  dans  l'inscription  n®  967  des 
Antiquités  heUénùjues  de  Rangabé.  £nfin  l'ethnique  ào^So^aJos  se  ren* 
contrait  dans  trois  inscriptions  du  Corpus  n^  1833,  18&1,  673 1.  Les 
habiles  et  heureuses  recherches  de  M.  Constantin  Carapanos,  en  dé- 
terminant d'une  manière  précise  l'emplacement  de  l'antique  Dodone, 
ont  enrichi  la  science  d'une  véritable  épigraphie  dodonéenne.  Après 
avoir  exposé  sommairement  les  résultats  de  ses  découvertes  devant 
l'Académie  des  inscriptions  et  devant  la  Société  des  études  grecques,  et 
après  avoir  fait  imprimer  cet  exposé  dans  la  Revue  archéologique ,  M.  Ca- 
rapanos se  prépare  à  publier  un  volume  sur  les  antiquités  de  Dodone 
en  associant  à  son  travail  personnel  quelques  antiquaires  français  pour 
l'explication  des  monuments  et  des  inscriptions.  C'est  grâce  à  ses  libé- 
rales communications  que  le  baron  J.  de  Witte  a  pu  faire  connaître, 
dans  la  Gazette  archéologique,  une  très-curieuse  figurine  de  bronze  re*' 
présentant  un  satyre;  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  pu  nous-même  pu^ 
blier,  dans  le  Bulletin  de  correspondance  archéologique  d! Athènes,  le  texte, 
sur  plaque  de  bronze ,  d  une  formule  d'offrande  au  Jupiter  Dodonéen. 
Aujourd'hui  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  olfrir  aux  lecteurs  du 
Journal  des  Savants  un  texte  également  inédit  et  de  même  origine,  sur 
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lequel  le  présent  essai  d'explication  a  été  soumis  par  nous,  dans  une 
séance  du  mois  d'octobre,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
.  L'inscription  n®  a  de  la  planche  a  7  du  Recueil  que  publiera  prochai- 
nement M.  Carapanos  est  gravée  au  pointillé  sur  une  plaque  de  bronze , 
qui  renfermait  incontestablement  un  texte  complet  en  douze  lignes.  La 
forme  des  caractères,  à  en  juger  surtout  par  celle  du  P  et  du  2,  peut 
remonter  au  iv*'  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Quelques  déchirures  du 
bronze  entament  le  commencement  des  lignes  1 ,  2  et  3  et  le  milieu  de 
la  ligne  1  a ,  sans  compter  une  fracture  en  ligne  brisée  qui  s'étend  de 
haut  en  bas  de  l'inscription  et  qui  nous  prive  de  quelques  lettres  faciles 
à  restituer.  La  partie  qu'on  peut  lire  avec  certitude  nous  oQre  les  noms 
de  quatre  ou  cinq  personnages  sans  qualification  certaine  à  première 
vue,  puis  ceux  de  quatorze  témoins  dont  sept  sont  Molosses  et  les  sept 
autres  Thesprotes  ^  ;  puis  le  nom  d'un  magistrat  éponyme  dont  la  men- 
tion devait  servir  de  date  au  document  ;  enfin ,  après  ime  lacune  de  cinq 
ou  six  lettres,  le  surnom  Naos  du  Jupiter  qu'on  adorait  à  Dodone  et  le 
nom  de  Diona ,  déesse  qui  lui  est  plusieurs  fois  associée  sur  les  monu- 
ments de  cette  ville. 

Quel  est  le  sujet  de  ce  précieux  document?  De  quel  acte  faisait  foi 
la  signature  des  quatorze  témoins  ?  C'est  ce  que  doit  nous  apprendre  le 
texte  des  deux  premières  lignes.  Mais  ce  texte  manque  précisément  de 
quelques  lettres  des  mots  qui  devraient  nous  éclairer..  Après  mûre  ré- 
flexion sur  les  conjectures  auxquelles  il  se  prête,  je  suis  arrivé  à  me 
convaincre  que  la  première  ligne  doit  commencer  par  le  mot  [d7ré)]wTav, 
la  seconde  par  xai,  terminaison  du  datif  féminin  ^ixaty  dont  les  deux 
premières  syllabes  €svi  terminent  la  première  ligne.  Le  lambda  d'iirAv- 
aav  et  l'alpha  de  ^evixài  sont  à  moitié  conservés  et  reconnaissables.  Après 
^ixai ,  il  reste  la  place  d'un  x  et  d'un  p  et  la  trace  d'un  1  ;  les  trois  lettres 
qui  suivent  complètent  le  mot  xpiaeu  On  a  ainsi  une  phrase  dont  le 
sens  ne  laisse  rien  à  désirer,  comme  on  va  le  voir  par  la  traduction 
firançaise  de  l'ensemble  du  document  : 

((Ont  absous  Trypon  ceux  dont  les  noms  suivent,  par  une  sentence 
«  de  juges  étrangers  :  Theodotos ,  Aleximachos ,  Samytha ,  Gamithos 
«(du  Gallithos),  Xénys.  Témoins,  de  chez  les  Molosses  :  Androkkas 
«Dodonéen,  Phiiipos  [sic)  Dodonéen,  Philoxenos  Dodonéen,  Draepos 
«Dodonéen,  Agilaeos  Dodonéen ,  Kraenys,  fils  de  Phœnas,  Amynandros 

^  ôv&irepvoç,  à  la  ligne  11,  serait  un  huitième  nom  pour  la  a"  série,  s'il  ny 
avait  lieu  là  de  soupçonner  quelque  faute  du  graveur  par  suite  de  la  présence  de  ce 
même  mot,  à  la  ligne  la. 
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nDodonéen;  de  chez  les  Threspotes  {sic),  Dokimos  Larisséen,  Piana- 
ophos  Ëléen,  Ménandros  Tiéen,  Âlexandros  Tiéen,  Dinon,  fils  de 
uThoxucbarès  (ou  Tlioxucharos),  Phiiippos,  Pbiion  Onopernos,  en 
o  Tannée  de  Philoxénos  [fils(d'?)]  Onopemos,  prostate  de  [Zens]  Naos 
«[et]  de  Diona. » 

Voici  maintenant  ie  texte  reproduit  en  caractères  ordinaires  et  selon 
notre  orthographe  classique,  mais  en  conservant  la  division  des  lignes 
de  l'original  : 

1 .  ÀirijAvcToy  Tpxnrœva  toA«  èsvt 

2.  x]â[i  xp]hst  •  B[e]àhaT{>s,  kXe&fiaxo^» 

3.  ^a(i{t6a,  Tàfxidos,  Eévvs  (ou  Séws),  MàpW' 
i,  pes  MoXo(T(t6jv  *  kvZpdxKos  àcùZœ- 

5.  vatos,  ^(Xnros  (sic)  àcohcùvaTos,  ^iXà^svoç  Àa»- 

G.  ^ûjvaîos,  àpatiioç  AcohcovaTos,  kyiXcuoç  Aft?- 

7.  hcnfaToç,  Kpaïvos  ^nfàraç,  kniivavhpos  àtû- 

8.  IcùvaTos,  Spe<rjreû7ùiv  [sic)  ot^e  (sic)  àôxt^ios  Xapiaacttos , 
g.  ïietàva^i  È}.eoitos,  Mévavhpot  Ttaîos,  AAe&- 

10.  v^pos  Ttaîos,  ^elvcùv  Boiœj)(àpov ,  ^lXnnro[s]  (sic) 

1 1 .  ^iXœv  ôvàveppos,  Èiri  'orpoaîira  <l>«XoÇ- 
1  a .  évofi  Ùvovépv[ov  ^tds]vàov  àiœvcts. 

Eevtxà  xpiaiç  répond  exactement  à  ^tvixhv  Sixaalrfptov  que  nous  trou- 
vons dans  Pollux  ^  G*est  un  de  ces  jugements  confiés  à  des  magistrats 
ou  plutôt  à  de  simples  citoyens  quon  appelait  du  dehors  quand  les  au- 
torités locales  étaient  trop  surchargées  d  affaires  ou  suspectes  de  partia- 
lité. Il  y  en  a  beaucoup  d*exemples  dans  l'histoire  et  sur  les  marbres  de 
la  Grèce  ancienne'.  Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  confondre  ces  magistrats 
appelés  du  dehors,  d'où  leur  venait  ie  titre  d'àexXijTo/',  avec  les  ^o- 
Stxat  ou  juges  des  étrangers,  dont  la  mention  se  lit  sur  un  document 
locrien  et  dont  les  fonctions  paraissent  avoir  été  analogues  à  celles  du 
prœtor  pcregrinorum  chez  les  Romains  *. 

Quant  aux  quatorze  témoins,  (idpTvpss,  leur  distribution  en  deux 
séries,  Tune  de  Molosses,  l'autre  de  Thesprotes,  et  ces  deux  séries  à 
nombre  égal,  semble  exclure  l'idée  de  témoins  à  charge  et  à  décharge. 
Ce  sont  probablement  des  u  témoins  instrumentaires  »  pris  dans  les  deux 
peuples  voisins  du  temple,  en  vue  de  légaliser,  comme  nous  dirions 

*  Onomaslicon,  VIII,  63.  sens  particulier  du  mot  éxxAj/ir/a  qui  se 

'  Voir  notre  mémoire  sur  les  Traités  rapporte  à  cet  usage. 
publics  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  *  Voir  notre  mémoire  sur  les  Traités 

p.  68 ,  73 ,  74 ,  éd.  1 866 ,  in-8*.  publics  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 

'  Ibid.  p.  69,  où  la  note  1  signale  un  p.  36. 
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aujourd'hui,  par  leur  signature,  Texpédition  de  la  seatence  arbitrale  des 
juges  étrangers,  et  qui,  transcrite  sur  le  bronze,  devait  être,  selon  Tusage 
antique,  confiée  à  la  garde  du  dieu.  Rien  n  esl  plus  naturel  qu*une  telle 
formalité.  On  la  retrouve  dans  les  actes  d'afiranchissement  conservés 
en  si  grand  nombre  sur  le  mur  du  temple  de  Delphes  *. 

Au  reste,  si  la  forme  juridique  du  document  que  nous  essayons  de 
restituer  est  déjà  connue  des  antiquaires,  fobjet  en  est  nouveau,  si  je 
ne  me  trompe.  On  savait  que  des  juges  venaient  souvent  d'une  cité 
dans  une  autre  pour  y  suppléer  à  Tinsufifisance  de  la  justice  ordinaire. 
Mais  on  n'avait  pas  encore  un  exemple  spécial  de  telles  décisions  pour 
ou  contre  un  particulier.  On  ne  connaissait  que  des  cas  d'arbitrage  où 
un  État  décidait  entre  deux  États  rivaux  sur  une  question  de  frontières 
et  de  territoire  litigieux.  Le  bronze  de  Dodone  nous  offre  donc,  à  cet 
égard ,  un  intérêt  particulier. 

Il  n'en  offre  pas  moins  quelques  singularités  grammaticales,  dont  une 
surtout  mérite  d'être  curieusement  examinée. 

D'abord  la  forme  dorienne  rolSe  à  la  première  ligne,  rapprochée  de 
oïSe  qu'on  lit  sur  la  huitième ,  le  nom  propre  <E>A<7roç,  écrit  avec  un 
seul  TT  à  la  cinquième  ligne,  avec  deux  tt,  <bCknnsos  à  la  dixième,  et  la 
variante  QpeaircÊnôûv ,  pour  QecnrpojTSv,  l'irrégularité  des  désignations  à 
la  fin  de  la  liste  des  témoins  thesprotes,  semblent  accuser  la  n^li- 
gence  d'un  graveur  inattentif,  négligence  dont  Tépigraphie  dodonéenne 
présente  beaucoup  d'autres  preuves.  Est-ce  à  la  même  négligence 
qu'il  faut  attribuer  Kpaïvvsy  qui  serait  pour  KpaTvos  (ligne  y)  et  Qànjç, 
qui  serait  pour  ^évos  à  la  ligne  3  ?  Pour  ce  dernier,  la  question  est 
doublement  importante.  En  effet,  les  noms  propres  QeéSoros  et  ÀXeÇ/- 
fia^os  de  la  seconde  ligne  ne  sont  pas  douteux;  la  troisième  commence 
par  des  lettres  qui  semblent,  divisées  en  deux  groupes,  donner  les 
noms  propres  ^afivOa  et  TdfitBos.  Si  donc  S/m;;  est  une  forme  dialectique 
de  Zévos  employé  comme  nom  propre^,  ce  Xénos  ou  Xénys  serait  le  der- 
nier des  juges  arbitres,  dont  le  tribunal,  ainsi  composé  d'un  nombre 
impair  de  juges,  pouvait  facilement  décider  à  la  pluralité  des  suffrages. 

Malgré  ses  apparences ,  on  se  demande  volontiers  si  Sévvç  nesi  pas 
un  nominatif  pluriel  comme  (xdprvpes  qui  le  suit',  et  s'il  ne  qualifie  pas 

*  Voir  le  recueil  de  ces  actes  d'af-  le  texte    est  publié   dans   VAthenœam 

franchissemenb  publié   en    i863   par  d*Atliènes,  t.  1,  p.  493.   Ce  KpnàXaoç 

MM.  Foucart  et  Wescber.  semble  un  étranger,  signalé  par  ce  tilre 

'  Ce  nom  propre  assez  rare  se  retrouve  dans  la  liste  qui  est  composée  d*iiidi- 

apposé  au  nom  ÎLpiTÔXaos  dans  une  lisle  gènes, 
de  soldats  thébains  sur  un  marbre  dont  ^  M.  Bréal  me  fait  remarquer  que,  si 
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collectivement  les  quatre  noms  propres  qui  précèdent.  Cette  conjecture 
peut  être  appuyée  sur  des  vraisemblances  qui  méritent  au  moins  d'être 
signalées. 

On  connaît  Fusage  éolien,  surtout  en  Béotie,  de  remplacer  la 
dipbthongue  o<  par  la  voyelle  v\  on  connaît  par  les  grammairiens  le 
nominatif  pluriel  en  v  pou  of  ^  ;  on  a  sur  les  marbres  des  exemples  du 
datif  pluriel  de  la  a*  déclinaison  terminé  en  vs,  comme  ÏTiirvs  pour 
ïmrots  sur  les  tables  d'Orcbomène*,  mais  on  na  pas  relevé,  jusquici,  un 
seul  exemple  de  nominatif  pluriel  en  vç^  avec  un  sigma  final  pour  oi^ 
Cela  donnerait  à  la  forme  ^évvs  pour  Ç/i/oi  une  valeur  particulière  pour 
la  grammaire  historique  de  la  langue  grecque. 

Deux  indices  concourent  à  rendre  probable  cette  orthographe  qui 
paraîtrait  ainsi  pour  la  première  fois  sur  le  monument  de  Dodone. 

D'une  part,  les  grammairiens  grecs  attestent  que,  chez  les  Doriens,  les 
finales  en  ot  de  la  deuxième  déclinaison  étaient  considérées  comme 
longues,  même  en  dehors  du  cas  d'une  contraction  (comme  d;rXoTpour 
àiF'kéoi),  et  que,  par  conséquent,  elles  ne  permettaient  pas  à  l'accent 
tonique  de  remonter  au  delà  de  la  pénultième  du  mot  ainsi  terminé. 
Exemple  :  âyyéXot  et  non  iyyeXoi^.Or,  dans  la  conjugaison,  les  finales 
des  troisièmes  personnes  d'optatif  en  ot  sont  longues  aussi,  et  l'on  en 
sait  la  cause  :  otfit  donnait,  pour  la  deuxième  personne,  oiat ,  et,  pour  la 
troisième,  oiti;  la  chute  de  la  finale  primitive  ti  a  laissé  pour  trace, 
dans  la  prononciation,  l'allongement  de  la  dipbthongue  ot.  Il  en  est  de 
même  pour  la  dipbthongue  at  à  la  troisième  personne  des  optatifs  en 
atfÀt,  ats,  at  (autrefois  atfxt^  atat,  a<Ti),  tandis  quat  reste  bref  à  l'infi- 
nitif du  même  aoriste,  parce  qu'il  n'y  a  eu,  dans  ce  dernier  cas,  ni  con- 
traction ni  apocope.  La  longueur  de  la  dipbthongue  of,  au  nominatif 
pluriel  de  la  deuxième  déclinaison  dorienne ,  laisse  donc  soupçonner 
l'ancienne  présence  d'une  consonne  finale,  et  c'est  précisément  cette 
consonne  que  semble  nous  offrir  le  mot  li^s^u;,  s'il  est  pour  pivots,  ^évot. 


G.  Curlius  rattache  justement  fiàprvp  ou 
(tâ^vs  à  une  racine  sanscrite  où  le  m 
est  précédé  d*un  s,  on  pourrait  diviser 
ainsi  :  Çéw  (TfÀàprvpes  (Grundriss  der 
griech.  Etym,  p.  39^,  éd.  i858).  Mais 
ne  serait-ce  pas  )à  un  archaïsme  trop 
voisin  des  origines  orientales  P 

'  Ahrens,  De  dialecto  œolica,  p.  lOi. 

'  Corpus  inscr.  gr.  n*  1 669 ,  où  1  oû 
"^rouve  a  autres  exemples  de  ces  formes. 


De  même  "Ufpo^évMs  alterne  avec  "opoZé- 
vas  sur  des  inscriptions  de  Tanagra  pu- 
bliées dans  VAihenœu.m,  t.  IV,  p.  an, 
291,  293. 

*  Voir,  dans  le  lome  IX  des  Gram- 
matische  Beitràge  de  G.  Curtius,  la  con- 
sciencieuse dissertation  de  Beerman , 
De  dialecto  Bœotica,  p.  71. 

^  Ahrens,  De  dialecto  Doiica,  p.  27^ 
a8. 
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D'autre  part,  un  précieux  témoignage  du  scholîasle  de  Ttiéocrite* 
nous  apprend  que,  chez  les  Doriens,  le  nominatif  pluriel  de  la  première 
déclinaison  portait  un  a  final,  et  les  lexiques  nous  ont  conservé  deux 
exemples  qui  semblent  appuyer  cette  assertion  :  les  mots  yttipes  (pro- 
bablement pour  786;pa<$)  et  piepOripef  (probablement  pour  iiev6tfpeus)  ^ 
qui  sont  signalés  avec  d'autres  exemples  plus  douteux  par  Mavro- 
phrydis  dans  son  livre  sur  Thistoire  de  la  langue  grecque.  On  en  peut 
rapprocher  en  latin  le  nominatif  pluriel  Uetiiias  pour  ûeiitiœ,  que,  mal- 
heureusement, la  critique  nose  pas  considérer  comme  certain  dans 
Tunique  phrase  du  comique  Pomponius  conservée  par  Nonius  Mar- 
cellus'. 

Enfin  la  deuxième  déclinaison  latine  nous  offre  le  même  phénomène 
d'un  S  final  au  nominatif  pluriel  archaïque,  et  nous  le  trouvons  éta- 
bli  par  des  exemples  dont  le  nombre  dépasse  aujourd'hui  soixante^. 
Tels  sont  :  SEPTVMIEIS  pour  SEPTVMII.  VEITVRIEIS  pour 
VEITVRII,  etc.;  dans  les  dialectes  ombrien  et  osque,  le  même  S 
affecte  la  désinence  du  nominatif  pluriel  de  la  deuxième  déclinaison; 
enfin  il  Taffecte  aussi  dans  la  langue  sanscrite^.  Une  telle  analogie,  en 
même  temps  qu'elle  rapproche,  par  une  ressemblance  nouvelle,  quatre 
déclinaisons  de  famille  indo-européenne,  nous  incline  à  voir  dans 
^évus  un  équivalent  dialectique  et  une  forme  archaïque  du  nominatif 
pluriel  masculin  de  Fadjectif  ^évos. 

Assurément  il  est  périlleux  d admettre,  sur  un  témoignage  unique, 
l'existence  d'un  fait  grammatical  qui  semble,  jusqu'à  ce  jour,  être  resté 
inconnu.  Mais  i'épigraphie  grecque  a ,  dans  ces  dernières  années,  enrichi 
les  grammaires  d'un  très-grand  nombre  de  ces  formes  dont  il  ne  restait 
plus  trace  dans  les  auteurs  et  dans  les  grammairiens.  Le  traité  entre 
Athènes  et  Chalcis,  découvert  en  1876  dans  les  ruines  de  l'Acropole, 


'  SurTIdylle  I,  vers  ga  :  ÈKeïvot  (ol 
àûjpieïs)  yàp  ràs  ^aapifyLtv  èx^epofiévas 
evdeioLÇ  t&v  "ZjXrfOvvrtK&v  hà  rffç  ôï  h^ 
âàyyov  hà  rov  ïs  éxpépoutrt.  Cité  par 
Mavrophrydis ,  Aox/^iov  rf^s  ialopiaç  rffç 
éWrfvtKffç  ^cûvfjs,  p.  559. 

'  Voir  Suidas  aux  mois  Teôjpss  (  oi 
yeœ^Xaxes)  et  fUpOiipes  ( si  Çpinfrtieç) , 
où  il  est  probable  que ,  comme  dans  le 
texte  du  scholiaste  deThéocrite,  Te  pré- 
cédant le  sigma  final  est  dû  à  la  pro- 
nonciation de  la  diphthongue  ii  qui  a 
prévalu  dès  le  1*'  siècle  après  J.  C.  On 


sait,  d'ailleurs,  que  très-anciennement 
Vai  fmai ,  chez  les  EoUeos ,  était  remplacé 
par  un  rj.  Voyez  Ahrens,  De  dial.  œol 
p.  186,  187. 

^  P.  5oo,  éd.  Mercier,  p.  583,  éd. 
L.  Quicherat;  texte  apprécié  avec  une 
juste  pradence  par  Bûcheler,  Précis  de 
la  déclinaison  latine ,  p.  58  de  la  traduc- 
tion française  de  M.  L.  Havel. 

*  Bûcheler,  ibid.  p.  62  et  suiv. 

'  Michel  Bréal,  Les  t(Aies  Evigakines, 
p.  5ili  et  suiv. 
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Il  a-t-ii  pas  fait  connaître  avec  certitude  une  forme  de  ilmpératif  moyen 
dans  le  dialecte  attique  du  temps  même  de  Périciès,  forme  donl  la  pré- 
sence sur  une  inscription  athénienne  de  notre  musée  du  Louvre  avait 
pu  paraître  due  à  quelque  faute  du  graveur  ^.  On  pouvait  suspecter  beau- 
coup la  glose  étrange  d*Hésychius  qui  attribue  aux  Cypriotes  Tusage  de 
la  conjonction  xeU  pour  xa/,  et  voici  que  le  déchiffrement  de  Tinscription 
dldalion  vient  de  confirmer  ce  témoignage  du  lexicographe  par  des 
exemples  nombreux  et  désormais  incontestables^. 

Si  ces  conjectures  étaient  admises,  il  resterait  à  signaler  la  bizarre 
disposition  des  mots  où  le  pluriel  ^évoi  qualifierait  quatre  noms  précé- 
dant leur  adj€ctif,  tandis  que  fxdpTvpss  précède  les  quatorze  noms  de  té- 
moins qui  vont  suivre.  On  s*étonnera  peut-être  aussi  que  Tépithète  d'étran- 
gers ait  paru  nécessaire  après  Texpression  ^evixÂ  xp^artç  qui  déjà  caracté- 
rise la  sentence  comme  portée  par  des  juges  étrangers.  Devant  ces  ob- 
jections ,  bien  qu  elles  ne  nous  semblent  pas  d'une  grande  force,  il  parait 
prudent  de  ne  pas  prendre,  sur  un  problème  si  délicat,  des  conclusions 
prématurées. 

En  vue  du  cas  particulier  qui  nous  occupe,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  la  grécité  dont  témoignent  les  inscriptions  récemment  découvertes 
dans  la  Grèce  continentale,  surtout  au  nord  du  golfe  de  Corinthe,  est 
pleine  d'archaïsmes  tout  à  fait  imprévus  pour  nous,  et  qui  semblent 
même  barbares  ^.  Toute  cette  contrée  resta  fort  en  arrière  du  progrès 
de  l'hellénisme  en  Attique ,  dans  les  îles  et  dans  les  principales  villes  du 
Péloponèse.  Mainte  forme  grammaticale  a  pu  s'y  conserver  que  l'élé- 
gance littéraire  avait  bannie  ailleurs.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  do- 
cuments locriens  récemment  publiés  par  M.  Œconomidis^;  par  exemple 
le  premier  de  ces  documents  nous  présente  l'infinitif  éX^sf  au  lieu  de 
éXéaOat,  l'adverbe  ^p/v  pour  tarp/v,*  ce  dernier  nous  ramène  aux  irrégula- 
rités grammaticales  du  monument  dodonéen.  Le  nom  propre  Tpuncav, 


'  Voir  leJoarnal  des  Sttvtints  de  juillet 
1876  et  Tarticle  de  M.  Foucarl  dans  în 
Reuae  archéologique  d'avril  1877. 

'  Voir  le  Journal  des  Savants  d*août  et 
septembre  1877.) 

^  On  en  peut  dire  autant  de  certains 
textes  Cretois,  commeceluido  Gortyne, 
publié  par  M.  Thenon  dans  la  Revue  at- 
chéologique  de  i863,  et  comme  le  texte 
grec  qui  vient  d'ôtre  récemmeiii  déchif- 
fré sous  une  écriture  chyppîote.  (Voir 
t'analyse  donnée  de  cette  dernière  dé- 


couverte par  M.  Bréai  dans  le  Journal 
des  Savants  de  juilifst  et  août  1877.) 

*  Aoxpix^ff  ivsHiàrw  èvtypc^^vs  )ia- 
^(hrtmç  (Corfou,  i855),  texte  reproduit 
en  i856  (sous  le  n*  356)  dans  les  An- 
tiquités helléniques  de  Raogabé.  —  ÈttoI- 
Hia  K&Kp6v  ypétfikfuna.  Athènes,  1669, 
levle  reproduit  par  G.  Gurtîus  dans  le 
tome  II  des  Stadien  zur  gr,  and  lot. 
Gram,  et  par  nous  dans  le  Journal  des 
Savan/5  de  janvier  1872. 
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<|ui  se  lit  à  la  première  ligne  et  qui  est  celui  du  personnage  déclaré  ab- 
sous par  le  tribunal,  semble  bien  une  variante  dialectique  de  Tpu^an»; 
celte  substitution  du  ir  au  9  na  en  elle-même  aucune  invraisemblance, 
les  deux  lettres  étant  de  même  organe ^  et,  de  plus,  on  peut  signaler 
d*autres  mots  où  elle  parait  avoir  eu  lieu.  Ainsi  le  mot  xovpoTp6Tros ,  nom 
dun  mois  dans  TAcarnanie,  contrée  si  voisine  de  TEpire^,  n'offre  aucun 
sens,  si  l'on  en  explique  la  seconde  partie  par  le  thème  Tpen  du  verbe 
Tpéno),  tourner.  Au  contraire,  si  on  le  rattache  à  rp^^,  noarrir,  on  a 
une  épithète  fort  convenable  pour  quelque  divinité  qui  avait  donné  son 
nom  à  ce  mois.  M.  Collignon  me  signale  fort  à  propos,  dans  deux  ins- 
criptions recueillies  par  lui  en  Asie  Mineure,  le  nom  propre  Tpintfxoç, 
qui  est  sans  doute  pour  Tpé^tfios,  et,  sur  deux  autres  monuments,  le 
nom  de  1  impératrice  Faustine  écrit  ainsi  au  génitif  lloajaleivtis.  On  re- 
marque la  même  substitution  du  tt  au  (^  dans  le  verbe  iyLiséx^  et  dans  ses 
dérivés  dfiirexivri,  àivïïexàviov.  Mais  là  elle  est  peut-être  justifiée  par  la 
présence  de  l'aspirée  x  dans  la  syllabe  suivante. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  forme  de  son  nom ,  le  personnage  absous 
par  la  sentence  des  juges  reste  pour  nous  tout  à  fait  inconnu. 

Deux  des  personnages  inscrits  à  la  fin  du  document  parlent  un  nom 
dont  l'analyse  n'est  pas  moins  curieuse  :  c'est  le  nom  bvéTrepvos,  mot  i 
mot  cuisse  d'âne;  le  second  élément  de  ce  mot  doit  être  le  mot  fffépvri^ 
jambon ,  dont  ou  ne  trouve  pas  d'exemple  dans  les  auteurs  grecs  avant 
Strabon,  et  qui,  k  cause  de  cette  apparition  tardive,  est  d'ordinaire  con- 
sidéré comme  une  transcription  du  latin  perna.  Mais,  si  le  thème  ^epv 
entre  déjà  dans  la  composition,  d'ir^epvo^,  et  cela  sur  un  document  du 
IV*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  il  devient  difficile  de  croire  que  ce  mot 
soit  un  latinisme;  on  croira  plus  facilement  que  le  latin  perna  est  une 
transcription  du  grec  tsépvn,  ou,  du  moins,  que  les  deux  sont  d'une  égale 
antiquité  et  qu'ils  ont  même  racine.  C'est  le  cas  de  dolas  et  S6Xos,  de 
cadas  et  KdSos,  et  de  quelques  autres  couples  de  mots  dans  chacun  des- 
quels on  ne  saurait  distinguer  si  c'est  le  mot  latin  qui  a  précédé  le  grec 
ou  le  grec  qui  a  précédé  le  latin. 

Le  nom  Ùvénepvos  n'est  pas  le  seul  avec  Tpiircûv,  q;ui  manque  à  nos 
lexiques  des  noms  propres  grecs.  AvSpéxxas ,  âLpeuiros ,  AyAaof  (  peut-être 

*  Voir  Alirens^  De  diai  dor,  p.  8i,  de  H.  Etienne  ajoutez  le  décret  acama- 
8a,  oïl  il  signale ,  diaprés  Hésychius,  dt/x-  nien  retrouvé  à  Sparte,  et  que  publiait  « 
ir^ttf  pour  ifx^^o-ai,  et, diaprés  des  ins-  en  1873,  VAthenœum,  I.  I,  p.  a5&: 
criplions  créioisei ,  àfiitéTit  ei 'ureptafi-  (irfvoi  xovpOTp6irov ,  où  la  leçon  ne 
iririÇ  pour  àyi^L  laisse  aucun  doute. 

*  Au  texte  cité  dans  le  Thesaanu 
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simple  variante  d'AyéXaos)  Kpa7ws,  UetdvaÇios,  Qo^ovydpri$  (ou  0oÇotî- 
Xapo^,  qui  donnerait  aussi  bien  le  génitif  Qov^ovx<ipov) ,  ne  figurent  pas 
dans  le  lexique  de  Pape  tant  augmenté  par  Benseler.  2a/ùwîôa  n  y  figure 
que  comme  nom  de  femme.  Quant  à  TdynOos,  la  lecture  même  en  est 
douteuse.  Plusieurs  de  ces  noms  ont  une  physionomie  peu  hellénique , 
comme  cela  se  voit  fréquemment,  soit  sur  les  monuments  les  plus  an- 
ciens de  fépigraphie  grecque,  soit  sur  ceux  qui  appartiennent  aux  con- 
fins de  rhellénisme  et  des  régions  barbares. 

La  nomenclature  géographique  est  aussi  accrue  de  fethnique  Ticuos, 
qui  suppose  un  nom  de  ville  comme  T/a,  inconnu  jusqu'ici  aux  géo- 
graphes. Aapto'o'aToç  rappelle  une  Larissa,  mais  non  pas  une  de  celles 
que  nous  connaissions;  car  aucun  auteur  ne  nous  fournit  la  mention 
dune  Adpto'a'a  dans  le  pays  des  Thcsprotes.  ÉXsaîo^ parait  aussi  pour  la 
première  fois  sur  notre  bronze  dodonécn,  maïs  la  ville  d*ÉX/a,  dont  il 
est  Tethnique  régulier,  n  était  peut-être  pas  différente  d'ÉXaioC^  en  Chao- 
nie,  connue  par  un  témoignage  de  Ptoléméc\  dont  on  rapproche  avec 
raison  celui  dune  plaine  Eléon  citée  par Tite-Live^. 

Ces  additions  et  compléments  ne  sont  pas  les  seuls  que  les  diction- 
naires de  géographie  ancienne  devront  aux  heureuses  découvertes  de 
M.  Carapanos. 

Quant  à  la  mention  finale  [àtbs]  vdov  ânoivas,  fomission  de  la  conjonc- 
tion xai  entre  les  deux  noms  de  divinités  est  justifiée  par  un  exemple 
analogue  :  parmi  les  objets  d'art  retrouvés  à  Dodone ,  un  petit  candélabre 
en  bronze  porte  la  dédicace  TXoojkg^  Ai}  Nât/<^  ^ioivrt.  Mais  il  resterait  à 
expliquer  comment  le  prostate  peut  être  qualifié  simplement  par  les 
mots  :  de  Jupiter  et  de  Dioné.  Sans  doute  c  était  le  prêtre  et  administra- 
teur du  temple  consacré  aux  deux  divinités. 

É.  EGGER. 


*  Geogr.  m,  XIV,  S  7.  Ibid,S  5,  est  vocant,  passage  où  la  leçon  est  don- 
encore  signalé,  en  Épire,  un  ÉAa/a^  Al-  teuse.  Krcissig  el  Wcîsscnborn  :  qaem 
fufv.  Meleona. 

*  XLIII,  XXIII  :  in campo  quem Elcona 
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I.  UArt  ei  L  Archéologie  ,  par  Ernest  Vinet,  bibliothécaire  de  lE- 
cale  nationale  des  Beaux-Arts;  publié  sous  les  auspices  du  Ministre 
de  V Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux^Arts.  —  Un  vo- 
lume in^S"*  de  iv-4o8  pages.  Didier  et  €••,  Paris,  1874. — 
II.  Mission  archéologique  de  Macédoine,  par  Léon  Heuzej, 
membre  de  t  Institut,  professeur  d'histoire  et  d'archéologie  à  F  Ecole 
des  Beaux-Arts,  conservateur-adjoint  des  antiques  au  Musée  du 
Louvre,  et  H.  Daumet,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de 
France  à  Rome ,  architecte  du  Gouvernement.  —  Un  volume  in- 
folio de  xiii-470  pages,  avec  34  planches^  8  cartes  et  17  fi- 
gures dans  le  texte.  Paris,  Firmin  Didot  et  C**,  1864-1877. 

L'avertissement  placé  en  tète  du  livre  de  M.  E.  Vinet  se  termine  par 
ces  mois  :  nOn  a  lu  ces  études  à  Tëpoque  où  elles  ont  été  publiées 
«dans  le  Journal  des  Débats  et  dans  quelques  Revues;  du  moins  certains 
«  indices  m'autorisent  à  le  croire.  Trouveront-elles  encore  des  lecteurs? 
((  Cest  une  espérance ,  peut-être  même  n  est-ce  qu  une  illusion.  J'attends.  » 
L espérance  de  M.  E.  Vinet  n  était  pas  une  illusion.  Le  public  sérieux  a 
fait  à  son  ouvrage  un  accueil  favorable,  et  nous  nous  consolons  un 
peu  de  n'avoir  pu  en  parler  cfue  bien  tard ,  en  annonçant  que  la  pce- 
mièi'e  édition  sera  prochainement  épuisée. 

C'est  que  les  morceaux  dont  se  compose  ce  volume  sont  pour  la  plu- 
part des  mémoires  où,  sous  une  forme  vive  et  attrayante,  sont  traités 
d'importants  sujets  d'érudition  et  discutées  de  hautes  questions  d'art. 
La  compétence  de  l'auteur  est  connue;  on  a  lieu  de  le  tenir  pour  un 
homme  dont  le  savoir  est  étendu  et  varié.  Il  s'est  longtemps  occupé 
des  monuments  antiques  dans  leurs  rapports  avec  les  religions.  En 
i858,  il  entra  au  Journal  des  Débats  pour  y  rendre  compte  principa* 
lement  du  mouvement  de  la  science  archéologique,  surtout  à  l'étranger. 
Halévy,  devenu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
l'agréa  en  qualité  d'auxiliaire  de  la  Commission  du  Dictionnaire  que 
rédige  cette  Académie.  Élu  membre  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome,  il  a  fréquenté  d'illustres  savants  et  pénétré  jusqu'au  duc  de 
Luynes ,  dont  il  a  pu  mettre  en  lumière  la  physionomie  grave  et  triste. 
D'autres  circonstances  propices  l'ont  engagé  de  plus  en  plus  et  retenu 
définitivement  dans  les  voies  où  l'archéologie  et  l'art  se   rencontrent 
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et  s  unissent  au  grand  profit  de  i  une  el  de  l'autre.  Parmi  les  établisse* 
ments  d'enseignement  public  que  possède  Paris,  TÉcole  des  Beaux-Arts 
était,  en  i86a,  la  seule  qui  n  eût  point  encore  de  bibliothèque,  moins 
bien  partagée  en  ce  point  que  le  Conservatoire  de  Musique  et  que  le 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Élèves  et  artistes  avaient  beau  se 
plaindre  ;  le  secours  intellectuel  qu  ils  réclamaient  paraissait  peu  néces- 
saire ;  on  ne  s* empressait  pas  de  le  leur  accorder.  Les  livres ,  d'ailleurs  en 
petit  nombre,  qui  provenaient  soit  de  l'héritage  de  l'ancienne  Aca- 
démie de  peinture,  soit  de  souscriptions  et  d'achats  du  Gouvernement, 
étaient  les  uns  relégués  dans  les  combles,  les  autres  dispersés  dans 
diverses  salles  de  TÉcole.  Un  bibliothécaire,  M.  E.  Vinet  lui-même, 
ayant  été  nommé  le  17  décembre  1862,  tout  changea  de  face.  Grâce 
à  M.  Duban,  l'éminent  architecte  de  TÉcole,  la  galerie  du  premier 
étage  du  Musée  des  études,  consacrée  jusque-là  aux  modèles  d*archi-- 
tecture,  fut  transformée  en  une  des  plus  charmantes  salles  de  lecture 
de  TEurope.  De  larges  crédits  fournirent  le  moyen  d*ajouter  aux  livres 
anciens  des  livres  nouveaux.  «Tout  fut  rangé,  inventorié,  dit  M.  E. 
Vinet  ^  et  le  2  4  janvier  186A,  la  jeune  bibliothèque  ouvrait  ses  portes 
aux  élèves,  aux  artistes  et  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.»  Ce  que 
M.  Vinet  ne  dit  pas  c  est  qu'il  fut  l'organisateur  de  cette  précieuse  col- 
lection d*ouvrages  que  trente-deux  mille  lecteurs  sont  venus  consulter 
du  24  janvier  i864  &  la  fin  de  décembre  1872.  Cest  lui  pareillement 
que  M.  Jules  Simon,  alors  Minbtre  de  f Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  chargea  de  faire  imprimer  les  catalogues  des  collections  de 
rÉcole,  qu'il  avait  lentement  et  habilement  composés.  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  TÉcole  des  Beaux-Arts  est  un  travail  important  qui 
exigeait  un  savoir  large,  solide  et  précis,  et  dont  M.  E.  Vinet  a  déduit 
depuis  une  autre  publication  non  moins  utile  et  encore  plus  savante  : 
la  Bibliographie  méthodiqae  et  raisonnée  des  Beaux- Arts.  Ces  détails  prou- 
vent assez  que  M.  E.  Vinet  a  qualité  pour  traiter  les  questions  agitées 
dans  le  livre  dont  nous  allons  parler.  Mais  il  suffit  d'ouvrir  le  volume 
et  d*en  lire  quelques  pages  pour  s'apercevoir  que  Ton  a  affaire  à  un 
historien  scrupuleux  et  éclairé  des  progrès  récents  de  Tarchéologie ,  et  à 
un  juge  délicat  et  sûr  des  œuvres  d*art  de  tous  les  temps. 

En  1860,  M.  E.  Vinet,  en  terminant  une  étude,  écrite  pour  le 
Journal  des  Débats,  sur  les  annales  et  le  bulletin  de  TListitut  archéolo- 
gique de  Rome,  essayait  de  constater  Tétat  delà  science  des  monu- 
ments figurés,  et  aboutissait  a  une  conclusion  aussi  mélancolique  que 

'  Catalogue  méthodique  de  la  BibUothèqae  de  VÈ^U  nationale  des  Beaux^Arts,  par 
Ernest  Vinet,  préfeoe,  p.  u. 

aa 
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peu  flatteuse  pour  la  France.  «L'archéologie,  disait-il,  fleurit  encore 
a  en  Italie;  elle  est  là  sur  son  terrain,  .  •  Comme  toujours  «  cest  vers 
ulantiquité  que  Tactivité  intellectuelle  de  TAUemagne  est  tournée.  « . 
((  L  archéologie  pourra-t-elle  s  acclimater  en  Angleterre?. . .  «  •  J*ai  con* 
((  fiance  dans  la  vieille  ardeur  de  M.  Cockerell,  dans  le  profond  savoir  de 
u  M.  Birch,  dans  le  tact  de  M.  Newton  et  dans  cet  essaim  de  voyeurs 
((accomplis  à  la  tète  desquels  marchent  MM.  Leake,  C.  Fellows,  H»- 
«milton,  Falkener;  jai  foi  dans  l'influence  de  son  musée  sans  rival. 
((En  France,  l'état  actuel  de  l'archéologie  est  alarmant.  Al'oweption 
((  d'un  petit  groupe  composé  de  membres  de  l'Institut  ^  au  mérite  des- 
«  quels  l'étranger  rend  surtout  hommage ,  de  quelques  explorateurs  de 
((  premier  ordre ,  à  l'exception  de  quelques  artistes  d*uae  grande  école  « 
((  et  de  deux  ou  trois  savants  obscurs,  personne,  dans  la  patrie  de  Mont- 
«  faucon,  même  parmi  les  lettrés,  ne  parait  éprouver  un  penchant  bien 
(t  vif  pour  l'antiquité  figurée,  n 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  prouver  qu'à  la  date  où  ce  langage 
était  tenu,  il  était  un  peu  trop  pessimiste.  Quoi  qu'il  en  soît,  i  bien 
pou  d'années  d'intervalle,  en  i86a,  la  même  voix  saluait  avec  joie 
l'heureux  succès  de  la  mission  de  Phénicie ,  accomplie  par  M.  E-  Renan, 
avec  le  concours  de  M.  Thobois,  arcbitecfe.  La  même  année»  M.  E. 
Vinet  se  plaisait  à  enregistrer  les  éloges  donnés  par  l'antiquaire  anglais, 
M.  Falkener,  au  développement  des  missions  scientifiques  en  France. 
uLe  gouvernement  français,  d'après  M.  Falkener,  avait  fait  pour  les 
((beaux-arts  ce  que  le  gouvernement  anglais  faisait  pour  le  coffi'* 
«merce  :  The  French  government  has  in  this  respect  done  for  tkejine 
(I  Arts ,  what  oar  Governmtnt  has  done  for  commerce,  o  £t  ce  témoignage 
avait  d'autant  plus  de  prix  qu'il  avait  été  porté  avant  que  M.  Falkener  eût 
eu  connaissance  des  missions  de  Phénicie ,  d'Asie  Mineui^e  et  de  Macé- 
doine, menées  à  si  bonne  fin,  la  première  par  M.  Ernest  Renan,  la 
seconde  par  MM.  Geoi]ges  Perrot,  Guillaume  et  Delbet,  la  troisième 
par  MM.  Heusey  et  Daumet. 

M.  E.  Vinet  aime  à  envisager  les  missions  principalement  par  les  c6- 
tés  qui  les  rattachent  à  l'histoire  de  fart  11  pense  que  l'extrême  iiégK- 
gence  que  Ton  a  apportée  pendant  trop  longtemps  à  l'étude  dee  monis- 
nlechts  figurés  nous  a  empêchés  d'apercevoir  Taspect  le  plus  original  et 
le  pbe  vrai  des  sociériés«  celui  que  présesiteot  les  arts  pûiatiques.  Il  dit 
que  cet  aspect  est  le  plus  vrai,  et  il  insiste  sur  ce  mot  parce  qu'il  lut  a 
tOMJows  paru  que  les  littératures  n'étaient  point  aussi  sincères  que  les 
monuments  figurés ,  qui ,  selon  lui,  nous  révèlent  parfois  avec  grossièreté, 
mais  toujours  avec  netteté,  les  instinctsles  plus  secrets  é*un.  peuple  «sei 
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caprices,  ses  goûts,  son  immoralité  comme  sa  moralité,  et  surtout  sa 
religion.  Je  ne  discuterai  pas  ici  avec  M.  £.  Vinel  la  question  de  savoir 
si  une  page  d'Hérodote  ou  d'Eschyle  e$t  moms  sincère  que  la  statue  du 
soldat  de  Marathon,  ou  si  ud  chapitre  de  Plutarque  est  moins  net  que 
la  frise  du  Parthénon.  Ce  qui  est  incontestable  et  ce  que  tout  le  monde 
accoi^dera  à  M.  E.  Vinel,  cést  que,  pour  obtenir  la  plus  grande  vérité 
historique,  il  faut,  autant  que  possible,  réunir  le  témoignage  des  monu- 
ments littéraires  au  témoignage  des  monuments  figurés,  et  t^atot  les 
contrôler,  tantôt  les  compléter  lun  par  l'autre. 

De  ià,  futilité  des  missions  et  l'importance  scientifique  des  publica- 
tions  où  elles  sont  exposées,  et  des  musées  où  sont  réunis  les  œuvres 
ou  ies  fragments  d'œuvres  d'art  découverts  par  les  explorateurs.  De 
li,  par  conséquent,  la  portée  considérable  de  recherches  telles  que 
celles  de  M*  E.  Renan  en  Phénicie  et  de  M.  Georges  Perrot  dans  l'Asie 
mineure. 

M.  Ë.  Vinet  a  raconté  ces  deux  expéditions;  il  en  a  énupriéré  et 
apprécié  les  résultats  au  triple  point  de  vue  de  la  topographie,  de  fépi^ 
graphie  et  de  l'archéologie.  Je  n'ai  pas  à  y  revenir  après  lui;  je  ne  pour- 
rais qu'abréger  et  affaiblir  son  intéressant  réswné.  Mais  je  remarque  qu'il 
n'a  fait  que  nommer,  en  la  louant  brièvement,  la  mission  scientifique  de 
Macédoine  par  MM.  Heuzey  et  Daumet.  J'en  dirai  donc  quelques  mots 
iei,  en  attendant  que  M.  E.  Vinet  consacre  un  chapitre  â  cette  expédi- 
tion dans  la  prochaine  seconde  édition  de  son  livre. 

L'impression  de  l'ouvrage  où  «st  consignée  la  relation  de  la  mis^Mn 
de  Thrace  et  de  Macédoioe  n'a  pas  duré  moins  d>e  treize  ans.  La  pre* 
mière  livraison  porte  la  date  de  i864i  la  dernière  celle  de  1877,  Le 
volume  entier  comprend  quatre  cent  saixante-dix  pages  de  texte,  sans 
compter  i'avant-propos  et  le  rapport  général ,  plus  trente-quatre  plan- 
ches, huit  caites  et  dix-sept  figures  dans  le  texte.  Le  format  in-folio  ^t 
les  beaux  caractères,  tant  grecs  que  frauiçais,  qu'a  employés  la  maison 
Firmio  Didot,  donnent  à  ce  livre  un  magnifique  aspect. 

M.  Heuzey  était  chargé  d'explorer  les  vastes  régions  qui  s'étendent  au 
nord  de  la  Grèce  sur  les  deux  versants  du  Piode.  Il  ne  voulut  point 
entreprendre  une  reconnaissance  générale  du  pays,  et^  au  lieu  de  beau- 
coup voir  sans  rien  étudier,  comme  les  premiers  voyageurs,  il  a  préféré 
choisir  d'avance  un  petit  nombre  de  points  et  s'y  arrêter  à  loisir.  Ses 
travaux  ont  porté  sur  l'emplacement  des  villes  antiques  de  PUyiippes, 
d'Amphipolis ,  de  Pydna^  de  Pbarsale,  de  Larîsse  et  de  Métrppplis,  de 
Dyrrachium  et  d'ApoUonie ,  et  priucipaleppaent  sur  des  terrains  {vpiaina 
«lu  (village  de  Palalitza  en  MMédoine.  j)ans  ces  divers  ^ep^roîts,  la 
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moisson  archéologique  a  été  tantôt  plus,  tantôt  moins  abondante;  mais 
jamais  les  espérances  n*ont  été  complètement  déçues.  Un  point  par  des- 
sus tous  les  autres  préoccupait  le  chef  de  la  mission.  Pour  remplir  le 
pbn  d'exploration  qui  avait  été  adopté,  il  poursuivait  avec  ardeur  la  dé- 
couverte de  quelque  débris  important  appartenant  à  Tépoque  macédo- 
nienne. On  ne  connaissait  guère  que  par  des  exemples  douteux  ou  par 
la  comparaison  avec  les  médailles,  le  véritable  caractère  de  cette  bril- 
lante période  de  transition  oùTart  grec,  se  prêtant  à  des  nécessités  inat- 
tendues, modifia  ses  formes  et  son  style,  sans  déchoir  de  sa  primitive 
pureté.  Malheureusement  aucune  civilisation  na  laissé  moins  de  ves- 
trges  de  son  ancienne  splendeur. 

Toutefois ,  parmi  les  ruines  d*une  ville  obscure,  et  dont  le  nom  même 
ne  peut  être  fixé  avec  certitude ,  se  cachaient  des  restes  reconnaissables 
d*un  monument  macédonien.  Pendant  un  précédent  voyage,  M.Heuzey 
avait  remarqué,  près  d*un  village  portant  le  nom  de  Palatitza,  et  dans 
Tenceinte  d*une  antique  acropole,  un  entassement  de  beaux  fragments 
ioniques  et  doriques.  Il  y  entreprit  cette  fois  des  fouilles  sur  une  grande 
étendue.  De  nombreuses  tranchées  mirent  à  découvert  un  vaste  reo» 
tangle  de  substructions  helléniques ,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de 
70  mètres  et  sur  3o  mètres  de  profondeur.  Les  lignes  des  murs,  bien 
que  rasées  en  beaucoup  d*endroits  au  niveau  du  sol ,  montrent  qu*i]  y 
avait  là  une  de  ces  entrées  monumentales  que  les  anciens  appelaient 
Propylées ,  avec  deux  corps  de  bâtiment  qui  en  formaient  les  ailes.  Aux 
deux  ailes,  et  surtout  à  Taile  droite  qui  est  mieux  conservée,  on  remarque 
une  série  de  divisions  disposées  comme  pour  un  logement.  Tous  ces 
appartements  sont  de  petite  dimension.  Mais  la  largeur  des  portes,  la 
beauté  des  seuils  de  marbre  ornés  de  moulures  ioniques,  Tépaisseur  et 
la  régularité  des  assises  en  grand  appareil,  prouvent  que  cette  partie 
même  de  ledifice,  construite  avec  un  mélange  de  simplicité  et  de  gran- 
deur, n'était  pas  une  habitation  ordinaire. 

Mais  voici  qui  a  plus  d'intérêt  encore.  L'intérieur  des  propylées  oflrait 
surtout  une  disposition  élégante  et  originale:  chacun  des  pilastres  qui 
décoraient  les  vestibules  tient  engagées  et  adossées  l'une  à  l'autre  deux 
demi-colonnes  ioniques.  Plusieurs  doubles  bases  de  cet  ordre,  remar- 
quables par  la  fermeté  de  leurs  profils ,  se  sont  retrouvées  dans  les  fouil- 
les. Mais  la  plus  précieuse  découverte  en  ce  genre  est  celle  d'un  grand 
chapiteau  double,  de  la  même  composition,  orné  de  moulures  très- 
simples  et  de  quatre  volutes  d'angle,  morceau  unique  et  des  plus  inté- 
ressants pour  Fhistoire  de  l'art.  Il  faut  citer  encore  de  nombreux  firag- 
menls  d'iin  petit  ordre  ionique,  offrant  la  même   combinaison  de 
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colonnes  opposées.  La  représentation  de  ces  deux  formes  si  curieuses  de 
Tordre  ionique  se  voit  dans  les  planches  X  et  XIL 

Après  cette  description  que  je  lui  ai  empruntée  presque  textuelle- 
ment, M.  Léon  Heuzey,  toujours  très-prudent  et  très-réservé  dans  ses 
conjectures,  n  hésite  pas  cependant  à  conclure  dans  les  termes  suivants  : 
((  Les  détails  de  ces  ordres  sont  d'une  perfection  de  travail  qu'il  est  impos- 
te sible  d'attribuer  à  une  époque  moins  ancienne  que  celle  d'Alexandre 

« Les  nombreux  fragments  que  j'ai  pu  faire  embarquer  avec  nous 

n suffiront  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  les  artistes  de  l'époque 

c(  macédonienne  avaient  changé  les  formes  et  les  proportions  adoptées 
uau  temps  de  Périclès,  mais  avec  une  science  et  un  à-propos  d'inven- 
«  tion  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  l'âge  suivant,  n 

J'emprunte  cette  citation  au  rapport  placé  en  tête  du  volume.  Dans 
le  corps  de  l'ouvrage,  M.  L.  Heuzey  s'exprime  d'une  façon  un  peu  moins 
explicite  :  «Le  point  capital,  dit-il,  est  d'avoir  pu  fixer  avec  certitude, 
«pour  notre  édifice  macédonien,  une  limite  antérieure  au  changement 
tt  profond  qui  s'opéra  dans  le  monde  hellénique,  et  dans  la  Macédoine  en 
«particulier,  par  l'extension  de  l'empire  de  Philippe  et  d'Alexandre.  Dès 
((  lors  toutes  les  questions  difficiles  qui  se  rapportent  à  l'histoire  primi- 

«tive  de  la  Macédoine se  trouvent  soulevées  par  notre  décou- 

u  verte On  comprendra  que  nous  y  soyons  revenus  jusqu'à  trois 

M  reprises  différentes  et  que  nous  ayons  poursuivi  pendant  près  de  deux 
«  mois  des  recherches  qui  ne  récompensaient  que  lentement  et  pénible^ 
(c  ment  nos  elforts.  Encore,  par  ce  travail  prolongé,  n'avons-nous  fait  que 
«poser  les  termes  de  la  question.  Nous  nous  sommes  vus  forcés  par  ie 
«  temps  de  quitter  le  champ  de  nos  fouilles,  sans  lui  avoir  complètement 
«arraché  son  secret.  •  •  .Quel  que  soit  le  nom  de  cette  cité  inconnue, 
«  l'importance  de  ses  ruines  en  fait  quelque  chose  comme  Pompéî  pour 
«  la  Macédoine.  Il  y  aura  pour  nous  un  certain  honneur  à  avoir,  les  pre- 
«miers,  appelé  avec  persistance  sur  ce  point  l'attention  des  voyageurs 
«et  des  savants ^  o  Malgré  la  réserve  gardée  par  M.  L.  Heuzey  dans  ce 
second  passage,  le  hardi  et  perspicace  explorateur  laisse  entrevoir  qu'il 
croit  tenir  désormais  un  peu  plus  que  la  formule  du  problème,  et  qu'il 
a  bien  conscience  d'en  avoir  au  moins  esquissé  la  solution.  Nous  aime- 
rions à  voir  M.  E.  Vinet  entrer  dans  cette  discussion,  même  dès  à  pré- 
sent et  avant  que  des  fouilles  ultérieures  aient  augmenté  le  nombre  des 
renseignements  acquis  déjà.  M.  E.  Vinet  a  donné  son  avis  sur  l'art  phé- 
nicien et  sur  l'art  judaïque;  nous  espérons  qu'il  exprimera  aussi  son  senti- 

*  Pnges  ^2b'2i6. 
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meot  sur  lart  macédonien,  ou,  pour  parler  plus  exaclement,  gréco- 
macédonien. 

Il  l'aurait  déjà  fail ,  j  en  suis  certain ,  si  Tiiupression  de  l'ouvrage  de 
MM.  L.  Heuzey  et  Dauniel  eût  été  plus  tôt  terminée.  Il  y  aurait  été 
porté  non-seulement  par  son  goût  si  vif  pour  lart  et  pour  larcbéologie, 
mais  encore  par  ses  sympathies  pour  TËcole  françabe  d'Athènes.  Depuis 
longtemps  M.  E.  Vinet  a  voué  à  cet  établissement  national  une  estime 
et  une  afiection  qui  se  sont  manifestées  à  loccasion  par  d*utiles  décla- 
rations publiques.  Aujourd'hui  solidement  établie,  disons  mieux,  enra- 
cinée dans  le  sol  classique  quelle  a  parcouru,  exploré,  fouillé  au  profit 
de  l'érudition  et  de  l'art  et  à  l'honneur  de  la  France,  f École  fi*ançaide 
d*Athènes  ne  court  plus  de  dangei^.  Ses  trente  années  de  durée  féconde 
lui  garantissent  l'avenir,  et  personne  désormais  n'osera  plus,  sans  doute, 
conoevoii*  seulement  la  pensée  de  la  détruire.  Il  n'en  a  pas  toujours  été 
ainsi.  Elle  a  traversé  des  moments  critiques,  pendant  lesquels  ses  plus 
dévoués  partisans  ont  tremblé  pour  elle.  A  Tun  de  ces  moments,  c était 
en  i863,  M.  E.  Vinet,  averti  qu'elle  était  en  péril,  prit  la  plume  pour 
la  défendre.  Nous  le  remercions  d'avoir  placé  dans  son  livre  l'article  qu'il 
avait  inséré  dans  le  Journal  de  nmtraction  pabliqiie,  onze  ans  auparavant. 
Cet  article  est  l'histoire  des  actes  officiels  relatifs  à  la  fondation  et  à  l'orga- 
nisation progressive  de  l'Ecole  et  l'exposé  des  (urincipaux  résultats  qu'elle 
avait  produits.  Après  avoir  demandé  pardon  au  lecteur  des  détails  dans 
lesquels  il  vient  d'entrer,  M.  E.  Vinet  ajoute  :  «  L'histoire  de  TEcole 
«d'Athènes  est  généralement  si  peu  oonnuc,  on  sait  si  peu  ou  si  mal  ce 
M  qui  concerne  la  création  d'une  institution  dont  u  la  France  seule,  jusqu'à 
Q  présent ,  a  conçu  et  réalisé  la  pensée ,  »  on  se  méprend  tellement  sur  les 
«faits  et  sur  les  dates,  que  j'ai  cru  devoir  insister.»  M.  £.  Vinet  n'a 
nulle  part  trop  insisté  dans  son  véridique  récit,  j'allais  dire  dans  son 
éloquent  plaidoyer.  Les  membres  de  la  [Mremière  promotion  lui  seront 
reconnaissants  «d'être  resté  surpris  en  songeant  à  l'espèce  de  froideur 
«  qui  accueillit  l'École  à  l'époque  où  elle  commençait  à  être  en  voie 
«  d'exécution.  »  Pour  répondre  aux  iM)Ues  et  pressantes  invitations  de 
M.  de  Salvandy,  ils  eurent  à  lutter  non-seulement  contre  la  froideur  de 
x{uelques-uns,  mais  encore  contre  les  incroyables  railleries  de  beau^ 
coup  d'autres  ^  Qn  quaUfiait  leur  voyage  de  folle  aventure.  On  leur  répé* 

'  Je  ni'f  ogresse  de  dire  que  les  mem-  M.  Guigoitut.  Mais  i* Académie  des  ins- 

bres  de  la  première  proDiotloQ  étaient  cri  plions  n*avait  pas  encore  élé  chargée, 

approuvés  et  soutenus  par  les  membres  comme  elle  i*a  été  heureusement  plus 

de  r Académie  des  inscriptions,  prin-  tard,  de  la  haute  direction  scientiGque 

cipalement  par  l*éminent  et  regretté  de  FÉcole  française  d'Athènes. 
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tait  à  lenvi  que  la  Grèce  était  un  désert,  qu'il  ny  restait  plus  aucun 
vestige  de  lart  antique,  et  quiis  ny  recueilleraient  que  la  fièyre.  I^ 
fièvre,  soit;  ik  Tont  trouvée  en  effet,  et  elle  ne  les  a  pas  épargnés; 
mais  ils  sentaient  qu  ils  verraient  et  trouveraient  autre  chose.  En  quel- 
ques semaines,  entre  leur  nomination  et  leur  départ,  ils  se  mirent  en 
mesure,  à  force  d*études,  de  réfuter  ces  étranges  objections,  et  ils  s'em- 
barquèrent avec  la  ferme  confiance  que  leur  exil  volontaire  porterait 
quelque  fruit.  Ce  qui  suivit,  je  nai  pas  k  le  dire.  Il  me  sera  permis 
toutefois  de  faire  observer,  que  si,  en  présence  de  ce  feu  roulant  de  cri- 
tiques, ils  avaient  manqué  de  courage  et  de  foi,  TÉcolo  d'Athènes 
n  eût  pas  été  fondée  à  celte  époque  faute  de  personnel.  Et,  si  le  projet 
eût  avorté  alors,  qui  sait  à  quel  temps  les  hommes  et  les  événements 
l'eussent  ajourné  ? 

La  sympathie  éclairée  de  M.  E.  Vinet  s'étend  de  l'École  française 
d'Athènes  à  une  institution  qui  en  est  sortie  comme  la  branche  sort  du 
tronc.  Je  veux  parler  de  l'Écolo  française  d'archéologie  à  Rome.  En 
187a,  M.  £.  Vinet  exprimait  le  vœu  qu'une  telle  école  fût  créée. 
Il  reconnaît  d'ailleurs  lui-même  que  cette  idée  s'était  présentée  à  des 
esprits  éminents  tels  que  MM.  Léon  Renier  et  F.  Ravaisson.  Le  2 3  mars 
1873,  cette  conception  devenait  une  réalité.  Sur  la  proposition  de 
M.  Jules  Simon,  alors  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le  Président 
de  la  République,  M.  Thiers,  décrétait  l'établissement  à  Rome  de  cette 
école.  M.  E.  Vinet  remercie  chaleureusement  M.  Jules  Simon  de  cette 
mesure,  une  des  dernières  de  son  ministère.  Il  prophétise  un  heureux 
avenir  à  cette  institution  «qui  lui  représente  un  cours  d'archéologie  au 
profit  des  ex-élèves  de  l'École  normale  qui  se  rendent  en  Grèce.  »  — 
«C'est,  ajoute-t-il,  une  section  de  l'École  d'Athènes,  ou  plutôt  une  suc- 
«cursale^»  Il  approuve  la  nomination  du  directeur,  M.  Albert  Dumont, 
qu'il  appelle  un  habile  antiquaire,  et  en  même  temps  littérateur  et 
voyageur,  homme  jeune,  très-actif,  très-conciliant,  et  fort  apprécié 
dans  le  monde  des  académies.  Lorsque  M.  E.  Vinet  complétera  son 
livre,  il  aura  certainement  à  cœur  de  continuer  cette  histoire  de  l'École 
archéologique  de  Rome  jusqu'au  moment  où  il  en  reparlera.  11  rencon- 
trera alors  un  auti*e  Minbtre,  qui  a  affermi  et  développé  l'institution 
naissante,  un  second  directeur,  qui  l'éclairé,  la  guide,  la  fait  aimer,  et 
lui  donne  d'excellents  exemples,  et  Tannaliste  volontaire  de  nos  établis- 
sements scientifiques  à  l'étranger  rendra  justice  à  M.  Henri  Wallon  et 
à  M.  A.  Geffroy. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  M.  E.  Vinet  est  un  juge  délicat 
et  sûr  des  œuvres  d*art  de  tous  les  temps.  La  sûreté  de  ses  jugements 
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vient  sans  cloute  de  ce  quil  a  toujours  vécu  dans  la  contemplation  et 
dans  rétude  des  plus  beaux  monuments  de  Tantiquité;  elle  vient  aussi 
de  ce  que,  en  matière  de  goût,  il  na  garde  de  dédaigner  la  théorie  et 
les  principes.  Il  parle  avec  profondeur,  parfois  avec  esprit  et  avec  charme , 
des  lois  qui  dominent  à  leur  insu  les  artistes  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  époques.  Voici  mi  exemple  de  la  façon  aisée  dont  il  s'élève  â 
de  hautes  généralisations.  «Que  ce  soit  en  Egypte,  dit-il,  en  Phénicie, 
«  en  Assyrie  ,  en  Grèce,  en  Italie,  peu  importe,  vous  rencontrerez  par- 
u  tout  et  toujours ,  entre  les  divers  modes  de  construire ,  certaines  ressem- 
ublances  surprenantes,  vu  la  différence  des  pays  et  des  civilisations, 
«  mais  dans  lesquelles  pourtant  vous  serez  forcé  de  reconnaître  les  résul- 
«tats  de  cette  grande,  de  cette  universelle  logique  de  Farchitecture  à 
«  laquelle  un  artiste,  quelle  que  soit  sa  nationalité  ou  son  siècle,  est  tenu 
u  d*obéir.  C*est  ainsi  qu* il  n'est  point  de  pays  où  tantôt  la  voûte  et  tantôt 
a  la  colonne  ou  le  pilier  ne  prennent  la  première  place  dans  les  cons- 
ttructions.  Il  en  est  de  même  de  Tornementation  architecturale,  car 
«cette  parure  nest  point  aussi  capricieuse  qu'on  le  pense.  Partout  les 
«fleurs,  les  fruits,  la  végétation  ou  quelques  formes  empruntées  à  la 
«nature  animale,  ont  inspiré  les  artistes  décorateurs.  De  là  certaines  si- 
«militudes  étranges  au  premier  abord,  mais  dont  il  n'y  a  pas  plus  de 
«raison  de  s'étonner  que  de  voir  dans  les  poésies  des  peuples  nou- 
«  veaux,  soit  pour  le  tour,  soit  pour  la  métaphore,  une  riante  confira- 
«  ternité.  » 

Mais  si  M.  E.  Vinet  sait  comprendre  et  expliquer  les  ressemblances,  il 
maintient  le  droit  qu'ont  les  diverses  écoles  de  différer  entre  elles,  et, 
d'une  main  courtoise  mais  ferme,  il  ramène  au  vrai  point  de  vue  les 
historiens  de  l'art  qui,  entraînés  par  l'esprit  de  système,  se  laissent  aller 
soit  à  des  exclusions  intolérantes,  soit  à  de  dangereuses  identifications. 
Par  exemple,  il  n'admet  point  que,  parce  que  l'art,  à  partir  du  xv* 
siècle,  s'applique  davantage  à  charmer  les  yeux  et  se  tourne  avec  amour 
du  côté  des  modèles  antiques ,  il  faille,  comme  l'a  fait  l'honorable  M.  Rio^, 
tonner  contre  l'invasion  du  paganisme  et  de  l'idolâtrie,  et  crier  à  l'im- 
piété. M.  E.  Vinet  n'admet  pas  davantage  que  le  désir  excessif  de  décou- 
vrir partout,  dans  les  œuvres  de  Raphaël,  le  sentiment  spiritualiste, 
inspire  à  M.  A.  Gruyer,  d'ailleurs  si  savant  et  si  exact,  l'interprétation 
suivante  d'une  des  figures  principales  de  la  Farnésine:  «Galathée,  c'est 
«l'étoile  qui  sort  du  sein  des  eaux  pour  monter  au  ciel,  et  qui,  dans  sa 

'  De  l'Art  chrétien,  par  M.  Rio,  nouvelle  édition,  entièrement  refondue  el  oon- 
sidérableinent  augmentée.  Paris,  Hachette,  1861,  3  vol.  in-8*. 
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«trajectoire  lumineuse,  rencontre  les  passions  vulgaires  et  les  appétits 
«grossiers^». 

Je  soumettrai  à  M.  E.  Vinet,  avant  de  finir,  un  petit  nombre  de  lé- 
gères observations.  Eit  présence  des  statues  grecques  du  Musée  britan- 
nique, il  s  écrie  avec  admiration  :  u  La  vie,  voilà  le  caractère  essentiel  de 
«  Tantique.  Regardez  ces  trois  ou  quatre  cents  pieds  de  sculpture  grecque 
«qui  couvrent  les  murs  du  musée  de  Londres,  et  vous  la  reconnaîtrez 
ttà  des  signes  certains:  le  calme  et  le  repos  sont  exclus  de  la  majeure 
«partie  de  ces  vastes  compositions.  Partout  les  bras  se  lèvent  ou  s'a- 
«  baissent,  les  corps  plient,  se  redressent  ou  tombent,  les  pieds  bon- 
«  dissent,  les  draperies  volent.  »  —  Oui,  répondrons-nous,  la  vie  est  le 
caractère  dominant  des  œuvres  de  Tart  grec.  Hâtons-nous  cependant 
d'ajouter  que  cette  vie  s'exprime  avec  autant  de  puissance,  rayonne  avec 
autant  d  éclat  dans  les  figures  immobiles  que  dans  celles  qui  exécutent 
les  gestes  et  les  mouvements  les  plus  violents.  Là  est  le  miracle  de  la 
plastique  grecque,  surtout  à  l'époque  de  sa  perfection.  Contemplez  dans 
ce  Musée  britannique,  qui  a  le  bonheur  de  les  posséder,  les  Parques  et 
le  Thésée:  ils  sont  immobiles  ;  dites  s'il  existe  au  monde  des  images  plus 
palpitantes,  plus  saisissantes,  de  la  vie  elle-même.  J'ai  vu  telle  personne, 
que  l'on  avait  amenée  à  l'improviste  devant  ces  chefs-d'œuvre,  reculer 
avec  une  sorte  de  mystérieux  effroi ,  comme  si  ces  divinités  de  marbre, 
malgré  leurs  mutilations,  allaient  se  lever  et  marcher.  Pareils  et  peut- 
être  plus  expressifs  encore  devaient  être,  toujours  dans  cette  même  im- 
mobilité, le  Jupiter  d'Olympie  ,  la  Pallas  du  Parthénon,  la  Junon  d'Ar- 
gos.  Ce  n'était  pas  seulement  leur  imagination  hallucinée  qui  faisait 
croire  aux  dévots  grecs  que  leur  dieu  tantôt  baissait  la  tête ,  tantôt  fron- 
çait le  sourcil,  et  les  regardait  soit  avec  bonté,  soit  avec  colère:  l'in- 
tensité de  vie  répandue  par  l'artiste  sur  la  face  et  sur  tous  les  membres 
de  ces  augustes  simulacres,  entrait  pour  une  grande  part  dans  ces  reli- 
gieuses sensations. 

Voici  un  autre  point  sur  lequel  j'appellerai  l'attention  de  M.  E.  Vinet. 
Au  début  de  son  remarquable  morceau  sur  l'archéologie  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  il  écrit  :  «  Tandis  que  la  Grèce  desséchée  n'offre  le  plus  souvent 
«à  ses  admirateurs  que  des  rochers  noircis,  les  montagnes  de  la  pénin- 
«sule  asiatique  se  mirent  dans  des  lacs  profonds.  Vingt  fleuves  arrosent 
«  ses  provinces.  Une  herbe  épaisse  couvre  de  son  velours  des  plateaux 
«pittoresques  étages  l'un  sur  lautre  et  qui  se  perdent  dans  les  nues.  » 

*  Raphaël  et  H Antiquité,  par  F.  A.  Gruyer.  Paris  V**  Jules  Reoouard,  a  vol. 
in-8*.  Le  passage  ciié  est  au  1. 1*',  p.  a 99. 
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Et  le  tableau  se  développe  encore  pendant  une  demi-page  dans  ce  style 
plein  de  reliefet  de  couleur.  Je  ne  veux  nullement  nier  la  riche  beauté  des 
paysages  de  TAsie  Mineure.  Je  rappellerai  seulement  que ,  dans  la  Grèce , 
il  n  y  a  guère  que  rAlticfue  qui  soit  desséchée  autant  que  Taffirme  M.  E. 
Vinet  du  pays  presque  tout  entier.  Il  y  a  des  contrées  vertes,  fraîches, 
baignées  par  des  eaux  abondantes  et  vives.  Le  pays  où  était  lancienne 
Sparte,  au  pied  du  Taygète,  est  sillonné  par  plusieurs  ruisselets  qui 
vont  se  jeter  dans  TEurotas.  Le  vallon  quil  faut  suivre  d*abord ,  en  allant 
de  Mycènes  à  Corinthe,  est  longtemps  un  ruisseau  où  fleurissent  les 
lauriers  roses.  En  Béotie,  la  ville  de  Livadie  est  rafraîchie  par  THercyne. 
qui  coule  toujours ,  comme  dans  Tantiquité ,  et  qui  rend  fertile  la  campagne 
environnante.  Et  je  ne  parle  que  de  ce  que  j*ai  vu.  Les  descriptions  de 
TArcadie  actuelle  la  représentent  toutes  comme  revêtue  d*une  belle  vé* 
gétation.  Quant  aux  rochers  qui  sont,  il  est  vrai,  trop  souvent  dépouil- 
lés, on  ne  saurait  dire  qu*ils  soient  noircis.  Généralement  leur  couleur 
est  la    même  que  la  nuance  blonde  des  camées;  le  temps  les  dore 
presque  partout ,  comme  il  a  doré  les  colonnes  du  temple  de  Thésée 
et  celles  du  Parthénon. 

Mon  dernier  mot  sera  pour  supplier  M.  E.  Vinet  de  ne  pas  nous  me- 
surer, i  l'avenir,  avec  tant  de  parcimonie,  les  renvois  et  les  textes.  Si  spi- 
rituellement écrit  et  si  agréable  à  lire  que  soit  son  ouvrage,  ce  n  est  ni 
un  roman  ni  un  livre  de  salon  ;  il  ne  peut  s  adresser  qu  à  des  gens  ou 
déjà  instruits,  ou  désireux  de  le  devenir.  Il  s  appuie  sur  des  textes  que 
tout  lecteur  sérieux  éprouve  le  besoin  de  connaître  de  première  main, 
et  dont  il  est  obligé  de  chercher  lui-même  et  laborieusement  le  lieu, 
faute  de  la  plus  petite  indication.  Si  les  renvois  et  les  notes  fatiguent 
l'attention  en  la  divisant,  que  Ton  rejette  à  la  fin  du  volume  les  renvois 
et  les  notes;  mais  il  est  impossible  de  les  exclure  systématiquement. 

Ch.  LÉVÊQUE. 
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L'Origine  des  Ordres  grecs. 


Histoire  critique  des  origines  et  de  la  formation  des  ordres  grecs  par 
Charles  Chipiez,  architecte,  professeurà  V école  spéciale  d*architec^ 
tectare,  i  vol.  gr,  in-8°,  Morel,  384  pages  et  162  figures. 


PREMIER  ARTICLE. 


Vous  entendrez  souvent  dire  que  les  artistes,  même  les  plus  distin- 
gués, ne  savent  point  parler  de  leur  art,  et  sont  incapables  de  rien 
écrire  sur  ces  matières  qui  ait  quelque  valeur.  Cette  opinion  peut  con- 
tenir une  certaine  part  de  vérité,  en  tant  quil  s  agit  des  peintres  et  des 
sculpteurs.  Sans  avoir  reçu  cette  culture  littéraire  qui  seule  permet  de 
traduire  ses  idées  en  raisonnements  bien  déduits  et  clairs ,  on  peut  pos- 
séder, à  un  très-haut  degré,  le  don  de  saisir  et  de  rendre  la  beauté  de 
la  forme  vivante,  Toriginalité  et  le  caractère  expressif  d  un  mouvement; 
il  y  a  là  un  sens  spécial,  dune  vivacité  et  d'une  délicatesse  singulière, 
qui  procède  par  des  intuitions  trop  rapides  et  comme  trop  instinctives 
pour  qu  il  lui  soit  facile  de  rendre  compte  à  lui-même  ou  aux  autres  des 
motifs  qui  déterminent  ses  jugements  et  qui  guident  sa  main,  quand, 
en  face  de  la  nature,  il  choisit  entre  les  traits  qu  elle  lui  offre  et  repro- 
duit ceux  qui  lui  paraissent  les  plus  nobles  et  les  plus  heureux.  Cest 
comme  une  langue  à  part,  que  Ton  peut  très-bien  comprendre  et  parler 
sans  être  capable  d'employer  les  autres  systèmes  de  signes  dont  Tesprit 
de  rhommese  sert  pour  exprimer  ses  pensées;  elledemande,  d  ailleurs, 
à  ceux  qui  veulent  en  devenir  maîtres,  assez  d'effort  et  de  travail  pour 
que  cette  étude  absorbe  toutes  les  forces  de  Tintelligence.  Plus  d'un 
artiste  éminent  sera  donc  fort  embarrassé,  si  on  lui  demande  d'expliquer 
ses  propres  ouvrages  ou  d'apprécier  ceux  d'au  trui,  d'exposer  et  de  justifier 
les  principes  auxquels  il  est  attaché ,  les  procédés  qu'il  applique.  On  n'aurait 
pourtant  pas  de  peine  à  citer,  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes,  plus  d'un  peintre  et  d'un  sculpteur  qui,  soit  dans  des  traités 
didactiques,  soit  dans  les  libres  épanchementsde  sa  conversation  ou  de 
sa  correspondance,  nous  a  livré,  à  propos  de  son  art,  telle  remarque  sur 
les  conditions  où  cet  art  s'exerce,  telle  observation  sur  ses  propres 
œuvres  ou  sur  celles  d  autrui ,  que  l'on  aurait  en  vain  attendues  même  du 
critique  le  plus  habile. 

^9* 
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11  en  est  tout  autrement  des  architectes.  L'architecture  est  un  art 
moins  simple  que  la  peinture  et  la  sculpture;  elle  est  tenue  de  produire 
des  œuvres  qui  soient  tout  ensemble  belles  et  utiles;  il  faut  qu'elle  sa- 
tisfasse le  sens  esthétique  par  Tharmonie  des  proportions  ainsi  que  par 
le  caractère  de  Tornementalion ,  et  qu*en  même  temps  chacune  de  ses 
œuvres  réponde  à  des  besoins  dont  la  nature  et  les  exigences  varient 
avec  chaque  nouvel  édifice  à  construire.  Pour  remplir  toutes  ces  condi- 
tions, ce  que  Ton  appelle  le  goût  ne  suffit  pas.  Que  de  problèmes  à  se 
poser  et  à  résoudre!  Ce  sont  d  abord  les  questions  de  statique,  tout  ce 
qui  regarde  le  choix  et  Temploi  des  matériaux  dont  il  s*agit  de  calculer 
exactement  la  résistance,  sous  peine  de  s*exposer  ,'soit  à  des  dépeuses 
exagérées ,  soit  à  de  redoutables  catastrophes  ;  ce  sont  ensuite  toutes  sortes 
de  questions  accessoires  où  est  intéressée  lliygiène,  comme  celles  du 
chauQage,  de  la  ventilation,  de  Féclairagcetbien  d'autres  encore  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer;  c'est  enfin  l'appropriation  des  bâtiments 
aux  usages  qui  en  sont  attendus.  Qr,  pour  que  ce  résultat  soit  obtenu, 
ce  n'est  point  assez  que  l'on  puisse  établir  dans  les  bâtiments,  tant  bien 
que  mal,  les  services  publics  ou  privés  en  vue  desqueb  la  construction 
a  été  entreprise;  il  faut  encore  que  la  destination  de  l'édifice  se  révèle,  à 
ceux  mêmes  qui  le  voient  pour  la  première  fois,  par  toutes  ses  disposi- 
tions  apparentes  et  par  sa  physionomie  même.  Ainsi,  pour  qu'un  édifice 
mérite  d'être  admiré,  il  ne  suffit  pas  que  la  masse  en  soit  imposante, 
que  les  lignes  en  plaisent  au  regard,  qu'il  soit  beau  comme  d'une  beauté 
générale  et  abstraite;  il  faut  encore  qu'il  soit  expressif,  c'est-à-dire  que 
la  pensée  qui  en  a  été  la  créatrice  et  l'ordonnatrice  se  manifeste  ici  par 
la  forme  architecturale,  qui  est  comme  le  corps  et  le  visage  qu'anime 
une  âme  secrète  et  vivante. 

On  voit,  par  ces  réflexions,  quelles  connabsances  étendues  et  variées 
l'architecture  exige  de  quiconque  aspire  à  s'y  distinguer.  Il  y  faut  une 
éducation  où  la  culture  du  goût  et  l'art  de  manier  le  crayon  s'associent 
à  l'étude  des  sciences  exactes,  aux  mathématiques,  à  la  géométrie,  à  la 
mécanique ,  à  des  notions  de  physique ,  de  chimie ,  de  minéralc^e.  Le 
nombre  des  formes  architecturales  que  Thomme^a  inventées  est  néces- 
sairement restreint,  et  la  préférence  accordée,  tantôt  à  Tune,  tantôt  à 
Tautre  de  ces  formes,  constitue  les  diflerents  styles  et  caractérise  les 
grandes  civilisations  qui  se  sont  succédé  sur  la  face  du  monde.  L^étode 
comparative  des  styles  principaux  s'impose  donc  aussi  â  l'architecte, 
surtout  à  l'architecte  moderne;  celui-ci  est  venu  trop  tard  pour  que  tou- 
tes  les  formes  simples  n'aient  pas  été  essayées  avant  lui;  chaque  style  » 
produit  ses  chefs-d'œuvre.  Où  donc  chercher  alors  l'originalité,  si  ce 
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nest  dans  un  habile  et  discret  emploi  d'éléments  déjà  connus,  dans  lart 
de  les  renouveler  par  des  combinaisons  non  encore  tentées  et  par  une 
ingénieuse  adaptation  à  des  idées  nouvelles ,  à  des  besoins  nouveaux  ? 
Or,  pour  tirer  bon  parti  de  tel  ou  tel  style,  il  faut  en  avoir  bien  saisi 
l'esprit,  ce  que  Ton  ne  saurait  faire  sans  avoir  quelque  idée  de  la  civili- 
sation qui  a  créé  cette  architecture,  qui  Fa  marquée  àfempreinte  de  ses 
sentiments  et  de  ses  pensées.  Tout  architecte  instrm't  saura  donc  deThis- 
toire,  en  étudiant  la  succession  des  styles,  il  aura  retenu  celle  des  ra- 
ces et  des  peuples,  il  se  sera  fait  une  idée  quelconque  de  Tenscmble  du 
passé  humain. 

L'architecte  se  trouvera  donc,  en  générai,  mieux  préparé  que  le 
peintre  ou  le  sculpteur  à  un  travail  d'analyse  et  de  rédaction;  son 
instruction  professionnelle  l'y  aura  mieux  disposé  en  l'initiant  aux  dé- 
monstrations des  sciences  et  en  l'astreignant  à  beaucoup  de  lecture; 
c'est  surtout,  en  effet,  dans  les  livres  qu'il  aura  pu  étudier  les  monuments 
des  grands  siècles  de  l'art.  Là,  en  face  des  plans, -coupes  et  détails  soi- 
gneusement relevés,  il  aura  dû,  sous  peine  de  ne  pas  bien  en  saisir  le 
sens,  prendre  connaissance  du  texte  qui  les  accompagne  et  les  explique, 
qui  contient  f  histoire  de  l'édifice  et  en  fait  ressortir  les  beautés  et  les 
défauts.  Voilà  comment  il  se  fait  que  farchitecte  éprouve  d'ordinaire 
moins  de  peine  que  les  autres  artistes  à  rendre  raison  de  sa  pratique 
et  compte  de  ses  jugements;  la  théorie  ni  la  critique  ne  l'effrayent;  il 
rédige,  il  écrit  volontiers.  Dans  l'antiquité  même,  plus  d'un  grand  ar- 
chitecte avait  pris  plaisir  à  exposer  lui-même  les  règles  qu'il  avait  sui- 
vies dans  la  construction  des  édifices  qui  avaient  fait  sa  gloire;  il  nous 
suffira  de  rappeler  les  noms  d'Ictinos,  farchitecte  du  Parthénon,  de 
Chersiphron  et  de  Métagène,  qui  avaient  bâti  le  grand  temple  d'Éphèse. 
Les  maîtres  les  plus  célèbres  de  la  Renaissance  italienne  ont  suivi  cet 
exemple  :  ainsi  Bramante  et  Palladio.  Parmi  nos  contemporains,  les 
exemples  semblables  ne  manquent  pas,  et  plus  d'un  maître  a  manié  la 
plume  presque  aussi  bien  que  le  crayon;  pour  ne  parler  que  de  la 
France  (l'Allemagne  et  l'Angleterre  auraient  à  nous  offrir  aussi  plu- 
sieurs noms  justement  honorés),  citons  seulement,  dans  deux  écoles 
très-différentes,  deux  hommes  éminents,  MM.  Hittorf  et  VioUet-Leduc , 
dont  les  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tous  les  architectes. 

C'est  dans  ce  groupe  d'architectes  érudits,  historiens  et  théoriciens 
de  leur  art,  que  M.  Chipiez  vient  prendre  place  par  ses  recherches  sur 
les  origines  et  la  formation  des  ordres  grecs.  Né  de  vastes  lectures  et 
d'une  longue  méditation,  ce  livre  est  d'une  rédaction  très-serrée.  L'au- 
teur semble  avoir  pris  pour  devise  :  intelligenti  paaca;  souvent  il  indique 
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sa  pensée  plutôt  qu*ii  ne  Texpose  et  ne  ia  développe.  L* ouvrage  ne  sau- 
rait se  lire  sans  une  extrême  attention,  dont  Teflort  va  parfois  jusquâ 
la  fatigue,  surtout  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  du  métier  et  que  les 
termes  techniques,  très  multipliés,  peuvent  souvent  arrêter.  Pourtant, 
si  l'on  s  intéresse  au  sujet  et  que  Ton  ne  se  rebute  point,  on  finit  tou- 
jours par  comprendre.  D abord  on  est  aidé  par  les  figures,  très-nom- 
breuses et  très-bien  choisies,  qui  sont  semées  un  peu  partout;  puis  la 
phrase,  toute  concise  et  dense  quelle  soit,  contient  toujours  une  idée. 
Or  il  ny  a  de  livres  vraiment  obscurs  que  ceux  qui  sont  écrits  par  les 
gens  qui  n  ont  pas  d'idées  ou  qui  n'en  ont  que  de  confuses  et  de  fausses; 
M.  Chipiez  n'est  pas  de  ceux-là;  il  sait  fort  bien  ce  qu'il  veut  dire,  il 
n'avance  rien  sans  y  avoir  beaucoup  réfléchi,  et,  presque  toujours,  il 
voit  juste  et  bien.  C'est  un  esprit  clair,  qui,  faute  d'expérience,  n'a  pas 
encore  su  se  faire  un  style  toujours  clair;  mais  déjà  bien  des  pages, 
d'une  netteté  et  d'une  fermeté  singulière,  témoignent  des  remarquables 
qualités  d'écrivain  spécial  que  M.  Chipiez  ne  peut  manquer  de  déployer 
dans  les  prochains  travaux  que  nous  permet  d'espérer  sa  vive  curiosité, 
et  que  semblent  nous  promettre  les  dernières  lignes  de  sa  préface. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  difficulté  pour  la  critique  que  cette  den- 
sité même  du  livre,  que  le  grand  nombre  des  faits  qui  sont  rappelés  et 
expliqués,  d'idées  qui  sont  émises  dans  chacun  des  courts  chapitres  dont 
il  se  compose.  Prétendre  analyser  ce  livre  en  le  suivant  pas  à  pas  et  en 
l'abrégeant,  ce  serait  risquer  de  beaucoup  dépasser  les  bornes  assignées 
à  ces  articles;  nous  devrons  donc  nous  contenter  d'indiquer  la  matière 
et  le  plan  de  l'ouvrage,  d'en  signaler  les  parties  les  plus  neuves  et  d'en 
résumer  les  conclusions. 

Voici  d'abord  comment,  à  la  fin  de  son  avant-propos,  M.  Chipiez 
pose  son  sujet  :  . .  .«Nous  choisirons,  pour  base  de  nos  recherches, 
a  l'élément  constitutif  des  ordres  grecs,  la  colonne. 

((Remonter  aux  formes  primordiales,  en  suivre  le  développement, 
((  éviter  de  les  séparer  de  ce  qui  les  précède  et  de  les  dégager  de  ce  qui 
«  les  entoure,  et,  à  mesure  que  cette  étude  se  déroulera  sous  nos  yeux, 
tt  déduire  les  conséquences,  tel  est  le  plan  que  nous  nous  proposons. 

((Nous  ne  pouvons  songer,  cependant,  à  écrire  Yhistoire  des  ordres, 
((dans  le  sens  étendu  que  comporte  ce  mot;  notre  seul  but  est  de  pré- 
((senter,  dans  une  esquisse  rapide  il  est  vrai,  mais  longuement  préparée, 
0  l'ensemble  des  causes  qui  ont  déterminé  les  formes  grecques. 

((On  chercherait  donc  en  vain,  dans  cette  étude  sur  les  architectes 
((anciens  et  sur  leurs  œuvres,  des  indications  que  nous  ne  fournissons 
(ffMMnt  parce  qu'elles  transformeraient  chacun  de  nos  chapitres  en  uq 


L'ORIGINE  DES  ORDRES  GRECS.  693 

«volume.  A  temps  voulu  da  reste,  et  suivant  Topportunité ,  nous  traite- 
urons  plus  amplement  certaines  parties  de  notre  sujet.» 

L*ouvrage  se  partage  en  deux  parties  d*étendue  à  peu  près  égale, 
dont  la  première  est  intitulée  Période  orientale,  et  la  seconde,  Période 
hellénique.  Dans  une  dernière  partie,  en  tête  de  laquelle  figure  la  ru- 
brique Récapitulations,  l'auteur  revient  sur  les  observations  que  lui  a 
suggérées  ce  voyage  à  travers  le  monde  ancien;  il  cherche  à  dégager 
des  phénomènes  la  loi  qui  les  régit,  et,  des  prémisses  qu'il  a  posées,  la 
conclusion  qu'elles  comportent.  La  première  partie  comprend  huit  cha- 
pitres, dont  les  deux  premiers  sont  consacrés  à  l'Egypte  (i°  Les  colonnes 
figurées;  a*  la  colonne  lapidaire);  viennent  ensuite  :  3°  l'Assyrie;  4°  la  Perse; 
5*  la  Judée;  6**  la  Phénicie;  y*  l'Asie  Mineure;  8"*  l'Occident;  c'est-à-dire 
les  îles  de  la  mer  Egée  et  Mycèncs;  g*  les  arts  somptuaires  de  l'Orient, 
Voici  pour  la  seconde   partie  :    i°  Hellade,  composition  matérielle  des 
temples;  a*  le  temple  et  la  colonne  doriques;  3*  le  temple  et  la  colonne 
ioniques;  4*  la  colonne  corinthienne;  5"  observations  sur  la  colonne  italiote 
ou  toscane.  Quant  à  la  dernière  partie,  elle  se  divise  ainsi  :  i'*  les  pro- 
portions; a*  les  formes;  3®  les  transmissions  des  formes;   4°  Épilogue; 
5'  Appendice.  Ne  devine-t-on  pas  là,  dans  les  titres  mêmes  de  ces  cha- 
pitres, dans  cet  appendice  qui  succède  à  un  épilogue,  quelque  incer- 
titude, quelque  embarras  éprouvé  par  fauteur  quand  il  s'est  agi  de 
se  résumer  et  de  conclure?  D'autre  part,  l'appendice  contient  quel- 
ques-unes des  meilleures  pages  que  renferme  le  livre,  et  nous  y  fe- 
rons de  fréquents  emprunts,  pour  donner  au  moins  quelque  idée  du 
chemin  par  lequel  M.  Chipiez  conduit  le  lecteur  «des  monuments 
»  rudimentaires  de  l'art  oriental  à  la  splendeur  merveilleuse  des  œuvres 
«  grecques.  » 

L'étude  consacrée  à  l'architecture  égyptienne  et  à  ses  différents  types 
de  colonne  est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  livre,  une  de 
celles  qui  contiennent  les  choses  les  plus  neuves.  Nous  la  résumons 
brièvement. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  que  nous  puissions  atteindre ,  l'archi- 
tecture lapidaire  existe  en  Egypte.  Le  plus  ancien  monument  qu'elle 
nous  ait  laissé,  c'est  le  petit  temple  de  Gizeh,  que  M.  Mariette  a  décou- 
vert tout  près  du  sphinx.  Viennent  ensuite  les  pyramides  et  les  tombes 
de  la  nécropole  de  Memphis,  avec  leur  chapelle  à  la  surface  du  sol, 
leurs  puits  et  leurs  chambres  souterraines.  Dans  le  temple  du  sphinx  et 
dans  les  pyramides,  la  pierre  reçoit  les  formes  géométriques  les  plus 
élémentaires;  l'ornementation  est  d'une  extrême  simplicité;  on  pour- 
rait presque  dire  qu'elle  n'existe  pas;  «l'effet  expressif  résulte  des  pro- 
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«portions  de  Tédifice,  de  la  dimension  ou  de  la  richesse  des  matériaux 
«  mis  en  œuvre.  » 

Cependant,  sinon  dès  le  temps  du  temple  de  Gizeh,  le  plus  antique 
ouvrage  des  constructeurs  égyptiens,  tout  au  moins  dès  Tépoque  des 
pyramides,  nous  voyons  apparaître  et  se  développer,  dans  les  tombes 
de  la  nécropole  memphitique,  sur  la  stèle  monolithe  quelles  renfer^ 
ment  et  sur  les  parois  de  la  cour  qui  Tenveloppe,  «  un  mode  d  ornemen- 
(t  tation  qui  semble  en  complet  désaccord  avec  la  nature  lapidaire  des 
«surfaces  qu'il  recouvre.  Les  parois  des  sarcophages  et  des  stèles,  les 
«plafonds  des  hypogées  reproduisent,  en  bas-relief,  des  éléments,  tra- 
«vailles ou  bruts,  semblables  à  ceux  dune  charpente  réelle;  sur  les  murs 
«des  chapelles  sépulcrales,  le  peintre,  ou  plutôt  Tenlumineur,  simule 
u  parfois  des  encadrements  ligneux  autour  des  tableaux  où  se  déroulent 
a  les  scènes  de  la  vie  journalière.  »> 

Cette  ornementation  singulière,  qui  donne  aux  surfaces  ouvragées 
de  la  pierre  l'aspect  d*une  claire-voie  charpentée  ou  d'une  vaste  cage  ^, 
M.  Chipiez  en  montre  Torigine  dans  une  architecture  ligneuse  dont 
remploi  aurait  précédé  en  Egypte  celui  de  Tarchitecture  lapidaire.  Plus 
facile  à  travailler,  le  bois  aurait  été  employé  le  premier;  il  aurait  con- 
tinué à  letre  pendant  bien  longtemps  encore  pour  certaines  espèces  de 
constructions.  Seulement,  à  mesure  que  se  développaient  le  sentiment 
de  Tart  et  le  goût  du  luxe,  les  elTets  que  pouvait  donner  le  bois  étaient 
variés  et  relevés  par  la  ciselure,  par  une  brillante  coloration  et  par 
l'emploi  d'appliques  en  métal.  Cette  architecture  ligneuse  et  métallique 
parait  avoir  été  en  possession  de  toutes  ses  ressources  peu  de  siècles 
après  les  commencements  du  Haut- Empire.  Ce  n'est  pas  dans  des  ou- 
vrages conservés  jusqu'à  nous  qu'il  nous  est  donné  de  l'étudier;  les  créa- 
tions en  étaient  trop  fragiles  pour  survivre  aux  âges  qui  les  ont  vues  naître; 
mais  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  non-seulement  d'après  les 
emprunts  que  lui  a  faits  l'ornementation  lapidaire,  mais  encore  d'après 
les  copies  que  nous  en  fournissent  les  bas-reliefs  et  les  peintures  qui 
décorent  beaucoup  de  monuments  de  pierre. 

M.  Chipiez  a  étudié  avec  grand  soin  cette  architectare  feinte ,  comme 
on  Ta  quelquefois  appelée.  Pour  lui,  si  ces  représentations  ne  nous  don- 
nent de  la  construction  qu'elles  prétendent  rappeler  à  l'esprit  qu'une 
copie  abrégée  et  parfois  même  déformée,  l'artiste  a  pourtant  visé,  «  dans 
«certains  assemblages  de  formes,  à  une  imitation  rapprochée,  qui  per- 
«  met  de  découvrir  quelques  données  positives  sous  une  apparence  bi- 


'   Voir  les  figures  i  et  a. 
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«zarre.  »  Il  y  a  là  des  observalions  très-fines,  qui  ne  laissent  plus  guère 
place  au  doutée  Nous  signalerons  surtout  Thabile  enoploi  que  fait  Tau- 
teur  de  la  description  du  tabernacle  des  Hébreux,  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  YExode  et  dans  le  Livre  des  nombres.  Comme  il  le  dit  fort 
bien,  lorsque  les  Juifs,  à  peine  échappés  de  TEgypte,  construisirent  au 
milieu  du  désert  un  sanctuaire  porlatif,  a  ils  ne  purent  demander  qu  à 
«la  seule  architecture  égyptienne  des  formes  et  une  technique.  On  n'im- 
«  provise  pas  un  système  architectural  pendant  une  migration  en  pleine 
«Arabie  déserte,  et,  sans  même  imiter  servilement,  ou  est  fatalement 
«astreint  à  l'emploi  des  formes  connues.» 

La  minutieuse  description  de  Técrivain  sacré,  commentée  à  laide  de 
figures  empruntées  aux  monuments  égyptiens,  jette  donc  une  vive  lu- 
mière sur  toute  une  face  peu  connue  de  Tart  égyptien,  sur  ces  cons- 
tructions légères  que  les  siècles  ont  détruites,  mais  qui,  dans  leur  temps, 
ont  exercé  une  influence  si  marquée  sur  larchiteclure  lapidaire.  Ainsi 
assuré  de  nêtre  point  la  dupe  d'une  illusion,  l'auteur  poursuit,  à  l'aide 
des  peintures  et  des  bas-reliefs,  l'étude  de  cette  architecture  dont  les 
matériaux  étaient  le  bois,  le  métal  et  les  tentures  d'étofle  ou  de  cuir 
retenues  sur  les  côtés  par  des  poids  de  métal.  Dans  ces  édicules  si  sou- 
vent figurés  sur  les  monuments,  il  reconnaît  le  bois  en  de  grêles  colon- 
nes que  terminent  des  assemblages  végétaux  plus  ou  moins  épanouis. 
Ces  chapiteaux,  formés  de  parties  très-détachées  l'une  de  l'autre  et  très- 
saillantes,  étaient-ils  aussi  en  bois,  se  demande-t-il?  La  réponse  n'est 
point  douteuse  :  «Des reliefs  considérables,  comme  ceux  que  présentent 
«  ces  chapiteaux,  ne  pourraient  s'obtenir,  dans  l'épaisseur  même  du  bois, 
«sans  que  l'on  aflaiblit  outre  mesure  les  parties  qui  ne  font  pas  saillie. 
«  Le  moyen  le  plus  simple  d'obvier  à  cet  inconvénient,  c'est  de  recourir 
«aux  applications  y  c'est-à-dire  à  des  saillies  complémentaires  placées  sur 
«le  tronc  de  la  colonne  et  qui  n'obligent  pas  à  en  rien  retrancher.  Pour 
«cet  objet,  le  bronze  a  sur  le  bois,  outre  les  conditions  de  durée,  des 
«avantages  nombreux;  il  peut  se  débiter  en  minces  feuilles,  se  décou- 
(iper  à  outrance,  former  des  projections  illimitées,  être  indéfmiment 
«  utilisé  en  repassant  dans  le  creuset.  L'emploi  en  était  donc  commandé 
«  dans  Tornementation  des  colonnes  ligneuses 

«  L'existence  du  bronze  sous  les  premières  dynasties  est  d'ailleurs  un 
«  fait  acquis;  la  science  contemporaine  a  prouvé  que  l'usage  en  remon- 
«  tait  à  une  antiquité  qui  dépasse  prodigieusement  les  plus  anciennes 
«  périodes  monumentales.  » 

'   Voir  les  SS  3 ,  d  et  5  du  chapitre  I. 
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Ce  n  était  pas  seulement  pour  masquer  la  jonction  du  fût  et  de  Tar- 
chitrave  que  Ton  se  servait  du  métal;  on  employait  aussi  des  lames  de 
bronze,  d'argent  et  d*or,  pour  envelopper  le  fut  ou  pour  décorer  les 
parois;  une  fois  trouvé,  ce  système  d'appliques  permettait  d'obtenir  des 
effets  de  coloration  et  de  contraste  très-variés  et  de  donner  à  certains 
édifices  de  petite  dimension ,  tels  que  le  tabernacle  des  tlébreux,  une 
apparence  de  richesse  extraordinaire  et  d'éblouissant  éclat. 

Alors  même  que  l'Egypte  sut  le  mieux,  au  temps  des  dynasties  thé- 
haines,  tirer  du  flanc  des  montagnes  les  plus  beaux  matériaux,  les 
transporter  à  de  grandes  distances,  les  tailler  avec  un  soin  admirable 
et  les  appareiller  de  la  manière  la  plus  savante ,  l'imitation  des  formes 
fournies  par  le  métal  se  fit  encore  sentir  dans  famortissement  des  sup- 
ports lapidaires,  dans  les  chapiteaux  qui  les  reliaient  à  l'entablement 
qu'ils  étaient  destinés  à  supporter.  Sans  doute  il  n'y  eut  pas  alors  o  copie 
u  rigoureuse  d'un  type  métallique,  car  la  matière  dont  sont  formés  les 
«  chapiteaux  crée  un  obstacle  à  l'imitation  intégrale,  le  granit  et  la  pierre 
u  étant  impropres  à  reproduire  avec  exactitude  la  ténuité,  les  perfora- 
«lions,  les  fines  dentelures  de  l'airain.  Les  formes  du  modèle  furent 
u  donc  tout  d'abord  atténuées,  et  elles  s'effacèrent  de  plus  en  plus,  dans 
(«une  série  de  transformations  faciles  à  concevoir.  Pourtant,  ce  qu'il 
«y  a  de  vraiment  remarquable,  cest  que,  malgré  les   modifications 
«qui  y  furent  apportées,  le  chapiteau  de  la  colonne  égyptienne  con- 
u  serve  en  soi  la  marque  indélébile  de  son  origine;  il  est  toujours 
«  purement  décoratif.  Quelle  qu'en  soit  la  richesse  et  la  colossale  am- 
«  pleur,  le  fût  de  la  colonne  semble  le  traverser  pour  soutenir  l'archi- 
«trave;  dans  aucun  cas,  le  chapiteau  ne  rempht  un  rôle  effectif  dans 
w  fédifice.  » 

II  y  a  là  un  défaut  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'avait  jamais 
été  signalé  aussi  nettement,  ou  qui,  du  moins,  n'avait  jamais  été  aussi 
bien  expliqué.  Sauf  dans  quelques  colonnes  qui  semblent  n'être  que  des 
accidents  et  qui  ne  sont  jamais  arrivées  à  la  dignité  de  types  canoniques  ^ 
le  chapiteau  égyptiai  est  en  contradiction  avec  la  logique  des  formes 
lapidaires.  Prenez  par  exemple  le  chef-d'œuvre  de  l'art  thébain  »  la 
grande  salle  hypostyle  de  Kamak.  Les  cent  trente-quatre  supports  de 
cette  salle  appartiennent  à  deux  types  différents.  Or,  dans  le  pre^Qâer^ 
<(le  chapiteau  lisse  semble  n'être  quun  accident,  un  renflement  de  la 
u  partie  supérieure  du  cône,  et  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  construction, 
<(  la  largeur  de  l'abaque  n'excédant  pas  le  diamètre  supérieur  du  fiit.  » 

~  Voir  Beulé,  L'Art  grec  avant  Périclès,  p.  5.  —  *  Figure  38. 
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Dans  le  second  type,  celui  que  Ton  peut  appeler  campa  ni  forme  ^  «le 
((chapiteau,  au  lieu  de  se  replier  sur  soi,  projette  une  courbe  pleine  de 
(»  puissance  et  d  ampletu'  hors  du  fût.  Un  abaque  cubique  en  recouvre 
((la  surface  circulaire.  Ainsi  isolé  de  Tarchitrave,  et  beaucoup  plus  large 
«  que  i  abaque,  le  chapiteau  proprement  dit  ne  remplit  aucune  fonction 
u  conslructive.  » 

Voici  donc  comment  M.  Chipiez  résume  toutes  ses  observations  sur 
l'architecture  égyptienne  :  <(  Des  modes  de  structure  ligneuse  et  d'ome- 
a  mentation  métallique  précèdent  le  système  de  la  construction  appa- 
«reillée,  et,  dès  son  origine,  en  dénaturent  le  caractère.  Avant  même 
((  d'avoir  épuisé  le  faible  contingent  de  formes  géométriques  auxquelles 
((aurait  pu  conduire  le  judicieux  emploi  des  matériaux  de  brique  et  de 
((granit,  l'artiste  s'inspire  des  types  du  passé.  Les  poteaux  aux  vives 
((arêles,  les  compartiments  charpentés,  les  panneautages  des  lambris, 
«sont  autant  de  thèmes  décoratifs  qui  se  perpétuent  en  Egypte,  pen- 
«dant  la  durée  de  Tancien  et  du  moyen  empire.  Le  chapiteau  même 
«  des  gigantesques  supports  granitiques  dérive  de  Télégante  architecture 
((  ligneuse  et  métallique. 

((  Ainsi  se  révèle  la  grande  loi  qui:  domine  tout  le  développement  de 
((  Tornementation  orientale  dans  l'antiquité ,  limitation.  » 

Pour  donner  une  idée  de  la  méthode  de  l'auteur,  nous  avons  tenu 
à  reproduire,  dans  leur  suite  et  leur  enchaînement,  les  observations 
que  lui  su^ère  l'étude  de  l'architecture  égyptienne  et  la  conclusion  i 
laquelle  le  mène  cette  analyse.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  ainsi  pas  à 
pas  de  l'Assyrie  à  la  Perse,  en  Judée,  en  Phénicie,  en  Asie  Mineure  et 
dans  les  îles  de  l'Archipel ,  ni  étudier  avec  lui  les  arts  somptuaires  de 
rOrient.  Sans  doute  il  n'y  aurait  pas  une  des  étapes  de  ce  voyage  qui 
ne  nous  fournît  l'occasion  d'emprunter  à  notre  guide  quelque  intéres- 
sante obseiTation;  mais  nous  risquerions  de  nous  perdre  dans  le  détail. 
Rappelons  seulement  que  partout  M.  Chipiez  trouve  la  confirmation^  de 
la  loi  qui  s'est  dégagée  des  recherches  instituées  par  lui  sur  Tarchitec- 
ture  égyptienne.  Cest  ainsi  qu'il  relève  sur  les  monuments  de  la  Chai- 
dée  et  de  TAssyrie  des  particularités  semblables  à  celles  qui  l'avaient 
frappé  en  Egypte  dans  les  tombes  du  Haut -Empire.  Ce  sont,  par 
exemple,  ces  reliefs,  pareils  à  ceux  des  revêtements  lambrissés,  que  la 
construction  en  briques  emploie  pour  relever  la  monotonie  des  surfaces 
planes,  pour  décorer  soit  l'intérieur  des  salles,  soit  les  façades  des 
palais  ou  les  parois  extérieures  des  tours  à  plusieurs  étages.  Quant  à  la 

*  Figure  Sg. 
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colorine  aérienne,  noos  en  possédons  si  pen  d'érhanblions.  quU  est 
malaise  d'en  déteiTniner  Torigin^:  différents  imlices  coodaîsefit  poor- 
tant  a  croire  qu'on  système  de  construction  ié^gère  s'était  ans»  defe^ 
loppé  en  .\ssjrie  à  côté  de  celui  des  épaisses  constnictioQs  d'ars:3e  *  et 
qij*H  avait  exercé  une  certaine  influence  sur  les  formes  des  supports 
ninifites'.  Quelle  que  soit  b  mesure  de  cette  influence,  rarcfaitectore 
assyrienne  présente  cette  sii^nlarité,  qui  avait  déjà  été  remarquée,  que 
Ton  y  rencr^ntre  certains  éléments  qui  se  retrouveront  plus  tard,  très- 
perfectionnés,  en  Grèce,  ainsi  la  volute,  la  cannelure,  la  palmelte 
ionique. 

Le  plateau  de  Flran  offre  i  l'observateur  des  phénomènes  analogroes. 
I>a  prrniêre  capitale  qui  s\  soit  élevée,  cest  Ecbatane;  or  ses  édifices 
royaux  nous  sont  décrits  dans  un  passage  de  Polybe  dont  M.  Chipiez, 
si  nous  ne  nous  trompons,  a  été  le  premier  à  tirer  bon  parti  ^.  Ce  texte 
témoigne  du  grand  rôle  que  jouaient,  dans  les  palais  de  la  Médie,  le 
bois  et  le  métal.  Quand  Tempire  eut  passé  des  Mèdes  aux  Perses,  et  que 
ces  nouveaux  maitres  de  T.Xsie  voulurent  se  donner  à  leur  tour  le  luxe 
d'une  cité  royale,  leurs  architectes  surent  tailler  et  appareiller  la  pierre 
avec  une  aisance  et  une  hardiesse  remarquables;  cependant  la  colonne 
de  Pcrsépolis,  par  ses  proportions  singulièrement  élancées,  rappelle  les 
piliers  de  bois  qui  devaient  soutenir  les  plafonds  à  Ek^batane,  dans  cette 
région  des  grandes  forêts  et  des  arbres  superbes ,  tandis  que,  par  la  forte 
saillie  et  les  formes  compliquées  de  son  chapiteau  purement  décoratif, 
elle  trahit  Timitation  des  pièces  métalliques,  travaillées  au  repoussé, 
dont  l'assemblage  couronnait  ces  supports,  et  dont  les  reflets  brillants 
concouraient  à  la  splendeur  de  Téditice. 

La  Judée  neut  jamais  dart  qui  lui  appartint  en  propre;  elle  ne 
fournit  donc  que  des  faits  d  une  importance  accessoire.  Quant  à  la  Phé- 
nicie,  elle  est  particulièrement  importante  par  le  mélange  de  formes 
égyptiennes  et  asiatiques  qui  la  caractérise,  et  par  les  services  qu'elle  a 
rendus  comme  intermédiaire  entre  l'Orient  et  l'Occident;  mais  la  co- 
lonne ne  paraît  y  avoir  rempli  qu  un  rôle  très-secondaire.  Réservée  aux 
pronaos  des  temples,  aux  portiques  et  aux  propylées  des  périboles, 
elle  ne  supportait  que  de  légères  couvertures;  aussi,  sur  la  côte  phéni- 
cienne comme  chez  les  Phéniciens  de  Cypre ,  resta-telle  peu  développée 
de  formes  et  de  proportions. 

En  Asie  Mineure,  M.  Chipiez  insiste  surtout  sur  les  colonnes  à  cha- 
piteau proto-ionique  qui  sont  figurées  dans  ces  monuments  de  la  Ptérie 

'  Voir  p.  83-84.  —  '  Polybe,  X,  xxvii. 
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que  nous  avons  jadis  été  les  premiers  à  faire  connaître  par  des  repro- 
ductions exactes  ^  Les  réflexions  sur  la  volute  cappadocienne  sont  h 
rapprocher  de  celles  que  lui  suggèrent,  dans  un  chapitre  subséquent, 
les  armes,  les  meubles,  les  bijoux  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse,  où  se 
rencontrent  tant  de  variantes  de  la  volute.  La  volute  est  née,  pour  lui, 
du  travail  de  l'argile  et  de  celui  du  métal.  L'une  et  l'autre  de  ces  ma- 
tières inclinent  et  convient  l'artiste  aux  formes  courbes,  soit  qu'il  pé- 
trisse du  doigt  le  moule  où  sera  coulé  le  bronze,  soit  que  les  feuilles 
d'airain  s'assouplissent  et  se  plient  entre  ses  mains  et  sous  son  marteau. 

Dans  la  même  région ,  les  tombes  phrygiennes  reproduisent  k  la  fois 
des  dispositions  empruntées  au  bois  et  des  dessins  où  l'ornemaniste 
semble  s'être  inspiré  des  étoffes  brodées  à  l'aiguille  et  des  tapis  que  fabri- 
quait jadis,  que  fabrique  encore  cette  contrée;  mais  ce  sont  surtout  les 
tombeaux  lyciens,  creusés,  eux  aussi,  dans  le  roc  vif,  qui  portent  à  un 
degré  de  vraisemblance  inconnu  de  l'Egypte  elle-même  la  reproduction 
en  pierre  des  assemblages  de  charpente.  «  On  dirait  une  charpente  pé- 
«  trifiée,  » 

Ce  qui  reste,  sur  le  sol  du  continent  grec,  de  monuments  architecto- 
niques  vraiment  primitifs,  donne  lieu  à  des  observations  semblables-, 
la  colonnette  de  la  Porte  des  lions,  à  Mycènes,  offire  d'élroits  rapports 
de  forme  avec  les  petits  supports  phéniciens  d'Eddé  et  de  Golgos.  La 
partie  inférieure  d'un  fût  avec  sa  base ,  retrouvée  dans  le  voisinage  du 
Trésor  d'Atrée,  est  encore  plus  significative;  dans  les  dessins  très-com- 
pliqués dont  sont  ornés  ce  fût  et  cette  base ,  a  on  ne  peut  se  refuser  à 
«  reconnaître  un  eflet  de  l'influence  exercée  sur  les  formes  de  la  colonne 
<(  lapidaire  par  l'usage  des  revêtements  métalliques  des  supports  ligneux, 
«usage  qui,  à  l'époque  héroïque,  s'était  étendu  de  la  haute  Asie  jus- 
«  qu'aux  portes  de  l'Hellade.  Les  dispositions  mêmes  de  ces  ornements 
«indiquent  le  motif  qu'ils  reproduisent,  c'est-à-dire  des  lames  minces  et 
«  étroites ,  appliquées  sur  un  fût  circulaire.  » 

Ici  s'arrête  la  période  orientale.  Partout  où  nous  Tavons  étudiée,  nous 
avons  retrouvé  le  même  défaut,  plus  ou  moins  sensible.  Les  formes 
principales  de  la  colonne  ne  s'y  expliquent  point  par  les  exigences  de 
la  construction;  les  thèmes  décoratifs  les  plus  fréquemment  répétés 
semblent  comme  dépaysés  dans  la  matière  qu'ils  servent  à  orner.  On 
sent  qu'il  y  a  eu  transposition ,  que  la  pierre  s'est  ingéniée  de  son  mieux 
à  reproduire  des  motifs  que,  d'elle-même,  elle  n'aurait  jamais  suggérés, 

'  Voir  Perrot  et  Guillaume,  Exploration  archéologiqae  de  la  Galatie,  pi.  38,  dy, 
5o  et  5i. 
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qui  notaient  pas,  comme  on  dit,  dans  ses  moyens.  Il  nous  reste  à  voir, 
avec  M.  Chipiez ,  comment  Fart  grec  résolut  le  problème ,  comment  il 
tira  parti  des  éléments  déjà  réunis  et  se  les  appropria  en  les  modifiant 
profondément  pour  en  dégager  ce  que  n'avaient  jamais  connu  TËgypte 
ni  l'Assyrie ,  les  ordres ,  avec  les  proportions  définies  et  les  caractères 
tranchés  qui  les  ont  élevés  à  la  dignité  de  types  classiques. 

Georges  PERROT. 
[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Un  monument  de  vastronomie  grecque.  Die  Erwerbungen  des 
Kôniglichen  Mûnzkabinets  im  Jahre  1876,  par  le  docteur  Julius 
Friedlànder.  Berlin,  i877,in-8°. 

Parmi  les  monnaies  précieuses  à  divers  titres  qui  sont  venues  ré- 
cemment enrichir  le  Cabinet  des  médailles  de  Berlin,  déjà  si  heureu- 
sement accru  par  l'acquisition  des  grandes  collections  de  M.  le  général 
Fox  et  de  M.  le  baron  de  Prokesch-Osten ,  M.  le  docteur  Julius  Fried- 
lànder décrit  un  tétradrachme  aussi  singulier  qu'intéressant.  Il  a  été 
frappé  à  Uranopolis,  ville  qui,  suivant  Démétrius  de  Scepsis,  cité  par 
Strabon,  a  été  fondée  par  Âlexarque,  fils  d'Ânlipater,  près  du  mont 
Âthos,  au  point  où  s'arrêtait  le  canal  creusé,  dit-on,  par  ordre  de 
Xerxès  ^  Le  style  de  ce  tétradrachme  est  beau  et  offre  une  grande  ana- 
logie avec  celui  des  monnaies  de  même  valeur  frappées  au  temps 
d'Alexandre  le  Grand  et  de  ses  premiers  successeurs.  On  peut  donc  le 
considérer  comme  une  œuvre  d'art  de  la  fin  du  iv*  siècle  avant  notre 
ère,  et  peut-être  même  comme  un  monument  commémoratif  de  la 
fondation  de  la  ville.  Jusqu'à  présent,  on  ne  connaissait,  en  fait  de 
monnaies  d'Uranopolis,  que  des  petites  pièces  de  bronze  portant  la 
légende  OYPANIAQN  nOAEQZ^.  Le  tétradrachme  du  Musée  de  Berlin 
est  tout  à  fait  exceptionnel.  Mais  on  ne  saurait,  pour  ce  motif,  en 

'  Strab.    Geogr.    lib.  VII,  frag.   3;  d*abord  été  lue  incorrectement  OYPA- 

Athen.  III,  xcviii;  Plin.  Nat  hùt  IV,  NIA^  FIGAEQ^;   Eckhel.  Num.  vet. 

X  (éd.  Littré,  17).  A lexarque  était  frère  anecd,  (1775),  p.  69;  Mionnet,  Descr. 

deCassandre,  roi  de  Macédoine.  des.méd,  ant  t.  I  (1806),  p.  5oô. 

*  La  légende  de  ces  monnaies  avait 
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suspecter  l'authenticilé.  Vendu  par  M.  Paul  Lambros,  habile  connaisseur 
d'Athènes;  payé  5,5oo  francs  par  M.  J.  Friedlànder,  qui  l'avait,  après 
d'autres  savants  numismatistes,  examiné  avec  tout  le  soin  que  comporte 
un  objet  d'un  pareil  prix,  il  se  présente  à  nous  entouré  de  garanties  qui 
nous  autorisent  à  en  parler  quoique  nous  ne  le  connaissions  qu'à  l'état 
de  dessin.  Il  faut  observer  que  le  poids  de  cette  monnaie  :  i5^,âo,  se 
rapporte  plutôt  au  tétradrachme  du  temps  de  Philippe  qu'à  celui  d'A- 
lexandre son  fils^  On  voit  sur  une  face  de  cette  monnaie  le  soleil  en- 
touré du  croissant  de  la  lune  et  de  cinq  autres  planètes  rangées  en 
cercle.  C'est  une  représentation  abrégée  du  firmament.  Au  revers,  Uranie 
vêtue  d'une  tunique  talaire  et  d'un  péplus,  assise  sur  un  giobe  ;  la  Muse 
porte  une  coitTure  conique  élevée ,  surmontée  d'un  astre  ;  elle  tient  de  la 
main  droite  une  haste  au  sommet  de  laquelle  est  un  cercle  ou  disque 
avec  point  central  («den  Weltkreis  mit  der  Sonne?,»  dit  M.  Fried- 
lànder); des  bandelettes  y  sont  attachées.  Dans  le  champ  un  flambeau 
trapu  ,  semblable  h  ceux  dont  les  coureurs  faisaient  usage  dans  les  lam- 
padophorics,  et  ia  légende  0YPANIA2N. 

Le  soleil  n'est  point  représenté  sous  la  forme  steliaire  qne  lui  don- 
nent fréquemment  les  monuments  antiques.  Il  est  figuré  comme  un 
globe  de  grande  dimension,  duquel  s'échappent  de  courts  rayons  com- 
posant une  sorte  de  frange  lumineuse^.  C'est  là  un  type  qui  mérite 
d'être  signalé  aux  historiens  de  l'asti'onomie.  Il  faut  aussi  remarquer  que 
cet  aslVe  est  placé  au  centre  du  système  céleste,  et  non  pas  rangé  à 
côté  d'un  groupe  de  planètes  comme  nous  le  voyons,  par  exemple,  sur 
un    cyUndre  babylonien   de  beaucoup    antérieur   au    tétradrachme. 


disposition  qui  n'impliquait  pas,  de  ia  part  des  Chaldéens,  une  mé- 
thode, mais  simplement  une  énumération  des    corps  constatés  par 

'  Voyei V.  VaiquezQusipo,  £uai»r  sente  :  Eckhel ,  \am.  vel.  anecd.  pi.  V. 

fej  systémei  métritftt£t  et  monétaires,  ta-  n°  18;  setd  ou  accompagné  du  craisiant 

blés,  1"  partie,  p.  i5o.  lunaire  :  UioDoet,  Dtter.  des  méd.  sup- 

'  Surlcspetitsbroniesd'Uranopolif,  plèio.  (1834),  t-  III.  pK  IX,  n*  3.  — 

on  voit  un  soleil  tonl  autrement  repré-  Une  pierre  gravée  trésiuspecte  publiée 
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lobseiTation  purement  empirique.  On  doit  reconnaître  encore  que  les 
astronomes  d'Uranopoiis,  ville  peu  éloignée  de  Stagire,  conservaient  la 
donnée  d*Âristote  quant  au  nombre  des  planètes. 

Le  globe  sur  lequel  la  muse  Uranie  est  assise,  est  vu  par  un  de  ses 
pôles,  ce  qui  permet  d'apercevoir  le  point  dintersection  de  quatre 
coiures,  divisant  la  surface  de  la  sphère  en  huit  fuseaux  :  ceci  donne 
au  globe  un  aspect  plus  scientifique  que  ne  le  font  les  semis  irréguliers 
d'étoiles ,  ou  la  zone  chargée  de  signes  du  zodiacjue  caraclérisant  les 
sphères  célestes,  dessinés  sous  les  règnes  d'Adrien,  d'Antonin,  de 
Commode  ^ 

Il  serait,  sans  doute,  téméraire  d'affirmer  que  la  portion  du  ciel 
déterminée  par  deux  colures,  que  ce  fuseau,  ait  donné  naissance  à  l'au- 
réole elliptique  dans  laquelle  apparaissent  le  SAECVLVM  AVREVM  et 
les  Saisons  sur  des  monnaies  romaines  émises  au  temps  d'Adrien  et  de 
Commode^;  l'auréole  elliptique  se  rencontre  déjà  entourant  l'image  du 
roi  des  Perses,  gravée  sur  des  cylindres  de  pierres  dures,  à  l'époque 
des  Achéménides'.  Mais,  plus  tard,  nous  voyons  dans  les  compositions 
des  artistes  chrétiens  une  auréole  ovale,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, formée  de  deux  arcs  de  cercle,  et  connue,  chez  les  archéologues, 
sous  le  nom  de  vesica  piscis;  c'est  en  réalité  un  fuseau  de  la  sphère 
céleste.  Cette  figure,  antérieure  à  l'emploi  architectural  de  la  baie  en 
tiers-point  ou  ogive*,  ne  lui  a  rien  emprunté.  On  ne  paraît  pas  avoir 
remarqué  que  cette  figure  se  montre  au  complet,  c'est-à-dire  enôadrant 
un  champ  semé  d'étoiles  sur  lequel  se  détache  une  image  du  Christ, 
dans  le  type  des  plus  anciens  sequins  d'or  frappés  au  xiii*  siècle  pour  le 
Sénateur  de  Rome  et  pour  le  Doge  de  Venise^.  Là,  il  n'y  a  pas  à  se 


par  M.  G.  VV.  King,  Ant.  gems  and  rings, 
pi.  XXXVIII,  n**  5,  et  représentant  un 
astronome  prenant  des  mesures  sur  une 
sphère,  donne  au  soleil  des  rayons  flam- 
boyants et  contournés  dans  le  goût  d« 
la  Renaissance. 

*  Oiselius,  Tkes,  sel.  num,  (1677), 
pL  XLV.  n"  8  ;  Fr.  Bianchini ,  De  Kalend. 
et  cyclo  Cœsaris  (1703),  pi.  1,  n*'  a6  et 
38,  et  la  planche  représentant  le  bas- 
relief  de  la  colonne  Antonine  découvert 
en  i7o3;  Herb.  Grueber,  Rom.  medal- 
lions  in  the  Brit.  Mas.  pi.  XXXII ,  n""  1  ; 
H.  Gohen,  Descr.  hist.  des  monn.  imp. 
t.  m,  pi.  II,  n*"  4a3.  L'auteur  se  trompe 


lorsqu^il  prend  pour  un  glohe  terrestre 
la  sphère  étoilée,  de  même  que,  t.  II, 
p.  33 1,  n**  4o4,  il  décrit  a  tort  f  Atlas 
portant  le  monde.  Gf.  Mionnet,  Atlas  de 
géogr.  num.  frontisp. 

*  Bianchini ,  De  Kalend.  tab,  II ,  n'  2  5  ; 
Ger.-Jac.  Kolb,  Traité  de  num.  ancienne, 
1. 1,  pi.  V,  n**4;  M.  Grueber,  Rom.  med. 
pi.  XXX,  n*  a. 

'  Layard,  Discov.  in  the  ruins  ofNi- 
neveh  and  Bahylon,  i853,  p.  607. 

*  Voyez  les  représentations  du  xi*  et 
du  xn*  siècle  :  Didron,  Iconographie 
chrétienne,  i843 ,  in-4*t  p.  a55 ,  669 ,  etc. 

*  Fioravanti,  Antiq.  rom.  Pont,  de- 
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méprendre,  Tintention  de  représenter  une  portion  du  ciel  est  évidente. 
La  forme  de  fuseau  céleste  a  aussi  été  donnée  à  de  très-anciens  sceaux 
sur  lesquels  étaient  figurés  la  Vierge  et  les  Saints,  et  ensuite,  par  exten- 
sion, des  personnages  ecclésiastiques.  On  comprend  aisément  la  valeur 
symbolique  de  ces  demeures  divines. 

Après  avoir  consigné  une  observation,  suggérée  par  la  vue  des  colurcs 
du  globe  céleste  d'Uranopolis,  revenons  à  )a  ville  macédonienne.  Long- 
temps on  a  ignoré  sur  quel  point  de  la  presqu'île  de  TAlhos  elle  avait 
existé.  En  1791,  M.  de  Chanaleilles  et  M.  Cousinéry,  consul  à  Salonique , 
en  faisant  des  recherches  pour  M.  de  Choiseul,  ambassadeur  de  France, 
recueiUirent  à  Hiérissos(Érisso),  l'antique  Acanthus,  un  certain  nombre 
de  petites  monnaies  de  cuivre  à  la  légende  OYPANIAQN  nOAEQZ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ;  ils  en  conclurent  que  des  ruines  situées  à 
une  faible  distance  d*Hiérissos,  au  lieu  nommé  Paléo-Castro,  devaient 
appartenir  à  la  ville  fondée  par  Âlexarque.  Sestini,  informé  de  la  décou- 
verte, proposa,  dès  1796,  Tidentification  de  Paléo-Castro  avec  Urano- 
polis\  et  M.  le  colonel  W.  Martin  Leake  lui  a  donné  son  assentiment^. 

Pourquoi  Alexarque  conféra-t-il  le  nom  dOvpavtëai  aux  habitants 
de  la  ville  qu  il  avait  fondée  près  du  rivage  du  golfe  Strymonique  ?  Ce 
nom  peut  avoir  été  choisi  en  raison  de  félévation  des  rochers  sur  les- 
quels subsistent  encore  les  restes  d'une  acropole,  élévation  qui  en 
faisait  comme  une  demeure  céleste.  Les  préoccupations  astronomiques 
d'Alexarque  ressortent  encore  de  la  lettre  singulière,  conservée  par 
Athénée ,  dans  laquelle  le  fils  d'Antipater,  s  adressant  aux  magistrats  de 
Cassandria,  leur  déclare  qu'il  les  considère  comme  des  enfants  du 
Soleil  :  Tovs  i^Xioxpeis  olœv^. 

La  muse  Uranie,  devenue  la  divinité  éponyme  de  la  nouvelle  cité, 
offre  sans  doute,  tout  au  moins  extérieurement,  quelques  rapports  avec 
l'Astarté,  ou  Venus  cœlestis,  que  les  Macédoniens  avaient  eu  le  temps  de 
connaître,  soit  pendant  leurs  voyages,  soit  pendant  leurs  expéditions  en 
Phénicie  et  en  Mésopotamie.  Mais,  au  point  de  vue  purement  grec. 


narii  (lySS),  pi.  I,  n°  5;  Cinagli,  Le 
monele  de  Papi  (i8/i8),  pi.  1,  n***  g-iS; 
Carii-Rubbi ,  Délie  monete  d' Italia  (  1 7  54)  « 
pi.  VI,  n**  8.  On  doit  consulter  les  mon- 
naies originales  ;  car  les  anciens  dessi- 
nateurs ont  rendu  d'une  façon  très-in- 
compiète  la  forme  de  Tauréole.  —  On 
trouvera ,  au  reste ,  ce  fuseau  beaucoup 
plus  exactement  reproduit  d'après  des 
sequins  un  peu  moins  anciens  :  P.  Lam- 


bros ,  Monn.  inéd.  des  Grands  Maîtres  de 
Rhodes  (1877),  P*-  V,  n'  56;  pi.  VI, 
n*'  61  à  65,  67  à  71. 

*  Seslini,  Lettere  numitm,  t.  V;  Os- 
serv.  sopra  ana  med,  d'Eropo  lll  (1794) , 
p.  xxxix-XLi  ;  Cousinéry,  Voyage  en  Ma- 
cédoine (i83i),  t.  II.  p.  1 5 1-1 52. 

'  Namismata  Heïienica  (i856),  Eu 
ropean  Greece,  p.  109. 

'  Uhi  supra. 
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Uranie  a  une  importance  qui  a'a  pas  encore  été  suffisamment  mise  en 
relief,  et  que  font  pourtant  entrevoir  les  compositions  dont  est  décoré 
le  célèbre  vase  peint  de  Glytias  et  Ei^time,  conservé  au  Musée  des 
Antiques  de  Florence.  GW  là  un  sujet  qui  ne  saurait  être  traité  ici 
d*une  manière  nécessairement  incidente,  car  il:  implique  Tétude  et  la 
production  dune  série  de  monuments  assez  considérable,  au  nombre 
desquels  devra  désormais  compter  le  tétradrachnae  publié  par  M.  Julius 
Friedlânder. 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 


RgpOBTS  of  Ae  Royal  Commission  on  hisiorical  manuscripts,"^  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-fol.,  ex  pages  d'introdaction,  2532  pages  à  deox  colonnes 
d'analyses  et  d'extraits. 


SEPTIÈME  ARTICLE  \ 


Pour  les  années  suivantes ,  nous  remarquons  :  1682 ,  1 7  juillet,  le  duc  de  Joyeuse 
à  sir  H.  Cobham,  sur  un  navire  endommagé  par  un  Francis;  août,  le  roi  de 
Navarre  à  Walsingbam,  lui  reconunandant  lord  Wemyss.  (CoU.  Fortescue,  B.  II.) 
—  i583,  5  février,  Montmorency  à  la  reine.  —  i584i  minutes  par  sir  Stafford  de 
deux  de  sesJettres  adressées  de  Paris  en  i583  à  Burghley ,  et  de  son  audience  du  roi 
de  France,  du  3  mars.  —  Tragi-comédie  sur  Thistoire  de  notre  temps,  depuis  Tan 
1 556  jusque  et  y  comprenant  i584  «  avec  Téloge  de  Pompée  et  la  descente  du  car- 
dinal aux  enfers ,  par  un  gentilhomme  firançois.  —  1 585,  Ségur  à  Burghley  ;  29  juillet, 
Buienval  au  même;  Marguerite  de  Valois  à  Elisabeth.  (Gecil  Papers,  R.  IV.)  —  1 588, 
1 7  juin ,  d*Épernon  à  Walsingbam  :  le  porteur  a  d*importantes  nouvelles  pour  la 
reine;  20  juin,  le  roi  de  Navarre  au  conseil,  plaintes  de  la  capture  d*un  vaisseau 
muni  de  son  passe-port;  7  et  8  juillet,  de  TAubespine  el  de  Moiny  à  Walsingbam. 
plaintes  de  ce  que  les  gens  de  Tambassade  de  France  ont  insulté  le  roi  de  Navarre  ; 
i3  juillet,  Duptessis>Mornay  au  même,  éloge  du  roi  de  Navarre;  16  juillet,  de  Bu- 
zenval  à  W.  recommandant  quelques  négociants  de  la  part  du  roi  de  Navarre ,  et 
i g  juillet,  demande  d*aide  pour  le  roi  de  Navarre;  12  août,  Sedan,  la  duchesse  de 
Bouillon  à  W.  demande  de  passe-port;  2 1  août,  Angoulême,  d  zlpernon  à  W.,  com- 
pliments; 39  août,  de  FAubespine  à  Burghley  et  Walsingbam,  affaires  d*amirauté; 
9  septembre,  M*  de  Roban  à  W. ,  félicitations  sur  la  défaite  de  TArmada;  Duplessis- 
Momay  à  W.;  le  roi  de  Navarre  envoie  féliciter  la  reine;  23  octobre,  de  Bu- 

^  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  juillet,  p.  4^7;  pour  le  cinquième,  le 

(l*avril,  p.  3^9;  pour  le  deuxième,  le  cahier  cahier  d*août,  p.  5i4;  pour  le  sixième,  le 

de  mai ,  p.  3a  i  ;  pour  le  troisième,  le  cahier  cahier  de  septembre,  p.  680. 
de  juin,  p.  382  ;  pour  le  quatrième,  le  cahier 
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zenval  à  W. ,  demandant  des  nouvelles  de  France.  —  1 689,  5  février,  de  Beauvoir 
à  W. ,  sollicitant  pour  un  honune  pauvre  Tautorisation  d*exporter  à  Boulogne  des 
draps  pour  vêtements  de  soldats;  demande  du  même  genrje  de  Jacques  Maulmault 
pour  les  troupes  de  Bretagne.  —  1690,  26 janvier,  de  Beauvoir  à  W.,  protestation 
contre  Tadmission  dans  les  ports  aurais  de  vaisseaux  appartenant  à  Moriaix,  ville 
en  révolte;  affaires  d*argent;  10 mars,  demande  d'arrestation  de  Saint-Christophe; 
17  mai,  demande  d'exportation  de  hié  à  Dieppe;  i4  août,  Noyon,  ratification  par 
Henri  IV  du  contrat  fait  par  son  ambassadeur  au  sujet  de  remboursements  à  Elisa- 
beth. (Coll.  Fortescue,  R.  II.) 

Nous  ne  mentionnerions  point,  à  la  date  de  1 689,  un  manuscrit  de  la  Première 
apologie  de  M.  de  Villeroy  (Coll.  Manchester,  R.  I,  i3,  et  un  exemplaire  Coll.  de 
Bath.) ,  si  elle  n*  était  adressée  «à  M.  de  Rambouillet,  son  intbyme  amy,  »  tandis  que 
les  éditions  imprimées  portent  que  ces  mémoires  étaient  destinés  uniquement  à 
M.  de  Beliièvre  et  au  président  Jeannin. 

Pendant  la  lutte  de  Henri  IV  contre  les  ligueurs,  on  trouve  dans  les  Cecil  Papers 
de  nombreuses  correspondances,  et  comme  pièces  détachées  :  1690,  le  récit  de  la 
bataille  d'Ivry.par  un  ligueur;  Taccord  entre  la  France  et  TAi^leterre  pour  TenYoi 
en  Bretagne  de  6,000  honmies;  —  1^93,  A  juillet  «  transport  de  vingt  compagnies 
de  fantassins  des  Pays-Bas  en  Bretagne;  — '  iSqA*  discours  de  la  prise  du  marquis 
d'Aremberg  par  le  maréchal  de  Biron  ;  —  1 690 ,  obligation  du  duc  de  Bouillon  et 
de  M.  de  Sancy  pour  la  défense  de  Boulogne. 

Les  lettres  suivantes  paraissent  inédites  :  Lettres  d^Élisabeth  :  à  Henri  FV,  1689 , 
deux  lettres;  —  1693 ,  juillet,  deux  lettres,  20  septembre; —  1693,  7  octobre,  la  et 
24  novembre;  —  1695,  ai  janvier;  —  1^96 ,  septembre ,  trois  lettres;  —  à  la  reine 
de  France,  21  janvier  159Ô;  —  à  Catherine  de  Bourbon,  1.592,  23  septembre  et 
1  b^à ,  1 3  novembre;  —  deux  lettres  de  Catherine  de  Bourbon  à  ÉUsabetn  en  1 693, 
une  du  7  août  ib^b  du. duc  de  Nevers,  et  trois  du  duc  de  Bouillon  en  1697. 

Lettres  de  Henri  IV  :  à  Burghley,  20  mai  1689,  à  M.  de  Beauvoir,  5  et  9  joiti 

1690,  au  duc  de  Montpensier,  28  décembre  1596;  à  la  reine  Elisabeth,  1691, 
20  juin  (peut-être  celle  que  donne  Rymer  à  la  date  du  19);  1696,  22  janvier  et 
deux  sans  date;  1597,  6  mai;  — au  comte  d*Essex  :  1690,  28 avril,  19  septembre; 

1691 ,  1 5  et  21  mai,  18  juin,  i4i  17»  19  et  3o  août,  lÂ  et  17  septembre';  20  oc- 
tobre, 2  novembre;  1695,  20  avril,  1 7  août ,  8  décembre  ;  1696,  8  janvier;  1697, 
3  avril  et  8  juin.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  comparer  ces  lettres  du  roi  À  Essex, 
dont  aucane  mention  n'est  faite  dans  le  recueil  de  M.  Berger  de  Xivrey,  avec  le  dé- 


'  On  lit  daos  une  lettre  d*Antoine  Bagot 
à  son  père  (Coll.  Lord  Bagot,  R.  IV,  238), 
datée  do  camp  volant  de  Cailly,  entre  Rouen 
et  Dieppe,  le  6  septembre  1691  :  tSur  le 
«voyage  de  Monseigneur  (P)  pour  voir  le  roi , 
«nous  le  trouvâmes  campé  au  petit  village 
«  d'Attichy,  trois  lieues  au  delà  de  Compiègne. 
«  Il  traita  fort  amicalement  Monseigneur  et 
«  nous  tous  qui  le  suivions;  ils  restèrent  près 
«de  deux  heures  ensemble;  Monseigneur 
«alla  ensuite  une  grande  lieue  plus  loin  à 
«  ses  quartiers ,  mais,  avant  ^e  nons  fassioiis 
«à  un  demi-miiie,  le  roi, -avec  une  demi- 
«  douzaine  de  gentilshommes ,  nous  rejoignit , 


«  amena  Monseigneur  à  son  logis  et  resta  une 
«heure  avec  lui;  alors  Monseigneur  le  re- 
«  conduisit  k  son  quartier  et  dîna  le  lende- 
«  main  avec  le  roi  ;  c'était  il  y  a  aujourd'hui 
«  1 5  jours.  LfC  roi  alla  ensuite  à  Noyon  où 
«  ils  se  séparèrent,  le  roi  pour  rencontrer  les 
«  Allemands  et  nous  pour  retourner,  à  Dieppe. 
«Mais,  Villars,  gouverneur  de  Rouen,  étant 
«sur  notre  chemin  avec  1000  cavaliers  et 
«  i5oo  fantassins,  nous  traversâmes  la  Seine 
«à  Vemon  et  la  retraversâmes  à  Pont-de- 
t  TArche. . .  Ce  voyage  a  été  si  dur,  qu'il  a  dé- 
c  courage  plusieurs  jeunes  soldats.  • 


9» 
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pouillemenl  par  M.  Gustave  Masson  (Cab.  Hist.  XI)  de  la  correspondance  relative 
k  Tambassade  de  sir  Henry  Unton  en  1 69 1  conservée  au  Britisb  Muséum. 

A  la  date  du  28  juin  i5g5  sont  indiquées  une  demande  du  duc  de  Mayenne  et 
la  réponse  du  roi. 

Tout  le  volumineux  dossier  d*Essex  a  une  réelle  importance  historique.  Laissant 
de  côté,  non  sans  regret,  ses  correspondances  an^aises,  nous  relevons  dans  Y  Index 
en  lettres  à  lui  adressées  par  des  Français  :  Biron,  1691 ,  17  septembre,  i3  octobre; 
159a,  3o  octobre;  1697,  deux  lettres.  — Beauvoir,  1692,  i"  novembre;  i.SgS, 
4  janvier,  9  février,  27  mars,  a  mai,  a  juin,  8  novembre,  trois  sans  date;  1697, 
aa  janvier.  —  Bouillon,  1695,  ai  janvier,  i  et  a  mars,  12  avril,  aa  juillet,  a  et 
ai  août,  a5  septembre;  1696,  3i  janvier,  16  février,  ag  avril.  18 septembre,  a  oc- 
tobre, 11  décembre;  1697,  4  avril,  3o  mai,  11  juin,  ao  et  a8  novembre.  —  De 
Loménie,  iSgS,  12,  ag  et  3i  octobre,  3  décembre. —  Montmorency,  1691, 
aa  août,  i4  novembre;  1695,  23  décembre;  1696,  26  octobre  (et  une  lellre  du 
conseil  privé  à  Montmorency,  27  mai  i5Qa).  —  Catherine  de  Bourbon  à  Essex, 
deux  lettres,  1596-1597;  Henri  de  Bourbon  (Condé),  i3  octobre  1591  et  8  dé- 
cembre 1595;  de  Mony,  6  septembre  1591,  i4  février  i595,  1596  et  1597;  le 
gouverneur  de  Dieppe,  1595,  2  mars,  12,  i4,  17,  aa,  ai  et  3o  août,  1"  sep- 
tembre, 22  novembre;  1596,  7  avril  et  3i  août;  1597,  3i  mai;  le  gouverneur  de 
Bayonne,  i5  mars  1595  et  20  décembre  1596;  le  gouverneur  de  Brest,  1596; 
M.  de  la  Fontaine,  1591,  1595  et  1596;  M.  de  Sancy,  1594,  1596  et  1597.  De 
plus,  en  1592 ,  une  lettre  de  Duplessis-Mornay  et  une  en  décembre  de^  ministres 
de  l'Eglise  de  Dieppe;  en  1595,  des  lettres  de  Montpensier,  Nevers,  la  Trémoille, 
de  Montmartin,  de  Réau,  de  Saint-Luc;  en  iSgG,  du  vidame  de  Chartres,  de  Fran- 
çois (l'Orléans,  du  comte  de  Saint-Pol,  de  M.  de  Moucheron;  en  1597,  de  MM.  de 
Bellcgrande  et  de  Moucheron.  Citons  enfin  dans  cette  collection  des  lettres  d'Essex 
au  sieur  de  la  Noue,  1589;  de  Beauvoir  à  Burghley,  i3  juin  1690;  d'Hotman  à 
Arch.  Douglas,  21  décembre  1690;  de  du  Perron  à  Henri  IV,  i595;  de  Villeroy  à 
Bouillon,  11  septembre  1596,  et  de  Neuville  et  Villeroy  à  de  la  Fontaine,  1597, 
ainsi  que  le  privilège  accordé  par  Henri  IV,  le  26  décembre  1697  h  Fabry  et  à  ses 
sept  lils  pour  inventions  agricoles.  (Coll.  de  Salisbury,  R.  FV.) 

M.  Ormsby  Gore  possède  une  missive  autographe,  signée  de  Henri  IV,  datée  du 
camp  de  Gisors ,  1 3  octobre  1 590 ,  certifiant  qu'il  a  conféré  la  chevalerie  à  Guil- 
laume Sackville,  comme  récompense  de  ses  services  en  Espagne  (R.  II).  Il  déplai- 
sait à  Elisabeth  de  voir  ses  sujets  accepter  des  distinctions  étrangères,  et  ce  senti- 
ment s'est  conservé  en  Angleterre  jusqu'à  nos  jours.  Le  Lord  Trésorier,  dans  une 
dépèche  à  Unton,  citée  par  M.  Masson,  exprime  le  désir  de  la  reine  que  le  roi  de 
France  ne  confère  plus  l'ordre  de  chevalerie  à  des  Anglais.  Il  semblerait  que  Henri  IV 
n'en  ait  pas  tenu  compte,  Richard  Broughton  écrivait  à  son  beau-père  Bagot,  le 
27  mai  1594  :  «  Sir  A.  Shirly  et  sir  N.  Clifford  ont  été  tous  deux  écroués  dans  la 
«  prison  de  la  Fleet  par  ordre  de  Sa  Majesté  pour  avoir  reçu  des  mains  du  roi  de 
«  France  l'ordre  de  chevalerie  de  Saint-Michel.  L*ambassadeur  de  France  fait  valoir 
«que,  lorsque  Montmorency  et  d'autres  Français  reçurent  l'ordre  de  Saint-Georges, 
«  les  rois  de  France  n'en  ont  pas  été  mécontents,  mais,  jusqu'ici,  on  n'avait  jamais  vu 
■  personne  de  si  peu  de  marque  recevoir  l'ordre.  »  Et  il  ajoute:  «Le  roi,  après  son 
•  couronnement  à  Chartres ,  s'est  rendu  à  Paris  où ,  en  tuant  quelques-unes  des  sen- 
«tinelles,  il  entra  dans  la  ville  et  fut  joyeusement  accueilli  par  les  Parisiens.  Une 
«  proclamation  ordonne  à  tous  les  étrangers  de  se  déclarer  et  sa  gloire  s' accroît  de 
-  jour  en  jour.  •  (Coll.  Bagot,  R.  IV.  356.) 
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Un  document  de  la  collection  Wilson,  k  Eshton  Hall  (Rap.  III) ,  reproduit  le  car- 
tel adressé  au  duc  de  Guise  en  mars  1692  par  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Rymer 
en  donne  deux  semblables  à  la  date  du  22  août  iSgi.  L'Instruction  baillée  à  M.  de 
Lomcnie  l'envoyant  en  Angleterre  (Coll.  Bath,  R.  III)  doit  être  en  double  au  Bri- 
tish  Muséum.  Les  Notes  de  R.  Beale,  sur  un  traité  et  ligue  offensive  et  défensive 
mire  Sa  Majesté  et  le  roi  de  France  (Coll.  Calthorpe,  R.  II) ,  paraissent  se  rappor- 
ter à  l'année  1696  ;  on  trouve  à  la  même  date  un  récit,  en  italien,  des  fêtes  célébrées 
à  Rouen  pour  l'investiture  du  roi  de  France  de  Tordre  de  la  Jarretière.  (  Arch.  Man- 
ning,  R.  V.)  Les  négociations  en  France,  du  secrétaire  d'Etat  Cecil  en  1 698,  forment 
un  volume  de  i5o  pages,  des  arcliives  du  duc  de  Westminster  (R.  III,  211).  Il  se 
compose  des  instructions  aux  négociateurs  sur  la  paix  proposée  à  Henri  IV  par  le 
roi  d'Espagne,  d'une  lettre  d'Elisabeth  et  du  journal  circonstancié  de  tous  les  actes, 
discours,  lettres  et  entrevues,  du  1"  février  au  i"  avril,  jour  de  la  rentrée  à  Lon- 
dres des  trois  envoyés  '. 

Les  comptes  de  voyages  de  Keith ,  grand  maréchal  d'Ecosse ,  et  de  sa  5uite ,  de 
Dieppe  à  Saumur,  pourrait  fournir  des  renseignements  curieux;  le  voyage,  du 
1 5  juin  au  7  juillet  i6o3,  par  Rouen,  Paris,  Orléans  et  Tours,  revint  à  216  livres 
sterling.  (Coll.  Keith-Murray,  R.  III.)  Il  est  probable  qu'il  faut  assigner  la  date  de 
1601  à  la  lettre  française  d'Elisabeth  à  Henri  IV,  qui  Ggure  dans  le  riche  ensemble 
d'autographes  du  Rév.  Sneyd  :  «M.  de  Boissise,  qui  a  fait  un  si  long  séjour,  décla- 
«  rera  quelle  sincérité  et  affection  il  a  toujours  trouvées  en  elle  pour  accepter  les 
«demandes  du  Roi  et  pour  rendredroit  et  justice  à  ses  sujets.  Plût  à  Dieu  qu'il  le 
«sût  aussi  bien  qu'elle  le  sait,  car  alors  ils  n'auraient  pas  besoin  d'autant  de  com- 
«miî<sions  qu'ils  en  ont  eu.  .  .  •  (R.  III,  287.) 

C'est  encore  à  l'époque  d'Elisabeth  qu'appartiennent  quelques  pièces  plus  exclu- 
sivement protestantes  :  i5Co,  11  février,  Paris,  lettre  de  F.  Bedford,  nouvelles  des 
bons  commencements  de  la  Réforme.  —  1670,  3  janvier,  Paris,  lettre  de  Norris  à 
Leiccster,  nouvelles  religieuses.  (Coll.  Malet,  R.  V,  Soq.)  —  1678,  20  mars,  Stras- 
bourg, lettre  de  Jean  Sturm  à  Grindal,  arch.  de  Canterbury.  (même  Coll.)  — 
1590-91 ,  lettres  du  réfugié  Jacques  Medousius  (?)  à  ses  amis  d'Oxford,  avec  copies 
de  lettres  de  Pezelius,  Capiton  et  autres.  (Collège  Sainte-Marie-Madeleine,  R.  IV.) 
—  1593,  20  mars,  lettre  de  Théodore  de  Bèze  à  Sibrandus  Lubbertus.  (Bibl.  du 
docteur  Williams,  R.  III.)  —  1696,  2  juin,  proposition  contre  les  protestants  pré- 
sentée au  Parlement  par  Pennet,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Rouen. —  i597.  ^"^f 
discours  d'une  cruauté  plus  que  barbare  exécutée  en  la  ville  de  Tonnerre  en  Bour- 
gogne, contre  le  corps  mort  de  feu  M.  Isaac  de  Laune,  docteur  en  médecine,  et  ce 
pour  le  faicl  de  la  relij^âon.  (Coll.  Salisbury,  R.  V.)  —  1601 ,  traduction  anglaise  de 
la  Discipline  des  églises  réformées.  (Coll.  de  Tabley,  R.  I.)  —  Les  œuvres  latines  de 
Daniel  Rogers  (  1538-1691), qui  fut  envoyé  diplomatique  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Danemark,  et  secrétaire  du  Conseil,  renferment  plusieurs  poésies  inspirées 
par  les  événements  et  les  personnages  contemporains.  Dans  les  Epigrammes  :  «A 

*  Ambassade  envoyée  en  France  à  la  suite  presque  entièrement  consacré  à  la  France  : 

de  celle  de  Hurault  de   Maisse  en  Angle-  Négociations  en  France  du  sir  H.  iNeville  1 699 

terre,  1697  (voir  Prévost-Paradol,  Elisabeth  (de   la  Coll.   Neville),  transaction  du  traite 

et  Henri  IV).  Ce  manuscrit  servirait  d'intro-  de  Boulogne  1600,  et  négociations  en  France 

duction  au  recueil  trop  peu  consult»^  de  Sa-  de  M.  Winwood  1600  à  1602  ,  avec  toutes 

wyer,  Memorials  of  affairs  of  State  in  tke  les  correspondances  empruntées  aux  archives 

reigns   of  qaeen  Élizabeth  and  king  James,  du  duc  de  Montagne. 
Londres,  173S ,  dont  le  premier  volume  est 


706 


JOUBNAL  DES  SAVANTS.  — 


187 


/. 


•  Pierre  Danid .  Aoréiiiis:  ftor  la  guerre  cmle  eo  France  doot  TaQleiir  fol 

•  teor;  sur  iiodifirne  sort  de  Pierre  Ramas:  sur  Catherine  de  Mêdids;  tnmoins  de 
t Charles  IX.  d'Elisabeth  Ferrer,  filie  da  Tidame  de  Chartres,  de  Catharinc  de  Mê- 

•  dîcis;  sur  le  sort  immérité  de  G.  de  Coligoj.»  Dans  les  Srhœ  :  «  A  Pierre  Bob- 
f  sard.  à  Laurent  Noël,  à  Hubert  Languet,  trè>-\icil  ami  boorgnignoii. •  (GolL 
nerttofd.  R.  I\ 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Grammaire  de  la  langue  chinoise  orale  et  écrite,  par  Paul  Pemy ,  tome  H,  lançai 
écrite,  Paris,  imprimerie  Chamerot,  librairies  Maisonneuve  et  Leroux,  1876,  in-8* 
de  xri-biS  pages.  —  Le  Journal  des  Savants  a  plusieurs  fob  rendu  compte  des  ou- 
vrages de  M.  Pemy.  Le  Dictionnaire  fixinçais-latin-chinois  et  V Appendice  qui  Ta  suiri 
ont  placé  leur  auteur  dans  les  premiers  rangs  parmi  les  sindogues  européens,  et  si, 
par  renseignement  oral ,  il  eût  pu  compléter  et  éclairer  ce  qui  manque  nécessairement 
à  l'enseignement  écrit ,  on  peut  croire  que  Tétude  de  la  langue  chinoise  en  eût  reçu 
une  grande  impulsion.  Les  travaux  du  savant  missionnaire  sont  nombreux  et  variés: 
outre  le  Dictionnaire  cité  plus  haut,  on  lui  doit  encore  un  Vocabulariam  latin/Mi- 
nicum  publié  en  Chine,  à  1  usage  des  jeunes  séminaristes  indigènes,  un  Recueil  de 
proverbes  avec  traduction ,  des  Dialogues  chinois-latins,  traduits  mot  à  mot  avec  la  pro- 
nonciation accentuée,  enfin  cette  Grammaire  dont  la  première  partie,  consacrée  à  la 
langue  orale,  est  parue  depuis  deux  ans.  Tous  ces  ouvrages,  firuits  d*une  vaste  éru- 
dition ,  se  font  remarquer  par  leur  caractère  encyclopédique.  C^est  ainsi  que  X Ap- 
pendice au  Dictionnaire  chinois  renferme  des  traités  étendus  sur  la  littérature,  l'as- 
tronomie el  rhistoire  naturelle  de  la  Chine.  Cest  encore  ce  caractère  encyclopédique 
que  nous  remarquerons  dans  la  Grammaire,  sans  toutefois  que  le  dévdoppement 
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donné  à  certaines  parties  nuise  au  bat  principal  du  livre.  La  Grammaire  propre- 
ment dite  forme  deux  des  chapitres  du  volume,  elle  est  clairement  exposée  en  peu 
dérègles,  suivant  le  génie  de  la  langue;  Tusage  des  particules  est  étudié  avec  soin  et 
enseigné  par  un  grand  nombre  d'exemples.  On  sait  que  la  connaissance  de  ces  par- 
ticules est,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  la  langue  chinoise,  leurs  acceptions  variées, 
parfois  même  contradictoires  à  première  vue,  sont  une  des  plus  sérieuses  difficultés 
que  rencontre  Tétudiant.  On  peut  negretter  que  M.  Perny,  familiarisé  par  de  longues 
années  de  pratique  avec  les  délicatesses  du  langage  chinois ,  n'ait  pas  essayé  de  coor- 
donner les  diverses  acceptions  de  certaines  particules.  Jusqu'à,  présent  les  gram- 
mairiens se  sont  ootitentés  d'en  enseigner  Tusage  par  le  grand  nombre .  dçs  exemples , 
sans  faire  sentir  le  lien  qui  les  unit.  L'auteur  a  donné  dans  son  livre  une  large  part 
à  l'étude  de  l'écriture  ;  un  chapitre  curieux  est  celui  ou  il  reproduit  les  spécimens 
de  trente-deux  formes  d'écritures  antiques  avec  une  monographie  de  chacune  de 
ces  formes.  Ces  documents  sont  tirés  de  l'exemplaire  de  YEbge  de  Moakden,  envoyé 
de  Pékin  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  par  le  célèbre  jésuite  Âmiot.  C'est  une 
sorte  d'abrégéde  paléographie  chinoise.  Plusieurs  de  cesformes  méritent  une  attention 
sérieuse,  mais  l'auteur  chinois,  avec  cette  absence  de  sens,  critique  qui  caractérise  sa 
nation ,  y  a  mêlé  des  types  de  pore  fantaisie  analogues  à  ceux  que  pourrait  créer 
chez  nous  le  caprice  d'un  peintre  d'enseignes.  Dans  les  chapitres  qui  suivent,  l'auteur 
traite,  avec  des  développements  plus  considérables  que  ne  le  feraient  supposer  le  mo- 
deste litre  de  Grammaire,  de  la  littérature  chinoise  et  de  ses  principaux  monuments 
littéraires.  Les  divers  styles  en  usage,  les  livres  sacrés,  les  livres  canoniques,  sont 
passés  en  revue  avec  des  textes  et  des  citations  à  l'appui;  les  divers  systèmes  philo- 
sophiques, celui  deLa6-tsè  principalement,  sont  exposés  en  détail.  Les  derniers  cha- 
pitres sont  consacrés  à  la  rhétorique  et  à  la  poésie  chinoise.  Sous  le  titre  de  Loca- 
iions  chinoises  se  trouvent  réunies  plus  de  mille  phrases  disposées  par  gradation, 
depuis  celles  qui  comptent  seulement  deux  caractères,  jusqu'à  celles  qui  en  ren- 
ferment vingt.  Ces  locutions  données  à  l'exemple  du  P.  Prémare ,  sont  extraites  des 
livres  sacrés,  soit  de  l'école  de  Confucius,  soit  de  celle  de  La6-tsè.  Dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage,  les  citations  que  l'auteur  a  répandues  avec  une  véritable  profusion, 
sont  en  texte  chinois  avec  traduction  en  regard.  Rien  n'est  plus  pratique  et  plus 
utile  pour  Tétudiant. 

Grimod  de  la  Reynière  et  son  groupe,  d'après  des  documents  entièremept  inédits], 
par  Gustave  Desnoiresterres.  Paris,  imprimerie  de  E.  Capiomont,  librairie  de  Di- 
dier, 1877,  ûi-ia  de  399  pages. —  M.  G.  Desnoiresterres,  que  ses  goûts  ramènent 
encore  une  fois  à  l'étude  du  xviii'  siècle,  nous  donne  aujourd'hui,  après  son  livre 
sur  Gluck  et  Piccini  et  son  long  ouvrage  sur  Voltaire ,  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  l'un  des  types  les  plus  originaux  de  la  vieille  société  française.  La  rencontre 
fortuite  de  documents  inédits,  comprenant  une  grande  partie  de  la  très-acti^e  cor- 
respondance de  Grimod  de  la  Reynière,  l'a  amené  à  écrire  ces  curieuses  pages  sur  un 
chapitre  peu  connu  de  notre  histoire  littéraire,  et  qui,  à  quelques  égards  du  moins, 
méritait  de  ne  pas  tomber  dans  un  complet  oubli.  La  Reynière  n'est  pas  seulement 
un  «  classique  de  la  table ,  >  il  a  été ,  par  son  Censeur  dramatique,  un  juge  éclairé ,  écouté 
et  vraiment  compétent,  en  un  moment  où  la  scène  française  semblait  ne  point  devoir 
se  relever  de  ses  ruines.  Bon  nombre  de  physionomies  secondaires  viennent  se  grouper 
autour  de  la  figure  principale ,  et  contribuent  à  rendre  plus  vivant  et  plus  instructif 
ce  tableau  consciencieusement  tracé. 
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ESPAGNE. 

Carso  de  metafisica,  por  el  D'  D.  Delfm  Donadiu  y  Puignau.  Barcelone,  impri- 
merie de  Damian  ViJamau,  librairie  de  MM.  D.  J.  et  A.  Bastinos,  grand  in-8*  de 
xi-491  pages.  —  Ce  Cours  de  métaphysique,  résumé  des  leçons  données»  pendant 
Tannée  scolaire  1875-1876,  dans  1  Université  de  Barcelone,  par  M.  le  professeur 
auxiliaire  D.  Del6n  Donadiu,  sera,  en  dehors  même  du  but  spécialement oidactique 
que  son  auteur  a  eu  en  vue,  étudié  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  désirent  se  tenir 
au  courant  du  mouvement  philosophique  et  des  métliodcs  d'enseignement  au  delà  des 
Pyrénées.  Prenant  pour  base  la  philosophie  traditionnelle  de  l'école,  modiûée  par  un 
prudent  éclectisme ,  et  s' inspirant  des  écrits  des  philosophes  catholiques  les  plus  récents , 
M.  Donadiu  a  rédigé  un  manuel  aussi  complet  que  possible  dans  les  limites  qu'il 
s'était  fixées.  On  ne  peut  qu'en  louer  les  bonnes  divisions,  la  clarté  et  la  concision 
sans  sécheresse;  l'ariaité  trop  souvent  inhérente  au  sujet  y  est  diminuée  par  le  soin 
de  la  rédaction ,  dont  la  simplicité  n'exclut  point  une  certaine  élégance ,  qui ,  dans  la 
belle  langue  de  l'auteur,  semble  se  concilier,  plus  facilement  que  dans  tout  autre 
idiome ,  avec  les  sévères  exigences  d'un  précis  ae  métaphysique.  Une  tabl^  des  ma- 
tières étendue  termine  le  volume. 
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BULLETTINO  DELL    InSTITUTO  D1  CORRESPONDENZA  ARCBEOLOGICA. 

Adananza  solenne  intitolata  a  celebrare  il  natale  di  Roma  1851.  — 

Sui    MILITI   PEREGRINI    E   FRUMENTARff,    disCOrSO    Ictto    dal  Dott. 

G,  Henzen, 

Les  topographies  de  Tancienne  Rome  signalent,  dans  la  seconde  ré- 
gion, sur  le  mont  Cœlius ,  Texistence  d*un  édifice  nommé  Castra  peregri- 
norum}. 

On  s*est  demandé  ce  quêtaient  ces  peregrini,  ces  milites  peregrini;  car 
ils  sont  ainsi  qualifiés  dans  quelques  inscriptions^.  La  question  était  de- 
meurée sans  réponse  jusqu*en  Tannée  i85i,  lorsqu'un  savant,  auquel 
lepigraphie  et  la  science  historique  doivent  tant  de  précieux  accroisse- 
ments et  de  si  vives  lumières,  inséra,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  de 
correspondance  archéologique ,  une  docte  et  ingénieuse  dissertation  qui 
offrait  une  solution  de  ce  petit  problème  historique. 

Est-il  permis  de  douter  que  ce  soit  la  vraie  ?  Serait-il  téméraire  d  en 
chercher  une  autre?  Je  doute;  j'essayerai. 

M.  Henzen,  d'accord  avec  Marini^  et  Preller^,  débute  par  afiûrmer 
que  ces  peregrini  étaient  des  étrangers  et  non  des  citoyens  romains.  Et, 
en  effet,  à  première  vue,  on  est  fort  enclin  à  se  ranger  à  cette  opinion, 

'   Orell.  Inscr.  9.  Cf.  Preller,  Die  Re-  •  gère  campée  à  Rome,  nommée  peregrini 

gionen  der Stadt  Rom.  «par  opposition  aux  troupes  romaines, 

'  Orell.  3467-3469.  «et  particulièrement  aux  prétoriens,  qui 

'  Fratr.  Arv.  p.  434.  •  ne  se  recrutaient  que  a  lldiens  et  de 

*  Regionen  «  p*  99.  «  Une  troupe  étran*  «  Romains.  » 

9» 
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ne  fût-ce  qu  en  souvenir  du  prœtor  peregrinus ,  ou  peregrinorum ,  qai  inter 
cives  et  peregrinos  jas  dicebat,  lequel  toutefois  na  rien  de  commun  avec 
nos  peregrini. 

Il  faut,  au  préalable,  s  entendre  sur  la  signification  du  mot  peregrinus. 
Nous  n  avons  pas  pour  le  traduire  en  français  de  parfait  équivalent.  Pour 
nous,  un  étranger  est  un  citoyen  ou  un  sujet  d'un  État  différent  du 
nôtre,  un  Anglais,  un  Russe,  un  Italien.  Ce  nom  d'étranger  correspond 
plutôt  à  l'idée  qui  se  formait  dans  Tesprit  d'un  Romain ,  lorsqu'il  nom- 
mait les  externi  populi,  les  exterœ  génies.  On  honune  externas,  alienigena, 
était  toujours  peregrinas,  mais  le  peregrinus  pouvait  ne  pas  être,  et  le  plus 
souvent  n'était  pas,  externas.  Dans  le  monde  romain,  tout  habitant  qui 
n'avait  pas  qualité  de  citoyen  était  peregrinus;  de  soile  que  les  empe- 
reurs régnaient  sur  un  État  composé  de  peut-être  deux  cents  millions 
d'étrangers  et  de  six  ou  sept  millions  de  citoyens  ^ 

Cela  expliqué,  on  me  permettra  de  me  servir  du  mot  pérégriny  qui 
tiendra  le  lecteur  plus  près  de  la  constitution  romaine  et  plus  dégagé 
de  it  préoccupation  des  idées  modernes. 

M.  Henzen  a  remarqué  encore  avec  beaucoup  de  justesse»  et  démontre, 
par  le  témoignage  des  inscriptions,  des  rapports  étroits  et  fréquents,  ime 
sorte  de  communauté,  entre  les  peregrini  et  d'autres  soldats  appelés  fru- 
mentarii. 

Qu'étaîent-ce  que  les  fruraentaires?  Après  Casaubon^,  Saumaise',  il 
y  a  deux  siècles  et  demi,  a  fait  la  réponse,  que  M.  Henzen  adopte,  que 
Le  Beau  avait  adoptée  déjà^,  ainsi  que  d'autres  liistoriens,  et  qui  de- 
meure, sinon  incontestée,  du  moins  très-solidement  établie*.  Les  fru- 
mentaires  étaient  des  soldats  et  des  centurions  légionnaires  spécialement 
destinés  au  commissariat  des  vivres;  nous  dirions  aujourd'hui  des  four- 
riers. Leurs  fonctions  de  pourvoyeurs  les  obligeant  h  parcourir  le  pays, 
on  les  chargea  on  même  temps  d'exercer  une  inspection  de  police,  et, 
par  la  suite,  ce  qui  avait  été  pour  eux  Ttccessoire  devînt  le  principal. 

Il  faut  se  garder  seulement  de  Terreur  assez  commune  de  croire  qu'il 


^  Auguste ,  dans  son  dénombrement , 
en  compta  A3oo,ooo.  Mais  ce  nombre 
s'augmenta  beaucoup  ensuite  par  les  fa- 
veurs inipérialcs,  notamment  celle  de 
Claude.  Et,  tous  les  ans,  un  vingt-cin- 
quième des  troupes  auxiliaires,  qui 
faisaientun  effectif  de  aoo,ooo  hommes, 
recevait  avec  la  nûssio  honesta  la  natu- 
ralisation romaine,  hommes,  femmes  et 


enlants ,  d*oij  naissaient  encore  d  autres 
citoyens.  C'était  un  accroissement  de 
8,600  citoyens  par  an. 

'  Scriptores  hisloriœ  Augustœ,   in  P, 
i6ao.  —  Notœ  ad  Spartian.  p.  2a. 

*  Ibid.  p.  37. 

*  Mém.  de  VAcad.  des  inscr.  t.  XXX VU. 

*  Voy.  Compte  rendu  des  séances  de 
r Académie  des  tnicr^'oiu,  juillet  1876. 
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y  eut,  dans  les  légions  ou  ailleurs,  des  ceoturies  dé  frainentaires  et  des 
centurions  h  la  tête  de  ces  centuries.  SU  en  avait  existé,  Végèce,  qui  a 
décrit  en  si  grand  détail  toutes  les  parties  de  Tancienne  organisation  lé- 
gionnaire \  n*aurait  pas  manqué  d'en  tenir  compte.  Mais  il  n  en  dit  pas 
un  mot.  Une  inscription  publiée  par  Reinesias^  nomme  un  centuriofra- 
mentarius  en  toutes  lettres.  Les  autres  collections  montrent  le  titre  de 
ceniurio  suivi  des  abréviations  fb.  frcm.  frdueiit.  FRUMENTAR.,jamaisPRU- 
MENTARiOR  ^.  Concluous  quc  les  firumentaires  étaient  des  centurions  et 
des  soldats  pris  dans  les  l^ons,  et  détachés,  deputaiiy  en  commission 
temporaire,  agissant  isolément  et  non  en  troupe. 

Quelle  peut  être  la  date  de  cette  institution?  Ce  n  est  point  le  règne 
d'Auguste,  comme  plusieurs  l'ont  pensé.  Ce  prince  créa,  il  est  vrai,  un 
système  de  police  générale  de  sûreté  :  d'abord  des  hommes,  juvenes, 
placés  sur  tous  les  grands  chemins  à  de  courtes  distances  les  uns  des 
autres,  qui  se  transmettaient  et  lui  apportaient  les  nouvelles;  ensuite, 
un  commencement  de  la  poste  impériale  pour  hâter  les  voyages  des 
messagers^.  Il  n'y  avait  encore  là  qu'une  agence  civile.  Séjan  fut  le 
premier  qui .  par  le  moyen  des  postes,  employa  ses  prétoriens  comme 
courriers  d'Etat^.  Mais  on  ne  voit  apparaître  les  frumentaires  dans  aucun 
des  écrivains  antérieurs  au  règne  d'Adrien,  ni  dans  Tite-Live,  ni  dans 
Velleios  Paterculus,  ni  dans  Tacite,  ni  dans  les  deux  Pline.  Les  ins- 
criptions consacrées  à  des  frumentaires,  et  qui  portent  une  date,  sont 
contemporaines  ou  postérieures  à  ce  prince.  Je  serais  fort  tenté  d'attri- 
buer au  grand  organisateur  des  diverses  parties  de  l'administration  pu- 
blique, l'invention  de  cette  combinaison  d'un  double  service,  qui  offrait 
l'avaots^e  à  la  fois  de  l'uniformité ,  de  l'étendue  et  de  la  régularité.  L'his- 
toire nous  apprend  qu'il  était  curieux ,  et  que  les  frumentaires  l'infor- 
maient de  beaucoup  de  choses,  même  des  plus  mystérieuses.  Il  parait 
qu'un  de  leurs  moyens  de  s'instruire  était  la  violation  du  secret  des  lettres. 
La  femme  d'un  des  oiBciers  d'Adrien  ayant  écrit  à  son  mari  pour  lui  re- 
procher sa  trop  longue  absence  et  l'oubli  de  ses  devoirs  au  milieu  des 
plaisirs,  Adrien  le  plaisanta  sur  cet  oubli;  l'officier  alors  lui  répondit  : 
((Est-ce  que  ma  femme  vous  aurait  écrit  la  même  chose  qu'à  moi^?» 

^  Antiqma  ordinatione  legionis  exposita.  une  centurie;  c*en  est  plutôt  la  néga- 

VegeL  II ,  vu.  tion. 

•  Chus.  I,n''  i5.  *  Suét.  Aag,  xljx. 

*  On  voit,  dans  le  recueil  de  Gru*  '  Tac.  Ann.  iv,  ài  :  Providebat  Seja- 
ter  (p.  537,  n*  S),  un  veleranus  e  nw  nus., . . .  Uterarum  magna  ex  parie  se  ar^ 
mero  Jrumentariorum  (p.  5ao,  n*  8),  bitrumJore,qiuunper  milites  commearenl, 
mais  ce  terme  vague  n  mdique   point  *  Spart.  Hadr.  xi. 

93- 
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Après  cette  digression  un  peu  longue,  mais  non  pas  tout  à  fait  inu-* 
tile ,  comme  on  le  verra  tout  à  rheure,  je  reviens  à  la  partie  de  la  dis- 
sertation de  M.  Henzen  dans  laquelle  il  démontre  les  rapports  des  fini- 
mentaires  avec  les  pérëgrins. 

Dans  une  épitaphe  de  P.  y£lius  Marcellus^  Tétat  de  ses  services  est 
reproduit  en  ces  termes  :  P.  yElius  Marcellus  centurion  frumentaire, 
sous-chef  des  pérégrins,  premier  centurion  des  hastats,  et  premier  des 
princes  et  primipile  de  la  septième  légion  gemina  pia  felix,  suppléant 
(les  préfets  de  la  légion  septima  Claudia  et  de  la  légion  seconde  adju- 
trice. 

Dans  une  autre  inscription ,  C.  Titius  Similis  se  présente  conune  cen- 
turion de  la  dixième  légion,  puis  centurion  frumentaire,  puis  prince  des 
pérégrins,  puis  primipile  de  la  légion  III*  Augusta^. 

De  ces  documents,  M.  Henzen  infère  que  le  centurion  ordinaire 
était  inférieur  au  sab  princeps  des  pérégrins,  et  que,  du  grade  de  princeps 
des  pérégrins,  on  s  élevait  à  celui  de  primipile  d'une  légion*. 

On  ne  voit  pas  sans  quelque  surprise  cet  échange  de  promotions  entre 
des  corps  de  natures  si  différentes,  cette  espèce  de  hiérarchie  mixte, 
qui  faisait  passer  le  soldat  de  la  légion  aux  pérégrins  et  des  pérégrins  à 
la  légion.  Sans  vouloir  chercher  dès  à  présent  ni  comment  ni  pourquoi, 
contentons-nous  de  constater  avec  M.  Henzen  Tespèce  de  solidarité  des 
deux  milices,  attestée  d'ailleurs  par  plusieurs  autres  inscriptions^. 

Toutefois  M.  Henzen  pense  que  funion  ne  va  pas  jusqu'à  Tidentité, 
car  une  autre  inscription  lui  montre  un  même  soldat  instructeur,  exer- 
citator,  des  soldats  frumentaires ,  et  adjudant,  optio,  des  pérégrins.  «Ce 
c  serait  une  étrange  singularité  qu  une  même  troupe  eût  porté  des  noms 
((différents^. »  Il  voit  donc  là  un  corps  militaire  composé  de  plusieurs 
centuries,  une  de  frumentaires,  les  autres  de  pérégrins. 

En  définitive ,  son  habile  et  savante  dissertation  se  résume  en  ces  trois 
propositions. 


'  t  P.  /Eiio ....  Marcello  cent.  frum. 
«  sub  principi  peregrinorum  hastato  el 
•  principi  et  primipilo  leg.  vu  gem.*piap 
«fel.  adlecto  ad  munera  praeff.  legg.  vu 
«  Claud.  et  priins  adjutricis,  etc.  »  Henz. 
Inscr.  67 A7.  Le  mot  princeps  ai  ici  deux 
significations  différentes  :  pour  les  péré- 
grins ,  «  le  premier,  le  chef,  •  pour  les 
légionnaires,  une  des  trois  armes  dont 
se  composait  la  légion ,  hastats ,  princes , 
triaires. 


*  Orell.  Inscr.  36 6A. 

^  BuUettino,  etc.,  p.  ii5. 

*  Orell.  Inscr.  ia56,  Agaa. 

'  Orell.  Henz ,  Inscr.  687 1 .  Exercitatat 
(itait  un  cavalier  instructeur.  Le  douUe 
service  des  frumentaires,  police  el  ap- 
provisionnements ,  exigeait  des  voyages, 
non  en  voiture,  mais  à  cheval.  Dans  le 
Bas-Empire,  on  appela  ces  courriers 
veredarii,  àeveredus,  bidet  de  poste,  em- 
prunté à  la  langue  germanique ,  PferJL 
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1*  Les  frumentaires  avec  les  pérégrins  durent  avoir  ieur  séjour  à 
Rome; 

2"*  Les  frumentaires,  d*abord  commissaires  aux  vivres,  devinrent  une 
troupe  semblable  à  ce  que  nous  appelons  les  gendarmes  ; 

3®  Les  pérégrins  étaient  un  corps  de  milice  civile  ou  politique ,  un 
armapolitica^. 

Je  nai  point  voulu  interrompre  Texposition  des  idées  de  l'illustre 
épigraphiste.  Mais,  tandis  que  je  suivais  le  cours  de  ses  raisonnements 
avec  toute  Tattention  et  tout  l'intérêt  que  commande  une  telle  autorité, 
plus  dune  objection  s'élevait  dans  mon  esprit. 

Tout  frumentaire,  centurion  ou  soldat,  faisait  partie  dune  légion; 
chacun  a  soin  de  nommer  celle  à  laquelle  il  appartient.  Donc  tout  fru- 
mentaire était  citoyen  romain.  Si  les  pérégrins  du  castra  peregrinorum 
avaient  été  des  étrangers,  où  trouverait-on  dans  l'histoire  de  Rome  un 
exemple  de  pareille  milice  hybride,  formée  d'éléments  si  hétérogènes? 
Qu'y  a-t-ii  en  effet  de  plus  hétérogène  que  des  citoyens  unis  avec  des 
étrangers?  Les  empereurs  eurent  quelquefois  des  gardes  du  corps  ger- 
mains et  bataves,  mais  sans  mélange  avec  des  soldats  romains^.  Il  me 
semblait  aussi  n'avoir  vu  nulle  part  l'indication  ou  la  trace  d'une  organi- 
sation de  frumentaires,  encore  moins  de  pérégrins  en  centuries. 

Quant  à  l'association  des  uns  et  des  autres,  à  leur  union  et  même  è 
leur  identité,  je  ne  suis  point  du  tout  disposé  à  la  nier.  J'aurais  plutôt 
des  arguments  pour  l'affirmer,  soit  lorsqu'ils  décorent  à  l'envi  leur  com- 
mune résidence  à  Rome^,  soit  lorsqu'ils  confondent  dans  le  titre  d'un 
monument  l'expression  de  leurs  vœux  pour  la  famille  impériale^.  A  les 
voir  ainsi  figurer  presque  toujours  ensemble  dans  les  inscriptions,  on  les 
prendrait  aisément  pour  des  inséparables  ;  et  l'on  n'aurait  pas  tort. 

11  est  temps  enfin  que  ces  pérégrins  se  fassent  connaître  pour  ce 
qu'ils  sont. 

Première  présomption ,  non  péremptoirc ,  mais  fort  à  considérer  :  ils 
se  nomment  tous  ou  presque  tous  à  la  manière  des  romains,  prénom, 
nom  et  surnom,  avec  mention  du  père  et  de  la  tribu^. 

Il  s'en  fallait  que  tous  les  habitants  des  provinces  fussent  de  condition 
provinciale.  Exemple  :  les  citoyens  des  colonies  et  des  municipes.  Mais 


'  La  dissertation  est  écrite  en  italien.  *  Ibid.è'jSb. 

*  Suet.  Calig,  lv,lviii;  Dîo,  lv,  ni.  *  M.  Orbius  M.  f.  Aquis  A.  . .  Scxt. 

*  Orell.  Hcnz.   Inscr,    12^6,  ignn,  optio  peregrinorum.  Orcll.   Intcr.  3468. 
6077.  Cf.  Henz.  5077,  6871. 
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ceux-ci  étaient  provinciaux  par  le  domicile.  C est  eo  ce  sens  quun  jour 
un  chevalier  conversant  avec  Tacite,  sans  le  connaître ,  lui  demandait 
s  il  était  de  Tltalie  ou  de  la  province ,  ItaUcas  es ,  an  pravincialis  ^  ? 

Depuis  que  les  légions  furent  placées  sur  les  frontières  et  dans  les 
provinces  de  César,  le  domicile  du  soldat  romain  était  le  campement  de 
la  légion.  Par  opposition  avec  les  prétoriens  et  les  garnisons  en  Italie, 
c  était  un  soldat  provincial,  et,  loi*sque  son  devoir  rappelait  à  Rome  et 
Ty  retenait  un  certain  temps  à  demeure,  il  pouvait  ètxe appelé peregrinus; 
peregrinas  de  position  et  de  circonstance,  et  non  par  son  origine  et  son 
état  civil.  Alors  framentarias  et  peregrinus  ne  font  plus  qu*mi  en  deux 
noms ,  frameniarias  quanta  la  légion  «p^rejnnos  quant  au  séjour.  Le  mot 
de  Ténigme  est  dans  le  double  sens  du  terme  peregrinas. 

Tout  ce  raisonnement,  je  lavoue,  nest  fondé  que  sur  une  vraisem* 
blance,  une  conjecture,  et  je  ne  prétends  pas  Timposer  de  mon  autorité 
privée.  Mais,  si  je  puis  appeler  à  mon  aide  quelques  témoignages  quon 
ne  récusera  pas,  la  conjecture  acquerrait  force  de  vérité. 

On  sait  que  les  femmes  de  bonne  maison,  à  Rome ,  étaient  ordinaire- 
ment des  personnes  lettrées,  sachant  et  parlant  très-bien  la  langue 
latine,  et  connaissant  parfaitement  la  valeur  des  mot&  et  les  nuances 
dont  ils  étaient  susceptibles.  Faustine  la  jeune*  femme  de  Marc-Aurèle, 
ne  passait  pas  pour  une  des  moins  instruites.  L'historien  Vulcatius  Gal- 
licanus  a  copié  plusieurs  de  ses  lettres^  et,  entre  autres,  ce  passage  (on 
vient  d'apprendre  la  révolte  de  Gassius,  elle  est  réprimée  ou  va  letre; 
mais  la  trop  grande  bonté  de  Marc^Aurèle  inquiète  Faustine;  elle  craint 
qu'il  ne  pardonne  à  un  ennemi  si  dangereux  »  elle  lui  écrit):  «  On  ne  peut 
u  pas  dire  vertueux  un  empereur  qui  ne  prend  point  souci  de  sa  femme 
uni  de  ses  enfants.  Tu  vois  quel  est  Tâge  de  notre  (Us;  ton  gendre  Pom- 
((  peianus  est  vieux  et  absent  loin  d'ici,  etc.  »  Pompeianus  gêner  et  senior 
est,  et  peregrinas.  Certes  Marc-Aurèle  n'aurait  pas  marié  sa  fille  à  un 
étranger;  il  n'aurait  pas  désigné  un  tel  gendre  pour  le  consulat  de  Tan- 
née suivante^. 

Ce  même  empereur  ne  donnait  pas  entrée  à  des  étrangers  dans  Le 
sénat,  lorsqu'il  exigea  que  les  senatores  peregrini'^  employassent  un  quart 

'  Plin.  Bpist  11,%^.  analogue  deTrajan  à  Tégard  des  candi- 

*  In  vita  Av'idii  Cassii,  x.  Exemplam  dats  :  Eosdem  patrimonii  tertiam  partem 
epistolœ  Faastinœ  ad  Marcam,  conferre  j assit  in  ea  quœ  solo  contineren- 

*  Voir  la   réponse  de  Marc-Aurèle.  tur,  déforme  arhitratus,  tUerat,  honarem 
Ibid.  petituros  Urbem  ItaUamque,  non  pro  patria , 

^  J.  Capitol.  Marc.  Aarel,  xi.   Pline        sedpro  hoBpilio  aut  stabaJo  qmtsi  peregri- 
le  jeune  explique  ainsi  une  ordonnance        nantes  habere.  (Plin.  Epist,  vi,  ig.) 
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de  leur  fortune  à  Tacquisition  de  biens-fonds  en  Italie.  Symmaque,  dans 
une  de  ses  lettres ,  se  plaint  amèrement  d'un  de  ces  sénateurs  qui ,  retiré 
dans  ses  terres  de  Macédoine ,  battait  les  employés  du  préfet  de  la  ville 
qui  venaient  lui  demander  sa  contribution  sénatoriale. 

La  signification  détournée  du  mot perejnnw  pouvait  encore  s'étertdre 
aux  choses  comme  aux  personnes.  Suétone ,  racontant  les  extravagances 
de  Domitien  à  Rome,  avant  que  son  père  vînt  prendre  possession  dô 
l'empire,  dit  qu'il  avait  disposé  en  un  jour  de  plus  de  vingt  offices  pu- 
blics dans  la  ville  et  dans  les  provinces,  uno  die  saper  viginti  officia  ur^ 
bana  aUjae  peregrina  distrihait^ , 

L'inlei'prétation  du  nom  de  peregrinus  ne  peut  plus  être  douteuse. 

Adrien,  si  c'est  lui  qui  fut  l'auteur  de  la  fondation  du  Castra  peregri- 
noram,  aurait  pu  écrire  sur  le  frontispice,  d'une  manière  plus  exph'cite, 
au  lieu  de  Castra  PEREGRmontJM,  Castra  framentarioram  depntatoram  e 
legionibas  peregre  tendentibus.  Il  aurait  fait  une  chose  commode  pour  les 
commentateurs  et  les  interprètes  des  monuments  épigraphiques.  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  procède  quand  on  impose  à  de  certains  bâti- 
ments publics  des  noms  qui  doivent  revenir  fréquemment  dans  les  actes 
et  dans  l'usage  delà  conversation.  Les  mots  peuvent  alors  changer  leur 
valeur  étymologique  pour  une  valeur  de  convention. 

Un  exemple  expliquera  ma  pensée  :  supposons  qu'un  étranger  venu  à 
Paris,  ne  connaissant  absolument  rien  de  ses  établissements  et  de  ses 
édifices,  entende  parler  de  l'Hôtel  des  Invalides,  il  se  figurera  une  mai- 
son où  vont  se  loger  des  malades.  Hospice  eût  été  le  terme  propre,  et, 
pour  compléter  la  signification,  il  eût  fallu  ajouter  des  «  soldats  estropiés 
«  à  la  guerre.  »  L'impropriété  du  nom  «  hôtel  »  honore  le  sentiment  délicat 
de  Louis  XIV,  et  tout  le  monde,  chez  nous,  est  d'accord  pour  suppléer 
à  l'intelligence  du  reste. 

On  peut  croire  que  ce  fut  au  moment  où  les  empereurs  eurent  Tidée 
d'employer  les  fmraentaires  A  la  surveillance  de  la  sûreté  générale, 
qu'on  les  fit  venir  à  tour  de  rôle  à  Rome,  et  qu'on  leur  bâtît  une  de- 
meure particulière,  sous  un  nom  nouveau,  qui  dissimulait  leur  desti- 
nation. 

Leur  organisation  ne  ressemblait  en  rien  à  des  centuries  ni  à  des 
cohortes.  Quoique  tous  centurions  ou  soldats  de  profession,  et  devant 
tôt  ou  tard  retourner  à  leurs  légions  respectives,  ils  formaient,  pendant 
leur  séjour  à  Rome,  non  pas  une  compagnie  militaire,  mais  une  agence 
administrative,  disposée  sur  le  même  plan  que  les  bureaux  de  i'admi- 

*  Suet.  Domit  i. 
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nistration,  régis  par  un  directeur,  princeps,  et  un  sous-directeur,  sub- 
princeps  ^ 

Jamais  on  ne  trouve,  dans  les  inscriptions  ni  ailleurs,  un  centario 
peregrinoram ,  mais  elles  nomment  le  princeps  et  le  subprinceps  peregri- 
noram.  Elles  nomment  aussi  des  optio  militum  peregrinoram  ^. 

Les  frumentaîres  dits pérégrins  Fonctionnaient  sous  lautorité  des  pré- 
fets du  prétoire ,  à  la  fois  ministres  des  approvisionnements  militaires 
et  intendants  généraux  de  la  police  impériale.  C'était  à  eux  qu'Us  ve- 
naient faire  leurs  rapports,  c était  à  leur  disposition  qu'ils  étaient  mis 
pour  les  messages  ^  et  pour  les  exécutions  secrètes.  Un  favori  de  l'em- 
pereur Conunode,  qui  portait  ombrage  aux  préfets  du  prétoire,  fut 
assassiné  par  les  frumentaires  \  Macrin,  parvenu  à  Tempire,  revêtit  de 
la  dignité  de  préfet  deux  scélérats,  anciens  chefs  de  frumentaires ,  dont 
il  s  était  servi  dans  le  temps  qu'il  tenait  lui-même  le  prétoire  sous  Cara- 
calla  ^. 

Lorsque  les  frumentaires  disparurent  dans  les  réformes  de  Dioclé- 
tien^,  laissant  leur  succession  amplifiée  aux  agents  d'État,  agentes  in 
rebas,  leur  nom  officiel  leur  survécut,  attaché  à  l'édifice  qui  ne  devait 
plus  les  revoir,  ni  même  recevoir  leurs  successeurs.  Que  devint  le  Castra 
peregrinoram?  Peut-être  une  prison  d'État.  Ammien  Marcellin  raconte 
queChnodomaire,  roi  des  Alamans ,  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le  césar 
Julien,  à  la  bataille *d'Argentoratum,  fut  enfermé  dans  cette  demeure 
et  y  finit  ses  jours*'. 

Une  ordonnance  de  Tempereur  Julien  nous  apprend  que  la  Schola 
agentiam  in  rebas  avait  le  pas  sur  les  bureaux  de  la  chancellerie  :  In  rebas 
prima  mUitia  est;  secandas  in  literaram  prœsidiis  ornatas^.  Cette  définition 
donne  la  raison  du  nom  des  agents  d'État;  ils  avaient  une  activité 
d'aifaires  et  d'exécution,  in  rebas,  les  autres,  une  activité  littéraire, 
memoria,  epistolœ,  libelU. 

Ces  agents  d'État ,  qui  n'étaient  plus  des  soldats ,  mais  des  fonction- 
naires civils,  suivirent  la  fortune  des  empereurs  à  Nicomédie,  puis  à 
Byzance  et  à  Milan,  à  Ravenne,  plus  à  Rome,  et  ils  résidèrent  dans  le 

^  Tous  les  bareaux  des  administra-         mas. C.Theod.W.XTX, paratitl.de palatin. 

lions  civiles  et  militaires  avaient  à  leur  '  Optio,  adjoint,  lieutenant, 

tète  un  princeps  avec  un  cornicularius,  ^  kyyeXia^poi ,  ^anepo^^i* 

chefdesécritures.  Je  ne  serais  pas  étonné  *  Lamprid.  Commoc^.  iv. 

qu'on  découvrît  un  jour  un  comicularius  *  Dio ,  lxxviii  ,  1 5. 

peregrinoram.  Dans  les  bureaux  de  chan-  *   Aurel.  Vict  xxxix. 

celierie  palatine,  les  chefs  étaient  nom-  '  Lih.  XVI,  xii. 

méaPrimiceriaseiSecandicerius^oaProœi-  *  C.  Th.  \.  1,  De  proximis,  vi,  a6. 
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palais  impérial,  non  plus  sous  rautorité  des  préfets  du  prétoire,  mais 
sous  la  direction  du  grand  maître  des  offices  palatins.  Le  gouvernement 
se  concentrait  et  se  renfermait  dans  le  secret  de  la  chambre  impériale  ; 
alors  commença  le  règne  des  eunuques  K 

NAUDET. 


CORN  ELU  TACiTi  OPERA.  Œuvres  de  Tacite.  Texte  latin  revu  et  publié 
d'après  les  travaux  les  plus  récents,  avec  un  commentaire  critique, 
philologique  et  explicatif,  une  introduction,  des  arguments  et  des 
tables  analytiques,  par  Emile  Jacob.  Tome  I  [Annales  /-K/), 
Paris  1875;  tome  II  [Annales  XI-XVI),  1877.  Librairie  Hachette 
et  O*. 

Il  y  a  longtemps  que  le  Journal  des  Savants  n*a  entretenu  ses  lecteurs 
des  travaux  de  la  science  moderne  sur  les  écrits  de  Tacite  ^.  Il  nous  a 
paru  opportun  d'interrompre  ce  long  silence,  et  Toccasion  nous  en  était 
heureusement  offerte  par  les  deux  volumes  dont  on  vient  de  lire  le  titre. 
Ces  deux  volumes  contenant  les  Annales  avec  introduction,  notes  cri- 
tiques, historiques  et  littéraires,  forment  la  première  moite  de  l'édition 
confiée  par  la  maison  Hachette  aux  soins  du  jeune  professeur  qui  s*est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  un  zèle  et  un  talent  fort  honorables. 

Peu  d'auteurs  ont  mieux  mérité  l'attention  studieuse  des  critiques;  peu 
d'auteurs  l'ont  plus  exercée.  Sans  parler  aujourd'hui  du  beau  dialogue 
De  Oratoribus ,  dont  la  propriété  même  est  contestée  au  grand  historien  ; 
sans  parler  de  YAgricola  et  de  la  Germanie ,  les  Annales  et  les  Histoires, 
dont  les  livres  conservés  jusqu'à  nous  ne  l'ont  été,  à  vrai  dire,  que  par 
deux  manuscrits^,  un  pour  les  Annales  I-VI,  l'autre  pour  ce  qui  reste 
des  deux  ouvrages,  nous  offrent  un  texte  doublement  difficile  à  fixer,  dif- 
ficile entre  tous  à  interpréter.  Le  style  savant  et  travaillé  de  l'auteur 

'  Amm.  Marcell.  XIV,  vt  et  xi  ;  XVI ,  les  éditions  de  Panckouckc  etde  J.L.  Bur- 

vn,   4;  XVIIl,  IV,  4.  —  Zosim.  II,  lv,  noiif,  dans  le  Journal  des  Savants,  sep- 

IV,  xxni.  —  TiWem.  Hist.   des  emper,  tembre  iSay,  août  iSag,  octobre  1 83 1. 

t.VI,p.  117.  avril  et  mai  1834. 

^  Voir  les  articles  de  M.  Daunou  sur  ^  Notons,  à  ce  propos,  une  inadver- 
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n était  pas  toujours  compris  des  copistes,  qui  ont  eu  mainte  occasion  de 
raltérer  par  ignorance.  A  ces  altérations,  les  grammairiens  anciens 
apportent  peu  de  remède.  Soit  effet,  comme  on  Ta  cru,  d'une  jalousie 
inquiète  des  empereurs,  durant  la  décadence  politique  et  morale  de 
Rome,  soit  effet  de  la  négligence  et  des  nombreux  accidents  qui  pou- 
vaient, de  bonne  heure,  même  dans  l'antiquité,  rendre  rares  les  exem- 
plaires de  l'œuvre  d'un  des  meilleurs  écrivains.  Tacite  parait  avoir  été 
peu  étudié  dans  les  écoles  romaines;  il  n*est  presque  jamais  cité  par  les 
grammairiens  pour  les  curiosités  de  style  dont  l'explication  par  les  in- 
terprètes anciens  nous  a  valu  près  de  mille  fragments  des  livres  perdus 
de  Sallusle.  De  ce  dernier,  comme  de  Tite-Live,  on  avait  extrait  des 
Harangues  qui  formaient  déjà,  chez  les  anciens,  des  recueils  classiques, 
premiers  modèles  de  notre  Conciones,  et  c'est  ainsi  que  des  six  livres, 
contenant  l'histoire  de  la  République  romaine  entre  la  guerre  de 
Jugurtha  et  celle  de  Catilina,  nous  possédons  cinq  discours  conservés 
intacts  par  quelques  manuscrits  du  moyen  âge.  Tacite  n'a  pas  eu  cette 
fortune.  En  dehors  des  livres  conservés  dans  les  manuscrits,  on  a  pu 
seulement  retrouver,  et  cela  par  conjecture,  quelques  lambeaux  de  sa 
prose  enchâssés  dans  celle  des  compilateurs  tels  que  Paul  Orose  ^  et 
Sulpice  Sévère*.  Aussi  a-t-il  fallu  de  bien  longs  efforts  pour  fixer  la 
leçon  de  ces  textes  k  la  fois  mutilés  et  isolés  de  tout  contrôle  extérieur. 
II  n'en  a  pas  moins  fallu  pour  les  éclairer  par  l'histoire.  Suétone,  Plu- 
tarque  et  Dion  Cassius  y  apportent  souvent  quelque  lumière.  Mais  un 
secours  dont  on  n'a  usé  que  fort  tard  est  le  secours  des  inscriptions,  qui, 
de  plus  en  plus  nombreuses  pour  nous  depuis  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne,  ont  servi  surtout  à  deux  éditeurs  récents  de  Tacite 
MM.  Orclli  et  Nipperdey ,  dont  l'exemple  a  été  judicieusement  suivi  par 
M.  Jacob. 

Dans  la  longue  série  des  travaux  dont  Tacite  a  été  l'objet  depuis  la 
Renaisisance  des  lettres,  Térudition  et  la  critique  françaises  ont  une 
place  honorable.  Pour  nous  borner  è  notre  siècle,  la  France  a  produit 


tance,  peut-être  une  simple  faute  d'im- 
pression, dans  Y  Introduction  du  nouvel 
éditeur,  page  xxxiii,  ligne  20:tlesnu- 
«méros  i  et  suivants  jusqu'au  xi  (lisez 
«  XXI  )  inclusivement.  »  Cf.  page  xxxi , 
où  le  numérotage  des  Histoires  join- 
tes aux  Annales  est  correctement  indi- 
qué. 

^   Par  exemple,  VI,  xvni  :  «  Ai  Romae 
«  Fulvia ....  dominatum  ut  mulier  agt- 


«  (abat,  incertum  in  hac  mutatione  con- 
«sularis  regîique  fastigii,  utrum  defî- 
•  cientis  potentis  ultima  an  incipientis 
«prima  nominanda,  etc.»  Cf.  VIF,  x, 
passage  où  Tacite  est  formellement  cité, 
et  qu  on  retrouve  dans  ie  livre  II  de  la 
Chronique  de  Fréculpbe. 

^  Voir  l'ingénieux  mémoire  de  J .  Ber- 
nays  :  Ueber  die  Chronik  des  Snlpicias  5e- 
veras  (  Berlin ,  1 86 1  ). 


OEUVRES  DE  TACITE.  721 

trois  éditions  savantes  et  autant  de  traductions  du  grand  historien  :  les 
éditions  de  M.  Naudet  (Paris,  1819-1820,  dans  la  collection  Lemaire), 
de  M.  J.  L.  Burnouf  (Paris,  1827-1833),  de  M.  Panckoucke  (Paris, 
i83o  et  suiv.);  les  traductions  jointes  au  texte  avec  des  commentaires, 
par  ces  deux  derniers;  la  traduction ,  accompagnée  aussi  d*un  texte  latin , 
mais  sans  notes,  de  M.  Ch.  Louandrc  (Paris,  i865).  L'édition  critique 
de  Pottier  (Paris ,  1 8a5  )  et  deux  éditions  classiques  méritent  aussi  d'être 
signalées,  celledeDùbner(i8â5),qui  nous  offre  une  véritable  recension 
du  texte,  sur  laquelle  M.  Louandre  a  cru  devoir  se  régler;  une  édition 
annotée  aussi  à  Tusage  des  classes  par  une  réunion  de  professeurs,  en 
tête  desquels  figure  leur  maître  à  tous ,  M.  Naudet ,  pour  le  premier  livre 
des  Annales  ^ 

Outre  les  éditeurs  et  traducteurs,  plusieurs  critiques,  entre  autres 
M.  D.  Nisard^,  dans  une  leçon  d ouverture  au  Collège  de  France,  et 
M.  Paul  Albert,  dans  son  Histoire  de  la  Littérature  latine ,  et  tout  récem- 
ment l'ingénieux  Ximenès  Doudan,  dans  un  opuscule  inséré  au  tome 
IV  de  ses  Mélanges  et  Lettres,  apprécient  Tacite  avec  autorité,  sans  toute- 
fois tenir  compte  des  problèmes  délicats  que  soulèvent  soit  la  corres- 
pondance de  Pline  avec  Thistorien  son  ami ,  soit  lauthenticité  du  dialogue 
De  OratoribuSf  sujet  spécialement  discuté  dans  une  thèse  que  M.  A.  Widal 
soutint,  en  i85i  ,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Pendant  que 
s'achevait  la  publication  de  Panckoucke,  ou  peu  de  temps  après  (l'opus- 
cule est  sans  date  et  anonyme),  un  philologue,  qui  nous  semble  fort 
suspect  de  collaboration  avec  cet  imprimeur,  publiait  un  Examen  litté- 
raire et  grammatical  des  deax  dernières  traductions  de  Tacite  ^,  où  celle  de 
Burnouf  est  fort  injustement  attaquée  au  profit  de  son  rival.  Ce  factum 
commence,  d'ailleurs,  par  une  appréciation  de  l'auteur  latin,  qui  ne 
manque  ni  d'éclat  ni  d'originalité.  Seulement  dans  ces  pages,  comme 
dans  la  notice  préliminaire  de  Panckoucke,  comme  dans  YAvant-'propos 
de  M.  Louandre  et  dans  sa  dédicace  h  M.  Augustin  Thierry,  domine 
outre  mesure  cette  idée  que  Tacite,  jusqu'à  nos  jours,  n'a  pu  être  ni 


'  Le  livre  II  des  Annales  est  annoté 
par  M.  Gibon,  éminent  latiniste,  qui  est 
mort  sans  laisser  presque  d*autre  sou- 
venir de  son  savoir  qu'un  long  et  effi- 
cace enseignement  dans  noire  École 
normale  supérieure;  les  livres  III-XVI 

ar  M.  Nicolas;  ainsi  que  le  Dialogue  ; 

es  Histoires  par  M.  Demogcot  ;  la  Ger- 
manie par  M.  Despois;  i'Agricola  par 
M.  Boistel. 


1; 


*  Morceau  réimprimé  en  1871  dans 
le  volume  intitulé  :  Les  qaatre  grands  his- 
toriens  latins  (inia,  chez  Michel  Lévy). 

'  On  a  des  raisons  de  croire  que  l'au- 
teur esl  M.  Greslou,  qui,  dans  la  col- 
lection des  auteurs  latins  publiée  par  la 
libra>rie  Panckoucke ,  partagea  avec  M.  J. 
Charpentier  la  tÂche  de  traduire  les 
œuvres  de  Cicéron. 
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bien  compris  ni  bien  apprécié,  faute  de  l'expérience  que  nous  ont 
seules  apporlée  les  récentes  révolutions  de  la  France  et  de  TEurope. 
Avec  cette  préoccupation  étrange  on  oublie  trop  facilement  les  labo- 
rieux et  souvent  très-solides  travaux  d'un  Juste-Lipse ,  d'un  Brotier  et  d'un 
Oberlin.  Sous  prétexte  que  les  grands  prosateurs  du  xvii*  siècle  n'avaient 
ni  l'intelligence  de  l'histoire  romaine,  ni  cette  haine  contre  les  monar- 
chies despotiques  qui  fait  sentir  tout  le  prix  des  éloquentes  sévérités  de 
Tacite  contre  les  Césars  romains,  on  condamne  d avance  des  traducteurs 
tels  que  Perrot  d'Âblancourt.  Or  d^Ablancourt  ne  doit  pas  au  hasard  la 
réputation  dont  jouirent  longtemps  ses  traductions  et  particulièrement 
celle  de  Tacite,  si  souvent  réimprimée:  il  sait  le  latin,  et  sa  plume,  en 
français,  est  d*une  fermeté  souvent  remarquable.  M.  Boissonade,  bon 
juge ,  s'il  en  fut,  dans  les  matières  de  goût  comme  dans  celles  d'érudition , 
tenait  en  grande  estime  ce  vieux  traducteur,  qui  peut  donner  encore 
plus  d'une  leçon  profitable  à  ses  émules  modernes.  La  méthode  alors 
était  mauvaise  chez  tous  peut-être,  le  style  était  excellent  chez  quel- 
ques-uns. Mainte  phrase  de  Tacite  ne  saurait  être  mieux  expliquée, 
mieux  reproduite  en  français  que  par  la  version  même  de  d'Ablancourt. 
Quon  relise,  par  exemple,  chez  lui  la  belle  scène  des  honneurs  funèbres 
rendus  par  Germanicus  et  son  armée  aux  victimes  du  désastre  de  Varus  ^ , 
on  comprendra  notre  retour  d'indulgence ,  ou'  plutôt  d'estime ,  envers 
ce  traducteur  trop  décrié.  Les  Remarques  mêmes,  où  il  corrige  souvent 
avec  une  naïveté  piquante  les  infidélités,  devenues  proverbiales,  de 
sa  version  française^,  nont  pas  perdu  toute  valeur  aujourd'hui;  elles 
éclairent  encore  utilement  un  lecteur  jaloux  de  pénétrer  certaines  vertus 
de  style  fort  engagées ,  comme  aurait  dit  Boileau ,  dans  la  langue  même 
de  Tacite. 

De  notre  temps,  on  ne  se  contenterait  pas ,  comme  d'Ablancourt ,  de 
remarquer  qu'il  y  a  a  des  fautes  »  dans  le  texte  d'un  auteur  si  maltraité  par 
les  copistes.  M.  Bumouf  et  M.  Panckoucke  se  font  un  devoir  d'énumérer 
et  d'apprécier,  chacun  selon  son  talent  d'érudit  et  de  critique,  les  manus- 
crits de  Tacite,  d'en  discuter  les  variantes  et  d*exposer  les  raisons  de 
leur  choix  dans  les  passages  difliciles.  M.  Louandre,  qui,  dans  une  pu- 
blication à  l'usage  des  amateurs  plutôt  que  des  savants,  ne  s* est  pas 
imposé  ce  travail,  a  soin  au  moins  de  nous  dire  qu'il  traduit  d'après 
la  recension  nouvelle  dun  habile  latiniste,  Fréd.  Dûbner.  Ces  scru- 
pules entravent  un  peu  l'art  d'écrire ,  mais  ce  n*est  pas  en  France  qu'il 

'  Annales,  I ,  lxi  ,  p.  38  de  la  Nouvelle  *  Voir  plusieurs  exemples ,  p.  7 1  a  et 

édition  de  d'Ablancourt,  Paris,  i665,        718  de  l'édition  citée  dans  la  note  pré- 
in-A*-  cédente. 
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faudrait  les  combattre;  nous  ne  sommes  que  trop  enclins  à  nous  en 
affranchir.  Depuis  un  demi-siècle  pourtant,  depuis  ce  quon  pourrait 
appeler  la  renaissance  des  études  universitaires ,  la  méthode  des  recen- 
sions sévères  et  la  critique  grammaticale  sont  en  progrès  continu  chez 
nos  latinistes.  La  nouvelle  édition  que  M.  Jacob  nous  donne  des 
Annales  de  Tacite  nous  en  offre  un  exemple.  L'auteur  n  a  volontairement 
négligé  aucun  des  secours  qu'il  pouvait  trouver  dans  les  travaux  philo- 
logiques des  Français  ou  des  étrangers  ;  et  même ,  du  premier  au  second 
volume  de  sa  publication,  on  voit  s'affermir  sa  critique  à  mesure  que 
son  savoir  s'étend.  D'abord,  les  minutieuses  collations  que  les  philolo- 
gues allemands  ont  faites  des  manuscrits  fixent,  avec  plus  de  précision,  le 
caractère  et  la  valeur  des  variantes;  puis  la  latinité  de  Tacite,  relevée 
dans  des  lexiques  plus  complets,  ^  présentée  sous  une  forme  métho- 
dique dans  des  grammaires  spéciales  ^,  donnent  à  la  critique  d'aujour- 
d'hui une  sûreté  qui  lui  manquait.  Cette  sûreté,  il  est  vrai,  peut  induire 
à  quelques  excès,  quand  on  songe  que  tous  les  historiens,  que  presque 
tous  les  documents  que  Tacite  avait  sous  les  yeux,  sont  aujourd'hui 
perdus  pour  nous,  et  quil  est,  avec  son  ami  Pline  le  jeune  et  avec  Sué- 
tone, le  seul  représentant  de  la  prose  latine  pour  le  demi-siècle  qui 
s'étend  de  Néron  au  règne  d'Hadrien;  on  se  demande  si  tel  mot,  telle 
forme ,  telle  construction ,  que  nous  croyons  propre  à  cet  écrivain ,  n'était 
pas  alors  familière  à  plusieurs  autres.  Cremutius  Cordus,  Cluvius  Rufus 
qu'il  cite  parfois,  Âufidius  Bassus,  l'historien  des  guerres  de  Germanie, 
qu'il  ne  cite  pas,  n'ont-ils  aucune  part  dans  les  néologismes  d'exprès- 
sionou  de  syntaxe,  dans  les  qualités  comme  dans  les  défauts  de  son 
style.  Nous  n'avons  plus  les  Acla  diama  popali  romani  où  certainement 
était  raconté,  d'un  ton  plus  simple  sans  doute,  la  chute  de  l'amphi- 
théâtre de  Fidènes,  sujet  qui  lui  fournit  une  si  belle  page^;  nous  avons 
encore  la  loi  qui  réglait  les  conditions  du  pouvoir  de  Vespasien^;  nous 


^  Le  plus  complet  sera  celui  de 
MM.  Gerber  et  Graef,  dont  le  i**  fasci- 
cule vient  de  paraître,  cette  année 
même,  à  Leipzig. 

*  M.  Gantrelle  donne  un  bon  résumé 
des  travaux  antérieurs  dans  Topuscule 
intitulé  :  Grammaire  et  style  de  Tacite 
(Paris  etGand,  1874,  in-12). 

^  Annales,  IV,  lxh.  Cf.  XIII,  xxxi,et 
XVI,  XXII,  où  \t%  Journaux  de  Rome 
sont  cités,  la  première  fois  surtout,  avec 
peu  d'estime,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 


n'ait  dû  leur  faire  plus  d'un  emprunt. 
^  Texte  vulgairement  cité  sous  le  nom 
de  Lex  regia,  commentée  dans  une  dis- 
sertation spéciale  par  A.  G.  Cramer 
(léna,  1786),  reproduite  dans  Orelli, 
Inscr.  îat.,  I,  p.  667;  cf.  Haubold,  An- 
liqaitatis  rom.  mon,  legalia,  n.  46 ,  ou  sont 
indiqués  d'autres  travaux  sur  ce  texte, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Gôttling,  dans  le  Recueil  intitulé  : 
Fànfzehn  rômischeUrkanden,eic.  (Halle, 
i845,  in-V). 
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avons  encore  la  plus  grande  partie  du  discours  de  Claude,  qu'il  a  refait 
dans  le  XI'  livre  des  Annales  pour  raccommoder  au  ton  ordinaire  de  son 
éloquence  historique  ^  Ce  sont  là  de  bien  rares  éléments  de  compa- 
raison, et  dont  la  rareté  nous  commande  beaucoup  de  réserve.  Néan« 
moins  on  ne  peut  méconnaître  que  la  lecture  et  Tintelligence  de  cet 
admirable  historien  s'appuient  maintenant  sur  un  texte  beaucoup  mieux 
constitué.  Quelle  peine  il  en  coûte  aux  éditeurs  pour  obtenir  ce  précieux 
résultat.  En  étudiant  dans  la  nouvelle  édition,  comparée  avec  quelques 
autres  des  plus  familières  à  nos  lecteurs,  un  épisode  célèbre  entre  tous, 
celui  du  meurtre  d*Âgrippine,  on  verra  combien  de  traits  dans  ce  ta- 
bleau tragique  sont  contestables  ou,  du  moins,  contestés,  et  ce qu  il  faut 
d  attention  scrupuleuse  pour  en  fixer  la  leçon  et  le  sens. 

Livre  XIV,  chapitre  vu.  Néron  vient  d'apprendre  que  l'abominable 
machine  préparée  pour  faire  périr  sa  mère  dans  les  flots  a  manqué  son 
effet,  et  qui!  ne  saurait  échapper  lui-même  au  soupçon  d'avoir  ordonné 
le  crime.  Il  songe  aux  moyens  de  sortir  de  ce  fatal  embarras:  «  quod  sub- 
ie sidium  sibi  nisi  quid  Burrhus  et  Seneca  expergens.  »  Or  ce  dernier  mot, 
qui  est  la  leçon  des  manuscrits  ou,  à  vrai  dire,  de  Tunique  manuscrit 
qui  fasse  autorité  pour  cette  partie  des  Annales,  est  évidemment  inad- 
missible ,  surtout  à  cause  de  qaid  qui  précède  et  qui  ne  peut  avoir  avec 
lui  aucun  rapport  syntaxique.  Les  éditeurs  font  depuis  longtemps  rem- 
placé, les  uns  par  expergiscerentarf  qui  ne  vaut  guère  mieux,  les 
autres  par  expedirent,  qui  n'est  aussi  qu'une  conjecture,  mais  une  con- 
jecture à  peu  près  nécessaire.  M.  Burnouf  traduit,  en  conservant  ex- 
pergiscerentar  :  a  Si  Burrhus  et  Sénèque  ne  se  prononçaient.  »  Mais  n'est-ce 
pas  faire  violence  au  texte?  d'autant  plus  que  Tacite  ajoute  immédia- 
tement: «qnos  statim  acciverat.  »  Burrhus  et  Sénèque  étaient  donc  pré- 
sents. Ils  n'avaient  pas  à  «se  réveiller o  d'une  indolence  suspecte  de 
froideur  pour  le  prince  ;  il  s'agissait  de  savoir  s'ils  trouveraient  quelque 
expédient  pour  le  sauver,  soit  des  complots  de  sa  mère,  soit  des  juge- 
ments de  l'opinion  publique.  Tout  de  suite  après,  voici  une  variante 
qui  embarrasse  doublement  les  éditeurs  :  (lincertuman  et  ante  t^r/uiros.  » 
Rien  n'est  plus  fréquent  chez  Tacite  que  celte  expression  d'une  alterna- 
tive ou  d'un  dilemme  tantôt  réel  et  que  la  tradition  lui  impose  ,  tantôt 
que  sa  conscience  de  moraliste  se  pose  à  elle-même^.  Les  manuscrits  don- 
nent ignaros ,  les  éditeurs  se  partagent  entre  ignaros  et  gnaros.  Au  point 

^  XI,  xxiii-xxiv,  sujet  sur  lequel  nous  *  Annales,  II,  xlu:  tStruxit  causas, 

reviendrons  à  la  fin  du  présent  article.  t  an  forte  oblatas  arripuit  »  XI ,  xxvi  : 

Orelli  a  déjà  caractérisé  nettement  le  «Sive  fatali  socordia,  an  immioentium 

travail  de  Tacite  sur  ce  discours.  t  periculonim  remédia  ipsa  pericula  ra- 
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de  vue  paléographique  rien  n  est  plus  naturel  que  la  confusion  des  deux 
leçons,  car  on  sait  combien,  dans  récriture  onciale  du  ly*  et  du 
V*  siècle ,  la  lettre  E ,  maigre  et  allongée,  se  confond  facilement  avec  I ,  de 
manière  que  la  dernière  lettre  d*ante  pouvait  se  confondre  avec  la 
première  d'ignaros  et  la  faire  supprimer  sous  la  main  d'un  copiste  inat- 
tentif. Ici,  par  une  coïncidence  singulière  de  la  pensée  avec  Técriture, 
il  se  trouve  que  le  choix  entre  les  deux  leçons  est  presque  indifférent , 
car  Tacite  pouvait  dire  également  :  on  ne  sait  si  Burrhus  et  Sénèque 
étaient  avertis  d'avance  (gnari),  ou  :  on  ne  sait  s  ils  n'étaient  pas  avertis 
(ignari). 

Un  peu  plus  bas,  les  deux  dernières  lettres  du  mot  credebant  ont 
peut-être  absorbé  la  conjonction  a^,  qui  manque  dans  les  manuscrits  et 
qui  est  absolument  nécessaire  pour  compléter  un  sens  avec  pereandum 
Neroni  esset.  A  la  ligne  suivante,  promptias,  qui  est  la  leçon  des  manus- 
crits, na  pas  besoin  d'être  changé  en  promptior,  et  M.  Jacob  la  maintient 
avec  raison  en  la  rapprochant  des  Annales,!,  xuii  :  «Melius  et  amantias 
uille  qui.»  La  fin  du  chapitre,  sans  aucune  variante,  offre  une  difficulté 
d'explication  sur  laquelle  éditeurs  et  traducteurs  se  partagent.  L'affran- 
chi Anicetus  vient  de  se  déclarer  prêt  au  meurtre  d'Agrippine,  et  Néron 
na  pu  contenir  l'expression  de  sa  joie,  presque  de  sa  reconnaissance.  Il 
lui  a  ordonné  «  de  partir  au  plus  vite  et  d'emmener  avec  lui  des  hommes 
it  dévoués.  »  «  Ipse ,  continue  Tacite ,  audito  venisse  Agrîppinœ  nuntium 
«  Agerinum,  scenam  ultro  criminis  parât,  etc.»  Quel  est  cet  ipse?  Bu- 
reau de  la  Malle ,  M.  Panckoucke ,  et  après  eux  M.  Louandre ,  le  rapportent 
à  Anicetus;  M.Bumouf,  dans  sa  note,  explique,  d'une  manière  évidente, 
qu'il  faut  le  rapportera  Néron ,  ce  qui  est  d'ailleurs  indiqué  par  un  témoi- 
gnage formel  de  Suétone^  sur  la  scène  dont  il  s'agit.  Néron  vient  de 
donner  des  ordres  à  son  complice  Anicetus:  lui-même (ip5^),  apprenant 
que  l'envoyé  de  sa  mère  arrive  en  cet  instant  au  palais,  prépare  une 
scène  où  Agerinus  semblera  envoyé  pour  tuer  l'empereur;  pour  cela,  il 
fait  jeter  entre  ses  jambes  une  épée  dont  on  supposera  bientôt  qu'il  était 
armé  pour  accomplir  ce  prétendu  crime.  Anicetus,  en  une  telle  circons- 
tance ,  n'avait  ni  le  temps  ni  le  droit  de  préparer  contre  l'innocent  mes- 

•  tus.  »  IV.  Lxvii,  il  remarque  lui-même  un  passage  de  Paul  Orose  où  Ton  croît 
chez  les  autres  cette  disposition:  ■  SQspi-  reconnaître  la  main  de  Tacite. 

•  cionum et credenditemerilas.B Ailleurs,  *  Néron,  c.   xxxiv,  «Ut    (Nero).  . . 

(III,  xix),  il  explique  rinceititude  par  «comperil, Agerinum objectociam 

Téloignemenl  des  temps  :  «  g^iscit  utnim-  «  juxta  pugione ,  ul  percussorem  sibi  sub- 

«que  (le  certain  et  Tincertain)  posteri-  «omatum,  orripi  consfringîque  jussit, 

•  tate.  »  Cf.  ci-dessus  (page  720,  note  1)  «  etc.  » 
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sager  cette  ruse  odieuse.  Ici  je  remarque  avec  plaisir  que  Perrot  d*Ablan- 
court  avait  bien  compris  la  scène  en  question,  et  qu'il  y  avait  donné  è 
Néron  son  vrai  rôle.  La  difficulté  méritait  d  être  signalée  et  résolue  dans 
une  noie  par  M.  Jacob.  Il  a  eu  tort  de  n'en  point  parler,  car  on  voit 
qu  elle  importe  au  dessin  général  de  ce  lugubre  tableau. 

Le  chapitre  suivant  nous  embarrasse  aussi  sur  bien  des  points.  Anicetus , 
arrivé  à  la  demeure  d'Agrippine,  arrête  les  premiers  esclaves  de  la  prin- 
cesse qui  se  présentent  à  lui:  obvios  abripit,  selon  les  manuscrits,  arripit, 
selon  d'autres  ;  laclion  n  est  pas  précisément  la  même ,  selon  que  les 
esclaves  sont  enlevés  de  force,  ou  simplement  arrêtés.  Plus  bas,  les  ma- 
nuscrits donnent  u  aliam  fere  littore  speciem  nunc.  n  L'aspect  du  rivage 
a  en  effet  changé,  car  les  émissaires  d' Anicetus  ont  dispersé  la  foule  qui 
s'y  pressait,  pour  venir  au  secours  d'Agrippine  et  des  siens.  Mais,  au 
point  de  vue  de  la  latinité,  cette  phrase  est-elle  admissible?  La  plupart 
des  éditeurs  ne  l'ont  pas  cru ,  et  M.  Jacob  nous  semble  avec  raison  avoir 
préféré  à  une  phrase  aussi  étrange  la  leçon  demi-conjecturale  u  aliam 
«fore  laetœ  rei  faciem;  nunc,  etc.  »  Agrippine,  dans  le  silence  qui  règne 
autour  d'elle,  ne  peut  voir  qu'un  signe  de  malheur;  nunc  et  ce  qui  suit 
marque  une  opposition  naturelle  avec  lœtœ  rei.  Si  tel  n'était  point  le 
texte  original ,  il  faut  avouer  que  la  restitution  est  séduisante  et  que  les 
manuscrits  prêtaient  à  l'auteur  une  expression  peu  digne  de  sa  pensée. 

A  la  fin  du  chapitre,  quand  le  triérarque  vient  d'asséner  un  coup  de 
bâton  sur  la  tête  d'Agrippine,  le  texte  continue  ainsi  :  aNam  in  mortem 
((  centurioni  ferrum  destringenti  protendens  uterum  :  Ventremferi!  excla- 
«  mavit.  0  Ce  nom  est  si  dépourvu  de  sens  à  la  place  qu'il  occupe ,  que  les 
traducteurs  paraissent  d'accord  pour  l'omettre.  Jam  est  une  correction 
qui  remonte  auxvr  siècle,  et  que  M.  Jacob  a  bien  raison  d'adopter;  elle 
exprime  justement  le  surcroit  d'horreur  qui  est  dans  la  suite  même  de 
ce  drame  lugubre. 

Les  chapitres  suivants,  où  se  déroulent  les  conséquences  du  parricide, 
nous  offrent  encore  bien  des  leçons  douteuses;  par  exemple,  au  cha- 
pitre XI,  l'échec  d'Agrippine  dans  ses  prétendus  attentats  sur  l'autorité 
de  son  fils  est  exprimé  dans  le  manuscrit  de  Médicis  par-  les  mots  post- 
quant  frustra  ablata  sit,  qui  sont  inintelligibles.  M.  Burnouf  admettait 
une  variante  des  manuscrits  inférieurs  :  optata  sint  M.  Jacob  a  juste- 
ment préféré  la  conjecture  deMurei  ^habita  sit,  que  semble  bien  justifier 
un  passage  analogue  du  livre  XIII ,  chap.  xxxvii  :  «  Corbulo/rii5(ra  habitas ,  » 
c'est-à-dire  trompé  dans  ses  espérances ^  De  même,  au  chapitre  xiv: 

^  G>mparez  une  tournure  adverbiale  du  même  genre,  Annaks,  I,  lxxii  :  «  Dicta 
impune  erant,  »  pour  impanita. 
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a  Vêtus  illi  copia  erat  curriculo  quadrigarum  insistere,  »  leçon  du  manus* 
crit  de  Médicis,  est  dépourvu  de  sens.  Cara,  que  1  on  trouve  dans  les 
anciennes  éditions,  et  qu^admet  M.  Burnouf,  est  plus  conforme  à  la 
pensée  de  Tacite,  qui  évidemment  signale  un  souci,  une  préoccu- 
pation de  Tempereur.  Capido,  leçon  de  Juste -Lipse,  adoptée  par 
M.  Jacob,  exprime  plus  directement  le  désir  qu*avait  Néron  dun  exer- 
cice malséant  à  la  Majesté  impériale,  et  que  ne  pouvait  plus  contenir  la 
sagesse  de  Burrhus  et  de  Sénèque.Mais  cette  leçon,  comme  cura,  nous 
éloigne  beaucoup  de  la  lettre  évidemment  fautive,  autant  que  difficile 
à  corriger,  des  manuscrits. 

Là  et  en  maint  autre  passage ,  c*est  la  pensée  même  de  Tauteur  que 
nous  recherchons  dans  le  choix  entre  les  variantes  anciennes  et  mo- 
dernes du  texte.  Ailleurs  et  souvent,  cest  le  caractère  et  la  précision  des 
faits  qu  il  s'agit  pour  nous  de  retrouver  sous  les  altérations  du  texte  tra- 
ditionnel. Ainsi,  au  livre  XI,  chapitre xxiii,  où  Tacite  expose  comment 
Claude,  lorsqu'il  voulut  introduire  dans  le  sénat  des  Gaulois  d'au  delà 
des  Alpes ,  rencontra  une  vive  opposition  chez  les  vieux  patriotes  ita- 
liens, le  résumé  de  leurs  objections  est  rendu  doublement  obscur  par 
la  concision  dont  l'auteur  abuse  et  par  l'état  déplorable  d'un  passage  que 
les  paléographes  ne  peuvent  déchiffrer  sûrement  dans  le  manuscrit  de 
Médicis,  et  que  plusieurs  éditeurs  renoncent  même  à  corriger.  Sans  nous 
arrêter  à  cette  ligne  désespérée  d'un  chapitre  si  important  pour  l'histoire 
du  sénat  romain ,  notons  ici  seulement  les  mots  a  nisi  cœia  (le  ms.  donne 
iicœias)  alienigenarum  velut  captivitas  inferatur,  »  où  il  me  semble  que 
M.  Jacob  n'exprime  pas  clairement  la  force  particulière  du  mot  capti- 
vitas quand  il  y  voit  l'idée  d'apporter  dans  le  sénat  en  quelque  ^orte  la 
servitude.  Il  a  lui-même  dit  plus  haut  que  captivitas  est  pour  captivi  et 
ne  fait  que  renforcer  le  sens  de  cœtus  alienigenarum ,  ce  qui  d'ailleurs 
aurait  dû  l'inchner  à  maintenir  cœtas  en  mettant  velat  captivitas  entre 
deux  virgules,  ainsi  que  l'a  fait,  avec  d'autres  éditeurs,  M.  Burnouf,  qui 
traduit  fort  bien:  «Fallait-il  y  faire  entrer  en  quelque  sorte  la  captivité 
«elle-même  avec  cette  foule  d'étrangers?» 

Au  chapitre  suivant,  qui  renferme  la  réponse  de  Claude ,  les  éditeurs 
et  les  traducteurs  n'ont  guère  manqué  de  rappeler  que  le  discours  ori- 
ginal s'est  conservé  sur  les  Tables  de  bronze  qui  font  le  plus  bel  ornement 
du  musée  de  Lyon ,  mais  aucun  de  ceux  que  je  connais  n'insiste  assez 
sur  la  comparaison  de  ce  texte  avec  l'abrégé  vraiment  trop  infidèle 
qu'on  en  trouve  chez  Tacite  et  sur  l'utilité  de  cette  comparaison  pour 
ceux  qui  veulent  apprécier  la  méthode  des  anciens  dans  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  «  harangues  historiques.  »  Les  auteurs  de  Conciones , 

94 
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à  l'usage  de  nos  classes  nj  ont  guère  été  plus  attentifs.  F.  Dûbner,  par 
exemple,  se  contente  d y  voir,  avec  M.  Burnouf,  la  preuve  que  Tacite 
se  montre  fidèle ,  dans  les  harangues,  à  la  vérité  historique,  tout  en  prê- 
tant aux  personnages  qu'il  fait  parler  son  style  et  son  éloquence.  Nous 
n  aimons  pas  à  contredire  de  si  bons  juges  ;  mais  le  moyen  d'admettre  que 
le  style  et  l'éloquence  de  Tacite  conviennent  ici  au  personnage  de  Claude 
tel  que  le  décrivent  Suétone  et  Tacite  lui-même,  tel  qu'il  se  montre 
sur  les  Tables  de  Lyon  avec  son  érudition  verbeuse  et  ses  naïves  négli- 
gences? Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  ces  contrastes ,  mais  on  nous 
permettra  de  les  recommander  à  l'attention  des  lecteurs  du  grand  his- 
torien latin.  Comme  document  de  notre  histoire  nationale,  comme  la 
plus  ancienne  de  nos  chartes,  le  discours  original  de  Claude  a  fort 
occupé  les  érudits  et  les  antiquaires:  M.  deBoissieu^,  M.  delaSaussaye", 
en  ont  publié  de  précieuses  éditions  ;  la  ville  de  Lyon  en  a  fait  exécuter 
un  splendide/oc-^imiTe'.  On  ne  sait  pourquoi  la  critique  littéraire  n'en 
a  pas  tiré  plus  de  profit. 

Un  autre  et  plus  important  document,  que  M.  Jacob  a  eu  la  bonne 
pensée  de  reproduire ,  est  Y  Index  reram  gestaram  conservé  sur  les  Tables 
d'Âncyre ,  et  dont  te  texte ,  complété  de  siècle  en  siècle,  depuis  trois  cents 
ans ,  par  des  découvertes  successives,  n'avait,  je  crois,  accompagné  jus- 
qu'ici que  les  éditions  de  Suétone.  Après  le  travail  de  copie,  qu'on  peut 
appeler  définitif,  de  MM.  Georges  Perrot  et  Guillaume*,  après  les  re- 
censions et  les  commentaires  de  M.  Mommsen^  et  de  M.  Bergk^,  M.  Ja* 
cob  était  sûr  au  moins  de  reproduire  ce  précieux  texte  mieux  que  ne 
l'avait  fait  aucun  éditeur  avant  lui ,  et  il  n'y  a  pas  manqué.  Seulement, 
je  m*étonne  qu'il  n'en  ait  pas  plus  soigneusement  établi  le  rapport  avec 
les  premiers  chapitres  des  Annales,  notamment  avec  la  page''  oii  Tacite 


^  Inscriptions  antiques  de  Lyon  (Lyon , 
i854,  in-foL).  Voir  aussi  J.  Spon,  Re- 
cherche des  antiquités  et  curiosités  de  la 
ville  de  Lyon,  éd.  de  1 858  (en  partie  due 
à  M.  L.  nenier) ,  p.  aoo  et  suiv. 

*  Etude  sur  Us  Tables  Claudiennes,  mé- 
moire lu,  le  20 avril  1870, à  la  réunion 
des  Sociétés  savantes ,  en  Sorbonne. 

'  Monographie  de  la  table  de  Claude, 

Eir  J.  B.  Monfidcon,  accompagnée  du 
c-ftimiie  de  finscription  gravée  (sic) 
dans  les  dimensions  exactes  du  bronze 
et  publiée,  au  nom  de  la  ville  de  Lyon, 
par  ordre  de  M.  E.  Réveil,  maire,  i85i, 
gr.  in-folio.  Un  fac-similé  en  bronze  en 


a  été  aussi  exécuté  par  le  Musée  de  Saint- 
Germain. 

^  Exploration  archéologique  de  la  Ga- 
latie  (Paris ,51865),  où,  pour  la  première 
fois,  a  été  relevée  presque  complète- 
ment la  traduction  grecque  du  docu- 
ment romain. 

*  Res  gestœ  Cœsaris  Augusti,  Berlin, 
i865. 

*  Augusti  reram  a  se  gestarum  Indicem 
edidit  Tb.  Bergk,  GoUingœ,  1873. 

'  Annales,  I,  viii.  Cf.  Suétone,  Aug., 
c.  CI,  et  notre  Examen  critique  des  histo- 
riens d'Auguste,  p.  29  et  suiv. 
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caractérise  dune  manière,  sans  doute  intéressante,  mais  avec  trop  peu 
de  précision  pour  nous ,  les  divers  documents  apportés  au  sénat  après  la 
mort  d'Auguste. 

Le  même  regret  peut  être  exprimé  au  sujet  d'autres  passages  de 
Tacite  sur  lesquels  Tépigraphie  du  temps  de  TEmpire  nous  est  plus  ins- 
tructive que  ne  le  laisse  voir  le  commentaire  de  M.  Jacob.  Ainsi,  au 
livre  I,  chapitre  liv  des  Annales ,  Tacite  mentionne,  parmi  les  innovations 
religieuses  de  Tibère,  le  sacerdoce  des  Sodales  Aagastales;  cette  men- 
tion méritait  un  commentaire  plus  précb  qu'un  simple  renvoi  au  Recueil 
des  inscriptions  latines  d'OrelÛ,  savant  dont  les  observations  sur  cette 
matière  ont  été  depuis  longtemps  étendues  et  complétées  par  d  autres 
antiquaires  ^ 

Les  remarques  précédentes  ne  nous  laissent  ni  le  temps  ni  lespace 
nécessaires  pour  examiner  la  méthode  générale  de  M.  Jacob  dans  sa  re<- 
cension  nouvelle  du  texte  de  Tacite  ;  nous  aurons  donc  à  y  revenir,  et 
nous  y  reviendrons ,  quand  seront  publiés  les  tomes  III  et  IV  de  cette 
édition,  qui  doivent  comprendre  les  Histoires,  ÏAgricola,  la  Germanie 
et  le  Dialogue  sar  les  Orateurs.  Aussi  bien  ce  nous  sera  l'occasion  de  rap- 
peler et  d'apprécier,  sur  ÏAgricola,  les  controverses  récentes  dont  il  a 
été  Tobjet  en  Allemagne  et  en  Belgique;  sur  la  Germanie ,  le  travail  appro- 
fondi de  notre  compatriote,  M.  GeÔroy,  dont  sans  doute  M.Jacob  aura 
fait  son  juste  profit;  enfin  sur  le  Dialogue,  plusieurs  questions  de  pro- 
priété littéraire  dont  l'intérêt  n'est  pas  épuisé. 

É.  EGGER. 


^  Voir  notre  Examen  critique  des  Atf- 
toriens  d* Auguste,  p.  357  ^^  ^^^'  ^^^ 
le  mémoire  additionnel  que  nous  avons 
publié  sur  le  même  sujet  dans  la  Revue 
archéologique  de  janvier  et  mars  1847; 


M.  Naudet,  Mémoire  sur  la  noblesse  ro- 
maine (Paris,  i863),  p.  102  et  suiv.  ; 
Les  antiquités  romaines  de  Becker,  conti- 
nuées par  Marquardt ,  III*  partie  (  1 85 1  ) , 
1"  section,  p.  075  et  suiv.,  etc. 
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LES  FOUILLES  DE  SPATÀ,  EN  ATTIQUE. 

Entre  le  versant  oriental  du  mont  Hy mette  et  la  chaine  de  coUînes 
qui  borde  le  rivage  de  l*Âttîque,  en  face  de  Textrémité  méridionale  de 
TEubée,  s'étend  une  contrée  intérieure  que  les  anciens  appelaient  Me- 
soyea,  et  que  les  Grecs  modernes  nomment  encore  MesogÛtL  On  y  pé- 
nètre de  l'ouest  à  Test  par  la  trouée  qui  sépare  le  Pentâique  de  fHy- 
mette ,  et  on  s*y  avance  en  descendant  du  nord  au  sud ,  dans  la  direction 
du  cap  Sunium.  Liorsque,  après  avoir  doublé  la  base  septentrionale  de 
THymette,  le  voyageur  a  cheminé  environ  deux  heures  dans  la  Me- 
sogea,  lorsqu'il  a  successivement  laissé  derrière  lui  le  mont  Gargettios, 
voisin  de  Gargettos,  où  naquit  Épicure,  le  village  de  Papangelftki  et  on 
autre  village  nommé  laloù,  il  aperçoit  à  sa  droite  une  route,  qui  est 
celle  de  Spata.  Non  loin  de  Spata,  le  sol  est  jonché  des  ruines  d'un 
dème  antique.  Ce  dème  était-il  Spbettos?  Le  colonel  Leake  le  con- 
jecture, sans  oser  toutefois  l'affirmer.  Il  remarque  une  ressemblance  de 
nom  entre  Spata  et  Sphettos,  comme  on  peut  en  noter  une  entre  Ga- 
rito  et  Gargettos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  village  de  Spata,  demeuré  inconnu  jusqu'ici 
en  dehors  de  la  Grèce,  et  qui  n'est  pas  marqué  sur  toutes  les  cartes,  ne 
tardera  pas  à  acquérir  une  certaine  célébrité.  C'est  là  qu'a  eu  lieu  tout 
récemment  une  découverte  dont  voici  les  principaux  détails  d'après 
VkOrfvouov,  livraison  de  septembre  et  d'octobre. 

A  l'époque  même  où  M.  Schiieman  découvrait  à  Mycènes  de  très- 
anciens  tombeaux,  et  y  trouvait  de  précieux  ouvrages  d'art,  le  hasard 
rendait  à  la  lumière ,  dans  l'Âttique ,  des  tombeaux  contemporains  peut- 
être  de  ceux  de  Mycènes.  Ils  contenaient  aussi  des  œuvres  d'art,  infé- 
rieures sans  doute,  quant  au  travail,  aux  objets  recueillis  à  Mycènes. 
mais  de  matière  aussi  précieuse  et  d'égale  importance,  car  ils  parais- 
sent propres  à  jeter  du  jour  sur  les  temps  préhistoriques  de  l'At- 
tique. 

Au  midi  du  village  de  Spata ,  et  sur  la  déclivité  de  la  colline  où  il  est 
situé,  à  une  distance  de  quelques  minutes  de  sa  base,  la  terre  s'éboida 
au  mois  d'octobre  1876,  et  mit  à  découvert  une  ouverture.  Les  habi- 
tants du  village  y  descendirent  à  une  profondeur  de  cinq  ou  six  mètres; 
ils  y  trouvèrent  une  chambre  carrée,  taillée  dans  le  roc,  et,  dans  la 
paroi  orientale  de  cette  chambre,  une  galerie  communiquant  avec  une 
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autre  chambre  plus  petite,  mais  carrée  comme  la  première;  et,  au  nord 
de  la  seconde  chambre,  une  autre  galerie  communiquant  avec  un 
troisième  tombeau  plus  petit  que  le  second.  Aussitôt  le  bruit  se  répandit 
que  les  villageois  descendus  les  premiers  dans  les  tombeaux  y  avaient 
trouvé  des  objets  d^art  anciens  et  précieux  restés  cachés  jusqu'alors. 

Le  conseil  de  la  Société  archéologique ,  dès  qu  il  eut  été  informé  de 
cette  découverte  fortuite,  délégua  pour  la  vérifier  M.  P.  Stamatakis, 
inspecteur  des  antiquités  de  la  Grèce  continentale,  qui  rentrait  à  ce 
moment  à  Athènes  après  l'interruption  des  fouilles  de  Mycènes. 
M.  Stamatakis  se  rendit  à  Spata  et  se  convainquit  de  Texistence  de 
tombeaux  très-anciens  dans  cette  localité.  D'autres  personnes,  venues 
après  lui ,  confirmèrent  son  témoignage.  Le  conseil  n  hésita  pas  à  prendre 
la  direction  des  fouilles  aux  frais  de  la  Société  archéologique.  Mais,  au 
préalable ,  il  demanda  lautorisation  de  les  entreprendre  au  propriétaire 
du  terrain  où  sont  les  tombeaux,  M.  Michel  Galliphronas.  Celui-ci, 
non-seulement  accorda  cette  permission,  mais  encore  il  renonça  géné- 
reusement, en  faveur  de  la  Société  archéologique,  à  tous  ses  droits  sur 
les  objets  précieux  que  Ion  pourrait  découvrir.  Alors  commencèrent  les 
fouilles  r^ulières  sous  la  direction  de  M.  Stamatakis,  à  partir  des  pre- 
miers jours  du  mois  de  juin. 

Cet  archéologue  expérimenté  savait  qu'ordinairement  les  tombeaux 
de  ce  genre  ont  une  avenue.  Il  ouvrit  auprès  des  tombeaux  une  tranchée 
et  trouva  l'avenue,  qu'il  fit  débarrasser  des  terres  dont  elle  était  pleine. 
Puis  il  s'avança  jusqu'à  la  porte  du  grand  tombeau  :  elle  était  murée 
simplement  avec  de  petites  pierres  et  de  la  terre,  et  avait  dans  le  haut 
une  ouverture.  Les  portes  des  deux  autres  tombeaux  étaient  complète- 
ment ouvertes.  M.  Stamatakis  déclara  que,  parmi  les  terres  qui  com- 
blaient l'avenue  et  celles  qui  provenaient  de  la  porte  murée  du  grand 
tombeau,  dont  la  clôture  avait  été  démolie,  il  avait  trouvé  des  débris 
d'objets  d'art  dispersés  çà  et  là,  quelques-uns  en  or,  de  plus  nombreux 
en  verre  et  en  ivoire,  un  petit  nombre  en  bronze,  en  argent  et  en  ar- 
gile, et  aussi  des  charbons  et  des  ossements  humains. 

Ces  circonstances  firent  concevoir  le  soupçon  que  ces  tombeaux 
avaient  été  ouverts  dans  des  temps  déjà  anciens  par  des  chercheurs  de 
trésors,  qui  les  avaient  fouillés,  puis  refermés.  Cette  conjecture  fut  vé- 
rifiée par  l'inspection  très-attentive  de  l'intérieur  du  grand  tombeau. 
Au  milieu  de  cette  chambre  on  trouva  des  ossements  et  un  crâne 
d'homme  adulte,  des  charbons  et  divers  objets  d'art  mêlés  à  la  terre 
du  sol.  Il  n'y  avait  que  l'angle  nord-ouest  du  tombeau  où  la  terre  n'eût 
presque  pas  été  remuée;  on  y  rencontra  une  couche  de  cendres  mêlées 


732  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1877. 

de  charbons  et  d^ossements  calcinés,  couche  de  cendres  toute  semblable 
à  celle  que  Ton  avait  trouvée  dans  les  tombeaux  de  My cènes,  ainsi  que 
laffirme  M.  Stamatakis,  qui  les  avait  explorés. 

Le  pillage  de  ce  tombeau  dans  des  temps  reculés  fut  encore  plus 
clairement  démontré  par  Texploration  des  deux  tombeaux  plus  petits, 
voisins  du  premier,  car  on  n*y  recueillit,  parmi  les  poussières  du  sol, 
que  très-peu  d'objets  sans  valeur  aucune.  On  se  le  rappelle  :  aussitôt 
après  la  découverte  des  tombeaux,  quelques  habitants  du  village  y 
étaient  descendus,  et  ib  affirment  quils  n*y  avaient  trouvé  que  très-peu 
de  chose.  U  est  donc  bien  évident,  disent  les  auteurs  de  l'article  de 
Ykûrfvatov,  que  le  pillage  de  ces  sépultures  avait  eu  lieu  dans  des  temps 
anciens,  soit  à  Tépoque  de  la  domination  macédonienne,  soit  plutôt 
sous  les  Romains,  alors  que  des  profanateurs  organisèrent  et  prati- 
quèrent le  pillage  régulier  des  tombeaux.  N*a-t-on  pas  découvert,  il  y  a 
quelques  années,  une  nécropole  des  Athéniens  près  de  la  route  de  la 
ville  au  Pirée,  dont  certains  tombeaux  avaient  été  ouverts  et  pillés  â 
des  époques  très-anciennes? 

Pendant  le  travail  des  fouilles,  M.  Stamatakis  atteignit,  au  moyen 
d'une  tranchée,  la  galerie  aboutissant  au  plus  petit  des  trois  tombeaux. 
U  y  pénétra,  l'explora  soigneusement,  et  n'y  vit  rien  qui  fût  digne  d'at* 
tention.  D'où  il  faut  conclure  que  ce  troisième  tombeau  a  été  ancien- 
nement, comme  les  autres,  ouvert  et  fouillé.  De  nouvelles  recherches 
sur  la  même  colline  amèneront  sans  doute  la  découverte  d'autres  tom- 
beaux semblables.  Toutefois  le  conseil  de  la  Société  archéologique 
d'Athènes  a  remis  à  un  autre  temps  la  continuation  des  travaux  à  Spata 
aussi  bien  qu'à  Mycènes.  11  a  pensé  que  le  plus  pressé  en  ce  moment 
était  de  classer  et  de  soumettre  aux  regards  et  aux  méditations  des  ar- 
chéologues les  objets  retirés  jusqu'ici  des  tombeaux  de  Spata  et  de  ceux 
de  Mycènes,  et  surtout  de  les  placer  dans  le  même  Musée.  Il  y  a  con- 
sacré l'étage  supérieur  de  la  grande  salle  centrale  du  nouveau  Polytech- 
nion  situé  près  de  la  route  de  Patissia,  et  que  le  Gouvernement  a  con- 
cédé à  cette  fin  à  la  Société  archéologique.  Et  celle-ci  a  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  que  tous  ces  objets  précieux  fussent  placés  convenable- 
ment et  sûrement  gardés. 

Les  objets  découverts  k  Spata  dépassent  le  chiffire  de  deux  mille» 
Ils  sont  de  différentes  matières,  en  or,  en  argent,  en  bronze,  en  ivoire» 
en  verre  ou  en  pâte  vitriforme  et  en  argile.  U  faut  noter  qu'il  n'y  a , 
parmi  ces  objets,  ni  écritures,  ni  inscriptions,  ni  monnaie,  ni  fragments 
en  fer,  ni  images  de  divinités  ou  idoles.  Deux  morceaux,  cependant, 
offrent  la  ressemblance  humaine  :  l'un  r^résente  la  partie  inférieure 
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du  corps  d'un  homme  moulée  en  pâte  de  verre  ;  Tautre  la  tète  d*UD 
homme  sculptée  en  ivoire. 

Pour  les  lecteurs  de  ïkOtfvaiov  qui  ne  résident  pas  à  Athènes,  les 
rédacteurs  du  recueil  ont  fait  graver  Timage  d'un  certain  nombre  des 
objets  découverts  à  Spata,  dans  six  planches  annexées  à  la  livraison  de 
septembre  -  octobre.  A  côté  de  ces  objets  ils  ont  fait  dessiner  deux 
matrices  en  pierre  noire  trouvées  dans  les  tombeaux  de  My cènes,  et 
dont  les  empreintes  en  creux  sont  autant  de  formes  de  bijoux  ou  dor- 
nements  ayant  assez  de  ressemblance  avec  les  ornements  et  les  bijoux 
provenant  de  Spata.  Ils  n  ont  point  pensé  que  cette  ressemblance  fut 
TefFet  du  hasard.  Us  espèrent  que  ce  rapprochement  suscitera  d'utiles 
comparaisons.  Par  la  pubhcation  de  ces  planches,  ils  ne  se  sont  pas 
seulement  proposé  de  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  étrangers,  ils 
ont  surtout  voulu  founiir  aux  savants  qui  s'occupent  de  Thistoire  de 
iart  asiatique,  soit  chez  les  Assyriens,  soit  chez  les  Phéniciens,  soit  chez 
les  Egyptiens,  une  occasion  naturelle  de  rechercher  jusqu'à  quel  point 
il  y  a  des  affinités  entre  cet  art  et  celui  de  l'Attique  dans  les  temps 
reculés. 

En  reproduisant  presque  en  entier  l'article  de  fkOrfvaiov,  nous  aurons 
contribué  à  accroître,  sur  les  résultats  des  fouilles  de  Spata,  la  publicité 
que  sollicitent  justement  MM.  Steph.  Â.  Koumanoudis  et  Euth.  Kas- 
torkis,  directeurs  du  recueil.  Mais,  puisqu'ils  ont,  avec  raison,  provoqué 
quelques  intéressantes  comparaisons,  que  l'on  nous  permette  d'en  in* 
diquer,  à  notre  tour,  quelques  autres. 

Les  ouvrages  en  ivoire  que  contenaient  les  tombeaux  de  Spata  sont 
en  assez  grand  nombre.  Les  planches  gravées,  publiées  par  YAÔrfvaiov 
en  représentent  quinze.  Or,  parmi  ces  quinze  morceaux  d'ivoire  sculpté, 
il  y  en  a  cinq  ou  six  qui  méritent,  à  ce  qu'il  semble,  une  attention  très- 
particulière. 

La  première  est  la  tête  d'homme  qui  porte  le  numéro  i  sur  la 
planche  A.  EUe  répète  par  tous  ses  traits,  et  de  la  façon  la  plus  frap- 
pante, les  tètes  des  figures  phéniciennes  trouvées  dans  l'He  de  Chypre 
par  le  général  de  Cesnola  ^ Comme  celles-ci,  elle  est  coiffée  de  la  mitre 
conique  à  plusieurs  étages  et  rayée  de  lignes  parallèlement  ondulées. 
Comme  elles,  elle  a  une  chevelure  à  divisions  nombreuses  et  régu- 
lièrement décroissantes.  Le  profil,  la  bouche,  le  nez,  offrent  les  mêmes 

'  Mémoires  de  l'Académie  impériale        décrite  par  Joannes  Doell,  planche  I, 
des  sciences  de  SainUPéierd>ourg ,  vu*  se-        surtout  la  figure  i3. 
rie,  t.  XIX ,  n*  A  :  La  collection  Cesnola, 
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caractères  de  roideur.  Enfin,  ce  qui  est  très-notable,  c'est  que  la  barbe, 
symétriquement  arrangée  et  divisée  comme  les  cheveux,  n*est  qu'un 
collier,  selon  Texpression  moderne,  et  laisse  rasés  le  menton,  les  joues 
et  la  lèvre  supérieure  qui  est  sans  moustaches,  ma  sema  mastacci, 
selon  la  remarque  de  Helbig,  commentant  les  figures  analogues  des 
tombeaux  de  Palestrina.  La  tête  de  Spata  paraît  d'un  travail  gauche  et 
primitif  qui  marquerait  peut-être  une  date  plus  ancienne  que  celles  de 
la  collection  Cesnola.  Toutefois  ce  n'est  là  qu'une  légère  différence, 
et,  d'après  ce  morceau,  l'art  qu'on  peut  appeler  désormais  phénico- 
attique,  semble  bien  être  le  même  que  l'art  phénico-cypriote  ^ 

Sur  la  plaque  d'ivoire  dessinée  sous  le  numéro  six ,  planche  B  de 
ïkOrfvatov,  on  voit  un  motif  très-firéquent  dans  les  monuments  figurés 
d'origine  assyrienne  et  phénicienne.  Un  lion ,  lancé  dans  l'espace,  s'abat 
sur  la  tête  d'un  bœuf,  lui  étreint  le  cou  de  ses  deux  griffes  de  devant  et 
le  mord  avec  furie.  Ce  bœuf,  à  cornes  démesurées,  plie  sur  ses  jambes 
et  s'affaisse  terrassé  par  son  puissant  adversaire.  Le  lion,  dont  la  cri- 
nière est  allongée  et  lisse,  a  la  face  grossièrement  sculptée.  La  tète  et 
les  pieds  du  bœuf  attestent  plus  d'habileté.  Chose  curieuse  :  la  même 
scène  se  retrouve  sur  une  pierre  gravée  phénico-sarde ,  dont  le  dessin 
est  sur  l'une  des  planches  jointes  à  un  savant  mémoire  de  M.  Albert  de 
La  Marmora^.  Ici  encore  il  y  a  d'évidentes  différences  dans  quelques 
détails  et  dans  l'exécution;  mais  le  style,  l'inspiration,  la  composition, 
ont  la  même  source.  L'art  pbénico-attique  et  l'art  phénico-sarde  seraient^ 
ils  donc  deux  branches  d'un  seul  tronc? 

Troisième  rapprochement  :  les  plaques  d'ivoire  des  numéros  d,  5  et 
6  de  la  planche  A  sont  remplies  par  des  sortes  de  sphinx  à  tête  de 
femme  avec  un  corps  de  lion.  Ces  sphinx  sont  accroupis  et  déploient 
leurs  grandes  ailes.  Les  archéologues  connaissent  bien  ce  genre  de 
monstres,  représentations  bizarres  de  certaines  divinités  asiatiques;  si 
Ton  en  juge  par  les  dessins  de  YkOrfvatov,  la  sculpture  en  est  d'une 
grande  netteté  sur  les  ivoires  de  Spata.  Que  l'on  prenne  maintenant 
l'album  du  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  de  Rome  pour  l'année 
1876,  et  que  l'on  examine  la  planche  XXXI  du  volume  X*.  On  y 
verra ,  sur  le  fond  d'une  coupe  trouvée  dans  les  tombeaux  de  Pales- 

'  Notre  savant  confrère,  M.  Ernest  science diTorino;  i854tii*série,  t.XIV: 

Renan,  dont  la  compétence  est  si  com-  Soprxi  alcune  antichità  sarde,  di  Alberto 

I)lète  en  ces  matières ,  a  constaté ,  dès  délia  Marmora  ;  planche  II ,  fie.  63. 
e  premier  aspect,  ces  frappantes  res-  '  Le  Mémoire  sur  les  fouilles  de  Pa- 

semblances.  lestrina  est  de  Helbig.  Voir  le  Balletin  de 

*  Memorie  délia  Reale  Academia  délie  1876,  f,  iiy  k  121. 
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trina,  plusieurs  sphinx  aux  ailes  étendues  qui  répètent,  à  nen  pas 
douter,  l'idée  et  la  forme  des  symboles  de  Spata.  Au  reste,  tous  les 
dessins  de  cette  coupe  accusent  la  provenance  asiatique.  Ainsi  Tart 
phénico-italien ,  comme  Tart  phénico-cypriote ,  comme  lart  phénîco- 
sarde,  paraît  se  confondre  avec  fart  phénico-attique ,  tel  que  nous  le 
montrent  les  objets  antiques  de  Spata. 

On  doit  donc  peut-être  ajouter  la  Mésogée  de  TAttique  à  la  liste  des 
pays  déjà  nombreux  où  s'est  manifestée  la  présence  des  ouvrages  de  lart 
phénicien.  Faut-il  mesurer  Tinflucnce  de  cet  art  à  l'étonnante  diffusion 
des  œuvres  qu'il  a  produites?  C'est  ia question  que  soulève  la  découverte 
de  Spata ,  et  que  soulèveront  toutes  les  découvertes  semblables. 

m 

Ch.  lévêque. 


Au  dernier  moment,  nous  avons  entre  les  mains  un  ouvrage  important  de  M.  de 
Cesnola,  qui  vient  de  paraître  à  Londres.  Il  est  inlilulé  :  Cypras  :  Us  ancient  cities, 
tombs  and  temples;  a  narrative ofresearches  as  american  consul  in  that  islani,  by  qeneral 
Louis  Palma  ai  Cesnola, Tnemb,  roy.  acad.  sciences ,  Turin.  —  With  maps  and  illus- 
trations.—  London,  John  Murray,  Albemarle  street,  1877.  Les  figures  intercalées 
dans  le  texte  des  pages  lag  et  i43,  entre  autres,  Wennent  à  fappui  des  comparai- 
sons que  nous  avons  faites. 
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L'Obigine  des  Obdbbs  grecs. 

Hisloire  critique  des  origines  et  de  la  formation  des  ordres  grecs  par 
Charles  Chipiez,  architecte,  professeur  à  Vécole  spéciale  d^urchitec- 
tecture,  i  vol.  gr.  ia-8^  Morel,  384 pages  et  162  figures. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 


Voici  comment  M.  Chipiez,  dans  son  appendice,  résume  le  travail 
architectonique  qui  s  était  accompli  dans  le  monde  oriental,  avant  le 
moment  011  le  génie  grec  entre  en  scène  : 

«Pendant  la  durée  des  empires  d*Égypte  et  d*Assyrie,  les  rudiments 
(c  de  ce  que  les  modernes  nomment  les  ordres  se  dessinèrent  par  degrés, 
«  sous  rinfluence  des  causes  que  nous  venons  de  mettre  eu  lumière. 

«On  trouve,  dès  une  haute  époque,  les  colonnes  cannelées  ou  lisses, 
aies  bases,  les  chapiteaux  caropaniformes  couverts  d'une  ornementa- 
«tion  végétale,  les  chapiteaux  rectangulaires  décorés  de  volutes  élé- 
«  gantes. 

«Sur  les  entablements  se  montrent  Tarchitrave  et  la  corniche,  celle-ci 
«  souvent  composée  d*une  moulure  très-simple ,  parfois  enrichie  de  re- 
«  liefs  qui  paraissent  inspirés  de  Tarchitecture  ligneuse.  Un  petit  nombre 
«de  dispositions  règlent  Fordonnance  des  colonnes;  elles  forment,  en 
«  façade,  un  portique  ouvert  entre  les  piles  angulaires  de  TédiGce  ou  bien 
«  elles  se  développent  en  rangées  parallèles  dans  l'intérieur  des  salles. 

«On  peut  affirmer  quen  fait  les  formes  élémentaires  des  ordres 
«  étaient  éparses  dans  tout  TOrient  avant  le  huitième  siècle.  » 

Quant  aux  voies  de  transmission,  aux  chemins  que  suivirent  ces 
germes  pour  arriver  jusqu'aux  Grecs  de  l'Ionie  et  à  ceux  de  l'Hellade, 
M.  Chipiez  se  borne  à  reproduire  la  théorie  de  MM.  Gerhard  et  Long- 
périer,  que  de  nouveaux  faits  viennent  confirmer  tous  les  jours.  Lui 
aussi ,  il  écarte  l'hypothèse ,  chère  aux  anciens  archéologues ,  d'une  in- 
fluence égyptienne  primitive  et  prépondérante,  qui  se  serait  exercée  par 
des  relations  directes,  par  des  colonies  comme  celles  de  Danaos  et  de 
Cécrops.  Ce  n'est  pourtant  pas  qu'il  méconnaisse  ce  que  la  Grèce .  et 
par  elle  l'humanité  tout  entière,  peuvent  devoir  à  l'Egypte ,  cette  aïeule 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  689. 
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de  la  civilisation  et  de  l*art;  mais,  avec  la  plupait  des  savants  contem- 
porains, il  se  représente  le  mode  de  transport  autrement  que  Ton 
n'avait  coutume  dé  le  faire  autrefois. 

11  y  avait  d  abord  les  objets  portatifs  que  les  Phëtiiciens,  ces  hardis 
courtiers  de  Tancien  monde,  tiraient  de  TÉgypte  pour  les  répandre  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée;  il  y  avait  ces  meubles,  ces  bijoux, 
ces  armes,  ces  ustensiles  de  toute  sorte  qui,  suivant  la  constante  pra- 
tique des  arts  somptuaires,  reproduisaient  à  petite  éobelté  les  moti& 
des  édifices  de  grande  dimension.  Il  faut  ensuite  tenir  compte  des  élé- 
ments égyptiens  que  des  rapports  plusieurs  fois  séculaires  avaient  fait 
pénétrer  en  Assyrie,  et  qui,  de  leur  nouvelle  patrie,  ont  ensuite  rayonné 
vers  l'Occident,  mêlés  aux  éléments  assyriens;  c  est  unejnflueiice  égyp- 
tienne de  seconde  main,  dont  il  convient  de  ne  pas  oublier  les  résul- 
tats, quoiqu'il  soit  difficile  de  les  calculer.  Enfin,  on  ne  saurait  mé<3on- 
naître  fimpression  que  l'Egypte  ne  put  manquer  de  produire  Àurfeaprit 
intelligent  et  curieux  des  Ioniens,  lorsque,  dansJe  cdur8f<lu  Vu*  siècle, 
elle  s'ouvrit  à  leurs  regards  étonnée ,  impression  qu'entretidreM  et  que 
renouvelèrent  les  grands  travaux  entrepris  pendant  un  siècle  par  la 
dynastie  saîte  pour  restaurer  les  monuments  antiques  et  en  construire 
de  nouveaux.  Autant  que  l'on  peut  s'orienter  dans  ces  deAii-téàèbres 
où  se  perdent  tous  les  commencements,  c'était  à  peuples  vers  leniême 
temps  que  naissait  en  Grèce  le  temple  dorique.  Dans  uii  chapitre  excel- 
lent ^ ,  M.  Chipiez  montre  comment  Taspect  des  tenij^les  égyptiens  a  pu 
concourir  â  donner  au  temple  dorique  quelques^ins  deis  caractères  qui 
le  distinguent,  la  massive  puissance  de  ses  supports  trapus,  parfois  ai 
pressés  Jes  uns  contre  les  autres,  qu'à  Gorinthe  comme  à  Karnak  les 
pleins  l'emportent  sur  les  vides.  Ge  ne  seront  jamais  là  que  des  conjec- 
tures, mais  qui  présentent  dès  maintenant  un  haut  d^ré  de  vraisem- 
blance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  de  l'Asie  sur  la  Grèce  semble  avoir  été 
plus  directe,  le  contingent  qu'elle  à  fourni  plus  important  et  plus  varié. 
Les  surfaces  en  contact  étaient  considérables.  D*unepart,  en  effet,  im- 
menses étaient  l'étendue  des  pays  et  le  nombre  des  peuples  sur  lesquels 
agissait,  de  plus  ou  moins  loin  et  avec  plus  ou  moins  de  force,  la  civi- 
lisation assyrienne.  Dautre  part,  quoique  les  Grecs  n'occupassent  sur  le 
terrain  que  bien  peu  d'espace»  ils  étaient  partout,  grâce  à  leur  pro- 
digieux éparpillçment,  à  toutes  ces  colonies  qu'ils  avaient  semées  dans 
les  îles  et  sur  les  rivages,  où  eUes  se  tenaient  comme  autant  de  navires 

'  P.  a37à  ail. 
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à  l'ancre.  Sur  lous  ces  points  «  il  y  avait  échange  de  produits  et  d*idées; 
mais,  pourtant,  le  plus  gros  de  ces  échanges  s*est  fait  par  deux  routes 
principales,  la  route  de  mer  que  traçait,  à  travers  les  flots  de  la  mer  Egée, 
Je  sillage  des  navires  phéniciens,  et  la  route  de  terre  qui,  des  gués  de 
TEuphrate,  conduisait  les  caravanes  jusqu'aux  marchés  de  la  Phrygie  et 
de  la  Lydie  où  se  pressaient  les  Grecs  asiatiques.  M.  Chipiez  n  a  voy£^é 
que  dans  les  livres;  il  n'a  donc  pas  découvert  de  monuments  inconnus 
avant  lui,  il  n'intercale  pas  de  nouveaux  jalons  entre  ceux  qui  déjà  ser- 
vaient  aux  archéologues  pour  marquer  et  compter  les  étapes  sur  cha- 
cune de  ces  routes;  mais  il  connaît  très-bien  l'état  de  la  question,  il  ne 
néglige  aucun  indice,  et  parfois  des  monuments  déjà  plus  d'ime  fois 
décrits  lui  fournissent  la  matière  d'observations  très-neuves  et  de  con- 
jectures ingénieuses. 

Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  :  c'est  l'hypothèse  que  lui  suggère 
la  petite  édicule  qui  figure  deux  fois  dans  les  bas-reliefs  sculptés  sur  les 
rochers  dé  la  Ptérie  ^  Cette  édicule  est  surmontée  d*un  fronton  curviligne 
composé  de  deux  ailes  éployées.  Or  cette  forme  concave  des  parties 
rampantes  du  fronton ,  si  elle  ne  se  rencontre  dans  aucun  des  temples 
subsistants,  a  cependant  été  fréquemment  employée  dans  l'Hellade  et 
dans  les  colonies,  comme  l'attestent  des  édiGces  figurés  sur  les  médailles 
et  dans  les  peintures  campaniennes  ;  elle  surmonte  aussi  un  grand 
nombre  de  petites  édicuies  en  terre  cuite,  œuvres  de  ces  Étrusques  que 
tant  de  liens  semblent  rattacher  à  l'Asie;  elle  se  trouve  dans  un  beau 
fronton  monolithe,  découvert  à  Hiéro,  près  d'Épidaure,  et  qui  a,  selon 
toute  apparence,  fait  partie  d'un  tombeau^.  D'autre  part,  les  Grecs  ap- 
pelaient le  fronton  dsrhs,  aigle,  et  ce  nom  n'a  pas  encore  été  expliqué 
d'une  manière  plausible.  Admettez  qu'à  une  époque  ancienne,  chez  les 
Grecs  d'Asie  Mineure ,  on  ait  eu  l'idée  d'imiter,  au  moins  dans  son  contour 
général,  le  motif,  d'un  caractère  certainement  symbolique,  qui  sur- 
monte l'édicule  de  Ptérium.  On  obtenait  ainsi  une  forme  nouvelle,  qui 
contrastait  avec  les  lignes  horizontales  que  donnaient  la  couverture  des 
maisons  et  même  le  comble  plat  des  plus  riches  édifices  orientaux,  tels 
que  les  palais  de  Ninive  ou  de  Persépolis;  cette  forme,  on  l'aurait 
d'abord  employée  comme  mode  d'amortissement  pour  des  stèles  ou  des 
tombeaux,  à  titre  purement  ornemental.  C'est  alors  que  le  fronton 
aauraât  reçu,  par. métonymie ,  ce  nom  d'aétoB,  qui  en  rappelait  la  forme 

'  Voir  les  pages  igS  à  ado  et  la  *  Expédition  icientijiqae    de   Morée, 

figure  9 1 ,  empruntée  à  la  planche  ^7  de        l.  IF ,  pi.  8 1 . 
l'Exploration  archéologique  de  la  Galatie. 
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«  originaire  en  impliquant  Fidée  d  ailes.  Ce  nom ,  imposé  au  couronne- 
u ment  des  façades ,  dans  des  édifices  très-anciens,  aurait  perdu  néces- 
(c  sairement  toute  signification  lorsqu*il  fut  attribué  au  faite  du  temple 
«dorien,  membre  effectif  de  tout  fédifice.  » 

On  voit,  par  cet  exemple,  comment  M.  Chipiez  entend  ce  qu'il  appelle 
I9  filiation  des  formes.  Comme  il  le  montre  presque  k  chaque  page,  fart 
hellénique  a  été  ainsi  préparé,  de  loin,  par  de  nombreuses  survivances. 
Celles-ci  ont  pu  être  parfois  pour  lui  une  entrave  et,  à  quelques  égards, 
retarder  ou  gêner  Tessor  de  son  propre  génie;  à  tout  prendre  pourtant, 
elles  lui  ont  plutôt  rendu  service,  elles  lui  ont  épargné  des  tâtonne- 
ments et  un  gaspillage  de  forces.  L'étude  attentive  des  trois  ordres  cano- 
niques  donne  la  mesure  de  la  transformation  féconde  que  l'esprit  grec 
fit  subir  aux  matériaux  architectoniques  qui  avaient  été  longuement  éla- 
borés, sur  divers  chantiers,  par  l'incomplète  mais  puissante  intelligence 
des  peuples  de  l'Orient. 

Dans  le  chapitre  par  lequel  s'ouvre  l'histoire  de  la  période  hellé- 
nique, l'auteur  démontre,  par  une  série  de  textes  empruntés  aux  meil- 
leures sources  anciennes,  que  l'usage  du  bois  n'était  pas  exclusif  dans 
ia  première  période  monumentale  de  l'architecture  grecque^;  il  étudie 
l'un  après  Tautre  le  temple  métallùiue,  tel  que  celui  d'Âthéna  Khai- 
kiœkos  à  Sparte,  puis  le  temple-cabane  ou  Tédifice  de  bois,  comme  ce 
sekos,  élevé,  disait-on,  paries  architectes  mythiques  Âgamède  etTro- 
phonios ,  en  l'honneur  de  Posidon  Hippios ,  près  de  Mantinée ,  et  tout 
entier  construit  de  troncs  d'arbres  superposés.  L'impérial  archéologue, 
Hadrien,  le  fit  enfermer  dans  un  temple  de  marbre.  Vient  ensuite  le 
temple  mixte ,  c'est-à-dire  de  pierre  et  de  bois.  «  Il  y  eut  une  période  de 
(d'architecture  grecque  pendant  laquelle  le  bois  composa  toute  la 
a  partie  haute  des  temples ,  le  toit  et  l'entablement.  Il  y  resta  visible , 
uau  dedans  et  au  dehors,  d'une  manière  complète,  et  non  de  la  ma- 
((  nière  discrète  et  réservée  qui  fut  mise  en  usage  postérieurement  et 
a  qui  fut  continuée  jusqu'aux  dernières  époques  de  l'art.  »  Dans  le  cha- 
pitre consacré  à  la  Perse,  ces  entablements  ligneux  avaient  servi  à  ex- 
pliquer la  légèreté  et  les  proportions  des  entre-colonnements  persépo- 
litains;  en  Grèce  aussi,  le  même  mode  de  construction  n'avait  pu 
exiger  que  des  supports  sveltes  et  espacés.  L*union  de  ces  matériaux 
dut  se  maintenir  en  Grèce  pendant  plusieurs  siècles;  elle  représente 
une  période  de  progrès  et  de  développement  du  temple,  qui,  pour  des 
raisons  faciles  à  comprendre ,  ne  nous  a  pas  laissé  de  monuments;  mais 

'  P  173.183. 
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plusieurs  passages  des  auteurs  anciens  font  allusion  à  cette  alliance  de 
la  pierre  et  du  bois. 

Quant  au  temple-caverne,  il  suffit  de  rappeler  le  bel  échantillon  que 
M.  Lebègue  en  a  découvert  dans  l'île  de  Délos  et  qu'il  a  décrit  dans  un 
travail  spécial  ^  Enfin  le  naos  quadrangulaire  et  dépourvu  de  cohnnei  était 
en  pierres  appareillées  comme  le  sanctuaire  du  mont  Ocha,  ou  en 
brique  cuite  comme  ce  temple  de  Mégare  qu*Hadrien  fit  rebâtir  en 
marbre. 

Ces  préliminaires  conduisent  au  chapitre  sur  le  tempte  et  la  colonne 
doriques,  qui  y  sont  définis  avec  une  précision  remarquable  :  «Au 
u  vu  *"  siècle  parait  appartenir  la  formation  définitive  de  la  colonne  k 
((laquelle  les  Doriens  donnèrent  le  nom  de  leur  mythique  ancêtre. 

((  Des  circonstances  remarquables  accompagnent  la  création  dorique. 
uDès  Torigine,  le  temple  possède  la  totalité  des  membres  constituti& 
((et  des  formes  qui  le  caractériseront,  même  pendant  la  domination 
((romaine;  sous  ces  rapports,  on  ne  surprend  dans  les  plus  anciens 
u  édifices  aucune  hésitation ,  aucun  tâtonnement. 

((  Il  porte  trois  caractères  généraux  qui  resteront  immuables  :  la  dis- 
«  position,  dont  le  principe  est  périptère,  lentablement  avec  les  tri- 
11  glyphes ,  et  le  fronton. 

((  La  simultanéité  qu'en  présente  le  développement  n'est  pas  moins 
a  étonnante;  à  peine  le  voit-on  à  Gorinthe  qu'on  le  trouve  dans  toutes 
aies  colonies  doriennes,  éoliennes  ou  achéennes  :  dans  la  Grande  Grèce, 
((à  Métaponte  et  à  Pestum;  dans  la  Sicile,  à  Âgrigente,  à  Sélinonte.  à 
((Ségeste  et  à  Syracuse.  On  le  découvre  jusque  dans  l'Asie  Mineure,  à 
((  Assos  en  Mysie. 

((Partout  il  accuse  les  mêmes  formes;  la  colonne  en  est  l'élément 
((générateur;  elle  en  constitue  l'expression  dominante.  Nombreux  et 
u  serrés,  des  supports  entourent  constamment  le  naos,  et  donnent  à  l'en- 
0  semble  de  l'édifice  un  caractère  essentiellement  hellénique.  • . 

tt  Dans  le  temple  grec,  les  colonnes  ne  soutiennent  pas  un  épistyle  cou- 
uronné  de  quelques  moulures,  comme  en  Egypte  et  en  Perse;  elles  ne 
tt  supportent  pas  des  membres  accumulés  et  saillaùts  les  uns  sur  les 
«autres,  comme  dans  les  édicules  des  bas-reliefs  assyriens;  mais  au- 
«  dessus  du  chapiteau  apparaît  un  entablement  composé  de  trois  mem- 
ttbres  essentiels  :  l'architrave  (^irio7i$Xiov) ,  la  frise  [StéZ^iioi,  ^évri,  ^exh 
u(p6pos)  et  la  corniche  [yeTaov),  qui  les  couronne  et  les  surplombe. 

it  Les  triglyphes  sont  inhérents  à  la  firise. 

^  Recherches  svar  Délos,  in-S*,  Tborin,  1876. 
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«Enfin,  au  lieu  du  toit  plat  de  TEgypte  et  de  TAsie,  se  montre  le 
«comble  angulaire,  le  fronton,  représentation  partielle  d'un  Olympe 
((  figuré ,  où  des  êtres  d'une  incomparable  beauté  apparaissent  dans  des 
«phases  déterminées  de  leur  existence  divine. 

«Certes,  k  des  époques  postérieures,  les  formes  secondaires  de  la 
«colonne  dorique  furent,  de  la  part  de  Tarcbitecte,  lobjet  de  continuels 
«perfectionnements,  de  modifications  logic[ues,  progressives,  procédant 
«les  unes  des  autres,  à  la  manière  de  ces  vérités  géométriques  qui, 
«virtuellement  contenues  dans  un  théorème  initial,  se  déroulent  et 
s'enchaîpent  dans  des  développements  successifs;  mais  l'intégrité  des 
«éléments  généraux  persista  toujours;  les  proportions  seules  furent 
«  variées.  » 

Après  avoir  ainsi  étudié  le  temple  dorique  dans  son  ensemble, 
M.  Chipiez  en  considère  isolément  la  colonne,  et  la  compare  à  celle 
des  supports  asiatiques  et  égyptiens  ^  «  Formée  de  deux  cônes  tronqués 
«  placés  l'un  sur  l'autre  et  opposés  par  la  moindre  section,  la  colonne 
«  se  termine  par  un  abaque  qui  la  recouvre.  Cette  dernière  particula- 
«  rite  seule  en  différencie  le  principe  de  celui  du  second  type  de  Kar- 
«nak. .  .  A  la  fonction  ornementale  s'ajoute  une  fonction  constructive 
u  accusée.  La  proportion  de  l'abaque  qui  recouvre  l'échiné  ramassée  et 
«  puissante ,  en  même  temps  qu'elle  crée  un  effet  dominant,  rend  le  cha- 
«piteau  éminemment  propre  à  porter  le  poids  des  lourdes  architraves 
«  de  pierre.  » 

M.  Chipiez  s'occupe  ensuite  des  antes  doriques;  il  explique  pourquoi 
le  chapiteau  des  antes  diffère  de  celui  des  colonnes,  et  comment  «il 
«accuse,  avec  une  précision  digne  du  génie  grec,  les  différences  fonc- 
«tionnelles  de  Tante  et  de  là  colonne.  »  Dans  les  chapiteaux  des  antes 
du  temple  de  Sélinonte ,  il  retrouve  «  les  courbes  linéaires  de  l'Asie  et 
«des  enroulements  semblables  à  ceux  du  fragment  de  base  et  de  fAt 
«  qui  a  été  découvert  à  Mycènes.  «  L'astragale  de  ce  chapiteau  est  plus 
«significatif  encore.  Il  se  compose  de  barillets,  alternant  avec  des  sphè- 
«  res,  semblables  aux  grains  conjugués  des  colliers  assyriens.  » 

Ces  observations  sont  suivies  de  quelques  pages  dans  lesquelles  fau- 
teur aborde  et  tâche  de  résoudre  une  des  questions  les  plus  délicates 
que  soulève  le  problème  dès  origines  delarchîtecture  grecque,  celle  de 
savoir  quelle  influence  Timitation  des  formes  du  bois  et  les  nécessités  de 
la  construction  ont  pu  exercer  sur  le  temple  grec.  Nous  n'essayerons 
point  de  résumer  ces  pages,  qm*  sont  parmi  les  plus  seirrées  et  les  pW 
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instructives  que  contienne  Touvrage.  Nous  nous  bornerons  à  en  indi- 
quer la  conclusion ,  que  Ton  a  déjà  pu  pressentir.  Dans  un  paragraphe 
précédent,  M.  Chipiez  avait  démontré  que  Fhypothèse  de  Temploi 
exclusif  du  bois,  pendant  ie  premier  âge  monumental  de  la  Grèce,  est 
complètement  inadmissible.  Il  cherche  ici  â  prouver,  par  une  compa- 
raison minutieuse,  que  les  caractères  propres  du  temple  dorique  ne 
s'expliquent  ni  par  Timitation  des  cabanes  en  bois  de  la  vallée  du  Xan- 
the,  telles  que  les  ont  trouvées  aujourd'hui  encore  MM.  Texier  et  Fel- 
lows,  ni  par  Thypothèse  dans  laquelle  le  temple  dorique  reproduirait  les 
formes  d  un  édifice  ligneux  perfectionné.  Cette  dernière  hypothèse  n  est 
plus  soutenable,  dit-il,  dès  que  Ton  cesse  de  se  placer,  comme  on  la 
fait  trop  souvent,  au  point  de  vue  des  systèmes  de  la  charpente  mo- 
derne; on  est  forcé  dy  renoncer  dès  que  Ton  tient  compte  des  diffé- 
rences considérables  qui  séparent  celle-ci  des  charpentes  antiques,  telles 
que  nous  les  devinons  par  les  imitations  d'anciennes  constructions  en 
bois  figurées  sur  les  monuments  lapidaires  de  l'Asie.  On  n'explique  donc 
ainsi  aucune  forme  générale  ou  secondaire  des  éléments  du  temple  do- 
rien-,  on  ne  peut  que  rarement  et  d'une  manière  bien  incertaine  en  mo- 
tiver quelques-unes  des  dispositions.  C'est  M.  Hittorf  qui  a  soutenu  par 
les  arguments  les  plus  spécieux  la  thèse  opposée;  mal^  la  juste  auto- 
rité qui  s'attache  à  son  nom  et  à  ses  travaux,  nous  inclinerions  à  croire 
que  ce  n'est  pas  M.  Chipiez  qui  se  trompe. 

Nous  laisserons  de  côté  les  arguments  à  l'aide  desquels  M.  Chipiez 
cherche  à  montrer  que  les  formes  du  temple  dorique  ne  résultent  qu'en 
partie  des  nécessités  de  la  construction ,  et  qu'il  convient  de  faire ,  à 
l'exemple  de  Vi(ruve,une  largeplace  aux  efforts  tentés  par  l'architecture 
grecque  pour  satisfaire  aux  exigences  optiques  et  à  l'effet  plastique.  C*est 
ainsi  que  s'expliquent  le  mieux  ces  dispositions  savantes  et  raffinées  que 
les  observateurs  modernes  ont  reconnues  dans  des  édifices  tels  que  le 
Parlhénon  ;  depuis  les  mesures  minutieusement  exactes  qu'a  prises  un 
architecte  anglais ,  Pcnrose ,  on  sait ,  par  exemple ,  que  la  parfaite  horizon- 
talité apparente  des  lignes  du  Parthénon  résulte  des  courbes  insensibles 
par  lesquelles  Ictinos  a  remédié  aux  erreurs  de  la  vision.  C'est  encore 
ainsi,  dans  l'étude  constante  des  jeux  de  Tombre  et  de  la  lumière,  dans 
Tamour  et  le  sentiment  de  la  beauté ,  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  ces 
modifications  successives  des  formes  qui  conduisirent  rapidement,  en 
Grèce,  Tart  monumental  jusqu'à  la  perfection  même.  Dans  toute  cette 
analyse,  la  seule  partie  qui  nous  paraisse  vraiment  hasardée,  cest  la  ten- 
tative que  fait  M.  Chipiez  pour  expliquer  les  formes  du  triglyphe  et  de 
la  mutule  par  les  mythes  aryens.  Nous  souhaiterions  vivement  voir  ces 
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pages  disparaître  dans  une  seconde  édition.  Pour  se  risquer  sur  ce  ter- 
rain glissant  de  ia  mythologie  comparée,  il  faut  y  être  mieux  préparé  et 
ne  point  s  aventurer  sur  les  traces  de  guides  dont  onn^est  point  en  mesure 
d'apprécier  par  soi-même  ia  compétence. 

L  étude  du  temple  et  de  la  colonne  ioniques  n  est  pas  moins  intéressante. 
On  est  déjà  préparé,  par  la  première  partie  de  Touvrage,  à  reconnaître 
à  cette  colonne  une  origine  orientale  et  par  conséquent  très-ancienne. 
C  est  donc  seulement  sous  le  rapport  des  proportions  définitives  que 
le  temple  ionien  est  postérieur  au  temple  dorien. 

n  Le  principe  asiatique  de  la  colonne  ionienne  est  le  cône  surmonté 
((d'un  parallélipipède.  La  forme  est  élancée,  et  l'amoindrissement  pro- 
0  gressif  du  diamètre  est  beaucoup  moins  considérable  cpie  dans  la  co- 
(donne  dorique.  Comme  dans  celle-ci,  le  fût  est  strié,  mais  de  cette 
u  cannelure  particulière  dont  la  stèle  de  Ninive  et  une  ancienne  colonne 
((  d'Âgrigente  nous  ont  offert  des  exemples .  • . 

((La  colonne  repose  toujours  sur  une  base  circulaire^;  la  volute  est 
((  inhérente  au  chapiteau.    - 

((  Tous  ces  caractères  appartiennent  à  TOrient.  Nous  avons  étudié  à 
((  Persépolis  les  conditions  de  la  jonction  du  chapiteau  rectangulaire  avec 
((  le  fût  conique,  et  nous  avons  montré  les  efforts  infructueux  tentés  pour 
«  le  rendre  satisfaisant. 

«  C*est  ce  problème  qu  ont  résolu  les  Ioniens. 

a  En  combinant  le  principe  de  la  colonne  à  chapiteau  rectangulaire 
((avec  celui  de  la  colonne  à  chapiteau  circulaire,  ils  ont  opéré  cette 
«jonction  d'une  manière  savante  et  parfaite  au  point  de  vue  plas- 
((  tique. 

a  Le  dépait  du  chapiteau  ionique  s  opère,  en  effet,  au  moyen  de 
u  l'échiné  dorique.  La  principale  difficulté  de  la  transition  se  trouve  ainsi 
»  vaincue.  Sur  la  face  supérieure  de  Téchine  repose  le  plateau  rectangu- 
((  iaire  à  volutes,  qui  l'accompagne,  la  recouvre  et  la  couronne  merveil- 
u  leusement. 

a  Cette  transition  n'a  pas  paru  cependant  toujours  suffisante  à  l'archi- 
tt  tecte.  Dans  l'Âttique,  il  la  préparée  soigneusement  au  moyen  du  gor- 
^gerin,  qui  fait  du  chapiteau  de  rÉrechthéion  le  type  le  plus  élevé  de 
«  l'ordre .... 

«Quoique  bien  éloignée  de  la  simplicité  dorienne,  la  composition  du 

'   P.  a66 ,  il  y  a  un  mot  mis  pour  un  «  celui  de  certaines  bases  à^Echatane.  • 

autre.  Etudiant  ia  curieuse  base  ionique  C'est  Persépolis   qu'il  a  voulu  écrire; 

de    THéraecn   de   Samos,    M.   Chipiez  il  a  dit  lui-même  (p.  gS)  qu'on  n'avait 

ajoute  «qu'eiie  a  un  profil  semblable  à  plus  rien  d'Ecbatane. 
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«  chapiteau  est  admirable.  Malgré  les  pénétrations  des  volutes  avec  Té- 
«chine,  quoique  les  oves  de  celle-ci  disparaissent  en  partie  sous  les 
«coussinets  de  celle-là,  les  formes  générales  de  ce  couronnement  sont 
«  d  une  grâce  charmante  et  remplie  de  richesse. 

tf  C'est  donc  en  s*assimilant  des  éléments  étrangers  et  en  les  modifiant 
«profondément,  comme  ils  le  firent  pour  la  colonne  dorique,  que  les 
«  Grecs  ont  créé  un  second  ordre  d'architecture  empreint  de  la  délica- 
«  tesse  la  plus  exquise.  » 

Entrant  ensuite  dans  le  détail ,  M.  Chipiez  étudie  les  quatre  types 
de  la  volute  ionique  et  en  retrouve  le  motif  dans  f  Assyrie,  dans  Tlran, 
en  Ptérie  et  en  Phénicie;  il  examine  fante  ionique  et  love  qui  en  fait 
le  principal  ornement.  Cette  moulure,  remarque-t-il ,  appartenait  à 
I  orfèvrerie  des  Grecs  d*Âsie ,  bien  longtemps  avant  qu'ils  eussent  fixé 
les  dispositions  de  leurs  temples.  On  a  eu  tort  d  y  voir  la  représentation 
des  offrandes  déposées  sur  lautel;  cest  un  simple  motif  ornemental 
dont  ils  se  sont  servis  pour  créer  des  effets  de  lumière  et  d'ombre  des- 
tinés à  répandre  sur  certaines  parties  du  temple  une  richesse  plastique 
savamment  mesiurée. 

L'influence  du  système  de  la  construction  ligneuse  est  plus  marquée 
dans  le  temple  ionien  que  dans  le  dorien.  A  celui-ci  elle  n'avait  pu 
guère  donner  que  l'idée  du  pteroma,  c'est-à-dire,  de  la  disposition  périp- 
tère^;  au  temple  ionien  elle  a  fourni  de  plus  les  modillons  de  la  cor- 
niche. Cet  ornement  est  un  des  signes  les  plus  certains  de  l'imitation 
lapidaire  des  éléments  ligneux^.  D'ailleurs,  sous  le  rapport  des  formes, 
l'imitation  de  la  construction  en  bois  est  aussi  peu  sensible  dans  la 
colonne  ionique  que  dans  la  dorique;  «mais,  si  l'on  considère  Tin- 
ufluence  que  le  système  ligneux  a  dû  exercer  sur  les  proportions  de 
«l'édifice  lapidaire  comme  mode  antérieur  à  celui-ci,  on  découvre  aisé- 
«  ment  le  principe  des  colonnes  et  de  l'entre-colonnement  ioniques. 

v^i.Si  l'on  compare  la  plus  ancienne  colonne  de  cet  ordre,  celle  de 
«l'Hérœon  de  Samos,  aux  colonnes  doriques  du  temple  de  Corinthe,  il 
«  est  impossible  da  ne  pas  être  firappé  de  l'énorme  différence  qui  existe 
tt  entre  les  proportions  ^. 

:  a  La  colonne  de  Corintbe  a  moins  de  quatre  diamètres  de  hauteur  et 
«  celle  de  l'Héraeon  en  comprend  plus  de  huit. 

u . .  •  Les  proportions  de  la  colonne  ionique  sont  donc  le  reflet  de 
«  celles  des  sveïtes  supports  de  bois ,  destinés  à  recevoir  des  poutres 

^  Voir  p.  a3i-a35  et  la  figure  loi.  '  Cest  ce  que  rendent  sensible  à  foeil 

'  P.  a8a-a8Â.  les  figures  189  et  i4o. 
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((  légères  dont  la  portée  considérable  n  exigeait  qu'un  nombre  restreint 
u  de  points  d  appui.  C'est  donc  en  cela  surtout  que  Ton  apprécie  d'une 
«  manière  certaine  l'action  de  la  construction  ligneuse  dans  le  temple 
«  des  Grecs  d'Asie.  » 

Tardivement  inventé,  l'ordre  corinthien  fut  loin  de  recevoir  en 
Grèce  un  développement  considérable.  Il  joua  surtout,  près  du  mode 
ionique,  le  rôle  que  celui-ci  jouait  près  du  dorique  :  il  entra  dans  la 
composition  intérieure  des  temples.  Là  même  où,  comme  à  l'époque 
romaine.  Tordre  corinthien  fut  employé  à  la  place  principale,  dans  le 
portique  extérieur,  on  ne  peut  pourtant  dire  qu'il  y  ait  eu  un  temple 
corinthien ,  distingué  par  son  génie  propre  et  par  tout  un  ensemble  de 
caractères,  comme  il  y  avait  un  temple  dorien  et  un  temple  ionien. 
Les  proportions  et  l'entablement  sont  empruntés  à  fionique.  C'est  avec 
raison  que  M.  Chipiez  intitule  ce  chapitre  non  pas  le  temple  et  la  co- 
lonne corinthienne,  comme  il  aurait  dû  le  faire  d'après  l'analogie  des 
deux  chapitres  précédents,  mais  seulement  la  colonne  corinthienne^ 
L'expression  dont  nous  venons  de  nous  servir  quelques  lignes  plus 
haut,  l'ordre  corinthien,  n'est  donc  pas  tout  à  fait  juste,  quoique  géné- 
ralement employée;  on  devrait  se  contenter  de  dire  le  chapiteau  corin- 
thien. 

Après  avoir  défmi  le  chapiteau  corinthien,  M.  Chipiez  en  étudie  la 
formation  et  les  progrès  dans  les  principaux  exemples  qui  en  ont  été 
retrouvés  sur  le  sol  de  la  Grèce.  Ce  cpi'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce 
chapitre  c'est  la  manière  dont  y  est  expliquée  l'origine  du  chapiteau 
corinthien.  Nous  laissons  ici  la  parole  à  notre  auteur  : 

<i  Le  chapiteau  corinthien  a  des  traits  distinctifs  que  nous  n'hésitons 
«pas  à  rapporter  à  l'ancien  mode  des  applications  métalliques.  Un 
H  examen  attentif  conduit  si  certainement  à  cette  remarque ,  que  nous 
u  ne  pouvons  comprendre  comment  elle  n'a  pas  encore  été  faite. 

«  Quel  que  soit  le  procédé  par  lequel  on  le  traite ,  le  métal  porte  avec 
u  soi  un  style  propre  et  très-aisément  reconnaissable.  Gela  est  si  vrai , 
uqu'à  certains  signes  le  sculpteur  reconnaît  sûrement,  dans  une  statue 
«de  marbre,  la  copie  d'un  original  de  bronze.  Dans  le  cas  actuel,  l'ar* 
atiste,  par  des  observations  suivies,  discerne  sur  la  pierre,  avec  non 
«  moins  de  certitude ,  la  reproduction  d'un  type  d'airain. 

«Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  vrilles,  des 
«hélices,  formées  â  part,  puis  appliquées  contre  un  noyau  résistant  et 
u  finalement  imitées  sur  le  couronnement  lapidaire. 

(c  Rien  ne  donne  une  idée  plus  juste  de  cette  composition  que  de  voir 
«  exécuter  le  moulage  d'un  chapiteau  corinthien.  Les  nombreuses  pièces 
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«qui  ic  composent,  façonnées  isolément  et  disposées  sur  le  sol  autour 
M  d'un  corps  solide ,  en  forme  de  cloche  renversée ,  y  sont  successive- 
((  ment  adaptées  dans  un  ordre  qui  résulte  de  dispositions  originaire- 
«  ment  prises  en  vue  d'applications  effectives.  Cet  assemblage  accuse 
(ctous  les  enchevêtrements,  tous  les  évidements  caractéristiques  du 
«  métal.  Aussi  le  marbre  ne  peut-il  les  supporter  qu'au  moyen  de  tenons 
«  et  de  chevilles  dont  l'emploi,  qui  convient  à  la  statuaire,  est  en  con- 
«  tradiction  avec  les  procédés  de  la  sculpture  monumentale.» 

Cette  idée  que  le  chapiteau  suggère,  par  sa  composition  même,  à 
qui  sait  le  regarder,  l'histoire  la  confirme.  Vitruve  en  attribue  l'invention 
au  sculpteur  Kallimaque.  Or  nous  savons,  par  Pausanias  et  par  Pline, 
que  Kallimaque  était  peintre,  ciseleur,  statuaire  et  architecte,  qu'il 
avait  élevé  des  mpnuments  à  Corinthe,  ville  célèbre  par  ses  fondeurs, 
ri  oii  la  toreutique  avait  fait  de  grands  progrès.  C'est  pour  un  ouvrage 
en  métal  qu'il  nous  est  cité  par  Pausanias,  à  propos  de  la  lampe  d'or 
qu'il  avait  sculptée  pour  le  temple  d'Âthénâ  Poliade  et  qui  brûlait  de- 
vant la  déesse.  Au-dessus  de  ce  luminaire  était  placée  une  grande  palme 
de  bronze,  qui  s'élevait  jusqu'au  plafond  du  temple. 

L'airain  avait  reçu,  en  Asie,  bien  avant  cette  époque,  des  applica- 
tions mulliplîéps  dont  s'était  emparée  la  toreutique  grecque;  conune  le 
prouvent  plusieurs  passages  de  Pline  et  de  Pausanias  ainsi  que  les  mo- 
numents de  l'orfèvrerie  antique,  les  artistes  grecs  se  plaisaient  à  repro- 
duire dans  le  métal  le  feuillage  des  arbres  et  parfois  imitaient  ainsi 
l'arbre  tout  entier.  Il  n'y  a  donc  rien  d'invraisemblable  dans  cette  hypo- 
thèse de  feuilles  d*acanthe  en  bronze  entourant  la  partie  haute  du  fût, 
le  calaihos  qui  le  surmontait. 

Voici  qui  permet  de  faire  un  pas  de  plus  :  c'est  un  texte  de  Pline 
auquel  on  n'a  pas  accordé  jusqu'ici  une  attention  suffisante.  Le  portique 
que  fit  élever  Cn.  Octavius,  après  avoir  vaincu  Persée  (i  7/1  avant  notre 
ère),  «était  appelé  corinthien ,  parce  que  les  chapiteaux  des  colonnes 
«  étaient  d'airain  ^  n  La  construction  de  ce  portique  étant  antérieure  à  la 
prise  de  Corinthe  par  Mummius,  on  ne  saurait  alléguer  qu'il  s'agit  ici 
de  l'alliage  produit  par  des  métaux'  en  fusion  pendant  l'incendie  qui 
suivit  la  prise  de  cette  ville,  mélange  auquel  on  donna,  en  l'imitant 
plus  tard,  le  nom  de  corinthien.  Il  résulte  du  passage  de  Piine  que  les 
anciens  nommaient  corinthiens  les  chapiteaux  du  portique  d'Octavius 
uniquement  parce  qu'ils  étaient  en  métal.  Nous  trouvons  d'ailleurs 
dans  l'Alexandrie  des  Ptolémées,  comme  dans  la  Rome  impériale,  dos 

'  PUnc,  H.  /V,  XXXIV,  vil.  i. 
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chapiteaux  de  bronze  corinthiens  sur  des  colonnes  de  marbre,  tan- 
dis que  nous  n avons  rien  rencontré  de  pareil,  après  le  vu*  siècle, 
pour  les  deux  premiers  ordres.  Tout  concourt  donc  à  nous  mon- 
trer dans  le  chapiteau  corinthien  la  reproduction  lapidaire  d*un  type 
métallique. 

Ces  vues  sur  l'origine  du  chapiteau  corinthien  obtiendront,  nous 
nen  doutons  pas,  l'adhésion  de  tous  les  gens  compétents.  Ne  contint-il 
que  cette  découverte  (ce  mot  na  rien  ici  de  trop  ambitieux],  l'ouvrage 
de  M.  Chipiez  laisserait  sa  trace  dans  l'histoire  de  l'art;  mais  il  ren- 
ferme encore  bien  d'autres  observations  ingénieuses  et  fines,  dont  notre 
analyse  trop  rapide  n'a  pu  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite.  Nous 
avions  bien  aussi  relevé  un  certain  nombre  de  détails  sur  lesquels  nous 
aurions  pu  discuter  avec  l'auteur  ou  lui  signaler,  ici  des  expressions 
obscures,  là  de  légères  erreurs;  mais  peut-être,  sans  nous  attarder  à  des 
vétilles,  vaut-il  mieux  chercher  à  dégager  de  cet  important  travail  les 
conclusions  qu'il  comporte,  soin  dont  M.  Chipiez  ne  parait  pas  s'être 
suffisamment  préoccupé. 

Les  peuples  de  l'Orient,  —  personne  ne  songe  à  le  nier,  et  M.  Chi- 
piez moins  que  personne,  —  ont  eu,  comme  constructeurs  et  comme 
décorateurs,  de  hautes  ambitions  qu'ils  ont  en  partie  réalisées;  ils  ont 
obtenu  de  l'architecture  de  grands  cQcts,  dont  nous  pouvons  encore 
nous  faire  quelque  idée  par  ce  qu'en  a  épargné  le  temps  et  par  les  res- 
taurations qu'en  essaye  le  crayon  des  modernes. 

Ce  devaient  être  de  magnifiques  édifices  que  les  temples  de  Thèbes 
ou  de  Memphis,  que  les  palais  de  Ninive  et  de  Persépolis,  quand  ils 
soffraient  au  regard  dans  leur  premier  épanouissement  et  comme  dans 
leur  première  fleur.  La  masse  en  était  énorme  et  imposante;  elle  témoi- 
gnait d'un  prodigieux  déploiement  de  force;  la  richesse  de  la  décoration 
polychrome  s'y  alliait  à  la  grandeur  des  lignes.  Si  pourtant  on  se  défend 
d'une  sorte  d'éblouissement,  on  distingue,  sous  ce  grand  appareil  de 
puissance  et  sous  ces  apparences  brillantes,  un  défaut  que  M.  Chipiez 
met  très-bien  en  lumière. 

Égyptiens  et  Orientaux  commettent  les  mêmes  fautes.  Ils  ne  savent 
point  faire  la  différence  des  matières,  pour  attribuer  à  chacune  d'elles 
des  formes  qui  lui  conviennent,  qui  en  fassent  valoir  les  qualités  pro- 
pres, qui  en  soient,  pour  ainsi  dire,  les  filles  légitimes;  ayant  débuté 
par  une  architecture  légère  qui  employait  de  préférence  le  bois  et  le 
métal ,  ils  ne  savent  point ,  quand  ils  se  donnent  une  architecture  lapi- 
daire, modifier  assez  vite  et  assez  profondément  les  procédés  dont  ils 
ont  pris  l'habitude  et  le  goût;  ils  restent  ainsi  les  esclaves  de  leur  passé. 
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de  leurs  débuts.  Cette  inexpérience  ne  se  trahit  pas  seidement  dans  ces 
imitations  de  charpentes  ligneuses  que  nous  rencontrons  un  peu  par- 
tout, de  rÉgypte  â  laLycie;  elle  se  marque  encore  dans  le  chapiteau. 
Dans  les  constructions  de  bois  et  de  métal ,  celui-ci  ne  servait  qu'à  évi- 
ter la  sécheresse,  quà  masquer,  avec  plus  ou  moins  d*élégance,  le  point 
où  se  faisait  la  jonction  du  support  et  du  comble;  or  ne  le  voyons-nous 
pas,  dans  larchitecture  qui  emploie  les  matériaux  les  plus  pesants, 
garder,  à  peu  de  chose  près,  le  même  profil?  En  élargissant  son  som- 
met sous  Tentablement,  il  aurait  marié,  dune  manière  plus  intime,  la 
colonne  et  Tarchitrave,  il  aurait  soulagé  celle-ci;  mais,  dans  la  plupart 
des  cas,  il  reste  purement  décoratif,  il  ne  rend  aucun  service  statique. 
En  le  voyant  projeter  dans  Tespace  son  épanouissement  terminal  qui  ne 
porte  rien ,  on  est  tenté  de  lui  demander  ce  qu  il  fait  là ,  à  quoi  il  sert. 
On  sent  dans  tout  cela  je  ne  sais  quelle  gaucherie,  une  sorte  de  discon- 
venance et  de  désaccord,  désaccord  entre  la  matière  mise  en  œuvre 
et  les  formes  qui  lui  ont  été  imprimées,  désaccord  entre  la  forme  et  la 
fonction  qu'elle  remplit ,  fonction  que  l'esprit  serait  porté  à  concevoir 
très-différente  de  ce  qu'il  aperçoit  dans  le  monument  construit. 

Dans  l'architecture  grecque,  cette  dîsconvenance  secrète,  ce  désac- 
cord ont  disparu.  Maintes  formes  lapidaires  y  laissent,  il  est  vrai,  deviner 
à  rhistorien  leur  origine  métallique  ou  ligneuse,  à  laquelle  permet  de 
remonter  la  série  des  types  intermédiaires  réunis  et  étudiés  par  la  cri- 
tique; mais,  à  partir  du  jour  où  les  Hellènes  se  sont  emparés  de  ces 
formes,  ils  les  ont  modifiées  pour  les  adapter  à  la  matière  qui  devait 
les  recevoir  et  au  rôle  quelles  devaient  jouer  dans  la  construction. 
Jamais  on  ne  ressent,  en  présence  dun  édifice  grec  ou  de  quelqu'un  de 
ses  membres,  cette  sorte  de  surprise  inquiète  que  nous  font  éprouver 
certains  motifs  des  plus  beaux  édifices  de  fOrient.  Dans  Tordre  hellé- 
nique par  excellence,  le  dorique,  colonne  et  chapiteau  semblent  com- 
mandés par  la  logique  même  de  la  construction,  tant  on  les  sent  aptes 
à  soutenir  le  fardeau  qu'ils  ont  à  porter  :  on  éprouve,  au  plus  haut  de- 
gré, l'impression  de  la  stabilité  et  de  la  durée.  Les  caractères  originaux 
de  Tordre  ionique  ne  semblent  pas  aussi  impérieusement  suggérés  par 
ces  mêmes  nécessités;  pourtant  ils  ne  les  contrarient  point,  et  il  faut 
quelque  effort  de  réflexion  pour  reconnaître  que  Tarchitecte  a  surtout 
obéi,  dans  le  choix  et  le  groupement  des  formes  ioniques,  à  des  préoc- 
cupations d'un  autre  genre.  Il  n'est  pas  jusqu'au  chapiteau  corinthien, 
ce  dernier-né  du  génie  architectural  de  la  Grèce,  qui  ne  satisfasse  à  ces 
conditions.  Sans  doute  le  transport  à  la  pierre  d'une  forme  créée  pour 
le  métal  s'y  fait  sentir  plus  que  partout  aÛleurs;  mais  Tampleur  du  cola- 
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thos  qu*enveloppcnt  les  feuilles  d^acanthe  avertit  Tesprit  de  ]a  solidité 
du  soutien  qui  est  caché  sous  ce  décor. 

Ces  observations  ne  suffisent  pas  à  rendre  compte  des  caractères  qui 
distinguent  Tarchitecture  grecque,  qui  en  ont  fait  la  fortune  exception- 
nelle et  la  dignité  classique.  Pour  justifier  le  choix  de  telle  ou  telle 
forme,  M,  Chipiez  allègue  sans  cesse  ce  qu'il  appelle  ïeffet  plastique,  ce 
qui  revient  à  dire  que  les  Grecs  ont  préféré  cette  forme  parce  qu'elle 
leur  a  paru  belle.  La  beauté,  ils  la  poursuivaient  avec  passion  dans  les 
arts  comme  dans  la  poésie.  La  sensation  leur  en  était  donnée,  dans  un 
monument,  par  tel  contour,  par  tel  jeu  d  ombre  et  de  lumière  savam- 
ment ménagé,  par  tel  arrangement  de  lignes,  comme,  lorsqu'ils  enten- 
daient des  vers,  elle  était  éveillée  chez  eux  par  tel  concours  de  sons  ou 
telle  épithète,  par  telle  image  ou  telle  figure  de  pensée.  Nous  arrivons 
ainsi  à  l'indéfinissable.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'engager  une  discussion 
sur  la  nature  du  beau  ni  de  chercher  à  définir  le  sentiment  qui  nous  le 
fait  percevoir.  De  quelque  manière  qu'on  l'explique ,  ce  qui  caractérise 
la  Grèce,  qu'il  s'agisse  des  lettres  ou  des  arts  plastiques,  c'est  l'alliance 
de  ce  sentiment,  plus  vif  et  plus  délicat  chez  les  Grecs  qu'il  ne  l'a  été 
nulle  part  ailleurs,  avec  une  haute  raison  qui  repousse  sans  hésiter 
tout  ce  qui  n'est  pas  clair,  cohérent  et  sensé.  L'architecture  grecque  est 
à  la  fois  la  plus  belle  et  la  plus  raisonnable  que  le  monde  ait  connue; 
c'est  ce  qui  l'a  empêchée  de  périr,  comme  celle  des  Égyptiens  ou  des 
Assyriens,  avec  le  peuple  qui  l'avait  créée;  c'est  ce  qui  lui  a  valu  l'hon- 
neur de  fournir,  pour  toujours,  à  des  civilisations  très-différentes,  des 
principes  et  des  modèles  qui  n'ont  jamais  été  étudiés  plus  pieusement 
et  avec  une  plus  pénétrante  intelligence  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Georges  PERROT. 
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LE  MISSOBIUM  DE  GEILAMJR,  ROI  DES  VAyDALES, 

Le  20  janvier  iSyS,  on  découvrit  à[Arten,  dans  la  commune  de 
Fonzazo  (province  de  Belluno),  sur  le  flanc  dune  colline  nonunée 
Aurin,  un  grand  disque  d argent,  une  petite  coupe  et  des  fibules  du 
même  métal;  ces  objets,  ainsi  quun  plat  d*argent  décoré  de  figures» 
recueilli  précédemment  dans  le  même  lieu,  ont  été  apportés  à  Paris  par 
M.  Luigi Buzzatti ,  propriétaire  du  terrain  d*Arten,  qui  nous  permet  obli- 
geamment de  les  étudier. 

Le  grand  disque  a  5o  centimètres  de  diamètre  et  pèse  3  kilogrammes 
3o  grammes;  il  est  entouré  d'un  rebord  hémicylindrique  et  monté  sur 
un  pied  très-bas  formé  d'une  bande  de  métal  tournée  en  cercle  et  sou- 
dée de  chant.  C'est  là  une  disposition  qui  rattache  complètement  le 
disque  d'Ârten  à  d'autres  ustensiles  célèbres  dont  nous  aurons  à  dire 
quelques  mots;  ce  qui  le  distingue  et  ce  qui  constitue  sa  valeur  histo- 
rique, c'est  qu'autour  d'une  belle  rosace  gravée  en  creux,  de  22  centi- 
mètres de  diamètre,  qui  en  occupe  le  centre,  on  lit  cette  inscription: 

*  GEILAMIR  REX  VANDALORVM  ET  ALANORVM 

Le  disque  appartient  donc  à  la  première  moitié  du  vi*'  siècle  (53o-534), 
et  parait  être  le  plus  récent  de  ceux  qui  ont  été,  pendant  un  peu  plus 
de  deux  siècles ,  successivement  classés  dans  les  collections  d'antiques. 
Le  plus  beau,  comme  le  plus  connu  est  celui  qui,  trouvé  dans  le  Rhône 
près  d'Avignon,  en  ]656,  a  porté  pendant  longtemps  le  nom  de  bou- 
clier de  Scipion,  que  Spon  lui  avait  donnée  bien  que,  par  son  style,  il 
appartienne  évidemment  à  l'époque  du  Bas-Empire,  et  qu'il  représente, 
non  point  un  trait  de  la  vie  du  général  romain,  mais  un  sujet  tiré  de 
l'Ih'ade.  Le  Journal  des  Savants  de  1681  donne,  dans  son  itx^  numéro, 
une  estampe  du  prétendu  bouclier,  et  le  rédacteur  en  parle  avec  une 
sage  réserve,  u  La  figure  de  ce  monument,  dit-il,  fait  croire  à  quelques- 
«  uns  que  c'est  un  bassin^.  »  Spon  chercha  bien  à  parer  ce  coup  porté 
à  l'attribution  qu'il  avait  proposée.a  Je  diray  seulement,  écrivait-il,  que, 
«si  quelqu'un  a  pris  ce  bouclier  pour  un  bassin,  il  changera  de  pensée 
M  quand  il  sçaura  que  cette  pièce  estoit  presque  tout  à  fait  platte  quand 
uon  la  trouva,  et  que  l'enfonçure  en  manière  de  bassin  qu'on  y  a  re- 

^  Recherches  des  antiqaités  de  la  ville  de  Lyon,  1678,  p.  i85.  —  '  P*  i63. 
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«  marquée  a  été  faite  par  les  orfèvres  qui  s  étoient  mêlés  de  la  resou- 
ader.  . .  Aussi  M.  Mey  (propriétaire  du  monument)  a  tâché  depuis  peu 
a  de  la  faire  remettre  en  sa  première  forme  ^.  »  Mais  de  cette  argumen- 
tation, il  ne  reste  rien  que  laveu  d*une  tentative  de  déformation  bien 
inutile. 

En  I  7 1  /i ,  un  fermier  de  la  terre  du  Passage,  en  Dauphîné  (diocèse 
de  Vienne),  trouvait,  en  labourant,  un  second  disque  d argent,  un  peu 
plus  grand  que  le  premier,  mais  beaucoup  plus  simple.  Vingt-deux  ans 
plus  tard,  il  fut  vendu  au  roi,  et  M.  de  Boze  le  présenta  à  ses  confrères 
de  l'Académie  des  inscriptions,  qui,  en  raison  de  la  figure  de  lion  passant 
devant  un  arbre,  ciselée  au  centre  du  disque,  «ne  balancèrent  pas  à  y 
«voir  un  ouvrage  carthaginois^:  de  là,  les  conjectures  prenant  leur  es- 
«sor,  on  alla  jusqua  soupçonner  que  le  bouclier  pouvoit  bien  avoir 
«appartenu  à  Ânnibal  et  estre  une  offrande  qu'il  auroit faite,  après  son 
«passage  du  Rhône,  à  quelque  divinité  des  environs'.» 

Il  demeure  ainsi  bien  établi  que  la  dénomination  impropre  de  bou- 
clier d*Annibal  n  a  pas  été  inventée  par  les  personnes  qui  ont  vendu  au 
roi  ce  monument  précieux,  et  qu*on  a  eu  grand  tort  de  se  faire  une 
arme  d*une  supercherie  tout  à  fait  imaginaire  pour  condamner  un  objet 
certainement  authentique. 

Après  avoir  été  exposé  dans  le  Cabinet  des  médailles  pendant  plus 
d'un  siècle,  ce  grand  et  beau  disque  a  été  retiré,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  des  salles  publiques.  Cependant  un  examen  attentif  ne  permet 
pas  de  le  reléguer  parmi  les  apocryphes. 

Non-seulement  le  médaillon  ciselé  au  centre  est  exécuté  avec  une 
fermeté  qu'un  faussaire  du  xviii*  siècle  ne  pouvait  imiter;  mais  il  existe 
au  revers,  ce  qu'on  ne  s'était  pas  donné  la  peine  de  constater,  des  graf- 
fiti; un  mot  composé  de  onze  grands  caractères  cursifs,  et,  après  la  sigle 
de  libra ,  le  chiffre  XXXIII,  indice  du  poids,  conforme  à  un  usage  dont 
les  antiquaires  du  xvui*  siècle  ne  se  sont  en  aucune  façon  préoccupés. 
Tout  cela  n'est  point  l'œuvre  d'un  faussaire. 

Cl.  de  Boze  nous  apprend  que  le  prétendu  bouclier  d'Annibal  pèse 
43  marcs(soit  io,5a4*^.33).  Si  nous  supposons  qu'il  avait  été,  dans  l'an- 
tiquité, évalué  en  livres  de  3^5  grammes,  nous  obtiendrons  un  poids 

Recherches     carieuses     d'antiquité ,  n'  17.  P.  Giuseppc  Romano,  Sopra  al- 

i683,p.  12.  cane  monete  Scoverte  in  Sicilia,    1862, 

*  Il  existe  en  effet  une  monnaie  à  ce  pi.  n*5. 

type,  frappée  par  les  Carthaginois,  en  Si-  ^  Hist,    de    VAcad.   des   inscriptions, 

cile,  et  qui  porte  la  légende  n^HD  D^D.  1786,  l.  IX,  page  i55,  et  plancne  an- 

MûUer,  Num.  de  l Afrique,  t.  II,  p.  76,  nexée. 
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de  10,7^5  grammes.  Mais,  si  nous  prenons  comme  point  de  comparai- 
son re}uigium  ou  étalon  delà  livre  deJustinien,  pesé  avec  un  très-grand 
soin  par  M.  Saigey,  et  qui  donne  32  3^,5 1,  nous  reconnaîtrons  que 
323,5 1  X  33b=  10,6 7 5,83;  d où  une  différence  de  i5o  à  200  grammes 
avec  Tétat  actuel ,  laquelle  ne  saurait  étonner  quand  on  considère  que 
la  partie  postérieure  du  disque  a  subi  de  nombreuses  mutilations,  prin- 
cipalement dans  le  cercle  formant  pied»  ce  qui  en  diminue  notablement 
le  poids.  La  marque  XXXIII  est  donc  parfaitement  justifiée. 

Le  bouclier  dit  d*Annibal  est  un  plateau  de  table  du  très-bas-empire, 
et  la  belle  rosace  rayonnante  qui  le  décore  vient  de  reparaître  sur  le 
disque,  portant  le  nom  de  Geilamir^ 

En  1721,  des  ouvriers,  creusant  le  sol  sur  la  rive  de  TArve,  près  de 
Genève,  découvrirent  un  troisième  disque  d argent,  qui  fut  bientôt 
publié  par  Montfaucon^,  mais  qui  ne  fut  guère  remarqué,  puisque, 
quinze  ans  plus  tard,  M.  de  Boze,  lorsqu'il  décrivait  les  disques  dits  de 
Scipion  et  d'Annibal ,  en  ignorait  encore  Texistence.  Il  est  pourtant  fort 
intéressant;  on  y  voit  représenté  en  relief  très-doux  un  empereur,  debout, 
la  tête  nimbée,  portant  sur  sa  main  droite  un  globe  surmonté  dune  Vic- 
toire, et  près  de  lui  six  guerriers  casqués,  armés  de  lances  et  de  bou- 
cliers; au  pourtour,  on  lit  :  LARGITAS  D  N  VALENTINIANI  AVGVSTI. 

Peu  de  temps  après,  on  trouvait  à  Pérouse  un  quatrième  disque  d  ar- 
gent, au  centre  duquel  un  médaillon  représente  un  empereur  à  cheval 
terrassant  un  barbare  ;  une  inscription  chrétienne  entoure  cette  compo- 
sition :  *DE  DONIS  DEI  ET  DOMNl  PETRI -VTERE  FELIX  CVM 
GAVDIO.  Le  monument,  entré  dans  la  collection  Âlbani,  a  été  com- 
menté par  Giusto  Fontanini,  dans  un  excellent  mémoire  imprimé  en 
1727',  et  que  Domcnico  Bracci  n*avait  pu  se  procurer  en  ï  77 1 .  lors- 
qu'il tentait  d'expliquer  un  cinquième  disque  recueilli  près  d'Orbetelio. 
Celui-là  représente  divers  membres  de  la  famille  Ârdaburia,  et  offirc 
l'inscription  circulaire  :  *FL.  ARDABVR  ASPAR  VIR  INLVSTRIS  COM 
£T  MAG-MILITVM,  outre  divers  noms  placés  près  des  figures  réparties 
dans  le  champ  du  médaillon  :  ARDABVR,  PLINTA,  ARDABVR  IV- 
NIOR  PRETOR;  lesquels  se  rapportent  à  des  personnages  consulaires  de 
la  première  moitié  du  v*  siècle*.  La  gravure  publiée  par  Bracci  montre 

'  Des  monnaies d*argent  de  Cartilage  tianorum  Perusiœreper tus,  Rome,  i'j2'j, 

offrent  la  légende  :  D-  N-  REX*  CEI-  in-^"*,  pi-;  l'auteur  donne  de  nombreux 

LAMIR.  exemples  de  la  formule  De  donis  Dei. 

*  Antiquité    expliq,,    1724.    t.   IV,  *  hràcci,  Dissertazione  sopraon  clipeo 

suppl. ,  pi.  XXVill,  p.5i.  votivo  speltante  alla  famiglia  Ardabaria, 

'  Discus  argent,  votiv.  veterum  Chris-  Lucques,  1771,  in-4',  pi. 
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que  ia  partie  postérieure  du  disque  d'Orbetello  est  munie  d  un  pied  an- 
nulaire semblable  à  ceux  que  nous  avons  déjà  indiqués.  11  suffit  de  men- 
tionner brièvement  le  disque  d'argent  d'Aquilée  conservé  au  Musée  de 
Vienne^,  celui  qui  fut  trouvé  en  i83o  à  Berthouville  et  qui  appartient 
à  notre  Bibliothèque  nationale^.  Ces  monuments  sont  beaucoup  plus 
anciens  que  ceux  dont  nous  nous  occupons  ici.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  magnifique  disque  déterré  en  iSiîy,  à  Almandralejo  (province  de 
Badajoz) ,  non  loin  de  Mérida ,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  Musée  de 
l'Académie  royale  de  l'histoire,  à  Madrid*. 

Ce  disque,  le  plus  grand  que  l'on  connaisse,  est  décoré  d'une  com- 
p^ition  en  bas-relief,  dont  la  disposition  rappelle  singulièrement  le 
prétendu  bouclier  de  Scipion.  Mais  ce  n'est  point  un  héros  homérique 
qu'on  y  a  représenté.  On  y  voit  un  sujet  tout  à  fait  historique  :  l'empe- 
reur Théodose  le  Grand,  nimbé,  accompagné  des  deux  princes  associés 
à  l'empire,  Valentinien  II  et  Arcadius,  entouré  de  ses  gardes,  remet- 
tant un  volumen  à  un  personnage  consulaire.  L'inscription  circulaire  : 
D  N  THEODOSIVS  PERPET  AVG  OB  DIEM  FELICISSIMVM  X, 
montre  que  ce  sujet  se  rapporte  au  19  janvier  SSg,  dixième  anniver- 
saire de  l'accession  de  Théodose  au  trône. 

Voici  le  tableau  comparatif  des  diamètres  de  tous  les  ustensiles  d'ar- 
gent dont  il  vient  d'être  question  : 

Disque  de  Valentinien,  trouvé  à  Genève o",a7 

Disque  à  figures  de  Fonzazo o",287 

Disque  d'Aquilée o^.agâ 

Disque  de  Berthouville ) o",35 

Disque  de  Pérouse o^.Sg 

Disque  d*Orbetdlo  • o",di 

Disque  de  Geilamir • o'fSo 

Disque  dit  bouclier  de  Scipion o",70 

Disque  dit  boudier  d'Annibal o",73 

Disque  de  Théodose,  découvert  à  Almandralgo o",7A 

On  ne  doit  pas  trouver  trop  extraordinaire  que  de  tels  objets  nous 
soient  parvenus  nonobstant  leur  valeur  métallique  assez  considérable. 

'  Cùil,  Ottf.  Mùlier,  De  Gemuaioo*  de  votes  ont,  troo».  à  Berthouville ,  Càen, 

Triptolemo  in  paiera  Aqnileiensi  cœlato;  i83a,in-4*i  p*  17,  n*  10. 

Annali  delV  Inst,  arcK,    iSSg,  t  XI,  '  kni.  Del^do,  Mem^histôrico-critica 

p.  78.  —  Jos.  Arnelh ,  Monum,desK,  K.  sobre  el gran  aisco  de  Theodosh ,  Madrid, 

BtûnZ'Und   antik,Cab.,    Wien,    i85o,  18^91  4%  pi*  *-  Cf.  Examen  de  ce  mé- 

in-fo).  moire  par  Mérimée,  Rev.  aTckéol,yaaï' 

'  Aug.  Le  Prévost,  Mém.  sur  la  coll.  let  1849,  P*  ^^^' 
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On  les  a  conservés  longtemps  dans  les  trésors  royaux ,  dans  les  trésors 
d'Oise.  Ainsi,  au  %"  siècle,  Constantin  Porphyrogénète  possédait  dans 
son  garde-meuble  impérial  des  disques  d'argent  ciselés,  sur  lesquels 
était  gravé  le  nom  de  Jordancs,  préfet  des  troupes  d*Orient;  ces  usten- 
siles remontaient  au  temps  d*Arcadius,  et  étaient,  par  conséquent,  vieux 
de  cinq  siècles  :  OS  tivàs  tlai  là  ipyvpa  (uvaoupia  rà  ivdyh/^a,  Airep  xài- 
rat  êv  T^  ^cuTikiK^  fiealiapicf)^  iniypa(piv  fyovra  roidlpSe  alopSdvov  al  pétrît- 
AOTov  Tvs  kvaroXrif  x.  t.  X.  ^»;  ce  renseignement  s  éclaire  par  la  com- 
paraison que  nous  pouvons  en  faire  avec  Tinscription  du  disque 
d*Ardaburius. 

Desiderius,  évêque  d'Auxerre,  au  commencement  du  vu*  siècle, 
avait  légué  à  sa  cathédrale  et  à  Tabbaye  de  Saint-Germain,  dans  la- 
quelle il  désirait  être  inhumé,  une  grande  quantité  de  vases  d argent. 
Le  plus  considérable  était  un  a  missoriam  argenteum  qui  Tborsomodi 
tt  nomen  scriptum  habet;  pensât  libras  XXXVII,  habet  in  se  historiam 
u  /Eneae  cum  litteris  graecis.  »  Le  rédacteur  de  Tinventaire  indique  les 
figures  nombreuses  qui  décoraient  cette  riche  argenterie,  et  qui  na- 
vaient  en  aucune  façon  un  caractère  de  christianisme;  on  y  trouve,  par 
exemple,  Neptune  armé  de  son  trident,  et  des  combats  d'animaux^. 
Tout  cela  remontait  donc  au  temps  du  paganisme;  mais  l'évêque  Desi- 
derius se  gardait  bien  de  détruire  des  objets  d'art  dont  il  appréciait  le 
mérite;  il  les  déposait  dans  les  trésors,  nous  allions  dire  les  musées,  de 
ses  églises  de  prédilection ,  où ,  plusieurs  siècles  après  la  mort  du  prélat, 
ils  étaient  encore  conservés. 

L  abbé  Lebeuf  a  pensé  que  le  nom  Thorsomodas  inscrit  sur  le  misso- 
riam de  l'évêque  Desiderius  était  celui  d'un  prince  wisigoth  cité  par 
Aimoin  ^.  L'existence  du  disque  de  Geilamir  est  de  nature  à  confirmer 
cette  supposition.  Les  missoria  ne  reposaient  pas  toujours  dans  les  garde- 
meubles  ou  dans  les  sacristies;  leur  destination  primitive  était  fort  dif- 
férente. Lorsque ,  en  58 1 ,  Grégoire  de  Tours  visitait  Chilpéric  à  Nogent , 
le  roi  lui  montra  un  grand  missoriam  d'or,  orné  de  pierreries  et  du  poids 
de  cinquante  livres,  qu'il  avait  fait  faire  :  «  ostendit,  dicens  :  Ego  hœc  ad 


*  Const.  Porphyr.  De  themaiib.  lib.  I , 
éd-  de  Bonn,  i8do,  p.  i5. 

*  Labbe,  Nova  bibl.  manascr.  1657, 
t.  I;  Hist  Autissiod.  episcop.  cap.  xx, 
p.  ài^-à^b,  — Giov.  Marangoni  aurait 
trouvé  làmatièreà  un  ample  supplément 
pour  son  traité  intitulé  :  Délie  case  gen- 
tilesche  e profane  irasportate  ad  usoe  ador- 
namento  Mie  Chiese,  Rome,  l'jàà- 


'  De  gestis  Franc.  Histor.  de  France . 
t.  m,  p.  335 : Thorismodus ,  Wisigotho- 
rum  rez ,  Attîlam  vincit.  —  Cf.  lîb.  Il , 
c.  35  :  ■  Thurismodus ,  Tarissendi  Gepi- 
darum  régis  filius,  ab  Âlboiao  Longo- 
hardorum  rege  intenmitur.  •  V.  Lebeuf, 
Mém.  conc .  Vhist,  ecclés,  d*Auxerre,  1 7^3 
t.  I,  p.  13g,  i3o. 
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uexomandam  atque  nobilitandam  Francorum  gcntem  feci;  sed  et  plu- 
u  rima  adhuc,  si  vita  cornes  fuerit,  faciam  ^  »  Le  missoriam  de  Chilpéric 
portait  sans  doute  quelque  inscription  rappelant  la  dignité  du  chef  des 
Francs.  Ailleurs  le  même  historien  nous  apprend  que,  lorsque  Frédé- 
gondc  vint  se  réfugier  à  Paris,  sous  la  protection  de  Tévêque  Ragne- 
modus,  ses  trésoriers  s  emparèrent  du  missoriam  d'or  qu'elle  avait  fait 
faire,  et  quelle  avait  laissé  à  Chelles,  puis  s'enfuirent  chez  Childebert, 
qui  alors  habitait  Meaux  ^.  Un  contemporain  de  Grégoire  de  Tours , 
Isidore  de  Séville,  dans  son  chapitre  De  vasis  escarus,  indique  Tusage  de 
ces  ustensiles  :  uMissorium  vocatum  a  mensa,  per  derivationem ,  quasi 
«  mensorium  *.  »  Onr  n  oublie  pas  que  Constantin  Porphyrogénète  écrit 
(itvcTovptov.  Ainsi  s'explique  le  pied  annulaire  destiné  à  isoler  de  la  table 
un  plat  contenant  des  mets  chauds,  pied  qui  ne  laissait  pas  que  d'em- 
barrasser les  antiquaires,  lorsqu'il  s'agissait  d'en  justifier  la  présence  au 
revers  de  boucliers  plus  ou  moins  votifs. 

Comment  le  missoriam  de  Geilamir,  roi  des  Vandales  d'Afrique,  est-il 
venu  se  perdre  dans  une  petite  localité  de  la  Vénétie  ?  Il  est  très-pro- 
bable que  ce  fait  a  été  la  conséquence  de  l'expédition  de  Bélisaire.  Deux 
jours  avant  son  arrivée,  on  avait  fait  à  Carthage  les  apprêts  d'un  grand 
festin ,  qui  devait  couronner  la  victoire  qu'espérait  remporter  Geilamir. 
Le  chef  des  Romains  se  fit  servir  dans  la  vaisselle  royale  par  les  officiers 
du  prince  vandale,  et  partagea  entre  ses  soldats  les  richesses  qu'il  avait 
trouvées  dans  le  palais.  Le  butin  fut  immense.  Lors  de  son  second 
triomphe,  en  53 A,  Bélisaire  fit  jeter  au  peuple  une  grande  partie  des 
objets  précieux  qu'il  avait  rapportés  d'Afrique,  des  vases  d'argent,  des 
ceintures  d'or\  On  comprend  que  plus  d'un  missoriam  provenant  de 
loffice  du  roi  des  Vandales  soit  resté  aux  mains  de  légionnaires  italiens, 
et  ait  été  transmis  par  eux  à  leur  famille  comme  trophée  d'une  cam- 
pagne glorieuse. 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 


'  Histor.  de  France,  t.II.Greg.  Tur. ,  lensis  episcopi  lib.  XX,  cap.  iv,  édit.  de 

Hist.  Franc,  lib.  VI,  a,  p.  266.  Venise,  i483,  feuill.  100  r*. 

*  Ibid,  lib.  VII,  4»  p.  294.  *  Procopius,De6c//o  ra/K/ri//co,  lib.  1, 

'  Etymologiarum  Sancti  Isidori  Hispa-  2 1  ;  Il ,  9 ,  10. 
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Rbports  of  the  Royal  Commission  on  hisiorieal  manascripts, —  Londres,  1870- 
1876,  6  vol.  in-foL,  ex  pages  d'introduction,  253a  pages  à  deax colonnes 
d'analyses  et  d'extraits. 


HUITIEME  ARTICLE 


1 


La  mort  d'Elisabeth  ne  suspendit  point  les  relations  entre  l'Angleterre  et  la  France , 
elle  les  ralentit  et  les  rendit  moins  intimes.  Nous  continuerons  à  suime  Tordre  diro- 
nologique  en  puisant  dans  les  diverses  collections  : 

1600,  là  avril,  leitre  de  Henri  IV  à  Jacques  I*'.  —  160A.  septembre  et  dé- 
cembre,  l'ambassadeur  de  France  i  Gedl  (Cecil  Papers).  —  i6o5,  Jacques  I*'  aux 
ducs  de  Montpensier  et  de  Mayenne.  — -  i6o6»  39  mars,  les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bar  à  Jacoues  I*  (Coll.  Fortescue,  R.  II);  a6  avril,  Jacques  I*  I  Henri  IV,  sur  la 
mission  du  cncvalier  Parry,  chargé  de  r^er  des  différends  en  matièrea  commer- 
ciales (Coll.  Rev.  Sneyd,  n.  m);  décembre, M.  de  Vitry  à  Gecii.-^  1607,  5  avril, 
assemblée  de  la  Rochelle  à  Rohan  et  i  Sully;  a  mai«  Henri  IV  au  président  de 
Hariay  (Cecil  Papers  )  ;  Jacques  I"  au  duc  de  Lorraine  '.  —  1 608 ,  Jacques  I*"  au  comte 
de  Cboisy,  au  marquis  de  Havre,  au  comte  de  Vaudemont  (GolL  Fortescue).  -^ 
160g,  Bassompierre  à  lord  Crambome  (Cecil  Papers). 

Les  archives  privées  explorées  par  les  commissaires  royanx  ne  renferment,  pour 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIH ,  qu'un  petit  nombre  de  pièces  inédites 
françaises,  ou  se  rapportant  à  la  France,  et  presque  toutes  proviennent  des  papiers 
de  Buckingham  gardés  par  son  secrétaire  Paxton  (Coll.  Fortescue).  —  161 1,  ao  no- 
vembre, lettre  de  Joinville  à  Cecil  (Cedl  Papers).  -—  161 3,  10  mai,  Jacques  P* 
remercie  Louis  XIII  d'un  présent  de  vin  et  ne  perdreaux'  ;  17  mai,  accusé  de  ré- 
ception du  message  apporté  par  le  duc  de  Bouillon;  ai  mai,  Jacques  I*'  exprime 
aux  prince  de  Condé  et  comte  de  Soissons  la  satisfaction  qu'il  éprouve  de  leur  ren- 
trée i  la  Cour.  (ColL  Fortescue,  R.  H.)  —  i6i3.  Dans  une  lettre  de  nouvelles  datée 
de  Paris,  ao Juillet,  sir  R.  Phelips  raconte  la  remise  du  livre  du  roi  Jacques  au 
jeune  roi  de  France,  les  remarques  de  ce  dernier  :  tle  père  Cotton,  jésuite,  lui  en 
«  fiut  la  lecture  et  saute  les  passages  qu'il  ne  pourrait  réfuter.  •  (Mss.  PneUps,  R.  III, 
a8i.)  —  Octobre,  lettre  du  cardinal  du  Perron  au  docteur  Carrier.  (Chap.Catb.  de 
Londres,  R.  V.)— -  i6i4,  a  mai,  le  duc  de  Rohan  au  comte  de  Somerset,  compli> 
ments;  i3  mai,  le  même  au  roi  Jacques,  espérances  dans  l'union  pour  le  bien  des 
ég^es  *  ;  ao  juillet,  du  même  au  même,  Saint-Jean-d*Ângély,  le  porteur,  donnera  les 
nouvelles  du  synode  national  ;  a 5  août,  M.  de  Villiers  au  comte  de  Somerset,  il  re- 
tourne auprès  de  Rohan.  —  161 5 ,  deux  lettres  du  prince  de  Condé  à  sir  G.  Villiers 


^  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier 
cl*avril,  p.  a^g;  pour  le  deuxième,  le  cahier 
de  mai ,  p.  3a  1  ;  pour  le  troisième,  le  cahier 
de  juin,  p.  38  a  ;  pour  le  quatrième,  le  cahier 
de  juillet,  p.  ^^7;  pour  le  cinquième,  le 
cahier  d*août,  p.  5i4;  pour  le  sixième,  le 
cahier  de  septembre,  p.  680;  pour  le  sep- 
tième le  cahier  de  novembre,  p.  'JO^. 

*  Une  lettre  de  Jacques  V  à  Henri  IV, 


de  1607,  ^  ^^^'^  du  sS  mai  1609,  ont 
été  imprimées  dans  le  recueil  des  JPoxttm 
Leit€n, 

*  Lettres  du  même  genre  de  Jacques  I* 
en  1618  à  BfM.  de  Vandemont  et  de  Vitry. 

*  Cette  lettre  doit  se  rapporter  à  celle  que 
le  roi  Jacques  venait  d'adresser  au  synode  de 
Tonneins  pour  Tapaisement  des  coDtroverMs 
et  Tanion  sur  la  doctrine. 
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(Buckiogham),  le  remcrdaot  de  ses  bons  offices.  —  1618*  6  octobre,  M.  de  Bois- 
foré  à  Jacques  I*';  il  part  pour  rassemblée  d*Orlhez,  muni  par  sir  Rob.  Naunton  d'un 
passeport  pour  TEspagne;  11  décembre,  sir  Rob.  Naunton  à  Buckingham  :  cOn  a 
«  essayé  d'enivrer  La  Forêt  pour  obtenir  copie  de  ses  dépêches  ;  le  projet  a  échoué  ; 
■  les  lettres  partent  par  un  médecin  français  qu'on  peut  arrêter  à  Douvres  et  tenir  au 

•  secret.  »  Louis  XIII  au  même ,  pour  lui  recommander  le  capitaine  Graham.  -^ 
1620,  3  février,  sir  Rob.  Naunton  à  Buckingham,  il  a  reçu  le  serment  du  roi  de 
France;  a  g  juillet  et  1 5  septembre,  Leveneur  de  Tillières  au  même,  plaintes;  aa  oc- 
tobre, lettre  de  recommandation  pour  M.  Richard,  liste  de  la  maison  du  roi  de 
France  (Coll.  Fortescue,  R.  II);  11  décembre,  lettre  de  Soubise  au  comte  de  Ro- 
chefort  (ColL  Salisbury}. 

i6ai,  iQ  juillet,  le  vicomte  Doncaster'  à  Buckingham,  les  lettres  reçues  des 
dépotés  de  la  Rochelle  prouveront  combien  sa  tâche  a  été  lourde  (Coll.  Fortescue)  ; 
9  novembre,  Rohan  à  Jacques  i*'  (Marq.  de  Bath.  R.  III);  17  novembre,  de  Tillières 
à  Buckingham,  demande  d*audience  royale.  —  162a,  Bassompierre  au  même,  com- 
pliments. <—  i6a3,  ig  décembre,  M.  de  Bellegarde  au  même,  félicitation  sur  ie 
retour  d*Espagne.  —  i6a4,  g  janvier,  le  même  au  même,  le  félicite  sur  la  rupture 
du  mariage  espagnol ,  espère  que  le  projet  de  mariage  français  va  être  repris  ;  1 4  avril , 
M.  de  Martinengo  au  même,  la  reine  mère  et  le  roi  de  France  sont  bien  disposés 
envers  Buckingham  ;  17  septembre  et  6  octobre,  lettres  de  compliments  de  la  Ville 
aox  Clercs,  Schomberg  et  de  Beaulieu  à  Buckingham;  a 6  novembre,  Londres, 
d*Effiat  à  Buckiogham ,  les  courriers  de  Paris  témoignent  de  la  joie  générale.  (Coll. 
Fortescue.) 

Parmi  les  documents  de  Buckingham  qui  se  rapportent  an  mariage  de  Charies  I* 
avec  Henriette  de  France,  trois  oes  lettres  les  plus  intéressantes,  celle  de  B.  à 
Louis  Xni,  16  août  i6a4,  et  celles  d*EiBat  à  B.,  a5  février  et  aa  mars  i6a5,  vien- 
nent d'être  imprimées  dans  le  recueil  Paxton«  —  16a 5,  6  février,  Paris,  M.  de  la 
Ville  aux  Clercs  à  Buckingham,  de  père  de  Bérulie  arrivera  sous  peu;  il  admire  la 

•  prudence  et  la  générosité  de  B.  a  avoir  confirmé  ses  paroles  sur  le  passage  de 
cMaosfdd;^  8  février  M"*  de  la  Trémoille  au  même,  la  tempête  na  pas  seu- 
lement empêché  le  passage  de  la  cavalerie  française,  mais  a  même  endommagé  les 
navires  qm  devaient  f escorter;  a  mars,  d*Effiat  au  même,  demande  d*auaience 
pour  annoncer  Tarrivée  de  la  dispense;  «la  persécution  contre  les  catholiques  con- 
ctinue;»  les  prisonniers  de  la  Conciergerie  au  même,  tils  ne  sont  pas  encore  en 
«liberté;»  aa  juin,  Marie,  reine  douairière  de  France,  à  Buckin^am:  «Elle 
«apprend que  la  tempête  a  empêché  la  traversée  de  sa  fille;»  M.  de  Bonnenil  au 
même  pour  lui  recommander  M.  de  Blainville;  a 4  août,  M.  de  Barodat(?)  au 
même;  regrets  de  n*avoir  pas  été  visité  par  lui  à  Compiègne;  Trois  lettres  du  duc 
de  Chevreuse  au  même.  — - 1 6a6 ,  mai ,  Effiat  au  même ,  lui  fait  part  de  sa  nomination 
à  la  surintendance  des  finances.  Une  lettre  attribuée  à  Buckingham  contient  Tassu- 


*  Dans  les    comptes  du   iord  trésorier,  de  nouvdles  règles,  pas  de  souliers,  pas  de 

i6a3 ,  Doncaster,  ambassadeur  auprès  du  roi  chemises,  pas  de  lits;  résistance;  le  roi  a  en- 

de  France,  touche  3,000  livres,  et  son  pre-  voyë  des  gardes  dans  le  couvent,  et  évoqué 

mier  secrétaire  176  livres  sterling,  pour  ser-  la  cause  devant  lui-même.  Le  prince  de 

vices  secrets  (colL  de  la  Warr,  R.  IV).  Dans  Gondé  est  pour  les  Cordeliers,  mais  le  gé- 

une  lettre  de  nouvelles  de  la  même  collée*  nérai  est  Italien;  on  croit  au  succës  du  pre- 

tion,  datée  de  Paris,  13  mars  i6aa,  on  lit  :  mier.» 
«  Le  généra]  des  Cordeliers  a  voulu  imposer 
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rance  que  le  duc  Q*a  pris  aucune  part  aux  démêlés  du  prince  de  Coodé  avec  le  roi. 
(Coll.  Fortescue.  R.  IL) 

Les  archives  du  duc  de  Northumberland  (R.  III)  conservent  un  exemplaire  do 
rapport  sur  le  message  du  roi  transmis  au  Parlement,  le  à  août  1625,  en  réponse 
à  une  pétition  des  Chambres  sur  la  religion^  tafin  de  montrer  au  monde,  aussitôt 

■  qu'il  a  été  marié,  qu'il  a  épousé  non  sa  religion,  mais  sa  personne.  »  (R.  III,  67.) 
Le  premier  volume  d'une  vie  encore  manuscrite  du  pape  Urbain  VIII  (Coll.  Evèque 
de  oouthwark.  R.  III) ,  est  consacré  aux  négociations  en  cour  de  Rome  nécessitées 
par  cette  imion. 

Les  pièces  relatives  k  l'ambassade  de  Bassompierre  en  Angleterre  (Coll.  de  Bath. , 
R.  III  ) ,  ne  sont  pas  inédites ,  mais  on  lit  dans  une  lettre  de  Greville  au  comte  de 
Middlescx,  6  janvier  1636  :  cLord  Conway  m*apprend  que  le  roi  et  le  conseil  de 

■  France  désavouent  les  traités  conclus  ici  par  Bassompierre.  Le  roi  a  donné  l'ordre 

■  de  saisir  tous  les  navires  et  marchandises  de  France.  On  a  déjà  ramené  dans  nos 

■  ports  assez  de  navires  français  richement  chairs  pour  contre-balancer,  et  au 
•  delà ,  la  valeur  de  tout  ce  que  nous  avons  de  navires  et  de  fret  à  Bordeaux.  • 
(Coll.  delà  Warr,R.rV.) 

Les  rapporteurs  indiquent,  pour  l'année  1627,  quatre  pièces  intéressantes  sur 
les  combats  de  l'île  de  Ré  :  Relation  des  événements  arrivés  avant  et  après  la  des- 
cente (Coll.  ToUemache,  R.  I)  ;  liste  des  personnes  tuées  ou  faites  prisonnières; 
récit  de  la  descente ,  description  claire  et  précise  des  opérations  militaires  et  navales . 
par  un  témoin  oculaire.  (Coll.  de  Miss  GrifBth,  R.  V.)  Une  lettre  de  Richard 
Owen ,  datée  Saint-Martin-de-Ré ,  1 7  septembre,  a  été  reproduite  presque  en  entier  au 
rapport  III,  page  69.  C'est  aussi  le  compte  rendu  delà  descente  :  cDe  notre  côté, 
d  le  choc  principal  tomba  sur  nos  commandants  dont  nous  voyons  et  constaterons 
«encore  plus  tard  la  perte;  car  telle  est  la  bravoure  de  ces  monsiears,  qu'ils  ne 

■  visaient  que  ceux  qu'ils  considéraient  leurs  égaux;  on  peut  le  voir  par  les  noms 

■  des  tués  et  blessés  dont  la  liste  suit,  b  (Coll.  Northumberland.)  —  1628,  copie  de 
la  lettre  de  neuf  pages  du  duc  de  Rohan  au  roi  d*Angleterre,  demandant  son  appui 
pour  les  protestants  français ,  et  supplique  des  protestants  à  Charies  V"  (Coll.  West- 
minster, R.  III);  l'état  de  la  Rochelle  à  l'entrée  du  roi.  (Coll.  ToUemache.)  — 
1629,  12  mars,  copie  de  la  lettre  de  l'assemblée  de  Nîmes  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  —  avec  copie  de  la  lettre  de  Rohan.  (Coll.  sir  Malet,  R.  P.) 

Les  Gordon  papers  (Coll.  de  Richmond,  R.  I)  contiennent  plusieurs  commissions 
accordées  par  Louis  XIII  à  lord  Gordon ,  capitaine  de  gens  d'armes  d'Ecosse ,  et  au 
marquis  de  Huntly,  avec  lettres  aut.  du  roi  de  1624  à  1637.  Pour  ne  rien  négliger, 
nous  mentionnerons  encore,  dans  la  Collection  de  Bath,  les  observations  faites  en 
France,  i634 ,  par  Bulstrode  VVhitelocke  sur  les  divers  degrés  d*hommes  de  loi,  sur 
le  mode  d'admission  des  avocats  et  la  conduite  insolente  des  étudiants  de  TUniver- 
site  de  Paris  (R.  III),  ainsi  que  ce  fragment  emprunté  à  une  lettre  de  nouvelles 
adressée  au  comte  de  Middlesex,  3o  septembre  1637  :  «  Intrigues  politiques  à  la  cour 

■  de  France ,  danger  de  voir  la  Reine  mère  arriver  subitement  en  Angleterre  ;  une 
«grande  dame  de  France,  opposante  déclarée  du  cardinal,  est  attendue  d'heure  en 
«  heure,  elle  s'est  enfuie  étant  de  la  cabale  de  la  Reine;  l'on  a  découvert  que  celle-ci 

■  a  averti  son  frère  le  roi  d'Espagne  de  toutes  les  intentions  de  son  époux  et  de  tous 
«  les  secrets  d'État  qu'elle  avait  pu  découvrir,  etc. . .  »  (Coll.  de  la  Warr,  R.  FV,  293.) 

'  Dans  la  même  collection,  à  la  date  de         de  la  religion;  c'est  probablement  cel*e  im 
1616,  la  copie  de  la  réponse  du  conseil  du         primée  en  1625. 
Roi  sur  les  plaintes  et  demandes  de  ceux 
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Les  riches  archives  du  duc  de  Norlhamberland  à  Alnwick  Casde  renferment 
trois  sénés  de  lettres,  où  ies  nouvelles  de  France,  dans  la  seconde  moitié  du  règne 
de  Louis  XIII ,  tiennent  une  place  considérable.  Les  rapporteurs  ne  fournissent  aucun 
extrait  du  Registre  de  la  Correspondance  de  sir  Isaac  Wake  avec  le  secrétaire  d'État 
et  autres  pendant  son  ambassade  à  Paris,  34  avril  1 63 1-2 3  mai  i63a  (R.  III), 
mais  ils  donnent  beaucoup  de  citations  de  la  Correspondance  générale  d*AJgemon , 
comte  de  Northumberland ,  grand  amiral  de  la  flotle,  surtout  des  lettres  en  partie 
chiffrées  qu'il  adressait  à  Leicester,  ambassadeur  en  France.  En  1637,  9  j^^* 
les  lords  de  TAmirauté  font  savoir  à  Tamiral  que  «le  Roi,  élant  très-sensible  à  la 
hardiesse  du  vaisseau  français  de  Calais ,  lui  commande  de  saisir  autant  de  navires 
de  cette  ville  qu'il  en  pourra  rencontrer  et  de  les  amener  dans  un  de  ses  ports , 
comme  réponse  à  ladite  insolence.  »  Nous  relevons  dans  les  messages  de  Northum> 
beiiand  à  Leicester:  i63g,  17  octobre:  «Sa  Majesté  est  très-mécontente  que  les 
Français  aient  gardé  le  traité  si  longtemps  sans  le  signer.  •  -—  3 1  octobre  :  c  Je  crois 
aisément  que  les  Français  retiendront  le  prince  électeur  jusqu'à  ce  qu'ils  auront 
arrangé  leurs  affaires  à  Brissac. •  —  ai  novembre  :  •  La  reine  de  Bohème  sollicite 
l'intervention  du  Roi  pour  la  mise  en  liberté  de  son  fils,  le  prince  électeur;  le  Roi 
enverra  des  lettres  au  roi  de  France  et  ne  veut  pas  entendre  parler  de  la  conclusion 
du  traité  avant  que  son  neveu  ne  soit  délivré.  »  38  novembre,  même  sujet  :  c  Vous 
comprenez  quel  sera  notre  langage  avec  les  Français  sur  la  détention  du  prince 
électeur;  néanmoins  je  crois  que  nous  resterons  tranquilles  à  l'extérieur  et  ne  nous 
occuperons  que  de  nos  difficultés  intestines. ...  —  5  décembre  :  c  L'ambassadeur 
de  France  a  dit  au  Roi ,  de  la  part  de  son  maître ,  qu'il  désirait  vivement  entendre 
quels  étaient  les  projets  du  prince  électeur;  ce  à  quoi  le  roi  répondit  qu'il  désirait 
vivement  entendre  pourquoi  le  Roi  avait  mis  son  neveu  dans  une  situation  pareille; 
la  demande  et  réponse  ont  été  faites  par  écrit.  Le  jeune  Windebank  a  reçu  ordre 
de  visiter  le  Cardinal.  »  -*  19  décembre  :  ■  Le  Roi  est  maintenant  plus  disposé  que 
je  ne  l'ai  encore  jamais  vu  à  conclure  avec  la  France  et  la  Hollande.  Le  Cardinal  a 
clairement  dit  à  notre  petit  ambassadeur  (Windebank) ,  qu'ils  ne  se  laisseront  pas 
amuser  plus  longtemps  avec  celte  neutralité  du  Roi  ;  qu'il  doit  donc  se  déclarer  dès 
à  présent,  ou  qu  ils  prendront  les  voies  qu'ils  jugeront  les  meilleures  pour  leurs 
affaires.  »  —  1 6ào ,  6  février  :  •  Je  ne  crois  pas  que  nous  rompions  avec  la  France 
ou  que  Votre  Seigneurie  soit  en  danger  d'être  rappelée;  seulement  les  payements 
seront  incertains;»  suivent  des  détails  sur  les  embarras  financiers  de  Charles  I*'. 
— là  février:  t  On  a  parlé  depuis  longtemps  du  double  mariage  entre  nos  prince  et 
princesse  et  les  enfants  du  roi  d'Espagne ,  et  M"*  de  Chevreuse  surtout  l'a  négocié, 
mais  il  est  encore  loin  d'être  conclu.  »  —  2 5  juin ,  «  la  vérité  est  que  nous  sommes 
dans  la  position  la  plus  misérable  (most  toretched  and  beggarly).  M"*  de  Chevreuse 
a  proposé  assez  sérieusement  un  mariage  pour  notre  jeune  princesse.  »  Les  lettres 
portent  à  chaque  page  la  trace  des  grands  embarras  financiers  du  roi  qui ,  jointes 
aux  dissensions  intestines,  empêchaient  le  gouvernement  anglais  de  parler  aussi 
haut  que  l'eût  d(^siré  l'ambassaueur;  lui-même  ne  recevait  que  de  rares  subsides  et 
son  ami  lui  écrit  :  •  Si  nous  continuons  à  vivre  dans  de  telles  nécessités,  je  conçois 

Îu'il  vous  sera  moins  préjudiciable  de  retourner  en  Angleterre  que  de  demeurer  en 
'rance  sur  votre  bourse.  »  (R.  III  «  71  à  81.) 
Uu  précieux  volume  intitulé  Lettres  royales,  provenant  du  prince  Rupert,  en 
contient  de  curieuses  à  la  reine  Elisabeth  de  Bohême,  sœur  de  Charles  I*',  de  son 
mari,  l'électeur  Palatin ,  et  de  son  fils,  momentanément  prisonnier  à  Vincennes. 
Parmi  celles  du  comte  Palatin,  il  y  en  a  une  du  19  février  1639,  pendant  sa  capti- 
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vite;  à  la  date  du  aS  mars  i64o,  il  rend  compte  de  sa  mise  en  liberté,  décrit, 
le  7  avril ,  la  cérémonie  du  lavement  de  pied»  des  pavvres  par  le  roi  et  Mademoi* 
selle,  c  qui  le  fit  très-joliment,  mais  non  sans  le  désastre  de  laisser  tomber  deux  plats 
csnr  sa  robo;B  le  la  mai,  il  a  été  avec  le  roi  et  le  cardinal  qui  sont  pleins  de 
professions  d'assistance,  mais  cependant  le  refrain  de  leur  cbaason  était  :  c  poarvu 
c  que  TAngleterre  fasse  quelque  choae  pour  vous.  »  (R.  111 ,  i  i5-i  17.)  On  remarque 
dans  la  collection  de  Lord  de  l'Isle  et  Dndtey,  voL  XII  et  XIII,  plusieurs  lettres 
de  nouvelles  écrites  de  Paris  par  Jobn  Battier,  de  iGSg  à  i64i*  Les  rapporteurs 
n*en  ont  rien  cité.  (R.  III.)  Dans  une  des  missives  qui  font  partie  des  documents 
retrouvés  à  la  Chambre  des  Lords,  Hungcrford  prévient,  en  février  i6âa,  le  gou- 
verneur de  Jersey  de  l'arrivée  à  Saint-Malo  de  quatre  mille  soldats.  •  Toute  notre 
«  navigation  est  arrêtée  par  le  transport  de  ces  troupes  ;  le»  uns  les  disent  destinées 
«à  Biurcelone,  les  autres  à  Calais.  Je  crois  que  le  rot  est  déjà  revenu  du  voyage 
«projeté  en  Catalogne  et  qu'il  marcbe  vers  la  Picardie;  il  ne  firat  pas  se  fier  à  ce 
«cardinal  plus  qu'au  diable.»  (R.  V,  i4.) 

Nous  relevons  encore  quelau es-unes  des  pétitions  présentées  à  la  Chambre  des 
Lords  dans  les  années  i64a-io43:  164^1  a4  août,  Micbel  Lesne,  sÂeur  de  Rabi- 
net,  de  Dinan,  réclame  son  navire  chargé  de  blé,  pris  eamer  ea  temps  de  paix  et 
eondult  k  Plymouth,  quoiqu'il  ne  contint  ni  poudre  ni  munitions;  a  G  août  017  sept. 
Barth.  de  Montagne ,  ancien  serviteiu*  du  roi  Jacques  et  maintenant  du  roi  et  de  la 
reine ,  se  plaint  que  sa  maison  à  Covent-Garden  ait  été  forcée  et  ses  biens  enlevés . 
sons  le  prétexte  qu'il  est  catholique;  il  demande  la  restitution  et  un  passe-port  pour 
retourner  en  France;  3o  septembre,  l3  et  19  octobre,  accusations  réciproques  de 
deux  marchands  français,  Richard  Legrand  et  Crispin  Desormeaux.  —  i643, 
i5  mars ,  l'ambassadeur  de  France  sollicite  un  délai  de  trois  jours,  afin  de  prouver 
par  écrit  pourquoi  les  moines  capucins  de  Denmark-House  ne  devraient  pas  être  ex- 
pulsés ;  i*'mai,  demande  de  passe-port  pour  le  comte  de  Sancourt;  9  mai,  Adam 
de  Cardonel ,  négociant  français  résidant  à  Londres ,  réclame  un  navire  saisi  en  mer 
près  de  Bristol,  au  nom  du  roi  d'Angleterre.  (R.  V,  84* ) 

Les  documents  suivants,  empruntés  à  diverses  archives,  se  rapportent  plus  exclu- 
sivement à  l'histoire  particulière  du  protestantisme  :  Recueil  provenant  de  la  Biblio- 
thèque Guichenon,  Mémoires  des  affaires  de  ceox  de  la  religion,  extraits  du  Mé- 
moire de  la  province  de  Bourgogne,  etc.  1698-1  Gai.  (Coll.  de  Ic^  Mostyn  R.  IV.) 
—  1611,  pétition  de  M.  Jurnall  (?  )  traducteur  des  ouvrages  de  Sa  Majesté  Jacques  l*\ 
et  auquel  on  a  promis  une  place  d'interprète.  (Coll.  de  la  Warr.  R.  IV.)  — -  i&i  1. 
161a,  Pet.  Bertii  Ëpistola,  avec  plusieurs  lettres  d*Isaac  Gasaubon.  (Trinity  Collège 
Dublin,  R.  IV.)  —  16 13,  lettre  de  Casaubon  au  docteur  Carier.  (Chap.  Cath.  de 
Londres,  R.  V.)  •—  161a,  a4  mai,  note  sur  la  famille  et  l'histoire  particulière  de 
J.  Calvin,  copie  notariée,  attestée  à  Genève.  (Même  Coll.)  —  i6a3,  16  octobre, 
pension  de  200  liv.  st.  accordée  par  le  Roi  au  sieur  Saint-Ravy ,  écuyer  français. 
(Coll.  de  la  Warr.  R.IV.)  —  i6a5,  17  avril.  Entrait  des  actes  du  synode  provincial 
de  l'île  de  France,  tenu  à  Charenton.  (Coll.  Sir  Malet,  R.  V.)—  i6a8,  lettre  d'in- 
troduction de  Bosweil  pour  M.  Aberdeneth^ principal  du  coU^e  de  Nimes.  (KJng's 
Collège,  Cambridge,  R.  I.)  —  i634t  pétition  au  Roi  des  Églises  des  nations  étran- 
gères, a  Londres,  au  sujet  de  l'ordre  de  l'arch.  de  Canterbury  sur  l'assistance  au 
culte  des  enfants  des  étrangers  (CoU.  Westminster,  R. HI)  ;  la  discipline  ecclé- 
siastique des  Élises  reformées  ;  Mémoire  de  tous  les  synodes  nationaux  de  1 559  ^ 
1637.  (Coll.  Majendie,  R.  V.)  —  i64a,  pétition  de  François  de  Nieulle,  autrefois 
capucin  et  supérieur  dans  divers  couvents ,  main  tenant  converti  et  réfugié  en  Angle- 
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terre.  (Ch.  des  Lords,  R«  V,  Sg.)  —  i643,  ii  et  ai  janvier, deux  pétitions  des  mi* 
nistres  et  anciens  des  congrégations  flamande  et  française  de  la  cité  de  Londres , 
pour  suppression  de  désordres,  et  pétitions  du  ministre  Jean  Despagne,  pour  les 
arrérages  de  son  traitement  à  Axholme  et  Hatfield.  (7</.  R.  V.) 

On  conserve  également  à  la  Chambre  des  Lords  un  volumineux  dossier  sur  la 
mission  de  John  Durye  qui  s*efforça  d^effectaer,  de  i63o  à  i64i ,  avec  Tappui  de 
Tarchevéque  de  Ginterbury ,  une  réconciliation  permanente  entra  les  Luthériens  et 
les  Calvinistes.  (Voir  au  Trinity  Collège  de  Dublin  son  manuscrit  De  pace  ecclesiastica 
et  une  partie  de  sa  correspondance  au  sujet  de  la  pacification  des  Elises  réformées 
i634  à  164 1.  -^R-  IV.)  Parmi  ces  nombreuses  pièces, nous  signalerons  une  lettre 
approbative  adressée  à  Durye  par  les  pasteurs  et  les  professeurs  da  Sedan, 
1*' juin  i633,  et  deux  autres  du  1 3  juin  des  mêmes  à  larcnevéque  de  Canterbury 
et  à  Tévèque  de  Londres»  les  priant  de  provoquer  un  synode  général.  Dans  sa  ré- 
ponse Tarchevèque  rapporte  que  le  Roi  trouverait  une  conférence  ecclésiastique 
encore  prématurée ,  et  les  engage  à  préparer  une  confession  de  foi.  Le  a  a  novembre 
Pierre  du  Moulin  promet  à  Tarcjievèque  de  s^occuper  de  cette  confession  de  foi 
commune  aux  deux  parties.  —  i633  s.  d.  copie  de  lettre  latine  des  pasteurs  de 
Paris  sur  le  projet  cSententia  theologorum  Parisiensium.  •  (R.  IV,  i5g.)  Toute 
cette  correspondance  serait  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire  des  essais  d*union 
entre  les  deux  branches  principales  du  protestantisme. 

F.  DE  S. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  vendredi  n  décembre  1877, 
sa  séance  publique  annuelle ,  sous  la  présidence  de  M.  Ravaisson-Mollien. 

A  Touverture  de  la  séance,  le  président  a  prononcé  un  discours  annonçant,  dans 
Tordre  suivant ,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JUGEMENT  DBS  GOlfCOUllS. 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  Tannée  1877  le  sujet  suivant  : 

•  Recueillir  et  expliquer,  pour  la  période  comprise  entre  Tavénement  de  Pépin  le 

•  Bref  et  la  mort  de  Philippe  1"   les  inscriptions  qui  peuvent  intéresser  Thistoire 
c  de  France.  >  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Robert  de  Lasteyrie. 

Antiquités  de  la  France,  —  L'Académie  a  décerné  :  la  1"  médaille  à  M.  Demay 
pour  son  Inventaire  des  sceaux  de  la  Picardie  (Paris,  1875,  in-d*");  la  a*  médaille 
à  M.  Brosselard  pour  son  Mémoire  épigraphique  et  historique  sur  les  tombeaux  des 
émirs  Beni-Zeiyan  et  de  Boabdil,  dernier  roi  de  Grenade,  découverts  à  Tlemcen 

98. 
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(Paris,  1876,  in-8*):  la  3*  médaille  à  M.  Peîgné-Delacourt  poar  son  Histoire  de 
l abbaye  de  Notre-Dame  d'Oarscamp.  (Amiens.  1876,  în-4*). 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  1  *  A  M.  Chabaneau  poar  sa  Gram- 
maire limousine  (Paris,  1876,  in-8*)  ;  a*  à  M.  Bion  de  Marlavagne  poar  son  Histoire 
de  la  cathédrale  de  Rodez  (Rodez,  Paris,  1875,  in-8);  3*  à  M.  Richard  pour  son 
étude  intitulée  :  des  Colliberts  (Poitiers  1876,  broch.  in-8*);  ii*  à  M.  Raynaud 
pour  son  élude  sur  le  Dialecte  picard  dans  le  Ponthiea  (Paris,  1876,  in-8*);  5*  à 
M.  Brassart  pour  son  Histoire  du  château  et  de  la  châtellenie  de  Douai,  3  vol.  (Dooai, 
1877,  in-8*);  6*  à  M.  Drapeyron  pour  son  essai  sur  le  caractère  de  la  lutte  de 
ï Aquitaine  et  de  VAustrasie  sous  les  Mérovingiens  et  les  Cartovingiens  (Paris ,  1 877,  in-8*). 

Prix  Gobert.  —  Le  premier  prix  a  élé  décerné  à  M.  Célestin  Port  pour  son 
Dictionnaire  historique,  géographique  et  biographique  de  Maine-et-Loire,  tomes  I  et  H 
(Paris,  Angers,  1876,  in-8*);  le  second  prix  à  M.  Roschach  pour  ses  Etudes  histo- 
riques sar  la  province  de  Languedoc  depuis  la  régence  d'Anne  d^ Autriche  jusqu'à  la 
création  des  départements,  1643-1790.  (Toulouse,  1876,  in-4*.) 

Prix  Stanislas  Julien.  —  L* Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Pbilaslre,  lieutenant 
de  vaisseau ,  auteur  du  Code  annamite. 

PRIX  PBOPOSÉ8. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  le  concours  de  187g  :  c  Etude  sur  les 
institutions  politiques,  administratives  et  judiciaires  du  règne  de  Charles  V.  • 
Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1878. 
L'Académie  propose ,  en  outre ,  pour  le  concours  de  1 880  : 
1  *  ■  Étude  historique  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Romains  jusqu'aux  invasions 

•  des  Barbares ,  d'après  les  documents  littéraires  et  épigraphiques.  (En  remplacement 
«  de  l'Histoire  de  la  piraterie  dans  les  pays  méditerranéens ,  sujet  retiré  da  concours)  » 

a*  «  Classer  et  identifier,  autant  qu'il  est  possible,  les  noms  géographiques  de  TOc- 
«  cident  de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  rabbiniques  depuis  le  x*  siècle 

•  jusqu'à  la  fm  du  xv*.  Dresser  une  carte  de  l'Europe  occidentale  où  tous  ces  noms 
■  soient  placés,  avec  des  signes  de  doute  s'il  y  a  lieu.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  187g. 

Chacun  de  ces  prix  est  d'une  valeur  de  a.ooo  francs. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  1877  le  sujet  suivant: 
«  Recueillir  les  noms  des  dieux  mentionnés  dans  les  inscriptions  babyloniennes  et 
«  assyriennes  tracées  sur  les  statues,  bas-reliefs  des  palais,  cylindres,  amulettes,  etc., 

•  et  tâcher  d'arriver  à  constituer,  par  le  rapprochement  de  ces  textes,  un  panthéon 

•  assyrien.  » 

Elle  proroge  de  nouveau  ce  concours  à  l'année  187g.  Les  mémoires  devront 
être  déposés  le  3i  décembre  1878. 

L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  1877  le  sujet  suivant:  •  Exposer  i'écono- 
«mie  politique  de  rÉgyple  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains  jusqu'à 
«  la  conquête  arabe.  » 

L'Académie  proroge  ce  concours  à  l'année  1 880.  Les  mémoires  devront  être  dé- 
posés le  3i  décembre  187g. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  le  concours  de  187g:  c  Étude  d'his- 
«toire  littéraire  sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  ou  qui  ont  vécu  en  Egypte, 

•  depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes. 

«Recueillir  dans  les  auteurs  et  sur  les  monuments  tout  ce  qui  peut  servir  à  carac- 
«  tériser  la  condition  des  lettres  grecques  en  Egypte  durant  cette  période;  apprécier 
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•  rinfluence  que  les  institutions ,  -la  religion ,  les  mœurs  et  la  littérature  égyptiennes 
f  ont  pu  exercer  sur  rhellénisme.  » 

Nota,  cL*histoire  de  la  philosophie  alexandrine,  qui  a  déjà  fait  Tobjet  d*un  con- 
c  cours  académique ,  n'est  pas  comprise  dans  ce  programme.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1878. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  1880  : 

•  1''  Étude  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan. 
(En  remplacement  de  la  question  relative  à  la  valeur  des  textes  hagiographiques  se 
«  rapportant  à  Thistoire  de  la  Gaule.) 

c  a*  Examiner  les  explications  données  jusqu'ici  de  Torigine  et  du  développemf^nt 
«  du  système  des  castes  dans  llnde.  Ces  explications  ne  font-elles  pas  la  place  trop 
«  grande  à  la  théorie  brahmanique  des  quatre  castes ,  et  celte  théorie  peut-elle  être 
«  admise  comme  l'expression  d*un  ordre  de  faits  historiques?  Grouper  les  témoignages 

■  qui  permettent  de  se  représenter  ce  qu*a  pu  être  en  réalité  la  caste  à  différentes 
époques  du  passé  de  Tlnde.  (En  remplacement  de  la  question  relative  à  Thistoire 
c  des  Ismaéliens.  ) 

c  S""  Étude  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Euslathe  (xiii*  siècle) ,  archevêque  de  Thessalo- 

•  nique.  Rechercher  particulièrement  ce  que  ses  divers  écrits  nous  apprennent  sur 

■  Tétat  des  lettres  dans  les  écoles  grecques  de  TOrient  et  sur  ce  qui  s'était  conservé 
>  alors  des  richesses  de  la  littérature  classique.  > 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1879. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  BruneU  —  L'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  Tannée  1877,  le  sujet 
suivant  :  c  Faire  la  bibliographie  de  celles  des  œuvres  écrites  au  moyen  âge,  en  vers 
«  français  ou  provençaux ,  qui  ont  été  publiés  depuis  Torigine  de  Timprimerie.  Indi* 

■  quer,  en  outre,  les  manuscrits  où  elles  se  trouvent.  » 

L'Académie  proroge  cette  question  à  Tannée  1879,  en  la  modifiant  ainsi  qu'il  suit: 

■  Faire  la  bibliographie  méthodique  des  productions  en  vers  français,  antérieures  à 
c  l'époque  de  Charles  VIII,  qui  sont  imprimées,  et  indiquer,  autant  que  possible,  les 

•  manuscrits  d'après  lesquels  elles  Tout  été.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1878. 

Archivistes  paléographes.  —  L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  TÉcolc  des 
chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  pour  Tannée  1877,  en  vertu  de 
la  liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  cette  École,  sont  :  MM.  Martel 
(Félix-Louis);  Prudhomme  (Marie-Antoine);  Delaborde  (Marie-Henri-François); 
Neuville  (Jean-Baptiste-Didier-Jules);  Dufourmanlelle  (Charies-Marie) ;  Delahaye 
(Jules- Augustin)  ;  Chilhaud-Dumaine  (Alfred)  ;  André  (Francisque-Louis)  ;  Brochard 
delaRochebrochard  (Louis-Henri-Marie);  de  Bonnaultd'Houet  (Marie-Louis-Xavier). 

Après  le  discours  du  président,  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé ,  membre 
de  TAcadémie. 

M.  Gaston  Paris  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  la 
Chanson  du  pèlerinage  de  Charlemagne. 

M.  Boutaric,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
i  Paris,  le  17  décembre  1877. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  17  décembre,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  associé  étranger 
sir  William  Thomson,  en  remplacement  de  M.  de  Baèr,  décédé. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Martinet,  membre  de  la  section  de  gravure,  est  déoédé  à  Paris,  le  9  dé 
cembre  1877. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  1 5  décembre ,  TAc^démie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  Peisse  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  philosophie  par  le  décès  de 
M.  Lélut ,  et  M.  Aucoc  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  législation ,  droit  public 
et  jurisprudence ,  par  le  décès  de  M.  Eugène  Cauphy. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  Grèce  telle  quelle  est,  par  Pievre  A.  Moraitinis,  ancien  consul  de  Grèce,  Précédé 
d'une  lettre  de  Af.  le  marquis  de  Queux  de  Saint- HiUtire.  Athènes,  P.  Perris,  1877, 
in-S"*  de  xii-589  pages.  —  On  a  pris  Thabitude ,  et  même  il  est  de  mode  aujour- 
d'hui ,  de  dire  et  d^imprimer  quiç  le  peuple  grec  est  peu  digne  d'intérêt  et  qu  u  n  a 
point  justifié  les  espérances  conçues  le  jour  où  fut  proclamée  sqq  indépendance. 
Des  écrivains  supemciels ,  quelques  touristes  malveillants ,  ont  aidé  à  propager  cette 
erreur,  qui  a  été  réfutée  par  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  dont  il  suffit  de 
rappeler  ici  les  noms:  Thiersch,  I^ebrun,  Villemain,  Saint-Marc  Girardin,  Brunet 
de  Presle ,  etc.  Avant  de  porter  un  jugement  sur  la  Grèce  moderne ,  on  doit  tenir 
compte  des  circonstances  et  des  conditions  dans  lesquelles  cç  pays  s'est  trouvé  dès 
Torigine  de  sa  renaissance.  La  parcimonie  avec  laquelle  la  diplomatie  européenne  a 
délimité  les  frontières  du  nouveau  royaume  a  été  et  sera  encore  pendant  longtemps 
une  cause  de  grands  embarras.  Et  cependant  que  de  résultats  obtenus,  çoqime  il 
est  facile  de  le  voir  quand  on  compare  les  deux  ouvrages  publiés  par  Thiersch  en  1 833 
et  par  Casimir  Leconte  en  i847«  ^^^^  celui  que  nous  annonçons  i^ujourd'hui.  C'est 
ce  que  l'auteur,  M.  P.  Moraitinis ,  cherche  k  mettre  en  lumière  dans  son  livre  où 
déborde  le  sentiment  patriotique.  Tout  en  reconnaissant,  avec  une  grande  bonne 
foi,  certains  défauts  innérents  à  la  nature  et  au  caractère  des  Grecs,  il  ne  trouverait 
pas  juste  qu*pn  les  rendît  responsables  des  bouleversements  politiques  qui  ont  troublé 
leur  pays  sans  arrêter  la  marche  du  progrès.  Jl  constate  ce  progrèi  en  s* appuyant  sur 
des  documents  authentiques;  les  chilTres  ont  auj^si  leur  éloquence.  JL'ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties.  En  tète ,  sous  le  titre  d4p€rçfu  généraux,  on  tfouvç  quelques  notions 
préliminaires  qui  peuvent  çdder  à  l' intelligence  de  ce  livre.  La  première  partie  com* 

Î>rend  tout  ce  qui  touche  à  l'instruction  :  université ,  lycées ,  écoles,  etc.  Puis  viennent 
a  littérature  et  la  langue ,  les  syllogues ,  ces  socié^s  littéraires  et  philanthropiques 
qui  s*organisent  dans  toutes  les  villes  grecques,  la  presse  et  Hniprimerie,  la  religion 
et  le  clergé ,  la  justice  et  l'armée.  Cette  partie  9e  termine  par  des  dét^s  sur  Torga- 
nisation  militaire  du  royaume.  La  seconde  n'est  pas  moins  intéressante  ;  elle  met  en 
relief  toutes  les  sources  vives  de  la  nation ,  et  montre  comment  elles  ont  été  exploitées 
jusqu'à  ce  jour.  Après  avoir  examiné  l'agriculture  dans  ses  produits  principaux,  tels 
que  forêts^  bétail,  vignes,  céréales,  tabac,  coton,  oliviers,  mûrier9»  ruches,  etc.,  il 
passe  en  revue  les  différentes  branches  ^  findu^trie,  en  faisant  ressortir  p^r  des 
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chiffres  officiels  les  progrès  accomplis  dans  chacune  d'elles  :  moulins  à  vapeur,  vini- 
Gcation,  fabriques  ahmle,  filatures,  etc.  L'auteur  rappelle,  à  ce  propos,  la  part  ho- 
norable que  la  Grèce  a  prise  aux  expositions  internationales.  Il  s  occupe  ensuite  de  la 
marine,  du  commerce ,  de  la  banque ,  et  enfin  des  finances  et  du  budget.  Nous  recom- 
mandons particulièrement  au  lecteur  ce  chapitre ,  qui  contient  des  renseignements 
très-intéressants  sur  les  dettes  de  TÉtat  et  sur  la  manière  dont  on  pourrait  les  éteindre. 
Un  dernier  chapilre  est  consacré  à  la  vie  politique.  M.  Moraîtinis  cite  souvent  le 
nom  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  Grèce,  mais  il  a  omis  celui  de  son  père, 
qui,  aulant  qne  beaucoup  d'autres,  méritait  cet  honneur.  Dans  sa  lettre  annoncée  au 
titre  de  l'ouvrage,  M.  le  marquis  de  Saint-Hilaire  croit  devoir  reprocher  à  l'auteur 
cette  omission.  C'est  une  manière  de  louer  la  réserve  et  la  modestie  de  ce  dernier, 
qui  a  choisi  la  langue  française,  parce  qu'il  la  considère  comme  la  langue  univer- 
selle. N'oublions  pas  d'ajouter  que  ce  beau  volume,  correctement  imprimé,  est  de 
nature  à  faire  honneur  à  la  typographie  athénienne.  E.  Miller. 

Corpus  inscriptionam  grœcaram  aactoritate  et  impensis  academite  lUterarum  regiœ 
borrussicœ  editum,  Volaminis  qaarti  fasciculus  tertius  indices  continens,  ex  materia 
maximam  partem  ab  aliis  collecta  composait  Hermannus  RoehL  —  Berolini  ex  ofBcina 
academica  (G.  vogt)  1877,  in-folio.  —  Les  deux  premiers  fascicules  de  ce  qua- 
trième volume  du  Corpus  inscriptionum  grœcaram  étaient  achevés  et  publiés  depuis 
dix-huit  ans,  et,  comme  l'Académie  de  Beriin  avait  déjà  commencé  une  nouvelle 
édition  de  cet  important  recueil ,  comme  deux  fascicules  avaient  déjà  paru  de  cette 
édition  mise  au  courant  des  dernières  découvertes  et  des  derniers  travaux  de  la 
science,  on  pouvait  craindre  que  l'Académie  de  Berlin  n  eût  renoncé  à  compléter 
la  première  en  y  ajoutant  les  Tables  depuis  longtemps  promises.  Heureusement  il 
n'en  était  rien.  Des  dépouillements  partiels  exécutés  avec  soin  mais  sans  beaucoup 
de  méthode  par  divers  savants  ont  été  mis  entre  les  mains  de  M.  H.  Roclil ,  qui  les  a 
coordonnés ,  complétés ,  quelquefois  corrigés ,  sans  prétendre  à  une  perfection  que 
l'Académie  même  ne  lui  demandait  pas,  car  elle  faisait  accomplif  là  une  tâche 
arriérée,  devenue  moins  intéressante  depuis  que  les  épîgraphistesberlittois  s'étaient 
attachés  au  travail  de  TéditioB  nouvelle*  Néanmoins  ce  fescicule  de  167  pages 
apporte  aux  hdlénistes  comme  aux  antiquaires  un  très-précieux  instrument  d'étude 
dont  le  besoin  était  vivement  senti.  H  contient  dix  tables  :  1*  Noms- géographiques 
et  chorographiques ;  a'  tribus,  familles,  bourgs,  phratries;  3"  Dieux,  héros,  temples 
avec  les  noms  mythologiques ,  poétiques ,  allégonques  ;  4°  magistrats ,  prêtres ,  chefs 
militaires;  5°  jeux,  jours  de  fêtes;  6"  chronologie;  7*  rois,  princes  et  leut  famille ;- 
8"*  empereurs  et  leur  famille;  o*  noms  d'hommes  et  de  femmes;  appendice  :  noms 
de  chiens  et  de  chevaux;  lo"*  choses  et  mots  remarquables. 

Les  continuateurs  du  recueil  de  Beriin  trouveront  là  un  secoure  bien  commode 
pour  mettre  en  rapport  les  textes  nouvellement  découverts  avec  les  textes  ancien- 
nement connus;  les  philologues  feront  bien  d'utiliser  pour  leurs  études  les  tables 
de  noms  propres  et  de  noms  communs ,  qui  fournissent  des  suppléments  à  presque 
tous  nos  dictionnaires.  Le  Thésaurus  d'Henri  Estiennc  n  a  pas  complètement  pro- 
fité de  tout  ce  que  présentait  de  mots  et  de  renseignements-  utiles  la  grécité  épigra- 
phique  du  premier  oorpui.  Plus  d'un  autre  lexique  pourra<  augmenter  aussi  sa 
nomenclature.  On  doit  donc  remercier  TAcadémie  de  Berlin  de  n'avoir  pas  laissé 
languir  plus  longtemps  dans  ses  cartons  des  matériaux  qui,  utilisés  avec  un  zèle 
judicieux  par  M.  Roehl,  vont  mainteiMttt  serWr  à*  rinstnittSolfi  de  tous  les  esprits 
voués  aux  recherches  d'antiquités.  s.  b. 
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